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1 PREFACE DE VAUTEUR. 


temps de puiſer dans la Nature des remedes contre 
les maux que l'enthouſiaſme nous a faits : la raiſorn 


guidee par experience doit enſin attaquer dans leur 


ſource, des préjugés dont le genre humain fur ſi 


long-temps la victime. Il eſt temps que cette raiſon, 
injuſtement degradee , quitte un ton puſillanime qui 
la rendroit complice du menſonge & du delire. La 


verice eſt une; elle eſt nèceſſaire a l'homme, elle ne 
peut jamais lui nuire; ſon pouvoir invincible ſe fer 


ſentir tor ou tard. Il faut donc la decouvrir aux mor- 
tels; il faut leur montrer ſes charmes, afin de les de- 
goũiter du culte honteux qu' ils rendent à Terreur, 


qui trop ſouvent uſurpe leurs hommages ſous les traits 
de la vérité; ſon éclat ne peut bleſſer que les enne- 


mis du genre humain, dont le pouvoir ne ſubſiſte que 
par la nuit obſcure qu' ils rẽpandent ſur les eſprits. 
Te n'eſt point à ces hommes pervers que la vèrité 
doit parler; fa voix n'eſt entendue que par des cœurs 
Honneres, accoutumss a penſer, aſſez ſenſibles pour 
gemir des calamites ſans nombre que la Tyrannie re- 
ligieuſe & politique fair eprouver à la terre; aſſez 
Eclaires, pour appercevoir la chaine immenſe des 
maux que Yerreur fit ſouffrir en tout temps aux hu- 
mains conſternes. C'eſt à Verreur que ſont dues les 
Chaines accablantes que les Tyrans & les Pretres for- 
gent par- tout aux nations. C'eſt a lerreur qu'eſt di 
Yeſclavage on, preſqu'en tout pays, ſont rombes les 
peuples, que la nature deſtinoit à travailler librement 
à leur bonheur. C'eſt a Ferreur que ſont dues ces ter- 
reurs religieuſes qui font par- tout ſecher les hom; 
mes dans la crainte, ou s'egorger pour des chimeres. 
C'eſt à Ferreur que ſont dues ces haines invererces, 
ces perſecutions barbares, ces maſſacres continuels, 


ces tragedies revoltantes, dont, ſous precexte des in- 


t5rerts du Ciel, la terre eſt tant de fois devenue le 
theatre. Enſin, c'eſt aux erreurs conſacrces par la Re- 
ligion, que ſont dues l'ignorance & l'incertitude ol 
Thomme eſt de ſes devoirs les plus évidents, de ſes 
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PREFACE DE VAUUTEUR in 
un captif,. 


droits les plus clairs,, des vérités les pl 
trees : il n'eſt preſqu'en tout clima it 
degrade, depourva de. grandeur. dame, de raiſon, 
de vertu, à qui des geoliers. inhumains ne permet-, 
tent jamais de voir le jour. of torreatct aug ab. 8085 
Tächons donc d'ecarter-Jes nuages qui er 


- 


Thomme de marcher d'un; pas ür dans le ſentier de, 


la vie, inſpirons-lui du courage. & du reſpect go 


raiſon ; qu il apprenne à connoitre ſon efſence & ſes, | 


droits 16gitimes ; qu il conſulre-I'experience., & von 
une imagination egarce. par Iautoritg, qu il renonce 


aux préſugés de ſon entance ; qu il fonde a morale 
ſur fa nature, ſur ſes beſoins, ſur les ayantages.reels 


que la ſocier6 lui procure; qu il oſe s aimer luj-meme z 


qu'il travaille à ſon propre bonheur en faiſant celui 
des autres; en un mot qu'il ſoit raiſonnable & ver- 


tueux, pour ètre heureux ici-bas, & qu'il ne s oc- 
cupe plus de reveries ou dangereuſes ou inutiles. S il 
lui faut des chimeres, qu'il permette au moins a 
d'autres de ſe peindrefles leurs differemment des ſien- 


nes; qu'il ſe perſuade enfin qu il eſt très· important 


4 
" 


aux habitants de ce monde LEES , bienfaj- 
ſants, pacifiques, . & que rien nie plus indifferent 


« 
N 


que leur facon de penſer ſur des objets) inacceſlibles & 


la raiſon. . | 


F So T 3 | 
Ainſi le but de cet Ouvrage eſt de ramener Thom- 


me à la Nature, de lui rendre la raiſon chere; de lui 


faire adorer la vertu, de diſſiper des ombres qui lui 
cachent la ſeule voie propre à le conduire ſurement 


a la felicite qu'il defire : telles ſont les vues ſinceres 
de Auteur. De bonne foi avec lpi-meme, il ne pre- 


ſente au Lecteur que les idées qu'une réflexion ſe- 


rieuſe & longue lui a montrees comme utiles au repos 
& au biemètre des hommes, & comme favorables 
aux progres de l'eſprit humain : il l'invite done à diſ- 


cuter ſes principes; loin de vouloir briſer pour lui 


— 
* 


les nœuds facres de la morale, il pretend les reflerrer, 


& placer la vertu ſur les autels que juſqu ici Vimpoſtu- 
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. cherchent fincerement. Il n'ecrit point pour ces hom-: - 


Jugss : ſes cendres froides ne craindront ni leurs cla- 
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re, Femhouſiaſme & la erainte one Eleves a des _ 
tömes dangerevx, , 5 
Preèt à deſcendre au rombieat!; que les ahnt loi: 
ereuſent depuis long- temps, T Auteur proteſte de la 
facon la plus ſolemnelle ne s etre propoſe dans ſon 


travail que le bien de ſes ſemblables. Sa ſeule ambi- 


tion eſt de meriter les ſuffrages du petit nombre des 
partiſans de la verite, & des ames honnetes qui la 


mes endurcis à la voix de la raiſon, qui ne jugent 
que d'après leurs vils intèrèts ou leurs funeſtes pré- 


meurs ni leur reſſentiment, fi terribles pour rows! 
ceux qui oſent de leur \ vivant annoncer la verits. 5 
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x CHAPITRE PREMIER. 
| De la N. ature. | 


Es hommes ſe tromperont toujours, 1 
ilils abandonneront PFexperience pour des 
ſyſtemes enfantes par l'imagination. L'hom- 
Ine eſt Youvrage de la nature, il exiſte. 
dans la nature, il eſt ſoumis a ſes loix, il 

ne peut Sen affranchir , il nepeut, meme 
par la penſee, en ſortir; c'eſt en vain que ſon eſprit 
veut s lancer au-dela des bornes du monde viſible, il 

; 5 6 


- 1  Syſtime 3 


eft toujours force d' y rentrer. Pour un &tre forme par 
la nature, & circonſcrit par elle, il nexiſte rien au- dela 
du grand tout dont il fait partie, & dont il eprouve les 
influences; les Etres que l'on ſuppoſe au - deſſus de la 
nature, ou diftingues d' elle - meme , ſeront toujours 
des chimeres, dont il ne nous ſera jamais poſſible de 
nous former des idées veritables, non plus que du lieu 
qu'elles occupent & de leur facon d'agir. II weft & il 
ne peut rien y avoir hors de l'enceinte qui renferme 
tous les etres. | | | 
Que homme ceſſe donc de chercher hors du monde 
qu'il habite, des Etres qui lui procurent un bonheur 
que la nature lui refuſe : qu'il Etudie cette nature; qu'il 
apprenne ſes loix , qu'il contemple ſon energie & la fa- 
con immuable dont elle agit ; qu'il applique ſes decou- 
vertes à fa propre felicite, & qu'il ſe ſoumette en 
ſilence a des loix auxquelles rien ne peut le ſouſtrai- 
re; qu'il conſente a ignorer les cauſes entourèes pour 
lui d'un voile impenetrable ; qu'il ſubiſſe ſans murmurer 
les arrets d'une force univerſelle , qui ne peut revenir 
ſur ſes pas, ou qui jamais ne peut Secarter des regles 
que ſon eſſence lui impoſe. 9 5 
On a viſiblement abuſe de la diſtinction que l'on a 
faite ſi ſouvent, de l'homme phy/ique & de l'homme 
moral. Lhomme eft un étre purement phyſique ; l'hom- 
me moral n'eft que cet etre phyſique conſidere ſous 
un certain point de vue, C'eſt à-dire, relativement a 
quelques-unes de ſes fagons d'agir, dues a ſon orga- 
niſation particuliere. Mais cette organiſation n'eſt- elle 
pas l'ouvrage de la nature? Les mouvements ou fagons 
_ Cagir, dont elle eft ſuſceptible , ne ſont-ils pas phyſi- 
ques ? Ses actions viſibles , ainſi que les mouvements invi- 
ſibles excites dans ſon intérieur, qui viennent de ſa vo- 
lontè ou de ſa penſee, ſont également des effets natu- 
rels, des ſuites neceſſaires de ſon mechaniſme propre, 
& des impulſions qu'il regoit des Etres dont il eſt en- 
toure. Tout ce que Veſprit humain a ſuccefſivement in- 
vente pour changer ou perfectionner ſa facon d'etre, &_ 
pour la rendre plus heureuſe, ne fut jamais qu'une con- 
ſequence neceſlaire de Veflence propre de l'homme, & 
de celle des Etres qui agiſſent ſur lui, Toutes nos inſ- 
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de la Nature, Chap. 1. 3 
titutions, nos reflexions, nos connoiſſances, n'ont pour 
objet que de nous procurer un bonheur vers lequel notre 
propre nature nous force de tendre ſans ceſſe. Tout ce 
que nous faiſons ou penſons, tout ce que nous ſommes 
& ce que nous ſerons, n'eſt jamais qu'une ſuite de ce 
que la nature univerſelle nous a faits: toutes nos idòes, 
nos volontès, nos actions ſont des effets nèceſſaires de 


Teſſence & des qualites que cette nature a miſes en nous, 


& des circonſtances par leſquelles elle nous oblige de 
paſſer & d' etre modifies. En un mot PART reſt que la 
nature agiſſante à l'aide des inſtruments qu'elle a faits. 
La nature envoye l'homme nud & deſtituè de ſecours, 
dans ce monde qui doit èétre ſon ſejour ; bientot il par- 
vient à ſe vetir de peau: peu a peu nous le voyons 
filer Yor & la ſoie» Pour un etre eleve au- deſſus de no- 
tre globe, & qui du haut de Pathmoſphere contemple- 
roit Peſpece humaine avec tous ſes progres & change- 
ments, les hommes ne paroitroient pas moins ſoumis aux 
loix de la nature, lorſqu'ils errent tout nuds dans les 
forets pour y chercher peniblement leur nourriture, que 
lorſque, vivant dans des ſocietes civiliſees, c'eſt- à - dire 
enrichis d'un plus grand nombre d'experiences , & finiſ- 
ſant par ſe plonger dans le luxe, ils inventent de jour 
en jour mille beſoins nouveaux, & decouvrent mille, 
moyens de les ſatisfaire. Tous les pas que nous faiſons 
pour modifier notre ètre, ne peuvent etre regardes que 
comme une longue ſuite de cauſes & d'effets, qui ne 
ſont que les developpements des premieres impulſions 
que la nature nous a donnees. Le meme animal , en vertu 
de ſon organiſation, paſſe ſucceſſivement des beſoins ſim- 
ples à des beſoins plus compliques , mais qui n'en ſont 
pas moins des ſuites de fa nature. C'eſt ainſi que le pa- 
pillon , dont nous admirons la beauté, commence par 
etre un uf inanimè, duquel la chaleur fait ſortir un 
ver, qui devient chryſalide, & puis ſe change en un 
inſecte aile que nous voyons $'orner des plus vives cou- 
leurs: parvenu à cette forme, il ſe reproduit & ſe pro- 


page; enfin depouille de ſes ornements, il eſt forcede 


diſparoitre après avoir rempli la tiche que la nature lui 

impoſoit, ou decrit le cercle des changements qu elle 

a traces aux Etres de ſon eſpece. 85 . 
: Aj. 
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Nous voyons des changements & des progres ana! 
logues dans tous les vegetaux. C'eſt par une ſuite de 
la combinaifon, du tiſſu, de Fenergie primitive donnes 
a PFaloes par la nature, que cette plante, inſenſiblement 


accrue & medifice , produit au bout d'un grand nom- 
bre d'annees, des fleurs qui ſont les annonces de ſa 


mort. 


Il en eſt de meme de homme, qui dans tous ſes 


progres, dans toutes les variations qu'il eprouve , na- 


git jar3ais que d'après les loix propres a fon organiſa- 
tion & aux matieres dont la nature Va compoſe. L homme 


phyſique eſt l' homme agiſſant par P1mpulſion de cauſes 
que nos ſens nous font connoitre ; homme moral eſt 


homme agiſſant par des cauſes phyſiques que nos prè- 


Juges nous empechent de connoitre. L'homme ſauvage 


eſt un enfant denue d'experience , incapable de travailler 
a {a fclicite. L homme police eſt celui que Vexperience / 
& la vie ſociale mettent à portee de tirer parti de la 


nature pour ſon propre bonheur. L'homme de bien eclaire, 
eſt homme dans ſa maturite ou dans fa perfection. (1) 


L'homme heureux eſt celui qui fait jouir des bienfaits 
de la nature; homme malheureux eſt celui qui ſe trouve 


dans Fincapacits de profiter de ſes bienfaits. 


C'eſt donc à la phyſique & a Vexperience que Phomme _ 


doit recourir dans toutes ſes recherches : ce ſont elles 
qu'il doit conſulter dans ſa Religion, dans ſa morale, 
dans fa legiſlation, dans ſon gouvernement politique , 


dans les ſciences & dans les arts, dans ſes plaiſirs & 
dans ſes peines, La nature agit par des loix ſimples, 
uniformes , in variables, que Pexperience nous met a por 


tee de connoitre ; c'eſt pat nos ſens que nous ſommes 
lies a la nature univerſelle; C'eſt par nos ſens que nous 
pouvons la mettre en experience, & decouvrir ſes ſecrets : 


des que nous quittons experience, nous tombons dans 


le vuide ou notre imagination nous egare. 
Toutes les erreurs des hommes ſont des erreurs de 


phyſique ; ils ne ſe trompent jamais, que lorſquiils negli- 


— 
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| (1) Ciceron dit, eff autem vir- ad ſusimum perduct᷑a natura, V. 
us nihil aliud quam in ſe perfeda & de Legibus I. cap. | 7 
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de la Nature, Chap. I. 
gent de remontrer 4 la nature, de conſulter ſes regles, 
d'appeller Vexperience à leur ſecours. C'eſt ainſi, que, 
faute d'experience , ils ſe ſont forme des idees impar- 
faites de la matiere , de ſes proprietes , de ſes combi- 
naiſons, de ſes forces, de ſa facon d'agir ou de Vener- 


gie qui reſulte de ſon eſſence; d2s-lors tout Funivers 


neſt devenu pour eux qu'une ſcene d'illuſions. Ils ont 


ignore la nature, ils ont meconnu ſes loix , ils nont 


point vu les routes neceſlaires qu'elle trace a tout ce 
qu'elle renferme. Que dis-je ! il fe ſont meconnus eux- 
memes z tous leurs ſyſtemes , leurs conjectures, leurs 
raiſonnements , dont Vexperience fut banaie , ne furent 
qu'un long tiſſu d'erreurs & @Cabſurdites, 8 

Toute erreur eſt nuiſible; c'eſt pour sëtre trompe , 
que le genre humain s'eſt rendu malheureux. Faute de 
connoitre la nature, il ſe forma des Dieux , qui ſont 
devenus les ſeuls objets de ſes eſperances & de ſes crain- 
tes. Les hommes n'ont point ſenti que cette nature, de- 
pourvue de bonte comme de malice, ne fait que ſuivre 
des loix necefſaires & immuables en produiſant & dé- 
truiſant des etres, en faiſant tantòt ſouffrir ceux qu'elle 
a rendus ſenſibles, en leur diſtribuant des biens & des 
maux, en les alterant ſans ceſſe: ils n'ont point vu 
que c'etoit dans la nature elle- mème & dans ſes propres 
forces, que homme devoit chercher ſes beſoins, des 
remedes contre (es peines, & des msyens de ſe rendre 
heureux; ils ont attendu ces choſes de quelques Eires 
imaginaires, qu'ils ont ſuppoſes les auteurs de leurs plæi- 


ſirs & de leurs infortunes. D'où Yon volt que Ceſt à 


Tignorance de la nature, que ſont dues ces puiſſanees 
inconnues ſous leſquelles le genre humain a ſi long- 
temps tremble , & ces cultes ſuperſtitieux qui furent les 
ſources de tous ſes maux, _ - e 

C'eſt faute de connoitre ſa propre nature, fa propre 


tendance, ſes beſoins & ſes droits, que Thomme en 


ſociete eft tombè de la libertè dans Vefclavage ; il me 
connut ou ſe crut force d'etouffer les deſirs de ſon 
cœur, & de ſacrifier ſon bien- tre aux caprices de ſes 
chefs; il ignora le but de Taſſociation & du gouverne- 
ment; il ſe ſoumit ſans reſerve A des hommes comme 
lui, que ſes prejuges lui firent regarder comme des 
"OM em * ö 


I ſlime 


etres d'un ordre ſuperieur , comme des Dieux ſur Ia 
terre: ceux-ci profiterent de ſon erreur pour Vaſſervir, 
le corrompre, le rendre vicieux & miſerable. Ainſi C'eſt 
pour avoir ignore ſa propre nature, que le genre hu- 
main tomba dans la ſervitude , & fur mal gouverne. 

Ceſt pour s'etre méconnu lui meme & pour avoir 
Ignore les rapports neceflaires qui ſubſiſtent entre lui 
& les Etres de ſon eſpece, que Il'homme a meconnu 
ſes devoirs envers les autres; il ne ſentit point qu'ils 
Etoient nèceſſaires a ſa propre felicite. Il ne vit pas plus 
ce qu'il ſe devoit a lui-meme, les exces qu'il devoit 

| Eviter pour ſe rendre ſolidement heureux, les paffions 
auxquelles il devoit reſiſter on ſe livrer pour fon pro- 
re bonheur; en un mot , il ne connut point ſes verita- 
bles interets. De- la tous les dereglements, ſon intem- 
perance , ſes voluptes honteuſes , & tous les vices aux- 
quels il le livra aux depens de ſa conſervation propre 
& de fon bien-etre durable. Ainſi c'eſt Vignorance de la 
nature humaine, qui empècha homme de s'eclairer ſur 
la morale; @ailleurs , les gouvernements depraves aux- 
quels il fut ſoumis, l'empècherent toujours de la pra- 
tiquer, quand meme il Pauroit connue. 

Ceſt encore faute d'etudier la nature & ſes loix, 
de chercher à decouvrir ſes reſſources & ſes proprietes , 
que homme croupit dans Vignorance , ou fait des pas 
ſi incertains pour ameliorer ſoa fort. Sa pareſſe trouve 

a ſe laiſſer guider par Fexemple, par la 
» par Vautorite, plutöôt que par Texperience qui 
demande de Tactivitè, & par la raiſon qui exige de la 
reflexion, De- là cette averſion que les hommes montrent 
pour tout ce qui leur paroit $'ecarter des regles aux- 
quelles ils ſont accoutumes ; de. la leur reſpect ſt upide 
& ſcrupuleux pour l'antiquitè & pour les inſtitutions 
les plus inſenſèes de leurs peres; de-la les craintes qui 
les ſaiſiſſent, quand on leur propoſe les changements les 
Plus avantageux, ou les tentatives les plus probables. 
Voila pourquoi nous voyons les nations languir dans 
une honteuſe lethargie, gemir ſous des abus tranſmis 
de ſiecles en ſiecles, & fremir de Videe meme de ce qui 
pourroit remedier a leurs maux. C'eſt par cette meme iner. 
tie & par le defaut 3 que la * Ia 
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de la Nature, Chap. J. 7 
Phyſique , Agriculture , en un mot toutes les Sciences 
utiles font des progres ſi peu ſenſibles, & demeurent ſi 
long · temps dans les entraves de Pautorits : ceux qui 
profeſſent ces Sciences, aiment mieux ſuivre les routes 
qui leur ſont tracèes, que de s en frayer de nouvelles; 
ils preferent les delires de leur imaginatien & leurs 
conjeQures gratuites, à des experiences laborieuſes , 
qui, ſeules, ſeroĩent capables d'arracher à la nature ſes 
ſecrets. . „ | 
En un mot, les hommes, ſoit par pareſſe, ſoit par crginte, 
ayant renonce au temoinage de leurs ſens, n'ont plus 
été guides dans toutes leurs actions & leurs entrepriſes, 
que par imagination, Fenthouſiaſme , Phabicude , le pre- 
Juge , & ſur-tout par Vautorite, qui ſut proiiter de 
leur ignorance pour les tromper. Des ſyſtemes imaginai- 
res prirent la place de Fexperience, de la reflexion , 
de la raiſon : des ames ebranlees par la rerreur , & eni- 
vrees du merveilleux, ou engourdies par la pareſſe & 
guidees par la credulite que produit inexperience, ſe 


 creerent des opinions ridicules, ou adopterent , ſans exa- 


men, toutes les chimeres dont on voulut les repaitre. 
Ceſt ainſi que, pour avoir meconnu la nature & 
ſes voies , pour avoir dedaigne Pexperience , pour avoir 


mepriſè la raiſon , pour avoir defire du merveilleux 


& du ſurnaturel , enfin pour avoir tremble, le genre hu- 
main eſt demeure dans une longue enfance, dont il a 
tant de peine a ſe tirer. Il n'eut que des hypotheſes pu- 


- Tiles, dont il n'oſa jamais examiner les fondements & 


les preuves ; il $'etoit accoutumè à les regarder comme 
ſacrees, & comme des verites reconnues dont il ae Jui 
Etoit point permis de douter un inftant : ſon ignorance 
le rendit credule ; ſa curioſite lui fit avaler à longs traits _ 
le merveilleux; le temps le confirma dans ſes opinions, 
& fit paſſer de races en races ſes conjectures pour des 
realites; la force tyrannique le maintint dans ſes no- 
tions, devenues nèceſſaires pour aſſervir la ſociete: enfin, 


la ſcience des hommes en tout genre, ne fut qu'un amas 


de menſonges, d'obſcurites , de contradictions, entre-mele 
quelquefois de foibles lueurs de verite, fournies par la 
nature dont Von ne put jamais totalement 8'&6carter , parce 
que la neceſſite y ramena toujours. <a | 


. 


- Syſteme\ 

—ͤ— done au · deſſus du nuage du prejuge; 
Sortons de 1' athmoſphere Epaiſſe qui nous entoure , pour 
conſidèrer les opinions des hommes & leurs ſyſtemes 
divers. Defions-nous d'une imagination dereglee ; prenons 
Pexperience pour guide ; conſultons la nature; tachons 
de puiſer en elle-meme des idees vraies ſur les objets 
qu'elle renferme ; recourons a nos ſens que l'on nous 
a fauſſement fait rega:zder comme ſuſpects; interrogeons 
la raifon que Von a honteuſement calomnièe & degra- 
dee; contemplons attentivement le monde viſible , & 
voyons vil ne ſuffit point pour nous faire j juger des ter- 
res inconnues du monde intelleQuel : peut- etre trouve- 
rons- nous que l'on n'a point eu de raifons pour les 
diſtinguer, & que c'eft fans motifs que on a ſepare 
deux empires qui ſont egalement du domaine de la nature. 

L'Univers , ce vaſte aſſemblage de tout ce qui exiſte, 
ne nous offre par · tout que de la matiere & du mouvement : 
ſon enſemble ne nous montre qu'une chaine immenſe & 
non interrompue de caufes & d'effets: quelques- unes 
de ces cauſes nous ſont connues, parce qu'elles frappent 
immediatement nos ſens ; d'autres nous ſont inconnues, 
parce qu'elles n'agiſſent fur nous que par des effets ſou- 
vent très- eloignès de leurs premieres cauſes. | 

Des matieres tres-variees, & combinees d'une infinite de 
facons, recoivent & communiquent ſans cefle' des mou- 
vements divers. Les difterentes proprietes de ces matie- 
res, leurs diffèrentes combinaiſons, leurs facons Pagir 
fi varices, qui en ſont des ſuites necefſaires , conſtituent , 
pour nous, les eſſences des Etres ; & cet de ces effen- 
ces diverſifièes que reſultent les different ordres , rangs 
| ou ſyſtèmes que ces etres occupent , dont la ſomme to- 
, tale fait ce que nous appellons Ia nature. 

Ainſi la nature, dans fa ſignification la plus etendue, 
eſt le grand tout qui reſulte de Vaflemblage des diffe- 
rentes matieres , de leurs differentes combinaiſons , & 
des differentes mouvements que nous voyons dans Fu- 
nivers. La nature, dans un ſens moins Erendu , ou con- 
ſideree dans chaque etre, eſt le tout qui reſulte de Veſſen- 
ce, ceft-a-dire des proprietes , des combinaiſons , des 
mouvements ou facons d'agir qui le diſtinguent des au- 
tres ètres. Ceſt ainſi que homme eſt un tout, reſul · . 
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tant de combinaiſons de certaines matieres, douees de 
proprietes. particulieres , dont l arrangement ſe nomme 
organiſation, & dont Veſſence eſt de ſentir, de penſer, 
d'agir, en un mot de ſe mouvoir. d'une fagon qui le diſ- 
tingue des autres Etres avec leſquels il ſe compare: 
d'apres cette comparaiſon, homme ſe range dans un 
ordre, unſyſteme , une claſſe a part, qui differe de celle 
des animaux dans leſquels il ne voit pas les memes 
proprietes qui ſont en lui. Les differents ſyſtemes des Ctres , 
ou, ſi l'on veut, leurs natures parriculieres , dependent 
du ſyſteme general du grand tout, de la nature univer- - 
ſelle dont ils font partie, & à qui tout ce qui exiſte eſt 
néceſſairement lie. e OP . 


he 


1 — — 


NB. Apres avoir fixe le ſens que l'on doit attacher 
au mot NATURE, je crois deyoir avertir le Lecteur, une 
fois pour toures, que lorſque dans le cours de cet Ou- 
vrage, je dis que la nature produit un effet, je ne 
pretends point perſonnifier cette nature, qui eſt un etre 
abſtrait; mais j'entends que l'effet dont je parle, «ft le 
reſultat neceflaire des proprietes de quelqu'un des Etres 
qui compoſent le grand enſemble que nous voyons. Ainſi 
quand je dis la nature veut que Phomme travaille d ſon bon- 
 heur, Ceſt pour eviter les circonlocutions & les redites , 
& j'entends par-la qu'il eſt de l'eſſence d'un Etre qui ſent, 
qui penſe, qui veut, qui agit, de travailler a ſon bon- 
heur. Enfin, j'appelle Naturel, ce qui eſt conforme 2 
eſſence des choſes, ou aux loix que la nature preſerit 
a tous les Etres qu'elle renferme , dans les ordres diffe- 
rents que ces Etres occupent , & dans les differentes 
circonſtances par leſquelles ils ſont obliges' de paſſer. 
Ainſi la ſantè eft naturelle a l'homme dans un certain 
etat; la maladie eſt un erat nature! pour lui dans d'au- 
tres circonſtances; la mort eſt un etat nature! du corps 
prive de queiques-unes des choſes neceſſaires au main- 
tien, a Pexiftence de Panimal , &c. Par ESSENCE , j'en- 
tends ce qui conſtitue un Etre ce qu'il eſt, la ſomme de 
ſes proprietes ou des qualites d'après leſquelles il exiſte 
& agit comme il fait. Quand on dit qu'il eft de Peſſence 
de la pierre de tomber, Ceſt comme fi l'on difoit que ſa 
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chite eſt un effet néceſſaire de ſon poids, de fa den- 
ſite, de la liaiſon de ſes parties, des elements dont elle 


eſt compoſte. En un mot, Fear d'un etre eſt ſa na- 
ture individuelle & particuliere. 6 


CHAPITRE II 
Du mouvement & de ſon. origine. 


L E mouvement eſt un effort par lequel un corps 
change, ou tend a changer de place, C'eſt - a- dire a 
correſpondre ſucceſſivement 4 differentes parties de Veſ- 
pace, ou bien a changer de diſtance relativement a d'au- 
tres corps. Ceſt le mouvement, qui ſeul etablitdes rapports 
entre nos organes & les tres qui ſont au-dedans ou hors 
de nous; ce neſt que par les mouvements que ces Etres 
nous impriment , que nous connoiſſons leur exiftence , 
que nous jugeons de leurs proprietes , que nous les dif- 
tinguons les uns des autres, que nous les diftribuons 
en differentes claſſes. 

Les Etres , les ſubſtances ou les corps varies dont la 
nature eſt Paſſemblage , effets eux - memes de certaines 
combinaiſons ou cauſes, deviennent des cauſes a leur 
tour. Une Cauſe eſt un étre qui en met un autre en 
mouvement , ou qui produit quelque changement en lui, 

effet eſt le changement qu'un corps produit dans un autre 
a Faide du mouvement. 

Chaque Etre, en raiſon de ſon eſſence ou de fa na- 
ture particuliere , eſt ſuſceptible de produire , de rece- 
voir & de communiquer des mouvements divers ; par-la 
quelques Etres ſont propres a frapper nos organes, & 
ceux-ci ſont capables d'en recevoir les impreſſions, ou 
de ſubir des changements a leur preſence; ceux qui ne 
peuvent agir ſur aucuns de nos organes, ſoit immedia- 
rement & par eux-memes , ſoit mediatement ou par Vin- 
tervention d'autres corps, n'ex ſtent point pour nous, 
puiſqu'ils ne peuvent ni nous remuer, ni par conſequent 
nous fournir des idees, ni etre connus & juges par nous. 
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| Connoitre un objet, c'eſt l'avoir ſenti; le ſentir, Ceſt en 
avoir ètè remue. Voir, c'eſt etre remue par organe de 
la vue; entendre, c'eft etre frappè par l' organe de louie, 
&c. Enfin , de quelque maniere qu'un corps agiſſe ſur 
nous, nous n'en avons connoiſſance que par quelque 
changement qu'il a produit en nous. 

La nature , comme on a dit, eft Paſſemblage de tous 
les Etres & de tous les mouvements que nous connoiſ- 
| ſons, ainſi que de beaucoup d'autres que nous ne pou- 
vons connoitre , parce qu'ils ſont inacceffibles a nos ſens. 
De faction & de la reaftion continuelle de tous les Etres 
que la nature renferme, il reſulte une ſuite de cauſes & 
d'effetsſ ou de mouvements, guides par des loix conſtantes 
& invariables, propres a chaque tre, neceſlaires ou in- 
herentes à ſa nature particuliere , qui font toujours qu'il 
agit ou qu'il ſe meut d'une facon determinee: les diffe- 
rents principes de chacun de ces mouvements nous ſont 

inconnus , parce que nous ignorons ce qui conſtitue pri» 
mitivement les eſſences de ces Etres; les elements des 
corps èchappant à nos organes, nous ne les connoiſſons 
qu'en maſſe, nous ignorons leurs combinaiſons intimes , 
& les proportions de ces memes combinaiſons , d'ou doi- 
vent necefliirement reſulter des fagons d'agir, des mou- 
vements ou des effets très-diff᷑rents. . 
Nos ſens nous montrent en genera! deux ſortes de 
mouvements dans les Erres qui nous entourent : Pun eſt 
un mouvement de maſſe, par lequel un corps entier eſt 
transfere d'un lieu dans un autre; le mouvement de ce 
genre eſt ſenſible pour nous. C'eſt ainſi que nous voyons 
une pierre tomber , une boule rouler, un bras ſe mouvoir 
ou changer de poſition. Lautre eſt un mouvement in- 
terne & cache, qui depend de Tenergie propre a un 
corps, c'eſt à-dire de l'eſſence, de la combinaiſon , de 
Traction & de la reaQion des molecules inſenſibles de 
matiere dont ce corps eſt compoſe ': ce mouvement ne 
ſe montre point 4 nous, nous ne le connoiſſons que par 
les alterations ou changements que nous remarquons au 
bout de quelque temps ſur les corps ou ſur les melanges, 
De ce genre ſont les mouvements caches que la fermen- 
tation fait eprouver aux molecules de la farine, qui, d'e- 
parſes & ſeparees qu'elles Etoient , deviennent lièes, & 
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forment une maſſe totale que nous nommons du pain 
Tels ſont encore les mouvemenis imperceptibles par lef- 
quels nous voyons une plante ou un animal S'accroitre , 
ſe fortifier , s'altèrer, acquerir des qualites nouvelles, 
ſans que nos yeux ayent ete capables de ſuivre les mou- 
vements progreſſifs des cauſes qui ont produit ces effets, 
Eufin, tels ſont encore les mouvements internes qui fe 
paſſent dans l'homme, que nous avons nommes ſes fa- 
cultes intelleAuelles , hos penſees , ſes paſſions , ſes volontes , 
dont nous ne ſommes a portee de juger que par les ac- 
tions, c'eſt-a-dire , par les effets ſenſibles qui les accom- 
pagnent ou Jes {uivent. C'eſt ainſi que lorfque nous 
voyons un homme fuir , nous jugeons qu'il eſt intèrieu- 
rement agite de la paſſion de la crainte, &c. 

Les mouvements, ſoit viſibles, ſoit caches, ſont aps 
pelles mouvements acguis, quand ils ſont imprimes a un 
corps par une cauſe etrangere ou par une force exiſtante 
hors de lui, que nos ſens nous font appercevoir ; C'eſt 
ainſi que nous nommons acquis, le mouvement que le vent 
fait prendre aux voiles d'un vaiſſeau. Nous appellons 
ſpontanes, les mouvements excites dans un corps qui ren- 
ferme en lui-meme la cauſe des changements que nous 
voyons s' opèrer en lui; alors nous diſons que ce corps 
agit & ſe meut par ſa propre energie. De cette eſpece 
ſont les mouvements de homme qui marche , qui parle, 
qui penſe; & cependant, fi nous regardons la choſe de 
plus pres, nous ſerons convaincus , qu'a parler ſtricte- 
ment, il n'y a point de mouvements fpontanes dans les 
differents corps de la nature, vu qu'ils agiſſent continuel- 
lement les uns ſur les autres, & que tous leurs change- 
ment ſont dùs a des cauſes , ſoit viſibles, ſoit cachees, 
qui les remuent. La volonte de I'homme eſt remuèe ou 
derterminee ſecretement par des cauſes exterieures qui 
produiſent un changement en lui; nous croyons qu'elle 
ſe meut delle-meme., parce que nous ne voyons ni la 
cauſe qui la determine, ni la fagon dont elle agit, ni 
Forgane qu'elle met en action. 

Nous appellons mouvements ſimples , ceux qui ſont 
excites dans un corps par une cauſe ou force unique: 
nous appellons compoſes , les mouvements produits par. 
pluſieurs cauſes ou forces diſtinguèes, ſoit que ces for- 
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ces ſoient ègales ou inegales, conſpirantes ou contraires, 
ſimultanèes ou ſucceſſives, connues ou inconnues. 
De quelque nature que ſoient les mouvements des 
Erres, ils ſont toujours des ſuites neceſſaires de leurs 
| eſſences ou des proprietes qui les conſtituent, & de cel> * 
les des cauſes dont ils eprouyent PaQion. Chaque eétre 
| ne peut agir & ſe mouvoir que d'une fagon particulie- 
re, Ceft-3-dire ſuiyant des loix qui dependent de ſa pro- 
pre eſſence, de fa propre combinaiſon , de ſa propre na- 
ture, en un mot de ſa propre Energie & de celle des 
corps dont il recoit Vimpulſion. Ceft-la ce qui conſtitue 
les loix invariables du mouvement; je dis invariables , nj 
parce qu'elles ne pourroient changer ſans qu'il ſe fit un \ 60] 
renverſement dans l'eſſence meme des 6tres. C'eſt ainſi 
qu'un corps peſant doit nëceſſairement tomber, sil ne 
rencontre un obſtacle propre a larreter dans fa chute. _ 
C'eſt ainſi qu'un etre ſenſible doit neceflairement cher- 
cher le plaiſir & fuir la douleur. C'eſt ainſi que la ma- 
tiere du feu doit neceſſairement bruler & repandre de 
la clarte, &c, . | 2 = 
Chaque etre a donc des loix du mouvement qui lui 
ſont propres, & agit conſtamment ſuivant ces loix, à 
moins qu'une cauſe plus forte n'interrompe ſon action. 
C'eſt ainſi que le feu ceſſe de bruler des matieres com- 
buſtibles, des qu'on ſe ſert de l'eau pour arreter ſes pro- 
grès. Ceſt ainſi que l'etre ſenſible ceſſe de chercher le 
plaiſir, des qu'il craint qu'il n'en reſulte un mal pour lui. 
La communication du mouvement ou le paſiage de 
action d'un corps dans un autre, fe fait encore ſuivant 
des loix certaines & nèceſſaires; chaque Etre ne peut 
communiquer du mouvement qu'en raiſon des rapports 
de la reſſemblance, de la conformite, de Vanalogie, ou 
des points de contact qu'il a avec d'autres ètres. Le feu 
ne ſe propage que lorſqu'il rencontre des matieres ren- 
fermant des principes analogues a lui; il $'eteint quand 
il. rencontre des corps qu'il ne peut embraſer , ceſt- 
a-dire qui n'ont point un certain rapport avec lui, | 
Tout eſt en mouvement dans Vunivers. L'eſſence de la 
nature eſt d'agir; & ſi nous conſidèrons attentivement 
ſes parties, nous verrons qu'il n'en eft pas une ſeule 
qui jouiſſe d'un repos abſolu : celles qui nous paroiſ: 


| 
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ſent privees de mouvement, ne ſont dans le fait que 
dans un repos relatif ou apparent ; elles eprouvent un 
mouvement fi imperceptible & fi peu marque , que nous 
ne pouvons appercevoir leurs changements. (1) Tout ce 
qui nous ſemble en repos, ne reſte pourtant pas un 
inſtant au meme état: tous les etres ne font continuelle- 
ment que naitre, $'accroitre , decroitre, & ſe difliper avec 
plus ou moins de lenteur ou de rapidite. L'inſe&e ephemere 
nait & perit le meme jour; par conſequent, il eprouve 
tres-promptement des changements confiderables dans fon 
Etre. Les combinaiſons formees par les corps les plus 
ſolides & qui paroiſſent jouir du plus parfait repos, ſe diſ- 
ſolvent & ſe decompoſent a la 1 ; les pierres les plus 
dures ſe detruiſent peu- a- peu par le contact de Fair; une 
maſſe de fer, que nous voyons rouillee & rongee par le 
temps, a dũ étre en mouvement depuis le moment de ſa 
formation dans le ſein de la terre, juſqu'a celui oi: nous 
la voyons dans cet état de diſſolution. | 
Les Phyſiciens , pour la plupart, ne ſemblent point 
avoir aſſez reflechi ſur ce qu'ils ont appelle le Niſus, 
ceſt-a-dire, ſur les efforts continuels que font les uns 
ſur les autres des corps qui paroifſent d'ailleurs jouir du 
repos. Une pierre de cinq cents livres nous paroit en re- 
pos fur la terre; cependant elle ne ceſſe un inſtant de 
peſer avec force ſur cette terre qui lui refiſte ou qui la 
repouſſe a ſon tour. Dira-t-on que cette pierre & cette 
terre n'agiſſent point? Pour s'en detromper , il ſuffiroit 
d'interpoſer la main entre la pierre & la terre, & Fon 
reconnoĩtroit que cette pierre a neanmoins la force de 
briſer notre main malgrè le repos dont elle ſemble jouir. 
It ne peut y avoir dans les corps, d'attion ſans rèaction: 
Un corps qui eprouve une impulſion, une attraction, 
ou une preſſion quelconque, auxquelles il rèſiſte, nous 


—— 


1 


(1) Cette verite, dont tant 
de ſpeculateurs affe tent encore 
de douter, a été portee juſ- 
qu'a la demonſtration dans un 
Ouvrage du cclebre Toland , 
qui parut en Anglois au com- 
mencement de ce ſiecle ſous 


le titre de Letters to ſerena; ceux 
qui entendent cette langue, 
pourront le conſulter, en cas 
qu'il leur refſtat encore quel- 
ques doutes la-defius. Note ajou- 
tee. | 


montre qu'il reagit par cette reſiſtance meme : d'où il 

ſuit qu'il y a pour lors une force cachee (vis inertie) qui 

ſe deploye contre un autre force; ce qui prouve claire- 

ment que cette force d'inertie eſt capable d'agir, & reagit 

effectivement. Enfin , on ſentira que les forces que Von 
| appelle mortes, & les forces que l'on appelle vives ou mou. 

vantes, ſont des forces de meme eſpece, qui ſe deployent 
d'une fagon differente. (i777 0 T 

Ne pourroit-on pas aller plus loin encore, & dire que 

| dans les corps & les maſles dont Fenſemble nous paroit 
dans le repos , il y a pourtant une action & une reac- 
tion continuelles, des efforts conſtants, des reſiſtances & des 
impulſions non interrompues, en un mot des Niſus , par 
leſquels les parties de ces corps ſe preſſent les unes les au- 
tres, ſe reſiſtent reciproquement, agiſſent & reagifſent ſans 
ceſſe, ce qui les retient enſemble, & fait que ces parties for- 
ment une maſſe, un corps, une combinaiſon dont Pen- 
ſemble nous paroit en repos, tandis qu'aucunes de leurs 
parties ne ceſſent d'etre rèellement en action? Les corps 
ne paroiſſent en repos que par Vegalite de l'action des 
forces qui agiſſent en eux. 1 

Ainſi les corps meme qui ſemblent jouir du plus par- 
fait repos, recoivent pourtant rèellement, ſoit a leur 
ſurface, ſoit a leur interieur , des impulſions continuelles 
de la part des corps qui les entourent, ou de ceux qui 
les penetrent, qui les dilatent, qui les rarefient , les 
condenſent, enfin de ceux meme qui les compoſent; par- 
la les parties de ces corps ſont reellement dans une ac- 
tion & une rèaction ou dans un mouvement continuel, 
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(1) Adtioni equalis & contraria 
eft reactio. V. BILFINGER DE 
DEO, ANIMA ET MUNDO, 5. 
218. pag. 241. Surquoi le Com- 
mentateur ajoute : Reactio dicitur 
actio patientis in agens , ſeu cor- 
ports in quod agitur actio in illud 
quod in ipſum agit. Nulla autem 
datur in corporibus actis fine reac- 
tone: dim enim corpus ad motum 
ſollicitatur , reſiſtit motui , atque 


lac ipſa refiſtentid reagit in agens, 


Niſus ſeſe exerens adverſùs niſum 
agentis , ſeu vis illa corporis, 
quatenus reſiſtit, internum reſiſten- 
tie principium , vocatur vis inertie 
ſeu paſſiva. Ergo corpus reagit vi 
inertiæ. Vis igitur inertiæ & vis 
motrix in corporibus una eadem- 
que eft vis., diverſo tamen modo 
ſe exerens..... Vis autem inertia 
conſiſtit in niſu adverſus niſum agen 
tis ſe exerente, &c, Ibidem, 
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dont les effets ſe montrent a la fin par des changements 
tres-Marques. La chaleur dilate - & rarefie les metaux; 


d'ou l'on voit qu'une barre de fer, par les ſeules varia 


tions de Fathmoſphere , doit etre dans un mouvement 
continuel , & qu'il n'eſt point en elle de particule qui 
jouiſſe un inſtant d'un vrai repos. En effet, dans des corps 
durs, dont toutes les parties ſont rapprochèes & con- 
tigues , comment concevoir que air, que le froid & 
le chaud puiſſent agir ſur une ſeule de leurs parties, 


meme exterieures , ſans. que le mouvement fe commu. 


nique de proche en proche juſqu'a leurs parties les plus 
intimes ? Comment ſans mouvement concevoir la facon 
dont notre odorat eſt frappe par des emanations echap. 
pees des corps les plus compacts, dont toutes les par- 
ties nous paroiſſent en repos? Enfin, nos yeux verroient- 


ils a Vaide d'un teleſcope les aſtres les plus eloignes . 


de nous, Sil n'y avoit un mouvement progreflif depuis 
ces aſtres juſqu'a notre retine ? | 

En un mot, Fobſervation reflechie doit nous convain- 
cre que tout dans la nature eſt dans un mouvement 


contiguel ; qu'il neſt aucune de ſes parties qui ſoit dans 


dans un vrai repos; enfin, que la nature eſt un tout agiſ- 
ſant, qui ceſſeroit d' etre nature, fi elle n'agiſſoit pas, 
ou dans laquelle, ſans mouvement, rien ne pourroit ſe 


produire, rien ne pourroit ſe conſerver „rien ne pour- 
roit agir. Ainſi Videe de la nature renferme neceſlaire- 


ment l'idèe de mouvement. Mais, nous dira-t-on, d'ou 
Cette nature a. t- elle regu ſon mouvement ? Nous rèpon- 
drons que c' eſt d'elle-meme, puiſqu elle eſt le grand tout, 
hors duquel conſ6quemment rien ne peut exiſter. Nous 


_ dirons que le mouvement eſt une fagon d'etre qui dé- 


coule nèceſſairement de l'eſſence de la matiere; qu'elle 


ſe meut par ſa propre energie; que ſes mouvements 


ſont dus aux forces qui lui ſont inherentes ; que la va- 


riete de ſes mouvements & des phinomenes qui en rèe- 


ſultent, viennent de la diverſite des proprietes, des qua- 
lites , des combinaiſons qui ſe trouvent originairement 
dans les difterentes matieres primitives , dont la nature 
eſt Paſſemblage. 

Les Phyficiens , pour la plupart, ont regards comme 


inanimes , ou comme prives de la faculte de ſe mouvoir, 
les 
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les corps qui n'etoient mus qu'a l'aide de quelque agent 
ou cauſe extèrieure; ils ont cru pouvoir en conclure 
que la matiere qui conſtitue ces corps, etoit parfaite- 
ment inerte de ſa nature: ils n'ont point ete detrompes 
de cette erreur , quoiqu'ils viſſent que toutes les fois 
qu'un corps étoit abandonne a lui-meme ou degage des 
obſtacles qui s'oppoſent a fon action, il tendoit a tom- 
ber ou à s approcher du centre de la terre par un mou- 
vement uniformèëment accèlerè; ils ont mieux aimè ſup- 
oſer une cauſe exterieure imaginaire, dont ils n'avoient 
nulle idee , que d'admettre que ces corps tenoient leur 
mouvement de leur propre nature. 

De meme , quoique ces Philoſophes viſſent au-deſſus 
de leurs tètes un nombre infini de globes immenſes qui 
ſe mouvoient tres-rapidement autour d'un centre com- 
mun, ils n'ont ceſſè de ſuppoſer des cauſes chimeriques 
de ces mouvements, juſqu'à ce que Vimmortel Newton 
et demontrè qu'ils etoient Veffet de la gravitation de ces 
corps celeſtes les uns vers les autres. (1) une obſer- 
vation tres-ſimple evtit cependant ſuffi pour faire ſentir 
aux Phyſiciens anterieurs a Newton, combien les cauſes 
qu'ils admettoient , devoient etre inſuffiſantes pour ope- 
rer de fi grands effets; ils avoient lieu de ſe convaincre 


dans le choc des corps qu'ils pouvolent obſerver, & 


» 
* * dat 


— 


(1) Les Phyſiciens, & New- 


ton lui-meme, ont regard la 
cauſe de la gravitation comme 
inexplicable; cependant il pa- 
roit qu'on pourroit la deduire 
du mouvement de la matiere, 


par lequel les corps ſont diver- 


ſement determines; La gravita- 
tion n'eſt qu'un mode du mou- 
vement , une tendance vers 
un centre: a parler ſtrictement, 
tout mouvement eſt une. gra- 
vitation relative; ce qui tom- 
be relativement a nous, $'eleve 
relativement a d'autres corps; 


d'où il ſuit que tout mouve- 


ment dans l' univers eſt l'effet 
d'une gravitation, vu qu'il n'y 


a dans l' univers ni haut, ni bas, 
ni centre poſitif. Il ſemble que 
la peſanteur des corps depend 
de leur configuration tant ex- 


térieure quinterieure,, qui leur 


donne le mode de mouvement 
qu'on nomme gravitation, Une 
balle de plomb, étant ſphe- 
rique, tombe promptement & 
tout droit; cette balle reduite 


en une lame tres-mince ſe ſou- 


tiendra plus long- temps en l'air: 
l'action du feu forcera ce plomb 
de s'élever dans Vathmoſphere. 
Voila le meme plomb modifié 
diverſement , & des-lors agiſ- 
ſant d'une fagon toute diverſe. 
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par les loix connues du mouvement, que celui-ci fe 
communiquoit toujours en raiſon de la denſitè des corps, 


d'ou ils auroient dit naturellement inferer que la denſité 


de la matiere ſubtile ou &heree, étant infiniment moindre 
que celle des Planetes, ne pouvoit leur communiquer 
qu'un tres-foible mouvement. | 

Si Ton efit obſerve la nature ſans prejuge , on ſe ſe- 
roit depuis long- temps convaincu que la matiere agit 
par ſes propres forces, & n'a beſoin d' aucune impul- 
ſion exterieure pour Etre miſe en mouvement: on ſe ſe- 
roit appergu que toutes les fois que des mixtes ſe ſont mis à 
portee d'agir les uns ſur les autres, le mouvement s'y en- 
gendre ſur le champ, & que ces melanges agiſſent avec une 
force capable de produire les effets les plus ſurprenants. 
En melant enſemble de la limaiile de fer, du ſoufre & 


de l'eau, ces matieres ainſi miſes à portèe d'agir les 


unes ſur les autres, Sechauffent peu a peu, & finiſſent par 
produire un embraſement. En humectant de la farine 
avec de l'eau, & renfermant ce mélange, on trouve au 
bout de quelque temps, a l'aide du microſcope , qu'il a 
produit des Etres organiſes qui jouiſſent d'une vie dont 


on croyoit la farine & l'eau incapables (1 ). C'eſt ainſi 
que la matiere inanimee peut paſſer a la vie, qui n'eſt 


elle-m&me qu'un aſſemblage de mouvements. 

On peut ſur- tout remarquer la generation du mouve- 
ment ou ſon dèveloppement, ainſi que Venergie de la 
matiere, dans toutes les combinaiſons ou le feu, l'air & l'eau 
ſe trouvent joints enſemble; ces elements , ou plutor, 


ces mixtes, qui ſont les plus volatils & les plus fugi- 


tifs des ètres, ſont neanmoins dans les mains de Ja na- 
ture les principaux agents dont elle ſe ſert pour opè- 
rer ſes phenomenes les plus frappants : c'eſt a eux que 
font dus les effets du tonnerre, les eruptions des volcans, 


þ ew 


(1) Voyez les obſervations mi- 
croſcopiques de M. Needham, 
qui confirment pleinement ce 


ne & de eau? La fermentation 
& la putrefaQtion produiſent vi- 
ſiblement des animaux vivantss 


ſentiment. Pour un homme qui 


reficchit, la production d'un 


homme, independamment des 
voies ordinaires , ſeroit- elle 
donc plus merveilleuſe que cel- 
le d'un inſecte avec de la fark 


La generation que Von a nom- 
mee Equivogue, ne Veſt que pour, 
ceux qui ne ſe ſont pas permis 
d'obſerver attentivement la £a- 
ture. Note ajoutce. 


1 
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Jos tremblements de la terre. Lart nous offre un agent 
d'une force étonnante dans la poudre a canon, des que 
le feu vient à $'y joindre. En un mot, les effets les plus 
terrribles ſe font en combinant des matieres que Pon croit 
mortes & inertes. | | | | | 
| Tous ces faits nous prouvent invinciblement que le 
mouvement ſe produit , Saugmente & s'accèlere dans la 
matiere ſans le concours d aucun agent extérieur; & nous 
ſommes forces d'en conclure que ce mouvement eſt une 


proprietes inherentes aux elements divers, & aux com- 
binaiſons varièes de ces elements. N'eſt-on pas encore 
en droit de conclure de ces exemples, qu'il peut y avoir 
une infinite d'autres combinaiſons capables de produire 
des mouvements differents dans la matiere , ſans qu'il 
ſoit beſoin pour les expliquer de recourir a des agents 
plus difficiles a connoitre que les effets qu on leur attribue? 
Si les hommes euſſent fait attention à ce qui ſe paſſe 
ſous leurs yeux, ils n'auroient point été chercher hors 
de la nature une force diſtinguee d'elle-meme qui la mit 
en action, & ſans laquelle ils ont cru qu'elle ne pouvoit 
ſe mouvoir. Si par la nature nous entendons un amas de 
matieres mortes, depourvues de toutes proprietes, pu- 
rement paſſives, nous ſerons , ſans deute, forces de cher- 
cher hors de cette nature le principe de ſes mouvements; 
mais ſi par la nature nous entendons ce qu'elle eſt reel- 
lement , un tout dont les parties diverſes ont des propriétés 
diverſes, quides-lors agifſentſuivant ces memes proprietss, 
qui ſont dans une action & une rèaction perpetuelles les 
unes ſur les autres, qui peſent, qui gravitent vers un cen- 
tre commun, tandis que d'autres $'eloignent & vont à la 
| circonference, qui s attirent & ſe repouſſent, quis uniſſent 
& le ſeparent , & qui par leurs colliſions & leurs rappro- 
chements continuels, produiſent & decompoſent tous les 
corps que nous voyons, alors rien ne nous obligera de 
recourir à des forces ſurnaturelles, pour nous rendre 
compte de la formation des choſes, & des phenomenes 
que nous voyons. (1) 1 Fon 


(1) Plufieurs Theologiens un tout actif. Natura ef? vis ach- 
ont reconnu que la nature Etoit »a ſeu motrix; hinc natura etiam 
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ſuite neceflaire des loix immuables de Veſſence & des 
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Ceux qui admettent une cauſe exterieure a la matiere; 
ſont obliges de ſuppoſer que cette cauſe a produit tout 
le mouvement dans cette matiere en lui donnant Peil. 
tence; cette ſuppoſition eſt  fondee ſur une autre, fa 
voir, que la matiere a pu commencer dexiſter, hy. 
potheſe qui juſqu'ici n'a jamais ètè demontree par des 
preuves valables. L'eduction du Neant, 
n'eſt qu'un mot qui ne peut nous donner une idee de 
la formation de Punivers ; il ne preſente aucun ſens 
auquel I worſe puiſſe s'arrèter. (1) 


ou la Creation, 


dicitur vis totius mundi, ſeu vis 
univerſa in mundo. V,BILFINGER, 
de deo anima & mundo, pag. 
278. 

(1) Preſque tous les anciens 
Philoſophes ont ete d'accord 
pour regarder le monde comme 
Eternel. Ocellus Lucanus dit 
formellement en parlant de I'u- 
nivers; £1 ds yep n Nerd egi, il a 
toujours etc, & il ſera toujours, 
Tous ceux qui renonceront au 
Prejuge , ſentiront la force du 
principe que rien ne ſe fait de rien. 
'Verite que rien ne peut ebran- 
ler. La creation, dans le ſens 
que les modernes lui attachent, 
eſt une ſubtilite theologique. 
Le mot hebreu bark eſt rendu 
en grec dans la verſion des ſep- 


tante par eFoinsey. Vatable & 
Grotius aſſurent que pour ren- 
dre la phraſe hebraique du pre- 
mier verſet de la Geneſe, il 
faut dire: lorſque Dieu fit le ciel 
& la terre, la matiere etoir informe. 


Voyez le Monde, ſon origine & 
„ Veſprit humain de compren- 


fon antiquite » Chap. 2. pag. 59. 
D'ou Von voit que le mot he- 
breu que lon a rendu par creer , 
ne ſignifie que former , fagonner, 
arranger. KTiCet & otsiy, creer 
& faire, ont toujours indiquè la 
meme choſe. Selon S. Jerome, 


creare, c eſt la meme choſe que 


claire que le monde ait ere fait 


enim occurrit apud Hebræos, Gre- 


„ ſuader que la matiere ſoit 


condere , fonder , batir. La Bible 
ne dit nulle part d'une fagon 


de rien. Tertullien en convient, 
& le Pere Petau dit que cette 
verite $'etablit plus par le rai 
ſonnement que par I autorite, 
Voye;, Beauſobre hiſt. du Mani- 
cheiſme, tom. I. pag.178, 206, 218, 
St. Juſtin paroit avoir regarde la 
matiere commeeternelle, puiſ- 
qu'il loue Platon d'avoir dit que 
Dieu dans la creation du monde 
n'avoit fait que donner Timput- 
ſion a la matiere & la faconner, 
Enfin Burnet dit en termes for- 
mels ; creat.o & annihilatio hodier 
no ſenſu ſunt voces fictitiæ; nequ., 


cos aut Latinos, vox ulla ſingula- 
ris, que vim iſtam olim habuerit, 
V. Archaolog. philoſoph. lib, i. 
cep. 7. pag. 374. edit. Amſt. 1 699. 
„ Il eſt très- difficile, dit un 
„Anonyme, de ne pas ſe per- 


„ Eternelle, étant impoſliblea 


„ dre qu'il y ait jamais eu un 
»» temps , & qu'il y en ait je- 
„ mais un autre, ou il n'y ait 
„eu & où il n'y aura ni eſpace, 
„ etendue, ni lieu, ni abymc ' 

„& on. tour ſoit neant. ” Vojy 
Liſſenationsmilies, tom. 2. res. 74 
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tiere; 1 | | bro, : N 
Cette notion devient pius obſcure encore, quand on 


Pexil- attribue Ja creation ou la formation de la matiere à 


cune analogie, aucun point de contact avec elle, & qui, 

comme nous le ferons voir bientor, ètant prive d'eren- 
due & de parties, ne peut Etre ſuſceptible du mouve- 
ment, celui-ci n'etant que le changement d'un corps rela- 
[tivement à d'autres corps, dans lequel le corps mit pre- 
ſente ſucceſſivement differentes parties 4 différents points 
de l'eſpace. D'ailleurs , tout le monde convient que la 
matiere ne peut point s'aneantir tetalement ou ceſſer d exiſ- 


2 Bible ter ;or comment comprendra-t-on que ce qui ne peut ceſſer 
fagon d'etre, ait pu jamais commencer ? | 952 
ets fait Ainſi lorſqu'on demandera, d'ou eſt venue la matiere ? 
"I Nous dirons qu'elle a toujours exiſte. Si Von demande 
123 d'ou eſt venu le ouvement dans la matiere ? Nous rè- 
rorits, pondrons que par la meme raiſon elle a dit ſe mouvoir 


de toute eternite, vu que le mouvement eſt une ſuite 
necefiaire de ſon exiftence , de ſon eſſence & de ſes 
proprieres primitives, telles que ſon ttendue , ſa pe- 


6, 218, 
arde la 


7 uil- : . . 1 TY | 0 b 
* 955 ſanteur, ſon impenetrabilite , ſa figure, &. En vertu de 
monde ces proprietes eſſentielles, conſtitutives, inherentes à 
mpul- toute matiere, & ſans leſquelles il eſt impoſſible de sen 


Onner. 
es for- 
hodien 


former une idée, les differentes matieres dont Punivers 
| eft compoſe , ont dit de toute Eternite peſer les unes ſur 
les autres, graviter vers un centre, ſe heurter , ſe ren- 


5 negu | 

Gre contrer , erre attirees & repouſſtes , ſe combiner & ſe 
ingules ſeparer, en un mot agir & ſe mouvoir de differentes 
_ mauieres, ſuivant Feſſence & l'energie propres a cha- 
169% due genre de matieres & a chacunes de leurs combi- 
dit tin naiſons. L'exiſtence ſuppoſe des proprietes dans la choſe 
e per- qui exiſte; des qu'elle a des proprictes, ſes fagons d'agir 


-e ſoit 
ble a 
1pren- 


doivent neceſlairement decouler de ſa facon d' etre. Des 
qn'un corps a de la peſanteur, il doit tomber; des qu il 
tombe, il doit frapper les corps qu'il rencontre dans ſa 


eu un 
ait je- chine ; des qu'il eſt denſe & ſolide, il doit, en raiſon 
n'y ait de ſa propre denſitè, communiquer du mouvement aux 
. corps qu'il va heurter; des qu'il a de Fanalogie & de 
Fon Taffinite avec eux, il doit s'y unir ; des qu'il n'a point 


Canalogie , il doit etre repouſſé, &c. 7 
D'ou Fon voit qu en ſuppoſant, comme on y eſt force, 


ag. 74. 


22 2 2 

rexiſtence de la matiere, on doit lui ſuppoſer des qua- 
lites quelconques, deſquelles les mouvements ou les 
facons d'agir, determinees par ces memes qualités, doi- 
vent neceſſairement d&couler. Pour former Punivers , Deſ- 
cartes ne demandoit que de la matiere & du mouve- 
ment. Une matiere varice lui ſuffiſoit: les mouvements 
divers ètoient des ſuites de ſon exiftence, de ſon eſſence 
& de ſes proprietes; ſes differentes fagons d'agir ſont 
des ſuites neceflaires de ſes differentes fagons d'etre. Une 
matiere ſans proprietes, eſt un pur neant. Ainſi, des 
que la matiere exiſte , elle doit agir ; des qu'elle eſt di. 
verſe, elle doit agir diverſement; des qu'elle n'a pu 
commencer d'exiſter, elle exiſte depuis Terernite, elle 
ne ceſſera jamais d'&tre & d'agir par ſa propre ener- 
gie, & le mouvement eft un mode qu'elle tient de 4 
propre exiſtence. 

Lexiſtence de la matiere eſt un fait; Vexiftence du 
mouvement eſt un autre fait. Nos yeux nous montrent 
des matieres d'eſſences differentes, doutes de proprietes 
qui les diftinguent entre elles, formant des combinai- 
ſons diverſes, En effet, Ceſt une erreur de croire que 
Ja matiere ſoit un corps homogene, & dont les parties 
ne different entre elles que par leurs differentes modi- 


fications. Parmi les individus que nous connoiſſons, dans 


une meme eſpece, il n'en eſt point qui ſe refſemblent 
exactement; & cela doit Etre ainſi: la ſeule difference 
du ſite doit necefſairement entrainer une diyerſite plus 
ou moins ſenſible . non-ſeulement dans les modifications, 
mais encore dans l'eſſence, dans les proprietes » dans le 
ſyſteme entier des etres. (1). 


, % / EY ww ww WW HFSWzapAY WW RPO = =. 9H _ x. FF. i 


Si l'on peſe ee princips., que 3 ſemble tou 


> * * ä 


＋— 
3 0 ——— 


_— — 


(1) Ceux qui ont obſerve la 
nature de pres, ſavent que deux 
grains de ſable ne ſont point 

ſtrictement egaux. Des que les 
circonftances ou les modifica- 
tions ne ſont point les memes 
pour les ECtres de la meme eſ- 
pece, il ne peut point y avoir 


die reſſemblance exacte entre , 


eux. Vc chez le chapitre VT. Cette 
veritè a Ete tres-bien ſentie par 
le profond & ſubtil Leibnitz. 


— — „ — = 


Voici comment ern un 
de ſes diſciples. Ex principio in- 
diſcernibilium patet elementa rerum 
materia lium ſingula ſingulis eſſe 
diſſimilia, adeoque unum ab altero 
diftingui „ cenvenzenter omnia extra 
ſe invicem exiſtete, in quo differunt 
a punctis mathematicis cum ille uti 
hee nunquam coincidere poſſint. V. 
B1LFINGER de des anima, & 
mundo, pag. 276. 
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jours conſtater, on ſera con vaincu que les elements 
ou matieres primitives dont les corps ſont compoſès, 
ne ſont point de la meme nature, & ne peuvent par con- 
ſequent avoir ni les mEmes proprietes , ni les memes 
facons de ſe mouvoir & d'agir. Leurs aQivites ou leurs 
mouvements, Jèja différents, ſe diverſifient encore a Pin- 
fini, augmenrent ou diminuent , $'accelerent ou ſe re- 
tardent, en raiſon des combinaiſons, des proportions , 
du poids, de la denſitè, du volume, & des matieres 
qui entrent dans leur compoſition. L'element du feu eſt 
viſiblement plus actif & plus mobile que Telement de 
la terre; celle-ci eſt plus ſolide & plus peſante que le 
feu, que Fair, que Peau: ſuivant la quantite de ces 
elements qui entre dans la combinaiſon des corps, ceux- 
ci doivent agir diverſement, & leurs mouvements dol- 
vent Etre en quelque raiſon compoſes des elements dont 
ils ſont formes, Le feu elementaire ſemble etre dans la 
nature le principe de VaQtivite ; il eſt, pour ainſi dire, 
un levain fecond qui met en fermentation la maſle , & 
qui lui donne la vie. La terre paroit etre le principe 
de la ſoliditè des corps par ſon impenetrabilite, ou par 
la forte liaiſon dont ſes parties ſont ſuſceptibles. Leau 
eſt un vehicule propre a favoriſer la combinaiſon des corps, 
dans laquelle elle entre elle - mème comme partie conſ- 
tituante. Enfin, Pair eſt un fluide qui fournit aux autres 
elements l'eſpace neceflaire pour exercer leurs mouve- 
ments, & qui de plus, ſe trouve propre a ſe combiner 
avec eux. Ces elements , que nos ſens ne nous montrent 
jamais purs, Etant mis continuellement en action les uns 
par les autres, toujours agiſſant & reagiſſant, toujours 
ſe combinant & ſe ſeparant, s'attirant & ſe repouſſant, 
ſuffiſent pour nous expliquer la formation de tous les 
etres que nous voyons: leurs mouvements naiſſent ſans 
interruption les uns des autres; ils ſont alternativement 
des cauſes & des effets; ils forment ainſi un vaſte cer- 
cle de generations & de deſtructions, de combinaiſons 
& de decompoſitions , qui na pu avoir de commencement , 
& qui n'aura jamais de fin. En un mot, la nature n'eſt 
qu'une chaine immenſe de cauſes & d' effets, qui decou- 
lent ſans ceſſe les uns des autres. Les mouvements des 
etres particuliers dependent du mouyement general , qui 
| | E £ks. 2 I » 
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lui meme eft entretenu par les mouvements des &tres 
particuliers. Ceux-ci ſont fortifies ou affoiblis, accele- 
'res ou retardes , ſimplifies ou compliques, engendres 
ou aneantis, par les differentes combinaiſons ou circonſ- 
tances qui changent a chaque moment les directions, 
les tendances, les loix, les facons d'etre & d'agir des 
differents corps qui ſont mus. (1) Vouloir remonter au- 
dela pour trouver le principe de l'action dans la ma- 
tiere & origine des choſes, ce reſt jamais que reculer 
la difficultè, & la ſouſtraire abſolument a examen de 
nos ſens, qui ne peuvent nous faire connoitre & juger 
que les cauſes a portee d'agir ſur eux, ou de leur im- 
primer des mouvements. Ainſi contentons-nous de dire 
que la matiere a toujours exiſte, qu'elle ſe meut en vertu 
de ſon eſſence, que tous les phenomenes de la nature 
ſont dùs aux mouvements divers des matieres variees 
qu'elle renferme, & qui font que, ſemblable au Phe-- 


nix, elle renait continuellement de ſes cendres. ( 


n nd 


(1) Sil etoit vrai que tout 
tendit a former une maſle ſeule 
& unique, & ſi dans cette maſſe 
unique il arrivoit un inſtant 
que tout fut in niſu, tout reſte- 
roit eternellement dans cet Etat, 

& il n'y auroit plus a toute 


Eterniie qu'une matiere & un 


effort, un Niſus, ce qui ſeroit 
une mort éternelle & univer- 
ſelle. Les Phyſiciens entendent 
par Niſus l' effort d'un corps con- 
tre un autre corps ſans tranſ- 
lation locale; or dans cette ſup- 
poſition il ne pourroit y avoir 
de cauſe de diſſolution, vu 
que ſuivant Vaxiome des Chy- 
miſtes, les corps n'agiſſent que 
lorſqu'ils ſont diſſous. Corpora 
non agunt niſi ſiunt ſoluta. 5 

2) Omnium quæ in ſempiterno 
o mundo ſemper fuerunt futura- 
que ſunt, aiunt principium fuiſſe 
nullum , ſed orbem efſe quemdam 
generantium naſcentiumque, in quo 
uniuſcufuſque geniti initium ſimul 
& fints eſſe videatur, (V. .CENS0- 
RIN, de Die natali.) 


Le Poëte Manilius s'exprime 
de la meme fagon dans ces beaux 
vers. | 5 
Omnia mutantur mortali lege creata, . 
Nec ſe cognoſcunt terre vertentibus 

annts , Tens 
Exutas variam faciem per ſæcula 

gentes. 1 „„ 
At manet incolumis Mundus ſua- 
que omnia ſervat, 
Que nec longa dies auget, minuit- 
que ſeneftus, | 
Nec motus puncto currit , curſuſque 
atigat; | 
Idem ſemper erit, quoniam ſemper 
fuit idem. po | 


(Maniri Aſtronom. Lib. LJ i, 


Ce fut encore le ſentiment 
de Pythagore, tel qu'il eſt ex- 
poſè par Ovide au Livre XV. de 
ſes Metamorphoſes, Vers 165 
& ſuiv. 

Omnia mutantur, nihil interit ? 
errat G illine | 
Huc venit, hinc illuc, &c. 
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De la Matiere, de ſes combinaiſons diſfirentes & de 
ſes mouvements divers, ou de la marche ds la Na- 
Flee | ug (234 


Noos ne connoiſſons point les elements des corps, 
mais nous connoiſſons quelques-unes de leurs proprie- 
tes ou qualites, & nous diſtinguons les differentes 
matieres par les effets ou changements qu'elles produiſent 
ſur nos ſens, c'eſt-a-dire , par les difterents mouvements 
que leur preſence fait naitre en nous. Nous leur trou- 
vons en conſequence de letendue , de la mobilite , de la 
diviſibilitè, de la ſoliditè, de la gravitede la force d'inertie. 
De ces proprietes generales & primitives il en decoule dau- 
tres, telles que la denſitè, la figure, la couleur, le poids, 
& c. Ainſi relativement à nous, la matiere en general eſt 
tout ce qui affecte nos ſens d'une facon quelconque; 
& les qualites que nous attribuons aux Gdifferentes ma- 
tieres, ſont fondees fur les difféèrentes impreſſions, oa 
ſur les divers changements qu'elles produiſent en nous- 
mèmes. | 2 

L'on n'a pas juſqu'ici donnè de la matiere une defini- 
tion ſansfaiſante ; les hommes trompes par leurs preju- 
' ges , men ont eu que des notions imparfaites , vagues & 
ſuperficielles. Ils ont regarde cette matiere comme un etre - 
unique, groſſier, paſſif, incapable de ſe mouvoir, de 
ſe combiner, de rien produire par lui-meme; au- lieu qu'ils 
auroient du la regarder comme un genre d'<tres, dont 
tous Jes individus divers, quoiqu'ils euſſent quelques 

proprietes communes, telles que Vetendue, la divifihi- 
| lite, la figure, &c., ne deyoient cependant point erre 
ranges {ous une meme claſſe, ni etre compris ſous une 
meme denomination, * 

Un exemple peut ſervir a eclaircir ce que nous venons 
de dire, a en faire ſentir l'exactitude, & à en faciliter 
application: les propriètès communes à toute matiere 
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ſont Tetendue , la diviſibilite, Vimpenetrabilits , Ia en 
rabilite, la mobilits ou la propriete detre mue d'un mou- 
vement de maſſe; la matiere du feu, outre ces pro- 
prietes generales & communes a toute matiere, jouit 
encore de la propriete particuliere d' etre mue d'un mou. 
vement qui produit ſur os organes le ſentiment de la 
chaleur, ainſi que d'un autre mouvement qui produit 
dans nos yeux la ſenſation de la lumiere. Le fer, en 
tant que matiere en general , eſt etendu , diviſible , figu- 
rable, mobile en maſſe; ſi la matiere du feu vient ſe 
combiner avec lui dans une certaine proportion ou quan- 
tite , le fer acquiert alors deux nouvelles proprietes, 
ſavoir, celle d'exciter en nous les ſenſations de la cha- 
leur & de la lumiere qu'il n'avoit point auparavant , &c. 
Toutes ces proprietes diſtinctives en ſont inſcparables: 
& les phenomenes qui en reſultent, en reſultent 1 
ſairement, dans la rigueur du mot. 

Pour peu que l'on conſidere les voies de la nature; - 
pour peu que Pon ſuive les Etres dans les differents etats 
par leſquels, en raiſon de leurs proprietes , ils ſont for- 
ces de paſſer , on reconnoitra que C'eſt au mouvement 
ſeul que ſont dis les changements, les combinaiſons , les 
formes , en un mot toutes les modifications de la ma- 
tiere. C'eſt par le mouvement que tout ce qui exiſteſe 
produit, Saltere , Saccroir & ſe detruit; c'eſt lui qui 
change l'aſpect des etres , qui leur ajoute ou leur ote 
des proprietes , & qui fait qu'apres avoir occupe un cer- 
tain rang ou ordre, chacun deux eft force par une ſuite 
de ſa nature, d'en ſortir pour en occuper un autre, & 
de contribuer a la naiſſance, 4 Fentretien, a la decom- 
poſition d'autres etres totalement diferents pour Peſſen- 
ce, le rang & Teſpece. 

Dans ce que es Phyſiciers ont nomme les trois c. 
gnes de la nature, il ſe fait a Vaide du mouvement une 
tranſmigration, un échange, une circulation conti- 
nuelle des molecules de la matiere; la nature a be- 
ſoin, dans un lieu, de celles qu'elle avoit placees pour 
un temps dans un autre: ces molecules, apres avoir, 
par des combinaiſons particulieres , conſtitus des 
etres doves d'eſſences, de proprietes , de facons d'agir 
determinees , ſe diſſolvent ou ſe ſeparent plus ou moins 
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aiſement ; & en ſe combinant d'une nouvelle maniere , 
elles forment des Etres nouveaux. L'obſervateur attentif 
voit cette loi $executer , d'une fagon plus ou moins ſen- 
ſible, par tous les Etres qui Pentourent ; il voit la na- 
ture remplie de germes errants , dont les uns ſe deve- 
loppent , tandis que d'autres attendent que le mouve- 
ment les place dans les ſpheres , dans les matrices, dans 
les circonſtances nèceſſaires pour les Etendre , les accroi- 
tre, les rendre plus ſenſibles par Faddition de ſubſtan- 
ces ou de matieres analogues à leur étre primitif. En 
tout cela nous ne voyons que des effets du mouvement, 
neceſlairement dirige , modifie, accelere ou ralenti, for- 
tifie ou affoibli en raiſon des differentes proprietes que 
les etres acquierent & perdent ſueceſſivement; ce qui 
produit infailliblement a chaque inſtant, des alterations 
plus ou moins marquees dans tous les corps: ceux-ct 
ne peuvent &tre rigoureuſement les memes dans deux 
inſtants ſucceſſifſs de leur duree ; ils font a chaque mo- 
ment forces d'acquerir ou de perdre , en un mot obliges 
de ſubir des variations continuelles dans leurs eſſences, 
dans leurs proprietes, dans leurs forces, dans leurs 
maſſes, dans leur facons d'etre, dans leurs qualites. ' 
Les animaux, apres avoir été deve!loppes dans la 
matrice qui convient aux elements de leur machine, $'ac- 
croiſlent, ſe fortifient , acquierent de nouvelles proptił- 
tes, une nouvelle energie, de nouvelles facultes ; ſoit 
en ſe nourriſſant de plantes analogues à leur tre , ſoit 
endevorant d'autres animaux, dont la ſubſtance ſe trouve 
propre à les conſerver, ceſt-a-dire, 4 reparer la deper- 
dition continuelle de quelques portions. de leur propre 
ſubſtance qui Sen depagent A chaque inſtant, Ces me- 
mes animaux ſe nourriſlent , ſe conſervent , s aceroiſſent 
& le fortifient a l'aide de l'air, de l'eau, de la terre 
EX du feu. Prives. de l'air ou de ce fluide qui les environnes 
qui les preſſe, qui les penetre, qui leur donne du reſſort, 
ils ceſſeroient bientot de vivre. L' eau combinee avec cet 
air, entre dans tout leur mechaniſme , dont elle facilite le 
jeu. La terre leur ſert de baſe, en donnant la ſolidite a 
leur tiſſu; elle eſt charrièe par l'air & l'eau, qui la por- 
tent aux parties du corps avec leſquelles elle peut fe 
combiner. Enſin, le ſeu lui meme, -deguiſe ſous une inf- 
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nite de formes & d' enveloppes, eſt continuellement regu 
dans l'animal, lui procure la chaleur & la vie, & le 
rend propre 4 exercer ſes fonctions. Les aliments, char. 
ges de tous ces divers principes, en entrant dans Feſ- N 
tomac, rètabhſſent le mouvement dans le ſyſteme des 
nerfs, & remontent, en raiſon de leur propre activité 
& des elements qui les compoſent, la machine qui com- 
mencoit a languir & a Saffaiſſer par les pertes qu 'elle 
avoit ſouffertes. Aufſi-tot tour change dans Tanimal; il 
a plus d'energie & d'activité; il prend de la vigueur, 
& montre plus de gayete; il agit, il ſe meut, il penſe 
d'une facon differente , toutes ſes facultes s' exercent avec 
plus d'aiſance (1). Don Lon voit que ce qu'on appelle 
les elements, ou les parties primitives de la matiere, di- 
verſement combines, ſont, a l'aide du mouvement, con- 
tinuellement unis & aflimilds a la ſubſtance des animaux, 
modifient viſiblement leur etre, influent ſur leurs actions, 
c'eſt- a- dire, ſur les mouvements , ſoit ſenſibles, ſoit ca - 
ches, qui S'operent en eux. _ 

Les memes éléments qui ſervent à nourrir , à forti- 
fier, à conſerver animal, deviennent dans de certai- 
nes circonſtances les principes & les inſtruments de ſa 
diſſolution, de ſon affoibliſſement, de ſa mort: ils ope- 
rent ſa deſtruQion, des qu'ils ne ſont point dans cette 
juſte proportion qui les rend propres a maintenir ſon 
etre. Ceſt ainſi que l'eau devenue trop abondante dans 
le corps de animal, Venerve, relache ſes fibres, & em- 
8 action neceſlaire des autres elements. C'eſt ainſi 


que le vin ſoit un etre math 
riel. Le printemps & été ne 
font eclore tant d'inſectes & 

d' animaux, ne favoriſent la ve- 
getation, ne rendent la nature 
vivante, que parce qu'alors la 


(1) Il eft bon de remarquer 
ici d' avance que toutes les ſubſ- 
tances ſpiritueuſes, c'eſt-àa-dire, 
qui contiennent une grande 
abondance de matieres inflam- 
mables & ignees, telles que le 


vin, l'eau- de- vie, les liqueurs, 
&c. ſont celles qui accelerent 
le plus les mouvements orga- 
niques des animaux en leur com- 
muniquant de la chaleur. C'eſt 
ainſi que le vin donne du cou- 
rage & meme de l'eſprit, quoi- 


matiere du feu ſe trouve plus 
abondante que dans Thy ver. La 
matiere ignee eſt Eevidemment 
la cauſe de la fermentation, de 
la generation, de la vie: c'eſt 
le Jupiter des anciens. Voyer par- 
vie II. chapitre 1, vers la fin. 
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que le feu admis en trop grande quantite , excite en 
lui des mouvements deſordonnes & deſtructifs pour ſa 
machine; c'eſt ainſi que l'air charge de principes peu 
analogues a.ſoa mechaniſme, lui porte des contagions 
& des maladies dangereuſes. Enfin, les aliments modi- 
fies de certaines facons , au- lieu de le nourrir, le de- 
truiſent & le conduiſent A*fa perte. Toutes ces ſubſtan- 
ces ne conſervent l'animal, qu autant qu'elles ſont ana- 
logues à lui; elles le ruinent, lorſqu'elles ne ſont plus 
dans le juſte Equilibre qui les rendoit propres a main- 
tenir ſon exiſtence. 2 | 

Les plantes qui, comme on a vu, fervent a nourrir 
& a reparer les animaux, ſe nourriſſent elles-memes de 
la terre, ſe developpent dans fon ſein, &accroiſſent & 
ſe fortifient à ſes depens , recoivent continuellement dans 
leur tiſſu, par les racines & les pores, l'eau, Pair & 
la matiere ignee. L'eau les ranime viſiblement toutes les 
fois que leur vegetation ou leur genre de vie languit; 
elle leur porte les principes analogues qui peuvent les 
perfectionner; l'air leur eſt necefſaire pour s etendre, 
& leur fournit de eau, de la terre & du feu avec leſ- 
quels il eſt lui mème combine. Enfin, elles recoivent plus 
ou moins de matieres inflammables, & les differentes 
proportions de ces principes conſtituent les differentes 


| familles ou claſſes dans leſquelles les botaniſtes ont diviſe 


les plantes, d' après leurs formes & leurs combinaiſons, 
d'où reſulte une infinite de proprietes tres varièes. Ceſt 
ainſi que croifſent le cedre & Vhyſlope , dont l'un $'e- 
leve juſqu'aux nues, tandis que l'autre rampe humble- 
ment ſur la terre · C'eſt ainſi que d'un gland ſort peu 
a peu le chene qui nous couvre de ſon feuillage ; c'eſt 
ainſi qu'un grain de bled, apres s etre nourri des ſucs 
de la terre, ſert à la nourriture de l'homme, en qui il 
va porter les elements ou principes dont il Seft accrii 
lui -meme, modifies & combines de la maniere qui rend 
ce vegetal le plus propre à s'aſſimiler & a ſe combi- - 
ner avec la machine humaine , c'eſt-a-dire, avec les flui- 
des & les ſolides dont elle eſt compoſee. | 
Nous retrouyons les memes elements ou principes dans 
la formation des mineraux, ainſi que dans leur decom- 
poſition , ſoit naturelle, ſoit artificielle. Nous voyons 
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que des terres diverſement elaborees, modifiè es & com- 
binees , ſervent à les accroitre.,' a leur donner plus ou 
moins de poids & de denſite. Nous voyons Vair & Feau 
contribuer à lier leurs parties; la matiere ignèe ou le 
principe inflammable leur donner leurs couleurs, & ſe 
montrer quelquefois a nud par les etincelles brillantes 
que le mouvement en fait ſortir. Ces corps fi ſolides 
ces pierres, ces metaux ſe dètruiſent & ſe diſſovent a 
Faide de l'air, de l'eau & du feu comme le prouvent 
Fanalyſe la plus ordinaire, ainſi qu'une foule d'experien- 
ces dont nos yeux ſont temoins tous les jours. ps © 
Les animaux, les plantes & les mineraux rendent, 
au bout d'un certain temps, a la nature, c'eſt a-dire, 
a la maſſe generale des choſes , au magaſin univerſel, 
les elements ou principes qu'ils en ont empruntes. La 
terre reprend alors la portion du corps dont elle faiſoit 
Ia baſe & la ſolidite ; l'air ſe charge des parties analo- 
gues à lui- mème, & de celles qui ſont les plus ſubtiles 
& les plus legeres; l'eau entraine celles qu'elle eſt pro- 
pre a diſſoudre; le feu rompant ſes liens, ſe degage pour 
aller ſe combiner avec d'autres corps. Les parties elé- 
mentaires de l'animal ainſi deſunies , diſſoutes, elaborees , 
diſperſèes, vont former de nouvelles combinaiſons; elles 
fervent a nourrir, a conſerver ou a detraire de nouveaux 
Etres, & entre autres des plantes, qui, parvenues a leur ma- 
turitè, nourriſſent & conſervent de nouveaux animaux; 
ceux - ci ſubiſſent a leur tour le meme ſort que les premiers. 
Telle eſt la marche conſtante de la nature; tel eſt 
le cercle eternel que tout ce qui exiſte eſt force de de- 
crire. Ceſt ainſi que le mouvement fait naitre, conſerve 
quelque temps & detruit ſucceſſivement les parties de 
Funivers, les unes par les autres, tandis que la ſomme 
de l'exiſtence demeure toujours la meme. La nature, par 
ſes combinaiſons, enfante des ſoleils, qui vont ſe placer 
aux centres d' autant de ſyſtèmes; elle produit des pla- 
netes, qui par leur propre eſſence gravitent & dècrivent 
leurs revolutions autour de ces ſoleils : peu-a-peu le 
mouvement altere & les uns & les autres; il diſperſera, 
peut- Etre un jour, les parties dont il a compoſe ces maſ- 
ſes merveilleuſes, que] homme dans le court eſpace de 
ſon exiſtence ne fait qu entre voir en paſſant. 
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Ceſt donc le mouvement continuel , inherent a la 
matiere , qui altere & detruit tous les etres, qui leur en- 
eve à chaque inſtant quelques-unes de leurs proprietes 
our leur en ſubſtituer d'autres: c'eſt lui qui , en chan- 
Yeant ainſi leurs eſſences actuelles, change auſſi leurs 
drdres „leurs directions, leurs tendances, les loix qui re- 
plent leurs facons d' etre & d'agir. Depuis la pierre for- 
nee dans les entrailles de la terre, par la combinaiſon 
ntime de molecules analogues & ſimilaires qui ſe ſont 
rapprochtes , juſqu'au ſoleil, ce vaſte reſervoir de par- 
ticules enflammees qui eclaire le firmament ; depuis Phui- 
tre engourdie juſqu'a homme actif & penſant , nous 
voyons une progreſſion non interrompue, une chaine 
perp*tuelle de combinaiſons & de mouvements, dont il 
reſulte des ètres, qui ne different entre eux que par la 
variétè de leurs matieres elementaires , des combinaiſons 
& des proportions de ces memes Elements, d'ou naiſ- - 
ſent des facons d'exiſter & d'agir infiniment diverſifiees. 
Dans la generation , dans la nutrition , dans la conſerva- 
tion, nous ne verrons jamais que des matieres diverſe- 
ment combinees , qui chacunes ont des mouvements qui 
leur ſont propres, reg!es, par des loix fixes & determi. 
nees, & qui leur font ſubir des changements neceſlaires. 
Nous ne trouverons dans la formation, la croiflance / 
& la vie inſtantanee des animaux, des vegeraux & des 
mineraux , que des matieres qui ſe combinent, qui s'ag- 
gregent , qui s'accumulent , qui s'etendent, & qui forment 
peu- a- p u des Etre ſentants , vivants, vegetants, ou de. 
pourvus de ces facultes , & qui, apres avoir exiſte quel- 
que temps ſous une forme particuliere, ſont forces de 
contribuer par leur ruinea la production d'une autre. (1) 
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(1) Deſtructio unius, generatio 
alterius, A parler exactement, 
rien ne nait & ne meurt dans 


par pluſieurs anciens Philoſo- 
phes. Empedocle dit: 1! n'y a ni 
naiſſance ni mort pour chacun des 
mortels ; mais ſeulement une com- 
Vinaiſon & une ſeparation de ce 


la nature; verite qui a ete ſentie 


qui toit combine, & e eſt ce gu 
parmi les hommes Lon appelle naiſe 


ſance & mort. Le meme Philoſo- 


phe dit encore: Ceuæ- ld ſont des 
enfants, ou des gens dont les vues 
ſont borntes, qui Simaginent qu'il 
naiſſe quelque choſe qui n'exifloit 
pas auparavant , ou que quelque 


choſe puiſſe mourir ou perir totaley 
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ment. Voyeꝝ PLUTARCH. coner. de Pythagore, à qui Ovide fait 
colat. Platon avoue que, ſuivant dire = 
une ancienne cradition, les vi- 1 
wants naiſſoient des mots, dle Mobius vocatur, 
mme que les morts venoient des Incipere efſe aliud quam quod fai 
vivants, & que ceſt - ld le cerele conſ ante; morique, 

gant de la Nature. II ajoute ailleurs Deſinere illud idem. 

de lui-mème, qui ſait ſe r vivren'eſt 

point mourir, 8 fe mourir n'eſt point V. Methamorphoſe , Lib. 15 
vivre? C'etoit encore la doctrine v. 224. 


CHAPITRE IV. 
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Des Loix du mouvement 8 a tous 1 En tres 
de la Nature. De Attraction & dela Repulfio gon. 
De la Force dinertie, De la Meceſſite 5e. 


— 


| L Es hommes ne ſont point ſurpris des effets dont ils 
connoiſſent les cauſes ; ils croyent cohnoitre ces cauſes, 
des qu'ils les voyent agir d'une maniere uniforme & 
immediate, ou des que les mouvements qu elles produ- 
ſent (ont ſimples: la chute d'une pierre qui tombe par fon 
propre poids, n'eſt un objet de meditation que pour un 
Philoſophe, pour qui la fagon d'agir des cauſes les plus 
immediates, & les mouvements les plus ſimples ne font 
pas des myſteres moins impenetrables, que la fagon 
dont agiſſent les cauſes les plus eloignees & que les 
mouvements les plus compliques. Le vulgaire n'eſt ja- 
mals tentè d' approfondir les effets qui lui ſont familiers, 
ni de remonter à leurs premiers principes. Il ne voit rien 
dans la chute de la pierre, qui doive le ſurprendre ou 
meriter ſes recherches: il faut un Newton, pour ſentir 
que la chiite des corps graves eſt un phenomene digne 
de toute ſon attention; il faut la ſagacitè d'un Phyſicien 
profond , pour decouvrir les Joix ſuivant leiquelles les 
corps tombent & communiquent a d'autres leurs propres 
mouvements : enfin, l'eſprit le plus exerce a ſouvent le 
chagrin de voir = les effets les plus ſimples & les plus 
5 ordinait es, 
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naires 
point accoutumés, ou quand nous ignorons !'energie de 
la cauſe que nous voyons agir, Il n'eft point d'Europeen 
qui n'ait vu quelques-uns des effets de la -poudre a ca- 
non; Touvrier qui travaille à la faire, n'y ſoupconne 
rien de merveilleux, parce qu'il manie tous les j jours les 
matieres qui entrent dans la compoſition de cette pou- 
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ordinaires 1 echappent à toutes ſes recherches „ & : demey- 


rent inexplicables pour. lui. 
Nous ne ſommes rents de reyer & de mediter ſur les | 
ue nous voyons, que lorſquiils ſont extraordi- 


effets 
 inuſites., c'eſt-a-dire, lorſque nos YOu n'y font 


dre: 'Americain regardoit autrefois ſa fagon d'agit com- 


me effet d'un pouvoir divin , & ſa force comme ſuma- 
 rurelle, Le Tonnerre , dont le vulgaire ignore la vraie 
cauſe, eſt regards par luĩ comme Tinſtrum ent de la ven- 
geance celeſte; le Phyſicien le regarde comme un effet 


naturel de la matiere électrique, qui eſt cependant elle- 
meme une cauſe qu'il eſt 2 eloigns de e par- 
faitement. Io 

Quoi qu'il en ſoit , des que nous voyons une cauſe 


agir, nous regardons ſes effets comme naturels ; ; des que 


nous nous ſommes accoutumes 4 la voir ou familiariſes 


avec elle, nous croyons la connoitre, & ſes eſſets ne 


nous furprennent plus. Mais , des que nous appercevons 
un effet inuſite ſans en decouvrir la cauſe, notre eſ- 
prit ſe met en travail, il sinquiete en raiſon de etendue 
de cet effet: ils agite fur. tout lorſqu'il y croit notre con- 


| ſervation intèreſſèe, & fa perplexitè augmente 4 mefure 


qu'il ſe perſuade qu'il. eſt eſſentiel pour nous de con- 
noitre cette cauſe dont nous ſommes. vivement affect ks. 


Au defaur de nos ſens, qui ſouvent ne peuvent rien 
nous apprendre ſur les cauſes & les effets que nous cher- 


chons avec plus d' ardeur, ou qui nous intereſſent le plus, 
nous avons recòurs a notre imagination, qui, trouble 
par la crainte, devient un guide ſuſpe&, & nous cree 


des chimeres ou des cauſes fictives, auxquelles elle fait 


honneur des phenomenes_ qui nous allarment, C'eſt, à 


ces diſpoſitions de I'eſprit humain que ſont dues, I | 


nous verrons par la ſuite , toutes les erreurs religieu 
des hommes, qui, dans le deſeſpoir de ne pouvoir remon- 


ter aux cauſes naturelles des A % 
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dont ils etolent les temoins & ſouvent les victimes, ont 
cree dans leur cerveau des cauſes imagionres, 1 dere. 
nues pour eux des ſources de folies. | 

© Neanmoins , dans la nature, il ne peut y avoir que dh 
cauſes & des "Uſferk naturels. Tous les mouvements q 


1+ 


celles des operations naturelles que nous ſommes à pot: 
tee de juger ou de connoittre, ſuffiſent pour nous faire 


decouvrir celles qui ſe derobent à notre vue; nous poli- 


vons au moins en juger par analogie; & 6 nous til. 


dions la nature avec attention, les fagons dlagir qu; elle 


nous montre, nous apprendroat a n'etre point ſi de 
concerts de celles qu'elle refuſe de nous montrer. Les 
cauſes les plus eloignees de leurs effets , agifſent indi- 
bitablement par des cauſes intermediaires, à Taide def- 


quelles nous pouvons quelquefois remonter aux premie 
res. Si dans la chaine de ces cauſes il ſe trouve quel. 


ques obſtacles qui s 'oppoſent 2 a nos recherches, nous de 
vons tacher de les vaincre; & fi nous ne pouvons 'y 
rèuſſir, nous ne ſommes jamais en droit d'en conclure 
que la chaine eſt briſèe, ou que la cauſe qui agit 


| ſurnaturelle : : contentons- nous pour lors d' avouer que % la 


nature a des reſſources que nous ne connoiſſons as; 


mais ne ſubſtitvons jamais des fantomes , des f6iQions 


ou des mots vuides de ſens, atx cauſes qui nous echap- 


pent; nous ne fzrions par- 14 que nous confirmer dans 
Pignorance, nous arreter dans nos recherches, & nous 
obſtiner a croupir dans nos erreurs. 


+ Malgre Pignorance ou nous ſommes des voies de k 
nature ou de PFeſſence des etrzs, de leurs proprietes, 


de leurs elements, de leurs proportions & combinai- 


ſons, nous connoiſſons pourtart les loix ſimples & 36 
verales ſuivant leſquelles les corps ſe meuyent , & nous 
voyons que - quelques-unes de ces loix,” communes 

tous les Etres, ne ſe dementent jamais: lorſquielles 
ſemblent ſe dementir dans queiques occaſions, nous ſom- 


mes ſouvent à portee de decouvrir les cauſes qui, Ve 
| nant a ſe compliquer en ſe combinant avec autres, 


empechent qu'elles magiſſent de la fagon que nous nous 
croyions en droit d'en attendre. Nous ſavons que le feu 
applique a la poudre, doit nèceſſairement Tallumer*: 
des que cet eftet ne s 'opere point , quand mere nos ſens 


\ 
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ne nous Fapp rendroiens pas, nous ſommes en droit de 


conclure que cette poudre eſt mouillee , ou ſe trouve 
jointe 4 quelque ſubſtance qui empeche ſon exploſion. 
Nous ſavons que I'homme dans toutes ſes actions tend 
a ſe rendre heureux : quand nous le voyons travailler 
a ſe derruire ou a ſe nuire a lui- mème, nous devons 
en conclure qu'il eft mi) par quelque cauſe qui $'oppoſe 
à ſa tendance naturelle „qu'il eſt trompè par quelque 
prejuge , ou que, faute d'experience , il ne voit Pint ou 
ſes actions peuvent le mene. 

Si tous les mouvements des etres deden ſimples , ils 
ſerolent très-faciles 4 connoitre, & nous ſerions aſſurès 
des effets que les cauſes doivent produire , ſi leurs ac- 
tions ne ſe confondoient point. Je ſais qu'une pierre 
qui tombe , doit tomber perpendiculairement; je ſais 
qu'elle ſera. forcee de ſuivre une route oblique, ſi elle 
rencontre un autre corps qui change ſa direction; mais 
je ne ſais plus quelle eft la ligne qu'elle décrira, fn elle 
eſt troublee dans ſa chiite par pluſieurs forces contrai- 
res qui agiſſent alternativement ſur elle: il peut ſe faire 
que ces forces Vobligent a deecrire une ligne e 
lique, circulaire, ſpirale, elliptique, &cnü. 

Les mouvements les plus compoſès ne ſont. pourtant 
jamais que les rèſultats de mouvements ſimples qui ſe 
ſont combines; ainſi, des que nous connoitrons les loix . 
generales des Etres & de leurs mouvements, nous n'au- 
rons qu'a decompoſer & analyſer pour dècouvrir ceux 
qui ſont combines ,- & Fexpérience nous apprendra les 
effets que nous pouvons en attendre; nous verrons alors 
que des mouvements Mös-ümples, ſont les cauſes de 
la rencontre nèceſſaire des differentes matieres dont tous 
les corps ſont compoſes ; que ces matieres , varices pour 
Vefſence & les proprietes, ont chacunes des facons dagir 
ou des mouvements qui leur ſont propres, & que leur 
mouvement total eſt la ſomme des mouvements deen. 
liers qui ſe ſont combines. | 

Parmi les matieres que nous voyons , les unes ſont 
conſtamment diſpoſces à Sunir, tandis que d'autres ſont 
incapables d' union: celles qui ſont propres à $'unir., for- 


ment des combinaiſons plus ou mains intimes & durables, 


ceſt-a-dire , plus ou moins 9 de perſeverer dans 
. 


36 S line. ; 
leur ètat, & de refifter à la diſſolution. Les corps que-nok 


afin de ie conſerver, d'acquerir de Ja conſiſtence & de 


nommons ſolides , ſont compoſes d'un plus grand nombje 
de parties homogenes, ſimilaires, analogues, diſpoſtcs i 
$'unir , & dont les forces conſpirent ou tendent à -une 
meme fin, Les etres primitifs ou les Elements des corp 
ont beſoin des'etayer, pour aiuſi dire, les uns les autres, 


folidite ; verite sgalement conſtante dans ce qu'on 5 


traction perionnifice, Toutes 


pelle le phy /ique & dans ce qu'on appelle le moral. & 
C'eſt ſur cette diſpoſition des matieres & des corp, ou 
les uns relativement aux autres, que ſont fondees, Jes tie 
facons d'agir que les Phyſiciens deſignent ſous les nam me 
dl attratlion & de repulſion , de ſympathie , d antiphatie, df IF 
finites ou de rapports (1). Les Moraliſtes dèſignent cette Tec 
diſpoſition, & les effets qu'elle produit, ſous le nom sor 
mour ou de haine, d amitiè ou daverſion, Les hommes, comme ma 
tous les Etres de la nature, eprouvent des  mouvements & 
d'attraction & de repulſion ; ceux qui ſe paſſent en eus ble 
ne different des autres, que parce qu'ils ſont plus &s ve 
ches, & que ſouvent nous ne connoiſſons point les cauſs Tac 
qui les excitent , ni leur fagon d'agir. Ce 
Quoi qu'il en ſoit, il nous ſuffit de ſavoir que | mè 
une loi conſtante, certains corps ſont diſpoſes à 8 "gair ou 
avec plus ou moins de facilite, tandis que d'autres dan 
peuvent point ſe combiner. L'eau ſe combine avec lei de 
ſels, & ne ſe combine point avec les huiles. Quelqu etre 
combinaiſons ſont tres-fortes, comme dans les metaux; cer! 
d'autres ſont plus foibles & tres-faciles a ee tres 
. mai 
(1) Empedocle diſoit, ſelon les ie & les fables rale 
Diogene Laerce, qu'il y avoit anciens ſur le cahos , nig foir 
une ſorte d'amitis par laquelle les quent viſiblement que Trace p 
Elements Suniſſoient , & une ſorte & Punion qui ſe trouve entre on 
de diſcorde par loquells ils Heloi- les ſubſtances analogues ou he que 
gnorene, D'ou l'on voit que le mogenes, d'où reſulte Veal rela 
Syſteme de Vattration eſt fort rence de univers, tandis 0 
ancien ;;. mais il falloit un New- la repulſion ou Ia diſcor etre 
ton pour le developper. La- que les anciens nommoient os q 
mour, 2 qui les anciens attri- Etoit la cauſe de la difſolurion, 2 
buoient le debrouillement du de la confuſion, du deſord mou 
Cahos, ne parot etre que Vat= Voila. ſans doute Tow de c 
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Quelques corps incapables par eux - mèmes de sunir, en 
deviennent ſuſceptibles a Taide de nouveaux corps qui 
leur ſervent d'intermedes ou de liens communs; c'eſt ainſi 
que l'huile & l'eau ſe combinent, & font du ſavon @ - 
aide · d'un ſel alcalin. De tous ces Etres-diverſement com · 
binés dans des proportions tres-variees., il reſulte des 
corps, des touts phyſiques ou moraux, dont les pro- 
prietes & les égalités ſont eſſentiellement différentes, 
& dont les facons d agir ſont plus ou moins compliquzes- 
ou difficiles a connoitre ; en raiſon des elements ou ma- 
tieres qui ſont entrees dans leur compoſition , & des 
modifications diverſes de ces memes matiere. 
Ceſt ainſi qu en s attirant reciproquement, les mo- 
lecules primitives & inſenſibles dont tous les corps ſont 
formes, deviennent ſenſibles, ſorment des mixtes, des 
maſſes aggregatives , par l'union de matieres analogues 
& ſimilaires que leur eſſence rend propres a ſe-raflem-; 
bler pour former un tout. Ces memes corps ſe diſſol - 
vent, ou leur union eſt rompue, lorſqu' ils eprouvent- 


auf FaQtion de quelque ſubſtance ennemie de cette union. 
' = Ceſt ainſi que, peu- a peu, ſe forment une plante, un 
„ pit metal , un animal, un homme, qui, chacun dans leſyſeme 
$'unir ou le rang qu ils occupent, saccroiſſent, ſe. ſoutiennent 
es ne dans leur exiſtence reſpective, par VattraQiqn continuelle 
ec de matieres analogues. ou ſimilaires qui Sunifſent a leur. 


etre, qui le conſervent & le fortifient, C'eſt ainſi que 


tres le tuent; quelques · uns lui plaiſent & le fortiſient, 
d'autres lui repugnent & l'affoibliſſento Enſin, pour ne ja - 
mais ſeparer les loix de la phyſique de celles de la mo- 


ſoins les uns vers les autres, forment des unions que 
ron nomme mariages, familles, ſotietes', amities , liaiſons ,& 


relache ou diffour totalement. 
etres leurs mouvements ont toujours une direction ou ten - 
dance : ſans direction, nous ne pouvons avoir Hides du 
mouvement: cette direction eſt reglee par les proprietes 
de chaque @tre ; des qu'il a des proprietes données, it: 
agit neceſſairement, Ceft-a-dire , il ſuit la loi invaria- 


. . 


certains aliments conviennent à l homme, tandis que d au- 


rale, Ceſt ainſi que les hommes, attirés par leurs be- 


que la vertu entretient & ſortiſie, mais que le vice 


Quelles que ſoient Ia nature & les combinaiſons des 
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} 
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blement diente par ces menies propriétés, qui conf. 
- tituent Vetre ce qu'il eſt, & ſa fagon' d'agir , qui eſt 
jours une ſuite de fa fagon d'exiſter. Mais quelle l 
la direction ou tendance generale & commune que noug 
voyons dans tous Jes Etres?- Quel eſt le but viſible 
connu de tous leurs mouvements? C'eſt de conſerver leu 
exiſtence actuelle, c'eſt d'y perleverer, & eſt de la for- 
tifier, Ceſt' dattirer ce qui lui eſt favorable, c'eſt os 
reſiſter aux impulſions contraires. a Og ere & 4 
fa tendarice naturelle. 5 | {3h 
Exiſter, c'eſt Eprouver les mouvements propres * 
eſſence determinee. Se conſerver, c'eſt donner & 'reces 
voir des mouvements dont reſulte le maintien de besit- 
tence ; Ceſt attirer les matieres 1 a corroborer fon 
etre; C'eſt Ecarter celles qui peuvent Paffoiblir.ou Vendoins 
mager. Ainſi tous les Etres que nous connoiſſons, tendenk 
| aſe | conferver chacun à leur maniere. La pierre, paß 
la forte adheſion de ſes parties, oppoſe de la réſiſtanct 
à fa deſtruction. Les -Etres organiſès ſe conſervent pas 
des moyens plus compliquss , mais qui ſont propres 
maintenir leur exiſtence contre ce | qui pourroit lui nuit 
L'homme , tant phyſique que moral; etre vivant, ſen⸗ 
tant, penſant & agiſſant, ne tend à chaque inſtant de 
ſa durèe qu a ſe procurer ce qui lui plaĩt, ou ce qui 
eſt conforme a ſon étre, & 5'efforce ne de lui cs) 
qui peut lui nuire. (1) ect e 00 
La conſervation eſt donc le but commam we lequel 
toutes les energies:, les forces, les facultes des erres ſems: 
blent continuellement dirigees. Les Phyficiens ont nommꝭ 
cette tendance ou direction, gravitation ſur ſoi; Newton 
Fappelle force d'inertic ; les Moraliſtes Font appelle dang! 
Phomme amour de foi,” qui n'eft que lay tendance à % 
conſerver, le defir du bonheur, l'amour du +bien-etre 
& qu plaiſir, la promptitude a faiſr tout ce qui [paroi 
favorable a ſon &tre, & Vaverſion- marquee pour tout 


ce qui le trouble ou % menace: ſentimenu Peine 
4 . . N 5 2 gt Fd nh #7 $4.0 FS | 9, 
« Hi 8. . Ruguſtin 8s DEN, com- ſoit 5 wit non —_ 


me nous, une rondence. a:ſe Voyez ſon Traite ene Dei 4 
conſerver dans tous les etres, Lib. XI, cap. 28. _” 
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de la Mature, Chop. II. 39 
ommuns de tous les Etres. de l'eſpece humaine, que toutes 
eurs facultes s efforcent de ſatisfaire » que toutes, leurs 
paſſions , leurs volontes, leurs actions ont coniguelle-, 
en pour objer & pour Fin, Cette eee far Job. 
elt donc une, diſpoſition neceſſaire dans I homme & dans 
ous les stres, qui, par des moyens divers, tendent a. 
perſeverer dans Pexiftence qu ils ont regus; tant que 
ien ne derange Vordre de leur machine ou {a tengince | 
primitive. . Er orgs oh | 1 1 5 , A N 0 4 1 25 | 88 wa 4 1 
'. Toute. cauſe produit un effet; il ne peut y avoir d'ef-" 
et ſans cauſe. Toute imputſida'eſt ſuivie de quelque mou- 

ement plus ou moins ſenſible, de quelque changement 

plus ou moicis remarquable ,.dans le corps qui la regcolt. 
Mais tous les mouvements, toutes les facons d'agir font, 
omme on a vu, determines: pat leurs natures, leurs 
ſſences , leurs proprietes , leurs combinaiſons: il faut 
lone en conclufe que tous les mouveinents , ou toutes 
Jes fagons Wagir des Etres, Etant dds 4 quelques call'es,. 
& ces cauſes e pouvarit agig & ſe mouvoir que d apres 
Jeur fagon A'8tre ou leurs prop tes eſſentielles; il faut 
en conclure , dis- je, que tous les phenomenes ſont ng- 
ceſſaires, & que chaque Etre de la nature, dans des cir- 
conflances & Gaps des propristes donnees,, ne peut 
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jagir aytrement-qul]-ne, fat. „ 
La neceflite eli liaiſon” infaillible & conftante des- 
cauſes avec leurs Mets. Le feu brüle necefſairement les 
matieres combuſtibles qui ſont platées dans la ſphere 
de ſon action. L'homme deſire neceſſairement ce qui eſt 
ou ce qui paroit utile à ſon bien-etre. La nature dans 
tous ſes phEnomenes agit nheceſſalrement d'après Feſſence 
qui lui eſt propre; tous les Etres.qii'elle renferme, agiſ- 
ſent néceſſairement d aptès leurs eſſences particuſieres: 
c'eſt par le mouvement que le tout a des rapports avec 
ſes parties, & celles-ci avec le tout; c'eſt ainſi que tout 
eſt lie dans I'Univers: il? weft lui. meme qu'une chaine 
immenſe de cauſes & d'effets, qui ſans ceſſe deccdlent 
les uns des autres. Pour peu que nous réfléchiffions, 
nous ſerons donc forces de reconnoitre que tous ce que 
nous voyens eſt neceſſdire, ou e peut ètre autrement 
qu'il n'eſt; que tous les Erres: que nous appercevons , 
ainſi que ceux qui ſe derobent à notre vue, agifſent par 
3: £4 CC ²˙ BY G 


we 


* 
\ . 
\ 


«LF 
* 


ble le principe qui vient dire poſe ; nous emprugis 


| confus qu'il paroifſe a nos yeux, dans la plus affreuls 


revolution, comme deſtructeurs ou comme victimes, qui 


qui contribuent à cette revolution. _ 5 
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des loix certaines. Diane ces * e to 
ben t, les corps legers s'clevent, les ſubſtances analogues: 
Sattirent , tous les ètres tenden à ſe conſervet, Them 
ſe cherit lui-mSwe, il aime ce qui lui eſt avantageux d 
qu'il le connoit, & detefte ce quy peut lui Erre defayorabie 
Enfin , nous fommes forces d'avouer ne peut y avoir 
d'enerpie independante , de cauſe iſolee, Cation by 
che" ans une nature où tous les tres agiſſent ſatis it 
terruption les uns ſur les autres, & quin'eft ele me 
qu'un cercle 'tternel de mouvements doniees. & regus 
ſuivant des loix neceſſaires. | a * 

Deux exemples ſerviront à nous rendre plu us ſenſi 


v1 


rons Pun du phyſique, & Tautre du moral. Dans un tous 
billon de pouſſiere qu'e eleve un yent er ae quelque 


tempete excitèe par des vents oppoſes. q eee | 
flots, il ny a pas une ſeule molecule 90 pouſh ere 4 
deau qui ſoit placèe au haſord , qui wait f. 2.cauſe full 
ſante pour occuper le lieu ou elle ſe trouve, & qui u, 
giſſe rigoureuſement de la maniere dont elle doit agi 
Un Gèometre, qui connoitroit exactement les diferentes 
forces qui agiſſent dans ces deux cas, & les pro opricty 
des molecules qui ſont mues, demontreroit que Tapis 
ces cauſes donnèes, chaque molecu ag it bree 
conn elle doit agir, & ne peut agir abtrement qu'ells 
ne fait 

Dans les couvulſions terribles qui agitent tact 
les ſocietes politiques, & qui produiſent 1 le * 
verſement d'un Empire, il n'y a pas une ſeule aq on, 
une ſeule parole, une ſeule penſce , une ſeule yolont ; 
une ſeule paſſion dans les agents, qui concourent 4.Þ 


ne ſoit neceſſaire , qui n'agiſſe comme elle doit agir, 
qui o'opere infailliblement les effets qu'elle doit opere 
ſuivant la place qu occupent ces agents dans ce touts 
billon moral. Cela paroitroit evident pour une. intelſj- 
gence qui ſeroit en Etat de ſaiſir & dappregier. toute 
les actions &. rèactions des eſprits & des ehre de.ceu 


Enfin, ſi tout eſt lis dans. la nature; i tous les mol 
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la hs * a nature, qui elt le ſeul but que 
nous puiſſions lui aſſigner, vers“ lequel nous.la:yoyon 
tendre ſans, ceſſe, qu'elle ſuit ſans. interruption, par A 
deſtruction & la reproduQion de tous les etres. fubors 
donnes,, forces de. ſubir ſes loix,; & de concourir i 
leur maniere au maintien de Fexiſtence, Fives eſſentielſe | 
au grand rout. it 
Ainſi chaque Etre eſt un individu, qui . dans a grand de 
famille, remplit ſa tache neceflaire dans le travail, g 
neral. Tous les corps agiſſent ſuivant des foix inhereths 
tes à leur propre effence , ſans pouvoir scart. un L 
inſtant de celles ſuivant leſquelles la nature agit bt. 
meme : force centrale, 4 laquelle outes les forces, t 
tes les eſſences, toutes, les Energies {ont ſoumiſes, , elle 
regle les mouvements de tous les etres ; par la n ce 
fits de ſa propre efſence, elle les fait concourir de ail 
ferentes manieres à ſon plan general; & ce plan ne pelit 
etre que la vie, Faction, le maintien du tout, par . 
changements continuels de ſes parties. Elle remplit 6 
objet, en les remuant les uns par les autres, ce qui eta. 
blit & detruit les rapports ſubſiſtants entre eux, ce g 


ay 


leur donne & leur Ste des formes , des combinaiſons, 


des qualites , d'après leſquelles ils agiſſent pour un temps, 
& qui leur ſont enlevèes bientot après pour les faire 
agir d'une toute autre maniere. C'eſt ainſi que Ja nature 
les accroit & les altere, les augmente & les diminus 
les rapproche ou les cloipne , les forme & les detruity 
ſuivant qu'il eſt neceſſaire pour le maintien de ſon er 
ſemble, vers lequel cette nature eſt eſlentiellement ue 
ceflitee de tendre. 

Cette force irréſiſtible, cette e vat; 
cette Energie  generale , n'eſt done qu'une ſuite de 1a va 
ture des choſes , en vertu de laquelle tout agit fails res 
lache &'apres des loix conſtantes & immuables ; ces Jol 
ne varient pas plus pour la nature totale, que pour k 1 
etres qu'elle renferme. La nature eſt un tout agiſſanit ou 
vivant, dont toutes les parties concourent necefſairgs 

ment, & a leur inſu, a maintenir action, Fexiftencs 
& la vie: la nature exiſte & agit néceſſairement „ 
tout ce qu elle contient conſpire necelairement, a la per: 
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de la Nature, Chap. IF. 
petuits de ſon, etre_agiſſant. (1), Nous verrons par Ja, 
ſuite combien imagination des hommes a trayaille, pour. 
ſe faire une idée de energie de la nature, qu ils ont 
perſongifice, & diſtinguèe d elle · meme. Enfin, nous exa- 
minerons les inventions ridicules & nuiſibles que, faute 
de connoitre la Nature, ils ont imaginees pour arreter. 
ſon cours, pour ſuſpendre ſes loix èternelles, pour met - 
tre des obſtacles à la neceſlite des choſes. 
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& que cette neceſſit aſt la mere du 
monde, En effet, la matiere agit 
parce qu'elle exiſte, & elle 
exiſte pour agir; nous ne pou- 
vons aller au-dela, Si Ton de- 


qu'elle exiſte nèceſſairement, 


ou parce elle renf | 
raiſon ſuffiſante de ſon exiſten- 


(i) Platon dit que Is maticre 
& la neceſſits ſont la meme choſe, nc | | 
© que cet etre, quel qu'il ſdit, 


on 
age 
qu'elle renferme la  Egards,, à un 6 
totalement impoſſible à connoĩ · 


ce. En la ſuppoſant produite 


F 
d'elle-mème & plus inconnu 


qu'elle, il faudra toujours tire 


eſt, neceſſaire ou renferme la 


cauſe ſuffiſante de ſa propre 
exiſtence. En ſubſtituant la ma- 
tiere ou la nature à cet Etre, 
mande comment ou pourquoi | 
la matiere exiſte ? Nous direns 


„ que ſubſtituer un 
nt Fonnu ou poſſible à con- 


* 


un agent inconnu, 


* 


tre, & dont Lexiſtence eſt im- 


ou créée par un Etre diſtingué poſlible à démontre. 
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BY _OO CT EVE. ET 23 be Ye 
L, vue des mouyements néceſſairęs, periodiques & 
regles qui ſe paſſent dans P'univers, fit. naitre dans fe- 
prit des hommes  Fidee de ſordre., Ce mot, dans a 
ſignification primitive, ne repreſente qu'une fagon den- 
viſager & d apperrevoir avec facilits benſemble & les 
differents rapports d'un tout, dans lequel nous trouvoas , 
par ia fagon d' etre & d'agir , une certaine couvenance 
ou conformits avec la ndtre. Lhomme, en étendant 
cette idee, a tranſporté dans Vunivers. les facons den- 
viſager les choſes qui lui ſont particulieres; il a ſup- 
poſe qu il exiſtoit reellement dans la nature, des raps, 


7 8 
_ 1 


\ 


44 8 flame ; 

ports & des convenances tels que ceux qu'il avoir Gf 
gnes ſous le nom ordte, & conſtqueminent'il a dontif 
le nom de deſordre à tous les rapports qui ne lui paroifs 
ſoient pas conformes & ces premiers. _ 

II eft aiſè de conclure de cette idée de ON &d& 
deſordre, qu' ils n'exiſtent point 'reellement dans une nat 
ture od tout eſt neceſſaire, qui ſuit des loix conftans 
tes, & qui force tous les Etres à ſuivre dans chaqu 
inſtant de leur duree les regles qui decoulent de leur 
propre exiſtence, C'eſt donc dans notre eſprit ſeul vs 
le modele de ce que nous nommons ordre ou d:fo 
comme toutes les idèes abſtraites & metaphyſiques,, il ne 
ſuppoſe rien hors de nous. En un mot, I'ordre\ ne ſer 
jamais que la facultè de nous co-ordonner avec les etres qu 
nous environnent, ou avec le tout dont nous faifons partie, 

Cependant, ſi l'on veut appliquer Videe: de Tordre & 
la nature, cet cried ſera qu une ſuite d'actions ol 


de mouvements que nous jugeons conſpirer à ute 
ſin commune. Ainſi dans un corps qui ſe meut, Toa 
eſt la ſerie, la chaine des actions ou des mouvementy 
propres à e conſtituer ce qu'il eſt, & à le maintenl 
dans ſon exiftence actuelle. L'ordre, relativement 4 a 


nature entiere , eſt la chaine des cauſes & des eff 
neéceſſaires a ſon exiſtence active, & au maintien de 
ſon enſemble eterne}. Mais, comme on viem de le prot 
ver dans le chapitre qui precede , tous les tres path 
ticuliers , dans le rang qu'ils occupent , ſont forces. 
concourir à ce but; 5 ou on oblige de conclu 
que ce que nous appellons Pordre de la nature, ne 
etre jamais qu'une fagon d' enviſager la neceflite ne pi 
ſes à laquelle tout ce que nous connoiſſons eſt ſour 
Ce que nous appellons d{ſordre , reſt qu une terme tell 
ut fait pour defigner les actions ou mouvements neceE 
ſaires, par leſquels des Etres particuliers ſont necellas 
rement alteres & troubles dans leur fagon dexiſter 
rantance , & forces de changer de façon dagir; 
aucunes de ces actions, aucuns de ces mouvements i 
peuvent un ſeul inſtant contredire ou 'deranger Fords 
general de la nature, de laquelle tous les @tres tiennent 
leurs exiſtences, leurs propriètès, leurs mouvemems 
particuliers. Le deſordre pour un "Es weſt z jamais q 


4 


— | de la Nature, Chap. V. 3 
fon paſſage à un ordre nouveau, à une nouvelle fagon 1 
d'exifter , qui entraine nèceſſairement une nouvelle ſuite Ge 
d'actions ou de mouvements, differents de ceux dont il 
cet &tre ſe trouvoit precedemment. ſuſceptible. 1 e 1 
Ce que nous appellons ordre dans la nature. eſt une facon 
d'ètre ou une diſpoſition de ſes parties rigoureuſement 1 
naceſſalre. Dans tout autre aſſemblage de cauſes, def - 9 5 
fets, de forces ou d'univers que celui que nous voyons; 
dans toute autre ſyſteme de matieres, Sil etoit poſſi- 
ble, il $'erabliroit neceſſairement un arrangement quel- 
conque. Suppoſez les plus hererogenes & les plus diſ- 
cordantes miſes en action & rafſemblees ; par un en- 
chainement de phenomenes nèceſſaires, il ſe formera entre 
elles un ordre total quelconque; & voila la vraie no- 
tion d'une propriete, que Von peut definir, une apti- 
tude à conſtituer un Etre tel qui il eſt en lui-meme, & 
tel qu'il eſt dans Is tout dont il fait partie. 
Ainſi, je le repete, Lordre n'eſt que la neceflite, en- 
viſagèe relativement à la ſuite des aQons , ou la chaine 
lice des cauſes & des effets qu'elle produit dans uni- 
vers. Qu'eſt-ce en effet que /ordre dans notre ſyſteme 
planetaire , le ſeul dont nous ayons quelque idée, finon , 
la ſuite des phenpmenes qui Soperent ſuivant des loix 
neceſlaires , d après leſquelles nous voyons agir les ras } 
qui le compoſent ? En camſequence de ces loix, leſo» ©. 
leil occupe le centre, les planetes gravitent ſur lui, & 
decrivent autour de lui, en des temps regles; des.re- 
volutions continuelles. Les ſatellites de ces mEmespla- 
netes gravitent ſur celles qui ſont au centre de leur 
ſphere d' action, & decrivent autour d'elles leurs rou- 
tes pèriodiques. L'une de ces planetes, la terre que 
nous habitons, tourne autour d'elle meme , & par les — 
| differents aſpects que ſa revolution annuelle oblige de b 
Preſenter au ſoleil, elle Eprouye des variations reglees 
que nous nommons ſaiſons : par une ſuite neceſſaire de / 
Taction du ſoleil ſur differentes parties de notre globe, 
toutes ſes productions Eprouvent. des viciſſitudes; les Wo 
plantes, les animaux , les hommes ſont en hyver dans VO 
une ſorte de lèthargie; au printemps tous les tres ſem- „„ 
blent ſe ranimer & ſortir dun long aſſoupiſſement. En 
un mot ,la fagon dont la terre regoit les rayons du 


| ; 
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ſoleil, influe he toutes ſes productions; ces rayons day- 
deès obliquement n'agiſſent point comme ils tomboiet 
à plomb; leur abſence periodique , cauſee par la 
volution de notre globe ſur lui meme, produit fe 15 
& la nuit. En tout cela nous ne verrons jamais 
des effets neceflaires , fondes ſur Vefſence- des choſes | 
& qui, tant qu'elles demeureront les memes , ne peuveil 
jamais ſe dementir. Tous ces effets ſont ads 4 la ra 
vitation, a l'attraction, à la force centrifuge , &c. 
D un autre-c6ts , cet ordre, que nous admirons com 
me un effet ſurnaturel, vient quelquefois a ſe troublet 

ou Te change en dèſordre; mais ce defordre lumen 
2 toujours une ſuite des loix de la nature, dans 1 
quelle il eſt neceſſaire que quelques unes de ſes parties 
pour le maintien du tout, ſoient dérangées a8 - 
marche ordinaire. C'eſt ainſi que des cometes Soffrent 
inopinèment à nos yeux ſurpris ; leur courſe excentri> 
que vient troubler la tranquillitè de notre ſyſteme pla. 
Netaire ; elles excitent la terreur du vulgaire, pour 
tout eſt merveille ; ; le Phyſicien lui-meme conjecture qus 
jadis ces cometes ont renverſe la ſurface de notre globe 
& cauſè les plus grandes revolutions' ſur la terre. Ins 
dependamment de ces deſordres extiygordinaires , il en 
eft de plus communs auxquels nous ſommes expoſes; 
tant0t les ſaiſons ſemblent deßlacèes; rant6t les element 
en diſcorde; la mer ſort de ſes limites; la terre ſolids 
S'ebranle ; les montagnes s embraſent; a contagion d& 
truit les hommes & les animaux; la fierilite deſole les 
campagnes: alors les mortels effrayes rappellent à grands 
cris Pordre , & levent leurs mains tremblantes vers tre 
qu'ils en ſuppoſent Pauteur ;z tandis que ces deſordres 
affligeants ſont des effets neceſſaires , produits par des 
cauſes naturelles, qui agifſent apres des loix fixes 
determinees par leurs propres eſſences, & par lefſench 
univerſelle d'une nature dans laquelle tout doit S*alts- : 
rer, ſe mouvoir, ſe Giffoudre, & où ce que nous aps. 
pellons Pordre , doit etre quelquefois trouble & ſe chan 
ger en une fagon d'ctre nouvelle an pour nous elt un 
deſordre. 

L'ordre & le deſordre de la nature wexiſtent point 
nous trouvons de Tordie dans tout ce qui eſt TORO 


- | . \ 


regles certaines & neceſſaires qui decoulent de Vefſence 


ſent comme elles doĩvent infailliblement' agir. 


que nous appellons des monſtres, ſont des combinaffons 
avec leſquelles nos yeux ne ſont point familiariſes , & 
qui n'en ſont pas moins des effets necefſaires. Ce que 
nous nommons des prodiges , des merveulles , des effers 
| ſumaturels, ſont des phenomenes de la nature dont no- 
tre ignorance. ne connoit point les principes-nt la fagon 
d'agir, & que, faute d'en  connoitre les cauſes yerira- 
bles, nous attribuons follement a des (cauſes fitives, 
qui, ainſi que Videe deVordre, nexiſtent que dans nous- 
memes, randis que nous les plagons hors d'une natu- 
re au-dela de laquelle il ne peut rien y avoi:. + 
Quant a ce que on nomme des miracles , C'eſt-à di 
re, des effets contraires aux loix 3 de la na- 
ture, on ſent que de telles œuvres font impoſſibles, & 
que rien ne pourroir. ſuſpendre un inſtant la marcke 
neceſſaire des ètres, ſans que la nature entiere ne füt ar 
frétée & troublee dans ſa tendance. Il t'y a de mer- 
veilles & de miracles dans la nature, que pour ceux 
qui ne ont point ſuffifamment ktudice; ou qui ne ſen- 
tent point que ſes loix ne peuvent jamais ſe dementir 
dans la moindre de ſes parties, ſans que le tout ne füt 
anèanti, ou du r- ne N bo PrP” & de fa- 
con Texiſter. PO Yet. 
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4” notre etre, & du d;ſordre dans tout ce qui Tui eft op- 
poſe. 'Cependant tout eſt dans Fordre dans une nature 


dont toutes les parties ne peuvent jamais s Ecarter des 


qu'elles ont regue; il my a point de defordre dans un 
tout, au maintien duquel le deſordre eſt neceſſaire, dont 
la marche generale ne peut jamais ſe deranger , ou tous 
les effets font des ſuites de cauſes naturelles qui agil. 


[1 ſuit encore qu il ne peut y avoir ni monſtres, 1 
prodiges , ni merveilles, ni miracles dans la Nature. Ce 


ques Meraphyficiens - eſt un 
effet qui n'eſt point di a des 
forces ſuffiſantes dans la nature. 
Miraculum vocamus effelum qui 


nullas ſuivires ſu ws i in naturã 


(1) Un miracle, P quel- 


agnoſcit, Voyez BILFINGER, ds 


Deo, Anima & Mundo. On en 
_ conclut qu'il faut chercher la 
cauſe. au- delà de la nature ou 
hors de ſon enceinte; cepen- 
dant la raiſon nous TR _ 


” 


- 


. 


U 


n Sie 


Vordre & le defordre ne ſont * he 1 
leſquels nous deſignons des Etats, dans leſquels des 


particuliers ſe trouvent. Un etre eſt dans Tordre, loc, 


rous ſes mouvements conſpirent au maintien de ſqn exif 
tenze actuelle, & favoriſent ſa tendance à s' y- conſerve; 
x eſt dans le deſordre » lorſque les cauſes qui le r remugh 


ö rroublent ou detruiſent Pharmonie ou equilibre 


à la conſervation de ſon état actuel. Cependant le 
ſordre dans un Etre, n'eſt, comme on a vu, que ſon g 
ſage à un ordre nouveau. Plus ce paſſage eſt rapide, 
& plus le deſordre eſt grand pour Petre qui Sov n 
ce qui conduit l'homme à la mort, eſt pour lui le pl 
grand des deſordres; cependant la mort n'eſt pour lui qu 
paſſage à une nouvelle facon d'e iſter : : elle eft C908 Forks 
de la nature. 21 
Nous diſons que le corps humain eſt dans I 


lorſque les diffèrentes parties qui ſe compoſent 1 
d'une manier: dont ref 


ulte la conſervation du tout 
qui eſt le but de ſon exiſtence actuelle; nous alter 

qu'il eſt en ſante,, lorſque les ſolides & les fluides. 
ſon corps concourent a ce but, & ſe pretent des ſecolin 


mutuels· pour y arriver; nous diſons que ce corps 


en dèſordre, auſſi · tùt que ſa tendance eſt trouble , 
que quelques- unes de ſes parties ceſſent de concourit i 


ſa conſervation, & de remplir les fonctions qui Jui Id 


propres. C'eſt ce qui arrive dans I'&tat de maladie, dat 
lequel neanmoins les mouvements qui s exeitent dag 


machine humaine ſont auſſi nèceſſaires, ſont regles pu 
des loix aufli certaines, auſſi naturelles, auſſi i 


bles que ceux dont le concours produit la ſanté: la n 
ne fait que produire en lui une nouvelle ſuite, un f 
vel ordre de mouvements & de choſes. Lhomme 


il a mourir, ce qui nous paroit pour lui le oe 


des defordres ; ſon corps n'eſt plus le meme 


ties ne concourent plus au meme but, ſon ſang ne cir 
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nous ne deviicns point recou- tement toutes les cauſes ni 
tir a une cauſe ſurnaturelle, relles, ou les forces LE la nat 
ou placte hors de la nature, renferme. 1 

avaat que de connoitre parfai- Rh 
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cule plus, il ne ſent plus, il ma plus ae 4 
penſe plus, il ne deſire plus; la mort eſt Fepoque de 
Ja ceffation de ſon exiſtence: humaine; fa machitie de 5 
vient une maſſe inänimèe par la ſouſtraction des prin- 
cipes qui le faiſoient .agir d'une fagon determinee'; i 
endance eſt changee , & tous les mouvements qui Sex- 
citent dans ſes 'd6bris conſpirent à une fin nouvelle: 
à ceux dont l'ordre & harmonie produiſoient la vie, * 
le ſentiment, „ la penſèe, les paſſions, „la fante , it 
ſuccede une ſuite de mouvements dun autre gente, 
qui ſe font ſuivant des loix auſſi nécefſfairẽs qu que les 
premiers : toutes les parties de Phomme mort con rent 
2 produire ceux que Yon nomme diſſolution, fermenta- 
ion, ' pourriture; & ces nouvelles fagons Fetre & d'a oh 
ſont auſſi naturelles à Phomme reduir en cet Etat, fe 
ſenſibilire, la penſee, le mouvement periodique'du' 
c. Létoient # Phone vivant : ſon eſſence Etatit chit 
zee, ſa facon d'agir ne peut etre la meme; aux mouve-' 
ents regles & neceſſaires qui conſpirent à produſre ce 
Tue nous appellons la vie, futcedem des ' monuyettients' 
determines qui concourent 2 produire la diffolution du 
adavre, la diſperſion de ſes parties, la formation de 
ouvelles combinaiſons, don reſdlrent 40 nouveaux Etres* 
e qui, comme on à vu ci- devant, eſt dans Fordte ins 
muable d'une nature toujours, agiſante, (10 eee 
On ne peut done trop le repeter , relativement 1 
grand enſemble, tous les mouvements des tres, toutes 
eurs fagons Gagir ne peuvent etre que dats Tordre, & 
ont toujours conformes à la nature; dans tous les Ttats 
dar ' leſquels' ces Etres ſont forces de paſſer, il agiflent 
E — 


65 „On veſt a; „ les oppoſes de ce nre fogr 
dit un Auteur anonyme, $1 „ Vanimd & Pinanime. La mort 
, penſer que la vie eſt le con- , eſt ſi peu oppoſce à la vie, 
traire de la mort, qui, pa- „qu'elle en eſt le 2 | 
roiſſant ſous Videe de la deſ- „ du corps d'un ſeul. 
truction abſolue, a fait qu'on” ui a ceſſè de vivre, . 
Seſt empreſſe de chercher 1 Wa orme mille autres e | 
des raiſons d'en exempter „ tant il eſt evident que ia vis 
lame, comme ſi lame toit n eſt dans. la puiſſance de la 
, eſſemiellement autre _ choſe. ay nature. Wks! 2 2 
que la vie... mais la ſimple ges, imprims es 2 COPD, A 


perception nous  apprend que 2705 „Pag. 252 * 
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conſtamment Cure fon neceſſairement ſubordonndgg 
Fenſemble univerſel. Bien plus, chaque -etre partic 
agir toujours dans Vordre ; toutes ſes actions, tout ls 
ſyteme de ſes mouvements , ſont toujours une ſuite ne. 
ceſſaire de ſa facon d'exiſter durable ou momentane 
L'ordre dans une fociete politique eſt “effet d'une ſuits 
neceſſaire d'idees, de volontès, d'actions dans ceux qui 
la compoſent , dont les mouvements ſont regles de 
niere a concourir au maintien de ſon enſemble ou à ſa 
diſſolution. Lhomme conſtituè ou modifiè de la manierg 
qui fait ce que nous appellons an homme . vertueux ., agit 
neceffairement d'une facon dont teſulre. le bien-etre de: 
ſes aſſociès; celui que nous appellons mechant, agit n&« 
ceſſairement d'une maniere dont réſulte leur malheur; 
Leurs natures & leurs modifications ètant . diferentes; 
ils doivent agir differemment ; le ſyſtème de leurs a6 
tions, ou leur ordre relatif, eſt des. lors eſlentiellemem 
different. 8 132 
Ainſi VYordre & le deſordre dans les tires particulierss 
ne ſont que des manieres d'enviſager les effets naturels 


eren wi aA Wwe wink A wm 4 


& neèceſſaires qu: ils produiſent relativement a -nous-m& al 
mes. Nous craignons le méchant, & nous diſons qu'il, Jo 
porte le deſordre dans la ſociete, parce qu'il trouble ſa ta 
tendance, & met obſtacle à ſon bonkeur. Nous evitons. 
une pierre qui tombe, parce qu'elle derangeroit en nous 10 
l'ordre des mouvements nèceſſaires a notre conſervation, ne 
Cependant Pordre & le deſordre ſont toujours, comme 18 
on a vu, des ſuites également neceſſaires-de, l'&tat du- qu 
rable ou paſſager des Etres. Il eſt dans l'ordre que le Po 
feu nous briile, parce qu'il eſt de ſon eſſence de briller; no 
il eſt dans Tordre que le mechant nuife , parce qu il eſt tio 
de ſon eſſence de nuire : mais d'un autre cote il eſt dans en 
Fordre qu'un etre intelligent S'Eeloigne de ce qui peut wy 
lui nuire, & s'efforce de $'ecarrer de ce qui peut le trou- — 


bler dans fa facon d' exiſter. Un &tre que ſon organi- 
fation rend ſenſible, doit, d'après ſon eſſence, fuir tout 
ce qui peut endommager ſes organes, & mettre ſort on 
tence en danger. 

Nous appellons intelligents , les Etres orgunifes A notre 
maniere , dans leſquels nous voyons des facultss pro- 
hen a ſe conſerver, a ſe maintenir dans Vordre qui leu 


memes & de notre facon propre d agir 


\ 


de la Nature; Clap. v., zr 


convient, à prendre les moyens néceſſaires pour par- 
venir à cette fin, avec la conſcience de leurs mou- 


vements propres. D'ou Pon voit que la faculté que naus 


nommons intelligence, conſiſte dans le pouvoir d' agir con- 
formement à un but que nous connoiſſons dans etre à 
qui nous P attribuons. Nous regardons camme prives din- 
telligence , les Etres dans leſquels nous ne trouvons ni 
Ja meme conformation qu'a nous-memes , ni les memes! 
organes, ni les memes facultes, en un mot, dont nous 
ignorons [ eſſence, Fenergie, le but, & conſequemment lor. 
dre qui leur convient. Le tout ne peut point avoir de 
but, puiſqu il ny a hors de lui rien oùᷣ il puiſſe tendre; 
Jes parties qu'il renferme, ont un but. Si c'eſt en nous- 
memes que nous puiſons Videe de Lord, c'eſt encore 
en nous-memes que nous puiſons celle de I intelligener. 
Nous la refulons. a tous les étres qui n'agiſſent point 
2 notre maniere; nous Iaccordons à ceux que nous 
ſuppoſons agir comme nous: nous nommons ceux - ci des 
agents intelligents; nous diſons que les autres ſont des 
cauſes aveugles, des agents intelligents qui agiſſent 
au haſard; mot vuide de ſens, que nous oppoſons tou - 
jours à celui Ann J ms: 7 attacher n cer 
taine. 518119 
En effet, nous attsibuons au bafard: tous les W e 
nous ne voyons point la liaiſon avec leurs cauſes. Ainſi 
nous nous ſer vons du mot haſard, pour couvrir notre 
ignorance de la cauſe naturelle qui produit les effets 
que nous voyons, par des moyens dont nous n'avons 
point didèes, ou qui agit d'une maniere dans laquelle 
nous ne voyons point d'ordre ou de ſyſteme ſuivi dac- 
tions ſemblables aux nôötres. Des que nous voyons ou 
croyons voir de l'ordre, nous attribuons cet ordre a 
une intelligence, qualité pareillement empruntèe de nous - 
derre affecté. 
Un etre intelligent, c eſt un Stre qui penſe, qui veut, 
qui agit pour parvenir a une fin. Or pour penſer, 
vouloir , pour agir à notre -maniere , il faut avoir des 
organes & un but ſemblables aux ndtres. Ainſi, dire 
que la nature eſt gouvernée par une intelligence; e. eſt 
pretendre qu'elle eſt — par un Etre pour vu d or- 
ganes , attendu que ſans organes il ne peut y avoir ni 


D ij 


ga Deine 
perceptions , ni idses j nl intuitions „ ni a Nele, ni volons 
res „ ni plan, ni actions. 

-. homme ſe fait roujours le cenire de Univers; cen 
d lui-meme qu'il rapporte tout ce quil y voit : des 
qu'il croit emre voir une ſagon dagir quia quelques points 
de conformite avec la ſienne, ou quelques phéenomenes 
qui Vinterefſent , il les attribue a une cauſe qui lui reſ- 
ſemble, qui agit comme lui , qui a ſes memes facultes;: 
ſes memes interets, ſes memes projets, ſa meme ten- 
dance ; en un e il Sen fait le modele. Ceſt ainſi 
que Phomme ne voyant hors de ſon eſpece que des 
Etres agiſſants differemment de lui, & croyant cepen- | 
dant remarquer dans la nature un ordre analogue a ſes 
propres idèes, des vues conformes aux ſiennes, $'imas* | 
gina que cette nature etoit gouvernèe par une cauſe i in- 
telligente à ſa maniere, à laquelle il fit honneur de 
cet ordre qu'il crut voir, & des vues qu'il avoit lui» 
meme. Il eſt vrai que l' homme ſe ſentant incapable de 
produire les effets vaſtes & multiplies qu'il voyoit So- 
perer dans l' univers, fut force de mettre une differences 
entre lui & cette cauſe inviſible qui produiſoit de & 
grands effets; il crut lever la difticulte;, en exagèrant en 
elle toutes les facultes qu'il poſſedoit lui-meme. C'eſt 
ainſi que peu- à peu il parvint a ſe former une idée de 
la cauſe intelligente qu'il plaga au-defſus de la nature; 

our prèſider a tous les mouvements dont il la crut 

ancapable par elle-meme ; il s'obſtina toujours a la re- 
garder comme un amas informe de matieres mortes & 
inertes , qui ne pouvoit produire aucun des grands ef- 
fers, des Phenomenes regles dont reſulte ce qu'il * 
pelle ſordre de Punivers, (1) x 

Don on voit que c eſt faute de tonnotive les bor. 
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0 I Anaxagore fut, en þ 
le premier qui ſuppoſa Punivers 
Cree & gouverne par une intel- 
ligence' ou par un entendement. 
Ariftote lui reprochoit d' em- 
ployer cette intelligence à la 
production des choſes comme 
un Dieu - Machine, cᷣ'eſt· a · dire. 


lorſque toutes les bonnes rat- 
ſons lui manquoient. Voyez le 
Dictionnaire de Bayle, article Ax A- 
XAGORAS, Note E. On eſt, ſans. 


doute, fonds a faire le. meme 


reproche à tous ceux qui ſe 


ſervent du mot — y 


Pour enges les diſficultés. wi) 
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ces de la nature ou les proprietes de la matiere, que 
ron a multiplie les tres {ans néceſſitè, & qu on a ſup- 
poſe univers ſous empire d'une cauſe intelligente, dont 
homme fut & ſera toujours le modele; il ne fera que 
la rendre inconcevable , lorſqu' il voudra trop 'etendre: les 
facultes; il Yaneantira ou la rendra tout- à : fait impoſſible: 


— 


quand dans cette intelligence il voudra ſuppoſer des 


qualites incompatibles , comme il y ſera fore pour ſe 
rendre raiſon des effets contradifoires- & defordonnes 


que Von voit dans le monde: en effet, nous voyons 


des detordres dans ce monde dont le bel offre- oblige; 
nous dit-on , de reconnoitre fouvrage d'une intelligence 


ſouveraine; cependant ces defordres- dèmentent & le 


plan, & le pouvoir, & la ſageſſe, & la bonte qu'on 
lui ſuppoſe, & l'ordre merveilleux dont on lui fait 
honneur. FFC 

On nous dira , ſans doute, que la nature renfermant 
& produiſant des Etres intelligents, ou doit etre intel- 


ligente elle-meme, ou doit Etre, gouvernee par une eauſe 


intelligente. Nous rèpondrons que l'intelligenge eſt une 
faculte propre a des Etres organiſés, c eſt-a· dire, conſ- 
titues & combines d'une maniere, dèterminèe, doi reſul- 


tent de certaines facons d'agir que nous deſignans, ſous 


des noms particuliers d'apres, les différents effets que ces 
etres produiſent. Le vin n'a pas les qualitès que nous ap- 
pellons eſprit ou courage; cependant nous voyons quiil 
en donne quelquefois à des hommes que nous en ſup- 
poſions totalement dèpourvus. Nous ne pouvons appel- 


ler la nature intelligente, à la maniere' de quelques · uns des 


Etres qu'elle renferme; mais elle peut produire des tres 
intelligents, en raſſemblant des matieres propres a fox- 
mer des corps organiſes d'une ſagon particuſiere, di ou 


reſulte la faculte que nous nommons intelligence: & les 


facons d'agir qui ſont des ſuites; neceſſaires de cette pro- 


priete. Je le repete, pour avoir de intelligence; des 


deſſeins & des vues, il faut avoir des idées; pour ayoir 
des idées, il faut avoir des organes & des ſens, ce que 
Pon ne dira point de la nature ni de la cauſe que hon 
ſuppoſe preſider a ſes mouvements. Enfin ;. Pexperience 
nous prouve que les matieres que nous regardons comme 
inertes & mortes , prennent de action, 3 — 
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de la vie, quand elles ſont combinees de certaines fagons; 
Il faut conclure de tout ce qui vient d'etre dit, que 
Fordte n'eſt jamais que l'enchainement uniforme & ' n& 
ceſſaire des cauſes & des effets, ou la ſuite des aQions 
qui decoulent des proprietes des Etres , tant qu'ils de- 
meurent dans un état donné; que le deſordie eft le chants 
gement de cet état; que tout eſt neceſſairement en or- 
dre dans l' univers, ou tout agit & ſe meut d'après les 
proprietes des étres; qu'il ne peut y avoir ni defordre 
ni mal rèel dans une nature où tout ſuit les loix de'fa 
propre exiſtence. Qu'il n'a n'y Aaſard ni rien de ſorruit 
dans cette nature, oi il neſt point d' effet fans cauſe ſufſ. 
ſante, & ou tovtes les cauſes agiſſent fuivant des loix 
fixes, certaines, dependantes de leurs proprietes effens 
rielles, ainſi que des combinaiſons & des modifications 
qui conſtituent leur ètat permanent ou paſſager. Que in: 
telligence eſt une fagon d'etre '& d'agir propre à quel- 
ques etres particuliers, & que fi nous voulions Pattrt; 
buer à la nature, elle ne ſeroit en elle que la facults 
de ſe conſerver par des moyens neceflaires dans ſon exil- 
tence agiſſante. En refuſant à la nature Vintelligence dont 
nous jouiſſons nous-mEmes; en rejettant la cauſe intelli- 
gente que l'on ſuppoſe ſon moteur ou le principe de 
FYordre que nous y trouvons, nous ne donnons rien 
au haſard, ni à une force aveugle, mais nous attri- 
buons tout ce que nous voyons a des cauſes reelles & 
connues, ou faciles a connoitre. Nous reconnoifſons que 
tout ce qui exiſte, eſt une ſuite des proprietes inherentes 
à la mariere &ternelle, qui, par ſes mélanges, ſes com. 
binaiſons & (ſes changements de formes , produit For- 
dre, le deſordre & les varietes que nous voyons. C'eſt 
nous qui ſommes aveugles, lorſque nous imaginons des 
cauſes aveugles ; nous ignorons les forces & les loix de la 
nature, lorſque nous attribuons (es effets au hafard ; nous 
ne ſommes pas plus inſtruits; lorſque nous les donnons à 
une intelligence, dont l'idèe n'eſt jamais empruntee que de 
nous - mèmes, & ne s accorde jamais àvec les effets qu? 
nous lui attribuons : nous imaginons des mots pour ſup- 
plèer aux choſes, & nous croyors nous entendre, à 
force d' obſcurcir des idèes que nous n'oſons jamais nous 
Sar dous andi. TY TOO, 
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5 — owp or ogalents. 
De Homme; de ſa Diſtinion” en Homme phy/fique 


& en Homme moral; & ſon Origine. 
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A Ppliquons maintenant aux Ctres de la nature -quit 
nous intèreſſent le plus, les loix generales "qui viennent 
d'etre examinèes; voyons en quoi Phomme-..p 5 t diffe- | 
rer des autres Etres' qui Pentourent z examinons Sil.1'2 
pas avec eux des points generaux de ae font 
que, nonobſtant les differences ſubſiſtantes entre'eux 
& lui à certains ègards, il ne laiſſe pas d'agir ſuivane 
les regles univerſelles auxquelles tout eſt ſoumis. Enfin, 
voyons fi les idées qu'il s'eſt faites de lui - meme , 
en meditant ſon propre étre, ſont chimeriques ol 

Lhomme occupe une place parmi cette foule d'etres 
dont la nature eſt Vaſſemblage: ſon eſſence, c et- R. dire 
la fagon d'stre qui le diſtingue, le rend ſuſceptible. de 
differentes fagons d'agir ou de mouvements, dont les 
uns ſont ſimples & viſibles, tandis que les autres ſonlt 
compliques & caches. Sa vie n'eft qu'une longue ſuite 
de mouvements necefſaires & lies', qui ont pour princi- 
pes, ſoit des cauſes renfermees au-dedans de lui mẽme, 
telles que ſon ſang, ſes nerfs, ſes fibres, ſes chairs, 
ſes os, en un mot les matieres tant ſolides que fluides 
dont ſon enſemble ou fon corps eft compoſè; ſoit: des 
cauſes exterieures qui, en agiſſant ſur lui, le modliſtent 
diverſement, telles que Fair dont il eſt environne , les 
aliments dont il ſe nourrit, & tous les objets dont ſes 
ſens ſont continuellement frappès, & qui , par conſe- 
quent, operent .en lui des changements continuels. _ 

Ainfi que tous les Erres, homme tend à conſerver 
Pexiftence qu'il: a recue, il refifte a fa deſtruction, il 
eprouve la force d'inertie, il gravite ſur lui mme, il eft 
attire par Jes objets qui lui ſont analogues, il eſt re- 
pouſſè par ceux qui lui ſont contraires, il cherche les 
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uns 4 fait ; ou s Saks d'ecarter les autres. Ce ſont 
es diferentes ſagons d'agir & d'etre modiſiè, dont THM. 
me eft ſuſceptible, que Fon a deſtgnees ſous des noms 
divers : nous aurons bientot occaſion , de les examiner 
en detail. 
Quelque ere - quelque echtes, quelque 
compliquees que paroiſſent ou que ſoient les fagons da- 
. gir, tant viſibles qu interieures , de la machine humaine, 
ſi nous les examinons de pres, nous varrons que toutes 
ſes operations, ſes mouvements, ſes. changements, ſes 
differents états, ſes revolutions ſont regles conftam- 
ment par les | memes loix que la nature preſcrit à 
tqus les étres qu'elle fait naitre, qu'elle developpe, 
queelle enrichit de. facultés „ qu'elle accroit , qu'elle 
conſerve pendant. un temps, & qu'elle finit par dé- 
truire. ou decompoſer , en leur faiſant changen de 
forme. 1 
L'homme dans ſon origine neſt qu "un point impercep- 
*tible, dont les parties ſont informes, dont la mobilit? 
& la vie echappent a nos regards, en un mot, dans 
lequel nous n'appercevons aucuns ſignes des qualites 
que nous appellons ſentiment , intelligence, penſce, forces 
7aiſon,, &c. Place dans la matrice qui lui convient , ce point 
ſe developpe, il s'etend, ils accroĩt par Vaddition S 
de matieres analogues a ſon étre, qu'il attire, qui ſe 
combinent & s'aſſimilent avec lui. Sorti de ce lieu pro- 
pre à conſerver, à developper , 4 fortifier, pendant que 
que temps les foibles rudiments de ſa machine, il de vient 
adulte; ſon corps a pris alors une etendue conſiderable , ſes. 
mouvements ſont marquès, il eſt ſenſible dans toutes ſes 
parties, il eſt devenu une maſſe vivante & agiſſante, 
Ceſt- a- dire, qui ſent, qui penſe, qui remplit les foncy 
tions propres aux ètres de l'eſpece humaine; elle nen 
eſt devenue ſuſceptible, que parce qu'elle s eſt peu- a- 
accrue, nourrie , reparee, a l'aide de attraction & 4 4 
la combinaiſon continuelle qui s'eſt faite en elle, de ma- 
tieres du genre de celles que nous jugeons inertes, in. 
ſenſibles > inanimees : ces matieres neanmoins ſont par- 
venues à former un tout agiſſant, vivant, ſentant, 
jugeant, r raiſonnant, voulant, deliberant , choiſiſſant, 
capable de travailler plus ou moins efficacement aſa 
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propre ' conſervation. , Ceſt-a-dire au maintien de Phar- 
monie dans fa propre exiſten dee. 

Tous les mouvements ou changements que I homme 
Eprouve dans le cours de ſa vie, ſoit de la part des 
objets exterieurs, ſoit de la part des fubſtances renfer- 
mees en lui mème, ſont ou favorables ou nuiſibles à ſon 
etre, e maintiennent dans ordre, ou le jettent dans 
le deſordre , ſont tantòt conformes, & tantot contraires 
4 la tendance eſſentielle a cette fagon d'exifter,, en un 
mot, ſont agreables ou facheux; il eſt force par ſa na- 
ture d'approuver les uns & de déſapprouver les autres; 
les uns le rendent heureux, les autres le rendent mal- 
heureux ; les uns deviennent les objets de ſes deſits, 
les autres de ſes craints 9 

Dans tous les phénomenes que Ihomme nous pre- 
ſente depuis ſa naiſſance juſqu'a ſa fin, nous ne voyons 
qu'une ſuite de cauſes & d'effets neceſſaires & con- 
fort nes aux loix communes a tous les etres de la natu- 
re. Toutes ſes. fagons d'agir, ſes ſenſations, ſes idées, 
ſes paſſions, ſes.volontes , ſes actions ſont des ſuites ne- 
ceſſaires de ſes proprietes & de celles qui ſe trouvent 
dans les etres qui le remuent. Tout ce qu'il fait & tout 
ce qui fe paſſe en lui, ſont des effets de la force d' iner- 
tie, de la gravitation ſur ſoi, de la vertu attractive & 
repulſive, de la tendance à ſe conſerver, en un mot, 
de l'ènergie qui lui eſt commune avec tous les etres que 
nous voyons; elle ne fait que ſe montrer dans homme 
d'une fagon particuliere, qui eſt dude à ſa nature parti- 
culiere, par laquelle il eſt diſtingue des etres d'un ſyſtè- 
me ou d'un ordre different. 230. 5 
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La ſource des erreurs dans leſquelles homme eft tom- 
be, lorſqu'il s'eft enviſage lui-meme, eſt venue, com- 
me nous aurons bientot occaſion de le montrer, de ce 
qu'il a cru ſe mouvoir de lui-meme, agir toujours par 
fa propre energie ; dans ſes: actions & dans ſes volon- 
tes, qui en ſont les mobiles, Etre independant- des loix 
générales de Ja nature, & des objets que, ſouvent a ſon 
inſu & toujours malgré lui, cette nature fait agir fur 
lui: sil ſe füt attentivement examinè, il eũt reconnu que 
tous ſes mouvements ne ſont rien moins que ſpontanes z 
il elit trouve que ſa naiflance depend de cauſes entie- 


M 


rement hors de ſon pouvoir; que c'eſt ſans ſon'aV&r 
qu'il entre dans le ſyſt&me où il eccupe une place; qi 


depuis le moment on il nait juſqu's celui ou il meurt, iſ n 
il eft continuellement modifie par des cauſes qui, mak. wel 
gre lui, influent ſur ſa machine, modifient ſon Etre, & no 
diſpoſent de ſa conduite. La moindre reflexion ne ſuffi. BWW | 
elle pas pour lui prouver que les ſolides & les fluids WW... 
dont ſon corps eſt compoſe , que ſon mechaniſme cache Wl | 
qu'il croit independant des cauſes exterieures , ſont'pe- dy 
petueliement ſous Vinfluence de ces cauſes , & ſeroĩeſt que 
ſans elle dans une incapacite totale d'agir ? Ne voitf ed. 
pas que ſon temperament ne depend aucunement 1 
. lui-meme, que ſes paſſions ſont des ſuites nèceſſaires q; be 
ce temperament , que ſes volontes & ſes actions ſo WW ies 
determinees par ces memes paſſions & par des opinions cor 
qu'il ne s'eſt pas donnèes? Son ſang plus ou moins abo. * 
dant ou Echauffe, ſes nerfs & ſes fibres plus ou moins "ON 
tendus ou relaches, ſes diſpoſitions durables ou palls- uns 
geres, ne decident-elles'pas a chaque inftant de ſes idevs, A n 
de ſes mouvements, ſoit viſibles, ſoit caches; & erat qu'i 
ou il ſe trouve ne depend-il pas necefſairement de Var com 
diverſement modifie, des aliments qui ſe nourriſſent, Wl bre 
des combinaiſons ſecretes qui ſe font en Jui-meme „ prof 
qui conſervent l'ordre, ou portent le deſordre dans . 
machine? En un mot, tout auroit dũ convaincre Thom. aun 
me, qu'il eſt dans chaque inſtant de ſa durèe un infirl- obſe 
ment paſſif entre les mains de la nèceſſite. "= N 
Dans un monde ou tout eſt lie, où toutes les cauſe 8 +1, 
ſont enchainèes les unes aux autres, il ne peut y avoir etre 
d energie ou de force independante & iſolèe. Ceſt dot hype 
la nature toujours agiſſante qui marque a Thomme ch, ne, 
cun des points de la ligne qu'il doit decrire ; c'eſt e ditre, 
qui Elabore & combine les elements dont il doit ene bien 
compoſe; c'eſt elle qui lui donne ſon tre , ſa tendanee, mais 
fa fagoa particuliere d'agir ; c'eſt elle qui le developpe, crur 
qui Vaccroit, qui le conſerve pour un temps, pendant mote 
lequel il eſt force de remplir ſa 'tache ; c eſt ny ment 
place ſur ſon chemin les objets & les 'evenements qu voit 


le. modifient d'une facon tantdt agreab'e & tantot nui. total 
ſible pour lui. Ceſt elle qui lui donnant le ſentiment, E ment 
met a portée de choiſir les objets, & de prendre le certa 
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moyens les plus propres à ſe conſerver; c'eſt elle qui, 
lorſqu'il a fourni fa carriere, le conduit à ſa perte, & lui 


fit ainſi ſubir une loi generale & conſtante dont rien 


neſt exemptè. Ceſt ainſi que le mouvement fait naitre 
homme, le ſoutient quelque temps, & enfin le detruit, 
ou Foblige de rentrer dans le ſein d'une nature qui 
bientot le reproduira Epars ſous une infinite de formes 
nouvelles , dont chacunes de ſes parties parcoureront de 
meme les differents periodes , auffi - neceflairement':, 
que le tout ayoit parcouru ceux de ſon exiſtence pre- 
cedente. TV 
Les Etres de 'eſpece humaine ſont, ainſi que tous 
les autres, ſuſceptibles de deux ſortes de mouvements: 
les uns ſont des mouvements de maſſe; par leſquels le 
corps entier ou quelques - unes de ſes parties ſont viſt. 
blement transferees d'un lieu dans un autre; les autres 
ſont des mouvements internes & cachès, dont quelques- 
uns ſont ſenſibles pour nous, tandis que d autres fe font 
a notre inſu, & ne ſe font deviner que par les effets 
qu'ils produiſent au- dehors. Dans une machine très- 
compoſèe, formèe par la combinaiſon d'un grand nom- 
bre de matieres, varièe pour les proprietes', pour les 
proportions , pour les fagons d'agir, les mouvements 
deviennent nèceſſairement tres-compliques ; leur lenteur 
auſſi bien que leur rapidite les derobent ſouvent aux 
obſervations de celui 'm&me dans lequel ils ſe paſſent. 
Ne ſoyons done pas ſurpris ſi Phomme rencontra tant 
dobſtacles , lorſqu' il voulut ſe rendre compte de ſon 
etre & de ſa fagon d'agir; & s'il imagina de ſi ètrang fs 
hypotheſes pour expliquer les jeux cachés de fa machi- 
ne, quiil vit ſe mouvoir d'une fagon qui lui parut fi 
differente de celle des autres Ctres de la nature. Il vic 
bien que ſon corps & ſes differentes parties agifſoient ; 
mais ſouvent il ne put voir ce qui les portoit à l'action: il 
crur done renfermer au-dedans de lui-meme un principe 
moteur, diſtinguè de ſa machine, qui donnoit ſecretęe- 
ment l'impulſion aux reſſorts de cette machine, ſe mou- 
voit par ſa propre Energie, & agiſſoit ſuivant des loix 
totalement differentes de celles qui reglent les mouve- 
ments de tous les autres ètres Il avoit la conſcience de 
certains mouveinents imernes qui ſe faiſoient ſentir a lui; 
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mais comment concevoir que ces mouvements inviſkbles 
puſſent iouvent produire des effets fi frappants ? Com 
ment comprendre qu'une idee fugitive, qu'un acte in» 
perceptible de la penſèe, puſſent ſouvent porter le trouble 
& le defordre dans tout ſon éëtre? En un mot, il cent 
appercevoir en lui mème une ſubſtance diſtinguèe de lui, 
douèe d'une force ſecrete, dans Jaquelle i} ſuppoſa des 
caracteres entièrement différents de ceux des cauſes . 


ſibles qui agiſſoient ſur ſes organes, ou de ceux de et Ai 
organes memes. Il ne fit point attention que la cauſe un t. 
primitive qui fait qu'une pierre tombe, ou que ſon bras natur 
ſe meut, eſt peut- etre auſſi difficile a concevoir qua entre 
expliquer, que celle du mouvement interne dont h une 
penſèe & la volontè ſonr les effets. Ainſi faute de . ſiers 
diter la nature, de l'enviſager ſous ſes vrais points de nomt 
vue, de remarquer la conformite & la fimultaneite des eſſen 
mouvements de ce pretendu-moteur & de ceux de: ſon elle. t 
corps ou de ſes organes matériels, il jugea qu'il Set quel 
non- ſeulement un stre à part, mais encore d'une natijie nomn 
differente de tous les Etres de la nature, d'une effence rent 1 
plus ſimple, & qui n'avoit rien de commun avec tom tions 
ce qu'il voyoit. (i)) ; Pn tes ; | 
C'eſt dela que ſon venues abet les notions appel 
de ſpiritualite, d' immaterialitè, 'd'unmortalite , & tous ks lative 
mots vagues que l'on inventa peu à peu à force de ſub ( Aom, 
tiliſer, pour marquer les attributs de la ſubſtance in- Ce: 
connue que homme croyoit. renfermer- en lui-meme, des P 
& qu'il jugeoit etre le principe cache. de . ſes aRiots 1 
iſibles. Pour couronner les conjectures haſardées que a Ig 
Fon avoit —_ ſur cette ' force motrice, on fupgen = 
| . | imag 
| e _ 0 —* propr; 
(1) „Il faudroit, dit un Au- 9 . kT ſont la: wie ferent 
„ teur anonyme, definir la vie „ la blancheur, E quelq 
„ avant de raiſonner de l'ame; „ Von n'a pu definir que I qu'ob 
„ mais c'eſt ce que j'eſtime im- ,, leurs effets. Voyez mer 
v, Poſſible, parce que, dans rations melfes, pag. 252: 4 Me telli q 
„ la nature, il y a des choſes eſt Vafſemblage des mouvement 81 
+» uniques & ſi ſimples, que li- propres a etre organiſe, & le en Cr« 
„ magination ne peut ni les di- mouvement ne peut etre qu'une fait q 
„ Viſer; ni les reduire a des propricte de la matiere. „ eux 


„ choſes plus ſimples qu elles- Ys 1 18 aux p 
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que, differente de tous les autres Etres- & du corps 
qui lui ſervoit d'enveloppe, elle ne devoit point com- 
me eux ſubir de diſſolution; que ſa parfaite ſimplicité 
rempéchoit de pouvoir ſe decompoſer ou changer de 
formes; en un mot, qu'elle etoit, par fon eſſence, 
exempte des revolutions auxquelles on voyoit le corps 
ſujet, ainſi que tous les Etres compoſes dont la nature 
eſt remplie. Nd: + SATIN EN | Ae FA | — - 
Ainſi Phomme devint double; il fe regarda comme 
un tout compoſe par FPaſſemblage inconcevable de deux 
natures differentes, & qui n'avoient' point d'analogie 
entre elles. Il diſtingua deux ſubſtances en lui-meme : 
une, viſiblement ſoumiſe aux influences des etres groſ- 
ſiers, & compoſee de matieres groſſieres & inertes, fut 
nommèe corps; l'autre, que l'on ſuppoſa ſimple , d'une 
eſſence plus pure, fut regardèe comme agiſſante par 
elle-meme & donnant le mouvement au corps avec le- 
quel elle fe trouvoit miraculeuſement unie : celle · ci ſut 
nomiee ame, ou eſprit; & les fonctions de Pune: fu- 
rent nommees phyſiques , corporelles, materielles'; les fonc- 
tions de l'autre furent appellees ſpirituelles & intellectuel- 
les; l'homme conſidèrè relativement aux premieres, fut 
appellè Fhomme phyſique; & quand on le conſidera re- 
lativement aux dernjeres, il. fut defigne ſous la nom 
d homme moral, . e , MEI 
Ces diſtinQtions adoptèes aujourd'hui par le plupart 
des philoſophes, ne ſont fondèes que ſur des ſuppoſi- 
tions gratuites. Les hommes ont toujours ecru remedier 
a l'ignorance des choſes, en inventant des mots, aux- 
quels il ne purent jamais attacher un vrai ſens. On 
s'imagina que l'on connoifſoit la matiere, toutes ſes 
proprietes , toutes ſes facultés, ſes reſſources & ſes dif- 
ferentes combinaiſons, parce qu'on en avoit entrevu 
quelques qualites ſuperficielles; l'on ne fit 'reellement 
qu'obſcurcir les foibles idèes que on avoit pu Fen for- 
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. 1 mer, en lui aſſociant une ſubſtance beaucoup moins in- 
dens telligible qu'elle · mme. Ceſt ainſi que des ſpeculateurs , 
& een creant des mots & en multipliant les èétres, n' ont 
ne fait que ſe plonger dans des embarras plus grands que 
* ceux qu'ils vouloient eviter, & mettre des obſtacles 
aux progres des connoiſſances: des que les faits leur 
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ont manquè, ils ont eu recours a des conjeQures; 1205 
bientor pour eux ſe ſont changèes en realites ; & leur 
imagination, que .Vexperience - ne guidoit plus „ 8e 
enfoncee fans retour dans le labyrinthe d'un monde ideal 
Sr intellectuel, qu'elle ſeule avoit enfante : il ſut preſs 
qu'impoſſible de Ven tirer pour la remettre dans le bon 
chemin, dont il n'y a que Vexperience qui puiſſe don. 
ner le fl Elle nous montrera que dans nous-memegy 
ainſi que dans tous les objets qui agiſſent ſur nous, i 
n'y a jamais que de la matiere douee de proprietes: di- 
ferentes , diverſement combinee, diverſement modifide, 
& qui agit en raiſon de ſes proprietes. En un mot, 
homme eſt un tout organiſe , compoſè de differenm 
matieres; de meme que toutes les autres production 


cien 

de la nature, il ſuit des loix generales & connues, voir 
ainſi que des loix ou des fagons d' agir qui lui ſont e des 
ticulieres & inconnues. . II 
Ainſi, lorſqu'on demandera ce que c 'eſt que Fhow- tions 
me? Nous dirons que c'eſt un etre materiel , organ ron 

; ou conforme de maniere a ſentir, a penſer, 4 etre m theſe 
difie de certaines fagons propres a lui ſeul, a fon e deli 
ganiſation , aux combinaiſons particulieres des matiere: cont; 
qui ſe trouvent raſſemblèes en lui. Si l'on nous demani conti 
quelle origine nous donnons aux Etres de Veſpece A qu'el 
maine ? Nous dirons que, de meme que tous les autre ſoit 
Fhomme eſt une production de la nature, qui leur e, pole: 
ſemble a quelques égards, & ſe trouve ſoumiſe aux m ses 
mes loix, & qui en differe a d'autres egards , & {uit voy 
des loix particulieres „ d&terminees par la diverſité de comb 
fa conformation. Si l'on demande d' où homme eſt ven gente 
Nous repondrons que Pexperience ne nous met poi comb 

a portce de reſoudre cette queſtion, & qu'elle ne peut Ce 
nous intèreſſer veritablement ; il nous ſuſſit de ſavoir rendr 
que homme exiſte, & qu'il eſt conſtituè de manierꝭ i ¶ produ 
produire les effets, dont nous le voyons ſuſceptible que « 
Mais, dira-t-on, Phomme a-t-il toujours exiſte ? L que d 
pece humaine a-t-elle £te produite de toute Eternite 1 un rc 
du bien n'eſt- elle qu'une production inftantanee- de h tence 
nature? Y a-t-il eu de tout temps des hommes ſembla i tal de 
bles a nous, & y en aura-t-il toujours? M a- t-il eu de mais! 
tout temps des males & des femelles ?. J a- t - il eu u eſſenti 


ö 
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premier homme dont tous les autres fon deſcendus? La- 
nimal a-t - il ètè anterieur a l'œ uf, ou œuf a- t· il prẽ- 
cedè animal? Les eſpeces ſans commencement, ſeront- 
elles auſſi ſans fin? Ces eſpeces ſont . elles indeſtructibles, 
ou paſſent · elles comme les individus? l'homme a-t-il- 
toujours ètè ce qu'il eſt; ou bien, avant de parvenir 4 
Fetat ont nous le voyons, a · t- il été oblige de paſſer 
par une infinite de developpements ſucceſſifs? Lhomme 
peut-il enfin ſe flatter d' etre parvenu à un Etat fixe, 
ou bien leſpece humaine doit- elle encore changer? Si 
homme eſt le produit de la nature, on nous deman- 
dera ſi nous croyons que cette nature puiſſe produire 
des Etres nouveaux, & faire diſparoitre les eſpeces an- 
ciennes? Enfin , dans cette ſuppoſition, Von voudra ſa - 
voir pourquoi la nature ne produit pas ſous nos yeux 
des Etres nouveaux ou des eſpeces nouvelles? | 

Il paroit qua l'on peut prendre ſur toutes ces queſ- 
tions, indifferentes au fond de la choſe, tel parti que 
Ton voudra. Au defaut de Fexperience, c'eſt à hypo- 
theſe a fixer une curiolite qui $'elance toujours au- 
dela des bornes preſcrites à notre eſprit. Cela poſe , le 
contemplateur de la nature dira , qu'il ne voit aucune 
contradiction a ſuppoſ.r que Peſpece humaine, telle 
qu'elle eſt aujourd'hui, a Ete produite , ſoit dans le temps, 
ſoit de toute Eternite; il ren yoit pas davantage a ſup-. 
poſer que cette eſpece ſoit arrivee par differents paſſa- 
ges ou deyeloppements ſucceflifs', a l'état ou nous la 
voyons. La matiere eſt Eternelle & neceflaire, mais ſes. 
combinaiſons & ſes formes ſont paſſageres & contin- 
gentes; & l' homme eft-il autre choſe que de la matiere 
combinèe, dont la forme varie à chaque inſtant? _ 

Cependant quelques reflexions ſembleat favoriſer ou 
rendre plus probable l'hypotheſe que Thomme eſt une 
production faite dans le temps, particuliere au Globe 
que nous habitons, qui par conſèquent ne peut dater 
que de la formation de ce globe lui meme, & qui eft. 
un reſultat des loix particulieres qui le dirigent. L'exiſ- 
tence eſt eſſentielle a Vuniyers , où à Faſſemblage to- 
tal de matieres eſſentiellement diverſes que nous voyons; 
mais les combinaiſons & les formgs ne leur ſont point 
aſſentielles. Cela poſe, quoique les matieres qui com- 
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poſent notre terre ayent toujours exiſte, cette tent 
n'a point toujours eu ſa forme & ſes proprietes 20 
les : peut. etre cette terre eſt-elle une maſſe. derach& 
dans le temps, de quelque autre corps celeſte : peut 
etre eſt- elle le reſultat de ces taches ou de ces croffs 
tes que les Aſtronomes appercoivent ſur lediſque du f6- 
lei] , qui de la ont pu ſe repandre dans notre ſyſteme 
planetaire : peut- Etre ce globe eſt-i] une comete eteirite 
& deplacee, qui occupoit autrefois une autre place das 
les regions de Teſpace, & qui conſequemment Etoif 
alors en état de produire des Etres tres-differents de 
ceux que nous y trouvons maintenant, vu que pot 
lors fa poſition & fa nature devoient rendre toutes ſe 
productions diffèrentes de celle qu wW nous offre aufen 
d'hui. 

Quelle que ſoit la fuppoſrion que on adopte , les pla 
tes, les animaux, les hommes peuvent Etre regard 
comme des productions particulièrement inhérentes & 
propres à notre globe, dans la poſition ou dans les cir- 
conſtances ou il ſe trouve actuellement; ces produQions 
changerojient , ſi ce globe par quelque revolution veriolt 
à changer de place. Ce qui paroit fortifier cette hypo“ 
theſe, c'eſt que ſur notre globe Jui-meme toutes es 
productions varient en raiſon de ſes differents 'climats/ 
Les hommes, les animaux, les vegetaux & les min& 
raux ne ſont point les memes par-. tout, ils varient quel. 
guefois d'une fagon tres-ſenfible a une diſtance peu coffe 
ſidèrable. L'Elephant eſt indigene a la zone torride; le 
Renne eſt propre aux climats glaces-du Nord; TIndof- 
tan eſt la patrie du Diamant „qui ne ſe rencontre point 
dans nos contrees; VAnanas croit en Amerique 4 Pair 
litre”, il ne vient dans nos pays que lorſque Yart lui 
fournit un ſoleil analogue a celui qu'il exige; enfin, les 
hommes varient dans les diffcrents climats pour la cou 
leur , pour la taille, pour la conformation, pour "I 
force, pour rinduſtrie pour le courage, pour les fa. 
cultes de Peſprit : mais qu'eſt - ce qui conſtitue le cl 
mat? Ceſt la differente poſition des parties du "meme 
globe relativement au ſoleil ; poſition qui ſuffit pour met. 
tre une variere ſenſible entre ſes productions. 

L'on peut donc* a: avec aflez de fondement 

ques 
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que, ſi par quelqu accident notre globe venoit IR Ne du. 
placer, toutes ſes productions ſeroient forcees'de chan. 
ger, vu que les cauſes n'tant plus les memes: ou n'. 
giſſant plus de la meme fagon, les effets devroient né- 
ceſſairement changer. Toutes les productions, pour pou 
voir fe conſer ver ou ſe maintenir daus lexiſtence, ont 
beſoin de ſe co-ordonner avec le tout dont elles ſont 


emances ; fans cela elles ne peuvent ſubſiſter. C'eſt cetts 
facultè de ſe co · ordonner, Ceft cette co-ordination rela : 


tive, que nous appellons Vordre de Vaniversy"Ceft fou d&> 
faut, que nous nommons' daſomire. Les productions que 
nous traitons de nomſtrueuſes., ſont celles qui ne peuvent 
ſe co-ordonner avec les loix gènèrales ou particuliere 


des Etres qui les entourent , ou des touts 'ou elles ſd 


trouvent: elles ont pu dans leur formation s accommoder 
de ces loi x; mais ces loĩx ſe ſont oppoſces à leur perfection, 
ce qui fait qu elles ne peuvent ſubſiſter. Ceſt ainſi qu'une 
certaine analogie de conformation entre des animaux 


d'efpeces differentes, produit bien des mulets; mais ces 


mulets ne peuvent ſe propager. Lhomme ne peut vis 


vre qu'a l'air, & le poiſſon dans Peau: mettez Fhom- 


me dans leau & le poiſſon à l'air; bientét, fuute de 
pouvoir ſe co-ordonner' avec les fluides qui les entou- 
rent, ces animaux ſeront detruits. Tranſportea en ima. 


gination un homme de notre planete dans Satume; bien- 


töt {a poitrine ſera déchirte par un air trop raréſié, ſes 
membres ſeront glaces par le froid ; il perita , | faute de 
trouver les elements analogues 4 ſon exiſtence aQuellet 
tranſportez un autre homme dans Mercure, & Vexces 
de la chaleur l'aura bientor derrate, ! >; 401 en 5h 

Ainſi tout ſemble nous autoriſer à üer que 
Veſpece humaine eſt une production propre à notre 
globe, dans la poſition od il ſe trouve; & que cette 
poſition venant A changer, Feſpece humaine change- 
roit, ou ſeroit forcte de difparoitre, vu qu'il ry A 
que ce qui peut ſe co- ordonner avec le tout, ou sen- 
chainer avec lui, qui puiſſe ſubſiſter. C'eſt cette apti- 


tude dans l'homme a ſe co-ordonner avec le tout, qui 


non-ſeulement lui donne Pidèe de Pordre , mals encore 
qui lui fait dire que tout eſt bien, tandis aue tout n' eſſt 
que ce qu'il peut „ ce mae eſt neceſ- 


— 
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ſairement ce qu'il eſt; tandis qu'il n'eſt beben 
hien ni mal. Il ne faut que deplager un homme * 
lui faire accuſer l' univers de dèſori gte. 
Ces reflexions ſemblent contrarier les idées de col 
qui ont voulu conjecturer que les autres planetes toi 
habitees comme la notre par des etres ſemblables 1a 
nous. Mais fi. le Lapon differe d'une” façon ſi marquee 
du Hottentor,, quelle difference ne devons. nous pas.:fups 
poſer entre un habitant de notre Ro & un habn 
de Saturne ou de Venus? © 9444 08 
Quoi qu'il 'en-ſoit, fi Fon. nous ; ollies de.remontat 
par Vimagination a Vorigine des choſes & au beregan 
du genre humain , nous dirons quii}- eft probable: 
Fhomme fut une ſuite neceſſaire du debrouillement db 
notre globe, ou. Fun des reſu'tats des qualités, des pt 
prietes , de Fenergie dont il fut ſuſceptible. dans fa p& 
fition preſente; qu'il naquit male & femelle; que':an 
exiſtence eſt co-ordonnee avec celle de ce globe; 
tant que cette co-ordination ſubſiſtera, Peſpece hum 
ſe conſervera, ſe propagera -d'apres Timpulſion 8ü les 
loix primitives qui l'ont jadis fait eclore: que ſince 
co-ordination venoit a ceſſer, ou ſi la terre deplacse 
ceſſoit de recevoir les memes impulſions ou influenges 
de la part des cauſes qui agiſſent actuellement ſur elle 
& qui lui donnent ſon Energie, Veſpece humaine cha- 
geroit pour faire place a des Ctres nouveaux, propre 
a ſe co-ordonner avec I etar qui ſuccederoit a colukay 
nous voyons ſubſiſter maintenant. e 
En ſuppoſant donc des changements Jo 1a poſition 
de notre globe, Phomme primitif differoit , peut - ire 
plus de homme actuel, que le quadrupede ne'differe 
de l'inſecte. Ainſi Phomme, de meme que tout ce 
exiſte ſur notre globe & dans tous les autres, pen 


oint 1 


Etre regarde comme dans une viciſſitude continue dnl i 
Ainſi le dernier terme de Fexiſtence de l'homme, nous "gy 
eſt auſſi inconnu & auſſi indifferent que le premief Oh 
Ainſi il n'y a nulle contradiQion A croire que les WW; . . 
peces varient ſans ceſſe, & il-nous eſt auffi impoſſible WE -. 
de ſavoir ce qu'elles ee que de ſavoir, e ton 
qu'elles ont ete. „ e ee cepté 


A Pe __ de ceux qui demandent pourquoi * n- 
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elas ! 
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re ne produit pas des tres nouveaux, nous ; leur de- 
nanderons à notre tour ſur quel fo idement ils ſuppo- 
ent ce fait? Qu'eſt- ce qui les autoriſe a croire cette 
zerilite de la nature? Savent-ils fi dans les combinai- 
ons qui ſe: font a C chaque inſtant, la nature n'eft PE — 
ccupee à produire des etres nouveaux 4 Vinſu de 
es obſervateurs? Qui leur a dit ſi cette nature ne 
aſſemble point actuellement dans ſon: laboratoire im- 
enſe, les elements- propres à faire  eclore des genera« | 
ions toutes nouvelles, qui n'auront rien de cõmmun 
vec celles des eſpeces exiſtantes a preſent 2? Quelle ab- 
rdite ou quelle inconſequence y a- t- il done à imagi- 
er que l'homme, le cheval, le poiſſon, Toiſeau ne 
eront plus? Ces animaux ſont ils donc d'une _n&ceflits 
| diſpenſable a la nature, & ne pourroit-elle ſans eux 
ontinuer ſa marche éternelle? Tout ne change- t- il pas 
autour de nous? Ne changeons nous pas nous-memes?; 
'eft-il pas Evident que univers entier na pas été, 
ans ſon eternelle durèe antérieure, rigoureuſement le 
eme qu'il eſt, & qu'il, weſt pas poſſible que, dans 
on éternelle duree poſterieure, il bit à la rigueur un 
ſtant le meme qu'il eſt? Comment done pretendre de- 
iner ce que la ſucceſſion infinie de deſtructions & de 
productions, de combinaiſons & de diſſolutions, de 
tamorphoſes, de changements, de tranſpoſitions pourra 
r la ſuite amener? Des ſoleils s'eteignent & vencroũ · 
ent, des planetes pæriſſent & ſe diſperſent dans les plai · 
es his airs; d'autres ſoleils sallument, de nouvelles 
lanetes ſe forment pour faire leurs revolutions ou pour 
ecrire de nouvelles routes: & Thomme, portion in- 
iment petite d'un globe, qui n'eſt; lui- meme qu un 
oint imperceptible dans 17 immenſits, croit que c eſt pour 
i que univers eſt; fait, Simagine qu'il doit étre le 
pnfident de la amn a: ſe flatte Cars; brenne, ſe dit 
Roi de l' universe! 117548 "ett 

O homme! ne — tu jamais que tu Wes qu un | 
phemere ? Tout change. dans univers; la nature ne 
nferme aucunes formes conſtantes: & tu pretendrois 
ue ton eſpece ne peut point diſparoĩtre, & doit etre 
xceptee de la loi genérale qui veut que tout s'altere | 
elas! dans ton étre actuel ee aumis' à des 
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alterations continuelles? Toi qui dans ta cots pra 
rogamment le titre de Roi de Ja nature; toi qui meln 
res & la terre & les cieux; toi, pour qui ta vag 
imagine que le tout a été fait, parce que tu eb 
ligent : il ne faut qu'un leger accident, qu'un arbmy 
deplace, pour te faire perir', pour te degrader, Lan 
te ravir cette intelligence dont tu parois fi: fer! 

Si Pon ſe refuſoit a toutes les conjectures pre 

tes, & ſi Pon pretendoit que la nature agit pat un 
certaine ſomme de loix immuables & generales/z) fü 
croyoit que homme, le quadrupede, le poiſſon, Vin 
ſecte, la plante, &c. ſont de toute éternitè, & det 
rent èternellement ce qu'ils ſont; fi l'on vouloit que i 
toute Eternite les aſtres euſſent brille au firmamem f 
Fon diſoit qu'il ne faut pas plus demander;' pourquel 
homme eſt tel qu'il eſt, que demander pourquo l 
nature eſt telle que nous la voyons , ou pour que 
monde exiſte : nous ne nous y oppoſerons pas, Oh 
que ſoit le ſyſteme qu'on adopte, il repondra peut: 
6galement bien aux difficultes dont on $s'embarraſſe f 
conſidèrèes de pres, on verra qu'elles ne font rien au 
vèritès que nous avons poſées d'après experience I 
meft pas donne a Phomme de tout ſavoir; il ne lui es 
pas donne de connoitre ſon origine; il ne lui eſt pn 
donne de penetrer dans Feſſence des choſes, ni dere 
monter aux premiers principes: mais il lui eſt donn 
d'avoir de la raiſon, de la bonne foi, de convenir in. 
genument qu'il ignore ce qu'il ne peut ſavoir, & 4. 
ne point ſubſtituer des mots inintelligibles & "des fup- 
poſitions abſurdes a ſes incertitudes. Ainſi nous dirons 
a ceux qui; pour trancher les difficultes , pretendent 
que Veſpece humaine deſcend d'un premier homme & 
d'une premiere femme, | crees' par la Divinite 3 qu 
nous avons quelques idées de la- nature, & que nous 
n'en avons aucune de la Divinitè ni de la creation; 
que, ſe ſervir de ces mots, c'eſt ne dire qu'en di 


tres termes qui lion ignore Venergie de la nature 
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de la Nature, Chap. VI. 69 


Concluons donc que l homme n'a point de raiſon pour 

e croire un étre privilegis dans la nature; il eſt ſu- 

et aux memes viciſſitudes que toutes ſes autres pro- 

luctions. Ses pretendues -prerogatives ne ſont fondees 

que ſur une erreur. Qu'il s'eleve par la penſèe au-deſs 

us du globe qu'il habite, & il enviſagera ſon eſpece | 

Ju meme cil que tous les autres étres: il verra que, 

le meme que chaque arbre produit des fruits en raiſon 

ie ſon eſpece, chaque homme agit en raiſon de ſon 

:nergie particuliere , & produit des fruits, des 88 Is 

les ouvrages également neceſflaires, Il ſentira que Pil- 

uſion qui le previent en faveur de lui-meme, vient 

de ce qu'il eſt ſpectateur a la fois, & partie de uni- 

ers. II reconnoitra que Fidee d' excellence qu'il atta- 

he 4 ſon Etre, ma d autre fondement que ſon interer 
propre, & la predilegion qu'il a pour nenn 3 Ly 
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plicare argumenti exitum non poſ- | flultitia eft earum rerum Deos fa- 
unt, CICERO, de e eee cere effectores, canſas rerum vow 
ib. I. II dit encore 9 ns. * . 
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De Ane 3 & du Syſtems de la Spiritual, 


Pres avoir gratuitement ſuppoſt deux ſubſtances diſ- 

inguees dans homme, on pretendir , comme on a 

u, que celle qui agiſſoit inviſiblement au - dedans de 

u- meme „ſtoit eſſentiellement differente de celle qui 

agiſſoit au-dehors; on deſigna la premiere, comme nous 

avons dit, ſous le nom Teſprit ou d'ame, Mais fi nous 

demaudons ce que C'eſt qu'un eſprit, les modernes nous 

epondent que le fruit de toutes leurs recherches me-- 

aphyſiques, Seſt borne a leur apprendre que ce qui 

ait agir Phomme , eſt une ſubſtance d'une nature in- — 
connue, teliement ſimple „ indiviſible , privée d'etendue , * 
ivülble , 2 à ſaiſir par les ſens que ſes par- = 


E ij 


-0 


dernes. (1) 


5 „lem 4 


ties ne peuvent etre ſeparèes meme par abfraQin)a 
par la penſee. Mais comment concevoir une parcille wy 
tance, qui n'eſt qu'une_neg;tion de tout ce que 
connoiſſons? Co nment ſe faire une idee d'une jubſiina 
privee d'etendue , & neanmoins agiſſante ſur nos ſem 
c'eſt · a- dire, ſur des organes materiels qui ont de Peten 

due? Comment un etre- ſans étendue peut-il etre m0 
bile, & mettre de la matiere en mouvement ? Comment 
une ſubſtance depourvue de parties, peut - elle repondy 
ſucceſſivement a differentes parties de Jeſpace? 
En effet, comme tout le monde en convient, le mouys 
ment eſt le changement ſucceſſif des rapports d'un ec 
avec différents points d'un lieu 
d'autres corps; fi ce qu'on pp. 
de recevoir ou de communiquer du mouvement, s il agi 
s'il met en jeu les organes du corps; pour produi 
ces effets, il faut que cet etre change ſucceſſivement ſe 
rapports, ſa tendance, ſa correſpondance, la poſition a 
ſes parties relativement aux différents points de Velpgee, 
ou relativement aux différents organes de ce corps qu 
met en action: mais pour changer ſes rapports aver 
Feſpace & les organes qu'il meut , il faut que cet gn 
ait de Vetendue , de la ſoliditè, & par conſèquent de 
pariies diftin&es ; des qu*une ſubſtance a ces qualites 
elle eſt ce que nous appellons de la matiere, & ne pet 
etre regardee comme un Etre imple au ſens des u 


. de l'eſpace, ou 
eſprit, eſt ſuſceptib 
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(1) Ceux qui pretendent que 
Fame eſt un Eetre ſimple , ne 
manqueront pas de nous dire 
que les Materialiſtes & les Phy- 


ſiciens eux- memes admettent 


des elements, des atomes, des 


etres ſimples & indiviſibles dont 


tous les corps ſont compoſès; 


mais ces etres ſimples ou ato- 


mes des Phyſiciens, ne ſont pas 
la meme choſe que les ames 
des Methaphyficiens modernes. 
Lorſque nous diſons que les 


aromes ſont des Ctres ſimples, 


nous indiquons par - la qu ils 
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ſot it purs , nomogenes, | 50 
melanges, mais neahmoinsqu i 
ont de Vetendue & par con- 
quent des parties ſeparable 
par la penſee , quoiqu'aucut 
agent naturel ne puiſſe les 
parer : des Etres ſimples de cet 
eſpece , ſont - ſuſceptibles & 
mouvement , tandis quill ef 
impoſſible de concevoir cn 
ment les Etres ſimples invent 
par lesTheologiens , pourroieit 
ſe mouvoir CuX - MEMES y_ ol 
mouvoir d'autres corps. 


die la Nature, Chap. VII. yr 
Ainſi l'on voit que ceux qui ont ſuppoſe dans Thomme 
une ſubſtance immaterielle diſtinguèe de ſon corps, ne 
ſe ſont point entendus eux-memes., & mont fait quis 
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tang : 12 dts | 3 41 
6 maginer une qualité negative , dont ils n ont point eu 
Poten de veritable idee; la matiere ſeule peut agir fur nos ſeris, 


ſans leſquels il nous eſt impoſſible que rien ſe faſſe cone 


3-00 noitre a nous, Ils n'ont poidt vu qu'un Etre privè d'es 


tendue , ne pouvoit ſe mouvoir lui- meme, ni communi- 
e quer le mouvement au corps, puiſqu'un tel tre n ayant 
3 point de parties, eſt dans Vimpoſſibilite-de changer ſes 
„ rapports de diſtance relativement à d'autres corps, ni 
*. d'exciter le mouvement dans le corps humain qui eſt 
-ptib materiel. Ce qu'on appelle notre ame, ſe meut avec nous; 
* or le mouvement eſt une propriètè de la matiere. Cette 
"St ame fait mouvoir notre bras; & notre bras, mu par elle, 
_ fair une impreſſion, un choc qui ſuit Ia loi générale 
100 4 du mouvement: en ſorte que ſi, la force reſtant la mème, 
Fea q la maſſe etoir double, le choc ſeroit double. Cette ame 
"Pat ſe moatre encore materielle dans les obſtacles invinei- 
. bles qu'elle eprouve de la part des corps. Si elle fait 
1 mouvoir mon bras quand rien ne $'y oppoſe, elle ne 
of ir fera plus mouvoir ce bras, fi, on le charge d'un trop 
Jl grands poids. Voila done une maſſe de matiere qui anean- 


* „ tir Pimpulfion donnee par une cauſe ſpirituelle, qui, 
e pe nayant nulle analogie avec la matiere , devroit ne pas 


. trouver plus de difficultè à remuer le monde entier, qu'z 

WY remuer un arome, & un atome que le monde entier. 

— D'ou l'on peut conclure qu'un tel etre eſt une chimere, 
„un etre de raiſon. Ceſt neanmeins. d'un pareil etre 
$ qui ſimple, ou d'un eſprit ſemblable , que Von a fait le mo- 
conſe- teur de la mature emer? (ny .. OO Reg 

arable Des que jappergois ou que Jeprouve du mouvement , 
we je ſuis force de reconnoitre de Ietendue, de la ſolidite, 
il ck (1) On a imagine Teſprit uni- s'eſt point apperęu que ce n' 
co verſel Vapres Vame humaine, toit-la qu'un cercle vicieux: 
vente intelligence infinie d'après lin- & Yon n'a pas vu non plus, 
roien telligence finie; puis on veſt que Peſprit ou Fintelligence, ſoit 
„ 0 ſervi de la premiere pour ex- qu'on les ſuppoſe finis ou in- 


pliquer la liaifon de l'ame finis, n'en ſeront pas plus pro- 
humaine avec le corps. On ne pres a mouvoir la matiere. 
E iv 


72 * Sy fide: 
de la denfits, de Pimpenerrabilits dans la fob dance he 
je vois ſe mouvoir, ou de laquelle je regois du mg 
vement; ainſi des qu'on attribue de Faction à une cane 
que conque, je ſuis oblige de la regarder comme mi 
terielle. Je puis ignorer ſa niture particuliere & {a 
con d'agir; mais je ne puis me tromper aux proprietss 
generales & communes a toute matiere : d'ailleurs cette 
ignorance ne fera que redoubler, lorſque je la ſuppoleni 
d'une nature dont je ne puis me former aucune ide 
& qui, de plus, la priveroit totalement de la faculté 
ſe mouvoir & d'agir. Ainſi une ſubſtance ſpiriruelle qui 
meut & qui agit, implique contradiction; d'où je eo 
clus qu'elle eſt totalement impoſſible. 
Les partiſans de la ſpiritualitè croyent reſoudre les 
difficultes dont on les accable, en diſant que Tame 
toute entiere ſous chaque point de ſon etendue. Mais il eſt alle 
de ſentir que ce n'eſt reſoudre la difficultè que par une 
reponſe abſurde. Car il faut, apres tout, que ce point; 
quelqu inſenſible & quelque petit qu'on le ſuppoſe , d 
meure -pourtant quelque choſe. (1) Mais quand il'y 
auroit dans cette reponſe autant de follidite , qu'il) 
en a peu, de quelque fagon que mon eſprit ou mad! 
ame ſe trouve dans fon etendue, lorſque mon corpay 
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des inétendues de differente 


(1) On voit que, ſuivant 
etendues, ou un Dieu inctendy 


cette reponſe, une infinite d'ine- 


tendues ou la meme inetendue 
repetee une infinite de fois, 
conſtitueroit de l' tende, ce 
qui eſt abſurde; d' ailleurs, on 
prouveroit aiſement , d'apres 
ce principe, que l'ame humaine 
eſt auſh infinie que Dieu, vu 
que Dieu eſt un etre inetendu, 
qui eſt une infinite de fois tout 
entier ſous chaque partie de 
T'univers, ou de ſon etendue , 
de meme que lame humaine: 
d'ou Von ſeroit force de con- 


clure que Dieu & Tame de 


Thomme ſont Egalement infinis; 
a moins que lon ne * 


plus etendu que l'ame humai 
Ce ſont pourtant de pareilles 
inepties que Von voudroit faite 
admettre a des Etres penſants? 
Dans Videe de rendre Tame 
humaine immortelle, les Theo» 
logiens en ont fait un Etre {pj 
rituel & inintelligible. Eh! que 
n'en faiſoient-ils le dernier ter- 
me poſſible de la diviſion de la 


matiere l au moins cut-elle ete 


pour lors intelligible; elle e 
encore ete immortelle, p 


qu'elle eũt ete un atõme, un li 


ment indiſſoluble. 


m ern, the, © 


meut en avant, mon ame ne reſte point! en-arriere;-ells_ 
a donc alors une qualitè tout: a- fait commune avec mon 5 
corps & propre a la matiere, puiſquꝰ elle eſt transferòe | : 
conjointement avec lui. Ainſi quand meme Fame ſeroit | 
immaterieile , que pourroit on en couclure? Soumiſe en- 
tierement aux mouvements du corps, elle reſteroit morte. 
inerte ſans lui. Cette ame ne ſeroit qu une double machi - 
ne, neceſſairement-entrainee par Venchainement'du tout: 
elle reſſembleroit -a_ un oiſeau qu un enfant conduit à 
(on gre par le fil qui le tient attach. 
C'eſt faute de conſulter experience & d'ecquter la 
raiſon, que les hommes ont obſcurci leurs idées ſur le 
principe cache de leurs mouvements. Si, degages de pre- 
Juges, nous voulons enviſager noire ame, ou le mo: 
bile qui agit en nous-memes, nous demeurerons con- 
vaincus qu'elle fait partie de notre corps, qu elle ne 
peut Etre diſtinguèe de lui que par VabſtraQtion , quelle 
n'eſt que le corps lui-meme conſidèrè relativement à 
quelques · unes des fonctions ou facultes, dont ſa nature 
& ſon organiſation, particuliere le rendent - ſuſcep- 
ble. Nous verrons que cette ame eſt forcèe de ſubir 
les memes changements que le corps, qu'elle nait & ſe 
developpe avec lui, qu'elle paſſe; comme lui par un erat 
d'enfance, de ſoibleſſe, d'inexperience , qu'elle s accroit 
& le fortifie dans la meme progreſſion que lui, que 
Ceft alors qu'elle devient capable de remplir certaines 
fonctions, qu'elle jouit de la raiſon, qu'elle montre plus 
ou moins d'eſprit, de jugement, d'aQtivite. Elle eſt ſus 
jette comme le corps aux viciſſitudes que lui font ſubir 
les cauſes exterieures qui influent ſur lui; elle partage 
ſes plaiſirs & ſes peines ; elle eſt ſaine, lorſque le corps 
eſt ſain; elle eſt malade, Jorſque le corps eft acca- 
ble par la maladie; elle eſt, ainſi que lui, continuelle- 
ment modifice par les differents degres de peſanteur de 
Vair, par les varietes des ſaiſons, pas les aliments qui 
entrent dans Peftomac ; enfin , nous ne pouvons nous 
empecher de reconnoitre que, dans quelques periodes, 
elle montre les ſignes viſibles de l'engourdiſſement, de 
la decrepitude & de r 85 
Malgrè cette analogie, ou plutòt cette identité con- 
tinuelle des etats de lame & du corps, on a voulu les 
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diſtinguer pour Feſſence , & Fon a fait de cette ami 
etre inconcevable, dont, pour “en former quelque ide 
Fon fut pourrant oblige de recourir à des &tres- mill 
riels & à leur facon d'agir/ En effet, le mot en , 
nous preſente d'autre idee que celle du ouffle, de la 
piration, du vent; ainfi quand on nous dit que 
eſt un eſprit , cela fignifie que ſa fagon d'agir eſt ſemibly 
ble a celle du ſouffle, qui, inviſible lui-meme , opere d 
effets viſibles , ou qui agit fans &tre vu: Mais le ſoufils 
eſt une cauſe macdiiglts , c'eſt de Fair modifiè; ce HN 
point une ſubſtance ſimple, telle que celle que: les mo 
dernes deſignent ſous le nom d Eſprit. (1) | + 8 

Quoique le mot eſprit ſoit fort ancien par mi les hom 
mes, le ſens qu'on y attache eſt nouveau, & lidee f 
la ſpiritualit qu'on admet aujourd'hui eſt une prodis 
tion recente de Vimagination. Il ne paroit point en elſe 
que Pythagore ni Platon, quelle qu ait Eté d'ailleurs la ch 
leur de leur cerveau & leur goùt pour le merveillem, 
ayent jamais entendu par un eſprit une ſubſtance imm 
tèrielle ou privèe d' tendue, telle que celle dont les mo- 
dernes ont compoſe Fame humaine & le moteur cheht 
de l'univers. Les anciens par le mot eſprit ont voulu de. 
ſigner une matiere tres- ſubtile & plus pure que 
qui agit groſſiè ement ſur nos ſens. En conſequences 
uns ont regarde l'ame comme une ſubſtanee atrienine, 
les autres en ont fait une matiere ignèe : d'autres hn 
comparèe a la lumiere. Democrite la faiſoir conſiſter dan 
le mouvement, & par. conſequent il en faiſoit un mode 
Ariſtoxene , muſicien lui-meme , en fir une harmonis 
Ariſtore a regarde l'ame comme une force motrice 
laque le dependoient les mouvements des corps Vivams, 
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(1)Le mor hEbreu Royah,figni- loſophes, craignant, ſans dos 
fie ſpiritus, ſpiraculum vite', ſouf- te, de voir clair dans la ag 
fle, reſpiration. - Le. mot grec hw. Pont fait triple 
IINETMA. ſigniſie la meme cho- ont pretendu que homme oi 
ſe & vient del INET O. ſpiro. Lac- compoſe de corps, dame b 
tance pretend que le mot latin d entendement; Totcer, , 
anima vient du mot grec Aye poο Nus. V. MARC, ANTON, 
qui bgnific vent, ods Phi- LIS. II. S: _ ;* GAVE 

51,2 


Il eſt &vident que les premiers Docteurꝭ du (1) Chriſfia- 

niſme n' ont eu pareillement de Tame que tes idees mate - 

rielles; Tertullien, Arnobe, Clement & Alexandrie, Ori- | 

gene, Juſtin, Irenèe, &c. en ont parlè comme d une 

fubſtance corporelle. C'eſt à leurs fucceſſeurs qu'il &toit 

reſerve de faire, long temps après, de Fame humaine & IM 
de la divinite ,' ou de ame du monde, de'purs efprits, CS. 
c'eſt. a-· dire, des ſubſtances immarerielles-dont il eſt impoſ- | 
ſible de ſe former une idee veritable : peu-a-peu le dogm | 
incomprèhenſible de la ſpiritualitè, plus conforme, fs 5 
doute, aux vues d'une Thèologie qui ſe fait un prin- | 
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| cipe d'anèantir la raiſon, Pemporta ſur toutes les autres; 
(2) on crut ce dogme divin & ſurnaturel, parce qu'il 
etoit inconcevable pour homme; Ton” regarda comme 
des témèraires & des inſenſes , tous ceux qui oſerent | 
croire que lame ou la Divinitè pouvoient Etre mater'elles. ©» on 
Quand les hommes ont une fois renonce a Vexperience <5 
& abjure la raifon , ils ne font plus que ſubtiliſer de 
jour en jour les délires de leur imagination; ils ſe plai- 
ſent a s' enfoncer de plus en plus dans Perreur; ils ſe 
felicitent de leurs decouvertes & de leurs lumieres 'pre- 
tendues, à meſure que leur entendement eſt plus envi- 
ronne de nuages. C'eſt ainſi qu'a force de raiſonnet d après 


; 8 3 


OY — 


7 
* She” Sf | 9 r 9 LAST Fad en Þ > 


(1) Selon Origene , ASOMA- Fame comme fpirituelle , il ed 


10 E, incorporeus, Epithete qu'on 


donne a Dieu, fignifie une ſubſ- 


tance plus ſubtile que celle des 


cor ps groſſiers. Tertullien dit 
poſitivement: quis autem negabit 
Deum eſſe corpus, & fe Deus ſpi- 


ritus } Le meme Tertullien dit: 


Nos autem animam corporalem & 
lic profitentur, & in ſuo volumine 
probamus, habentem proprium ge- 
nus ſubſtantie , ſoliditatis , per 
quam quid & ſentire & pati poſſir. 
V. de reſurreQione_ Carnis. 


(2) Le ſyſt&me' de la ſpiritua- 


lite , tel qu'on Padmet” aujour- 
y * o 1 w © $a" : ; 
d'hui, doit a Deſcartes toutes 
ſes pretendues preuves : quoi- 


quavant lui on eũt regarde 


le premier qui ait etabli que ce 
qui penſe doit ùtre diftingue de la 


matiere; Von il conclut que no- 
tre ame, ou ce qui 


f Fa 5 1 zl 8 
nous, eſt un eſprit, c eſt- a- dire, 


une ſubſtance ſimple & indivi- 
ſible. N'ent-il pas été plus na- 
turel de conclure que, puĩſ- 


2 l'homme, qui eſt matiere, 


penſer, la matiere peut pen- 


fer, ou eſt ſuſceptible de Ja 


modification particuliere que 


nous nommans penſee. Voyex 
le Diction. de Bayle, aux articles 


. 115 


Pomponace & Simonide, 


qui n'a d'idees que de Ja 
matiere, jouit de Ia faculté de 


— 
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de faux principes , 8 le principe moteur de hom: 
me, de meme que le moteur cache de la nature, ſont 
devenus de pures chimeres , de pare: eſprits, de purg 
etres de raiſon. (1) 
Le dogme de la ſpiritualits ne nous offre en th 
qu'une idèe vague ou plutdtqu'une abſence d'idees. Qu ell 
ce que prèſente à Veſprit une ſubſtance qui n'eſt rien 
de ce que nos ſens nous mettent à portèe de conndþ 
tre? Eſt- il donc vrai que Jon puiſſe ſe figurer un tie 
qui, r'erant point matiere , agit pourtant ſur la matierg, 
ſans avoir nipoints de contact, ni analogie avec elle, & rg 
coit elle-meme les impulſions de la matiere par les or- 
ganes materiels qui lavertiſſent de la preſence des etres? 
Eft-il poſſible de concevoir I'union. de Pame & du corps, 
&. comment ce. corps materiel peut-il lier , rentermeti, 
contraindre , determiner un tre fugitif qui èchappe 
tous les "ne ? Eſt- ce de bonne foi reſoudre- ces difficultés, 
que de dire que ce ſont-la des myſteres, que ce ſont 
des effets de la toute · puiſſance d'un, Etre encore phis 
inconcevable que l'ame humaine, & que fa facon:d'a- 
gir? Reſoudre ces problemes par des miracles & faite 
intervenir la Divinite , n'eſt- ce pas avouer fon | nary 
ou le -deflein de nous tromper? _—_ 
Ne ſoyons donc point ſurpris des hypotheſes lub 
les, auſſi ingen euſes que peu ſatisfaiſantes, auxquelles 
les 'prejuges theologiques ont force les plus profonds 
| des ſ ee modernes de wann toutes les ois aun 


Non 


*** tt 
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(1) Sil y a peu de raiſon & 
de philoſophie dans le ſyſlème 
de la ſpiritualite, on ne peut 
diſconvenir que ce ſyſieme ne 
ſoir l'effet d'une politique tres- 
profonde & tres-intereſſee dans 
les Theologiens. Il fallut imagi- 
ner un moyen pour ſouſtraire 
une portion de homme a la 
diſſolution, afin de la rendre 
ſuſceptible de recompenſes & 
de chatiments.. D'ou Lon voit 
que ce dogme Etoit tres- utile 
aux Pretres pour intimider , 


gouverner & depouiller os 
ignorants, & meme pour elf 
brouiller les idées des perſog- 
nes plus Eclairees , qui font 6g 
lement incapables de rien comt- 
prendre a ce qu'on leur dit Wi 
Lame & ſur la Divinite. 


pendant les Pretres aflurent qu 


cette ame immaterielle ſera bril» 
lee, ou ſouffrira lation du, feu 
mareriel* dans Venfer ou dans 


le purgatoire: & on les en croit 


ſur leur 1 bo” 
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dela Nature; Clap. VII. 57 
ont täché de concilier la ſpiritualire de Fame avec Pac- 


tion phyſique des Eres materiels ſur cette ſubſtance in- 


corporelle , ſa rèaction ſur ces etres, {on union avec 
le corps. Leſprit humain ne peut que Segarer, lorſque 
renongant au tembigi2age de ſes 75 il fe Hiffera Nunes 


par renthouſiacmme & autorité. 5 
Si nous voulons nous faire 455 id&es claires de notre 


ame, ſoumettons-la donc a Pexperience , renonçons 4 
nos prejuges , Ecartons les conjectures thiéologiques, 
dechirons des voiles ſacrès qui n'ont pour objet que 


d'aveugler nos yeux & de confondre notre raiſon. 


le Phyſicien, que / Anatomiſte, que le Médecin rent 


ſent leurs experiences & leurs obſervations ; » pour nous, 


montrer ce que nous devons penſer d'une ſubſtance 
qu'on $'eſt plu a rendre meconnoiſſable ; que leurs de- 
couvertes apprennent au Moralifte les vrais mobiles qui 
peuvent influer ſur les actions des hommes; aux légiſla- 
teurs, les motifs qu is doivent mettre en uſage pour les 
exciter à travailler au” bien etre general de la ſociets ; 
aux Souverains, les moyens de rendre vèritablement N 
ſolidement heureuſes les nations ſoumiſes à leur pou- 
voir. Des ames phyſiques & des beſoins phyſiques deman- 
dent un bonheur phyſique & des objets reels, & prefera· 
bles aux chimeres dont, depuis tant de ſiecles on repait 
nos eſprits. Tra vaillons au phyſique de Thom, ' rendbihy''? 

le agreable pour lui, & bientòt nous verrons ſon moraldeve. 
nir & meilleur & plus fortunè, ſon ame rendue paiſible & 
ſereine, ſa volonte determinée 4 la vertu par les tmori(s. 
naturels & palpables qu'on lui preſentera;. Les ſoins « que 
le legiſlateur, donnera au. phyſique ,' formeroat des ei- 
toyens, ſains, robuſtes & bien conſtiruss, qui; 393852 
vant heureux, ſe preteront aux impulſions utiles que Fo 
YOUR donner a leurs .ames. Ces anies, dn roujours. 
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(1) Si Ton veut fe faire — worth, &c. & examiner de ſang 
idee des entraves que la'Theo- froid les ingenieitſes' chimeres 
logie a données aux genies des connues ſous les noms de fy 
Philoſophes chretiens, lon n'a tèmes de £ harmonic pre-ceablie , 8 
qu'a lire les romans métaphy- des canſes orcdftonnelles „de la 
ſiques de Leibnitz, de Deſcar-  premotion phyſtthe ,. 19 - : 
tes, de Malebranche, de Cud- K 291 20 . 2 2 22 2 . mY. 
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AXIS Sen \ 
| vicieuſes » quand les corps ſeront fouffrants & wad 


| tions malheureuſes. Mens Jana in ert ſano. Wanne 
| qui peut conſtituer un bon citoyen,” * 


Plus nous reflechirons & plus nous omeurerone il 
vaincus que Fame » bien-loin.de devoir etre diſtingude: 
du corps, neſt que ce corps lui-meme. enviſage relati 
vement à quelques - unes de ſes, fonctions, ou à quel 
ques fagons d'etre & d'agir dont il eſt ſuſceptible „tant 
qu'il jouir de la vie. Ainſi lame eſt “homme conſideri 
relativement A la facultè qu'il a de ſentir, de penſer & 
d'agir d'une fagon réſultante de ſa nature propre, Celts, 
A. dire, de ſes proprittes, de ſon organiſarion particu⸗ 
liere, & des modifications duribies ou tranſiioires qua 
ſa machine eprouve de la part des ares * agilſogt ſur 
elle. (1) "4x 008 b 

Ceux qui ont diſtinguè lame 5 cords» ne ſemblenty 
avoir fait que diſtinguer ſon cerveau de lui meme; Bag 
effet, le cer veau eſt le centre commun ou viennent aboutit 
& ſe confondre tous les nerfs repandus; dans toutes les 
parties du corps humain: c'eſt à aide de cet organs 
intérieur, que ſe font toutes les operations, que Hon at- 
tribue a Fame; ce font des impreſſions. „ des change: 
ments, des mouvements communiquès aux nerfs qui 
modiſient le cerveau; en conſequence, il reagit , .&: met: 
en jeu les organes. du corps', ou b il it ſur, Ns 
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(10 Lorſqu- on demande aux 
theologiens, obſtinesa admettre 
deux ſubſtances eſſentiellement 
differentes , pourquoi ils multi- 
plient les Etres ſans neceſhire : 


c'eſt , diſent-ils, parce que la. 


penſce ne peut Ctre une pro- 
Priere de la matiere. On leur 
demande alors, ſi Dieu ne peut 
pas donner à la matiere la fa- 
cults de penſer: ils repor:dent 


que non, vu que Dieu ne peut 


pas faire des choſes impoſlibles. 
Mais dans ce cas les theolo- 
giens , d'apres. ces aſſertions, | 
ſe reconnoiſſent our de vrais 
Athées: en effet, d apres leurs 


le monde, n'a point ete fait "Pars 
un eſprit, pas plus qu'un el. 


X principes, * auf — 


que Veſprit ou la penſie produits 
ſent la matiere, qu il eft 


poſſible que la matiere produ 5 


Teſprit ou la penſèe; & fen 
en conclure contre eux, que 


prit par le monde; que le mon- 
de eſt Eternel, & que vil exiſte 
un eſprit eternel, il y 2 denk 
etres -Eternels, ſelow "euX , de 
qui ſeroit abſurde: or wit n 

a qu'une ſeule ſubſtance crave 
nelle, c'eſt le monde, vu que 
le monde exiſte, comme on 
n'en peut douter... 


| 1 

2 ts Nature, ip. PII, 279 
meme ,, & devient capahle de produire au-dedans. de a 
propre. enceinte, une, grande variete, de, ,mguyements;, 
que l'on a defignes ſous le nom de 5 e, intellectuelles. | 

D'oi Ion voit que : C'eſt de ce cerveau que queique 11 
penſeurs ont voulu faire une ſubſtance ſpirituelle. II 
eſt evident que c'eſt. Fignorance qui a fait haitre & ac⸗ 
credite ce ſyſtème {i peu naturel. Ceſt pour n'avojr point 
etudiè homme, que 'on a. ſuppole, dans. lui un agent 
d'une nature differente de ſon corps: en examinant ce 
orps, on trouvera que, pour expliquer tous les phe- 
nomenes qu'il preſente, il eſt très-inutile de recourir 
a des hypotheſes: qui ne peuvent jamais que nous ècar- 
er du droit chemin. Ce qui, met dę obſcuritè dans 
cette queſtion , C eſt que Thomme ne peut ſe voir Jui» 
meme ; en effer „ il faudroit pour cela qu'il füt a la fois. 
en lui & hors de lui. II peut Etre' compare à une harpe 
enſible qui rend des. ſons d elle- meme, & qu ſe de- 


Bac mande qu'eſt=ce qui, les lui fait rendre;. elle. ne voit pas 
= au'en a qualite d*etre ſenfible, elle ſe Ii en os f 3 
= wk elle eſt pincee & rendue fonor par tout ce qui 


Ja touche. | 
Plus nous ferons s Tephriences, . e nous aurons 


ne peut-etre d'aucun $4 ok ni dans i phys ni dans 
la morale; ce que les Meraphyficiens'mo ernes croy ent 
entendre par ce mot, neſt dans le vrai qu'une force 
occulte, imaginèe pour expliquer des qualités & des d- 


tions ſauvages admettent des eſprits, pour ſe ron 
compte des effets qulils ne ſavent;Arquicateribuer , 

qui leur ſemblent merveilleux. En attribuant à des - 
"its les phenomenes de la nature & ceux du corps hu- 
main, faiſons· nous autre choſe: que raiſonner en ſauva- 
ges? Les hommes ont rempli la nature d'eſprits, parce 
qu'ils ont preſque toujours ignore les yraies cauſes. Faure 
de connoitre les forces de la nature, on F4.crue ani- 
mee par un grand eſprit : faute de connoitre Nenergie 

de la machine humaine, on Pa ſuppolee pareillement 
animèe par un eſprit. D'ou Pon voit que par le mot e/« 
pn, Von ne veut e que la u horde d'un 


tions occultes , & qui au fond n'explique- rien. Les na- 
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phenomene quon ne > ſite er RIO Cune£ 92 
naturelle. Ceſt d'après ces prineipes que les Ama 5 
ont eru que c'etoient leurs pit ou diviniues gul 
duiſoient les effets terribles de la poudre a canom 
pres les memesprincipes , Von croit encore ago 
aux Anges, aux Demons; & nos ' Aneetres ont erh J. 
dis aux Dieux, aux Manes, aux Genies; &, en ii 
chant ſur leurs traces, nous devons attribuer 2 des 
prits la gravitation, Telefricite, les effers 1 w 
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tion des Efpries , imaginee par 
des ſauvages, & adoptee par des 


1gnorants, eſt de nature a re- 


tarder nos connoiſſances, vu 


qu'elle nous empè che de cher- 
cher les vraies cauſes des effets 


que nous voyons, & qu'elle 


eatretient Veſprit humain dans 


fa pareſſe. Cette pareſſe & Vigno- 


rance peuvent os tres-utiles 1 


(.) I! eft evident que la no- aux regen . 0 4 
ſont rres-deſavanrigeufeg ml 
. ſociete, Les Pretres ont dew 


temps perſecutè ceux qui $ 


Anaxagore, Ariſtote , Gali 


rant 
Hes 

ainſi 
arbre 
om 
en 
viſce 
que 

le ſa 
eme 
xtre 
derie: 


les premiers donne des. 
cations naturelles des' 71 
menes de la nature, im 


Deſcartes,,, &c. Ja vrais pip 
ſique ne peut 
ruine de la Theologie 
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"EM nous n que FI facultss "I Pon nom 
intelleuelles, ne ſont que des modes ou des fagons_ @ 
tre & d'agir „ rëſultantes de Forganilation de notre-corps| 
nous n'avons qua les analyſer, & nous verrons q 
toutes les operations que Von attribue à notre amine, 
ſont que des modifications dont une ſubſtance ine tend 
ou immaterielle ne peut point ètre ſuſceptible. 

La premiere faculté que nous voyons dans hon 
vivant, & celle d'où decoulent toutes les autres; c 
le ſentiment.” Quelqu'inexplicable que cette faculte pe 
. au premier coup d'œil, fi nous Lexaminons & 
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we Ro 
ous 

e ce 
parlen 
avoit e 
luque! 
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Tue I'c 
ur ſor 
doit d: 
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pres 


pros; nous trouverons qu'elle eft une ſülte as Feſſedice 


bes proprietes des tres organiſes, de mème que la 


gravitè, le magnétiſme, L'Elactricité, &. reſultent de 
eſſence ou de la nature de quelques autres; & nous 
errons que ces derniers phènomenes ne ſont pas moins 
nexplicables que ceux du ſentiment. Cependant, fi. nous 

oulons nous en faire une idee prèciſe, nous trouve. 
ons que ſentir eſt cette fagon particuliere d' etre remus. 
propre à certains organes des corps animés, occaſion- 
ee par la preſence d'un objet materiel qui agit ſur ces 
organes, dont les mouvements ou les ébranlemeuts ſe 
ranſmettent au cerveau. Nous ne ſentons qu'a aide 

des nerfs repandus dans notre corps , qui meſt, pour 
inf dire, qu un grand nerf, ou qui refſemble à un grand 
arbre , dont les rameaux éprouvent PaQion des racines, 
ommuniquee par le tronc. Dans homme, les nerfs 

iennent ſe rèunir & ſe perdre dans le cerveau; ce 
viſcere eſt le vrai ſiege du ſentiment; celui- ei, de meme 
nue Varaignee que nous voyons ſuſpendue au centre 
le {a toile, eſt promptement averti de tous les chan- 
ements marquès qui ſurviennent au corps, | Jud gu 

xtremites duquel il envoye ſes filets ou rameaux. L'ex- 
derience nous demonire que homme ceſſe de ſentir dans 
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e cerveau ſe trouve interceptèe; il ſeat imparfaitement', 


es parties de ſon corps, dont la communication avec + 
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pu ne ſent point du tour, des que cet ocgane lui. meme 
ſt derange ou trop vivement affectè. (1) 
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(1) Les Memoires de I Acade- 


ous fourniſſent des preuves 
ece qu'on avance ici, nous 


avoit enleve le crane , à la place 
Iuquel ſon cerveau $*Etoit re- 
ouvert de la peau: a meſure 
que Von prefſoit avec la main 
ur ſon cerveau, homme tom- 
doit dans une eſpece de lethar- 
zie qui le privoit de tout ſen- 
iment. Cette experience eſt 


18 7 . | Eng rer 4 MS id 


we Royale des Sciences de Paris 


parlent d'un homme à qui on 


nue a Mr. de la Peyronie, Bo- 


animalium, appelle le cerveau 
Regia anime. II y a tout lieu de 
croire que C'eſt ſur - tout dans 
le cerveau que conſiſte la diffe- 
rence qui ſe trouve, non-ſeu- 
lement entre homme & les 
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betes, mais encore entre un 


homme deſprit & un ſot, en- 
tre un homme qui penſe & un 
ignorant, entre un homme ſenſo 
& un fou. Bartolin dit que le 
cerveau de homme eft dou- 
ble de celui wh boeuf 3, obe 
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Quoi qu'il en ſoit ;- 1 ſenſibilitè du cerveau G 
ſes parties eſt un fait. Si l'on nous demande d'oi* vie! 
cette propriete? nous dirons qu'elle eſt le reſuitat du 
arrangement, dune combinaiſon propre à Lanmjal 
ſorte qu'une matiere brute & inſenſible ceſſe di 
brute, pour devenir ſenſible en S animaliſant, c'eſt. di 
en ſe combinant & siidentifiant avec Tanimal. Ceſt c 
que le lait, le pain & le vin ſe changent en la fubþ 
tance de Phomme qui eſt un etre ſenſible: ces mate 
res brutes deviennent ſenſibles, en ſe combinant avech 
tout ſenſible. Quelques Philoſophes penſent que la ſets 
ſibilitè eſt une qualité univirſelſa de la matiere: dang 
cas, il ſeroit inutile de chercher d'ou lui vient cette 
priete que nous connoiſſons par ſes effets. Si Ton 4 
met cette hypotheſe : de meme qu'on diſtingue dans 
nature deux ſortes de mouvements, Pun connu ſous 
nom de force vive, & l'autre ſous le nom de force monte; 
on diſtinguera deux ſortes de ſenſibilitè; Pune actiye 
ou vive, & autre inerte ou morte; & alors animalife 
une ſubſtance , ce ne ſera que detruire les obſtacles g 
Tempeèchent detre active & ſenſible. En un motgh 
ſenfibilite eſt, ou une qualité qui ſe communique comm. 
le mouvement, & qui $'acquiert par la combinaiſon 


cette ſenfbilits eſt une qualits inherente à toute matiere: 7 
& dans * & * cas, un ętre inetendu, tel que (1 

: : ; 3% „ la 

=; 7 ET 3 7 I 71 „ à 

ſervation qu'Ariftote avoit deja ge eſt de tous les animaux ce „ eſt 
faite avant lui. Willis, ayant lui dont le cerveau eſt le plus „ de 
difſeque le cadavre d'un imbe- grand, relativement a ſa taille: „ce 
cille, lui trouva le cerveau àuſſi c'eſt, après Thomme) be. 1 
plus petit qu'a Fordinaire; il lui qui a ie plus &inrelligenc * * 
dit que la plus grande diffe- V. Willis Anatom. cerebri, C, 26, » qu 
rence qu'il ait remarquee entre & idem. Nervor. deſcriptio , C. » de 
les parties du corps de cet im- L'on a de plus remarque que „ nif 
becille & celles d'un homme les perſonnes accoutum&es'8 „ fed 
ſage, c'eft que le plexus du faire uſage de leurs fagultss „ po 
nerf intercoſtal (qu'il a dit &tre intellectue lles, ont le cerveal „ der 
ventremetteur entre le coeur & plus étendu que les autres, long 
le cerveau, & particulier a a meme que Yona remarque que » de 
rhomme) etoit fort petit & les rameurs ont les bras bes. 59 Vre 


accompagne d'un plus petit nom coup plus gros que Us autres 1 
bre de nerfs qu'a Vordinaire. hommes. co 
Suivant le meme Willis, le ſin- 
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te la Nau, cher. VIII. 23 


Ton ſuppoſe lame humaine, ne peut en etre le ſujet. (1) 

La conformation, Varrangement, le tiſſu, la delica« 
teſſe des organes, tant exterieurs quiinterieurs , qui com- 
poſent homme & les animaux, rendent leurs parties 
très- mobiles, & font que leur machine eſt ſuſceptible 
d'ttre remuèe avec une tres-grande promptitude. Dans 
un corps qui neſt qu'un amas de fibres. & de nerfs, 
reunis dans un centre commun, toujours prets 4 jouer, 
contigus les uns aux autres: dans un tout compoſe de 
fluides & de ſolides dont les parties ſont , pour ainſi 
dire, en Equilibre , dont les molecules les plus petites ſe 
touchent, ſont actives & rapides dans leurs mouve- 
ments, ſe communiquent reciproquement & de proche 
en proche les impreſſions, les oſcillations, les ſetouſſes 
qui lui ſont donnees; dans un tel compoſéè, dis-je, il 
neft point ſurprenant que le moindre mouvement fe 
propage avec celerite, & que les Ebranlements excites 
dans les parties les plus Cloignees , ſe faflent très- promp- 
tement ſentir dans le cerveau, que ſon tiſſu 'dehcat rend 
ſuceptible d'etre tres-aiſement modifie lui-meme. Lair, 
le feu & l'eau, ces agents fi mobiles, circulent con- 
tinuellement dans les fibres & les nerfs quiils penetrent, 
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„ 4 nous) A proportion de la 
„ ſtructure des organes, & cette 
„„ ſtructure eſt caraQeriſee dans 


(1) „ Toutes les parties de 
» la nature peuvent parvenir 
„ a animation ; Poppoſition 
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de la vie eſt Equivoque. Vi- 
vre dans un inſecte, un chien, 
un homme, ne fſignifie rien 
de different; mais cet acte 


eſt ſeulement d' tat & non 


de nature... Si Yon demande 
ce qui eſt ne ceſſaire pour ani- 


mer un corps? Je repons qu'il 


ne faut rien d' etranger, & 


qu'il ſuffit de la puiſſance 


de la nature jointe a l' orga- 
niſation. La vie eſt la per- 
fection de la nature, elle n'a 
point de parties qui n'y ten- 


dent & qui n'y parviennent 


par la mèéme voie. ,, L'acte 


eſt plus parfait (relativement 


1740. pag. 254. 
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» les ſemences qui contiennent 


„les principes de la vie plus 


„ prochainement que toute au- 
„ tre partie de la matiere. Il 
„ eſt donc vrai que le ſenti- 


„ ment, les paſſions, la per- 
„ ception des objets, des idées, 
„ leur formation, leur com- 


„ Paraiſon , Vacquieſcement ou 


„la volonte, ſont des facultes 
„organiques, dependantes d'u- 


„ ne diſpoſition plus ou moins 


„ excellente des parties de-Vay 
„ nimal. Foyer diſſertations 
melees ſur divers ſujets importants., 
imprimees a Amſterdam en 
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& contribuent, ſans doute, à la promptitude, in ron 
ble avec laquelle le cerveau eſt avetti de ce qui "le al 


& 35 
* 


Malgre la grande mobilite dont fon organiſational 


Yhomme. ſuſceptible; quoique des cauſes , tant interieugs 


qu'exterieures , agiſſent continuellement ſur lui, il me 
ſent pas toujours d'une maniere diſtindte ou marquee les 
impreſſions qui ſe font ſur ſes organes; il ne. les ſent 
que lorſqu'elles ont produit un changement ou quel 

ſecouſſe dans fon cerveau. Ceſt ainſi que, quoique, Pair 
nous environne de toutes parts , nous-ne ſentons an 
action, que lorſqu'il eſt modifie de fagon à frapper avec 
aſſez de force nos organes & notre peau, pour que notre 
cerveau ſoit averti de ſa preſence. Ceſt ainſi que dans 
un ſommeil profond & tranquille, qui n'eſt trouble; par 
aucun reve, Phomme ceſſe de ſentir : enfin, c'eſt. aii 
que, malgré les mouvements continuels qui ſe font dans 
la machine humaine, I'homme paroit ne rien ſentir, Joh 
que tous les mouvements ſe font dans un ordre cots 
venable. Il ne gappercoit pas de Vetat de ſantè, mais l 


s appergoit de Petat de douleur ou de maladie, pates 


que, dans l'un, ſon cerveau reſt point trop vivement 
remue, au - lieu que dans l'autre ſes nerfs eprouvent 
des contraQions , des ſecouſſes, des mouvements violent 
& dèſordonnès qui ravertiſſent que quelque cauſe agit 
fortement ſur eux, & d'une fagon peu analogue a leur 
nature habituelle; voila ce qui conſtitue la Las Terre, 


que nous nommons douleur. 1 


D'un autre cote, il arrive quelquefois que des oh- 
zets extèrieurs produiſent des changements très- conſideꝶ 
bles ſur notre corps , fans que nous nous en appercevians 


au moment ou ils ſe font. Souvent dans la chaleur d'un 


combat, un ſoldat ne $'appercoit point d'une bleſſure 
dangereuſe , parce qu'alors les mouvements impetueux, 
multiplies & rapides dont ſon cerveau eſt aſſailli, Fem- 
pechent de diſtnguer les changements particuliers qui. ſe 
font dans une partie de ſon corps. Enfin , lorſqu'un grand 
nombre de cauſes agiſſent A la fois & trop vivement 
ſur homme, il ſuccombe, il tombe en defaillance „ i 
erd la connoiſſance, il eſt prive du ſentiment. 
En general , le ſentiment na lieu que . le ons 
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veau peut diſtinguer les impreſſions faites ſur les or- 
ganes; Ceft Ia ſecouſſe diſtincte, ou la modification 
marquee qu'il Eprouve , qui conſtitue la conſcience (i). 
D'ou on voit que le ſentiment eſt une fagon d'etre 
ou un changement marque produit dans notre cerveau 
2 Foccaſion des impulſions que nos organes regoivent, 
ſoit de la part des cauſes extérieures, ſoit de la part 
des cauſes interieares qui les modifient d'une fagon du- 
rable ou momentanèe. En effet, ſans qu aucun objet 
extérieur vienne remuer les organes de homme, il ſeè 
ſent lui-meme , il a la conſcience des changements qui 
s' operent en lui; ſon cerveau eſt alors modifiè, ou bien 
il ſe renouvelle des modifications antèrieures. N'en 
ſoyons point etonnes; dans une machine auſſi compliquee 
que le corps humain, dont les purties ſont cependant 
toutes contigues au cerveau, celui-ci doit etre neceſſai- 
rement averti des chocs, des embartus, des change- 
ments qui ſurviennent dans un tout, dont les parties, 
ſenſibles de leur nature, ſont dans une action & une 
reaction continuelle, & viennent toutes ſe concentrer 
en lui. „ n eee ee en n, e 

Lorſqu' un homme eprouve les douleurs de la goutte? 
il a la conſcience, c'eſt-a-dire , il ſent intérieurement 
qu'il ſe fait en lui des changements 'tr&s-marques , ſans 
qu aucune cauſe exterieure'agifle immediatement ſur lui; 
cependant , en remontant à la vraie ſource de ces chan- 
gements , nous trouverons que ce ſont des cauſes extes 
rieures qui les produiſent , telles que Forganifation & 
le temperament regus de nos parents, certains aliments, 
& mille cauſes inappreciables & legeres qui, en s'a- 
maſſant peu - a- peu, produiſent Phumeur de la goutte , 
dont l'effet eſt de ſe faire ſentir tres-vivement. La dou- 
eur de la goutte fait naitre dans le cerveau une idée 
ou une modification qu'il a le pouvoir de ſe reprèſenter 
ou de reiterer en lui, meme lorſqu'il n'a plus la goutte * 
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(1) Selon le Dr. Clarcke, „ penſces ou mes actions ſont _ 
„ la conſcience eſt VaQte re „ a moi, & non pas à un autre. 


” chi par le moyen duquel je V. fa lettre contre -Dodwet. — 
„ fais que je penſe, & ne , eee e 
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ſon cerveau, par une ſerie de mouvements, ſe remet alo 
dans un Etat -analogue à celui bu il 8toit , quand 
eprouvoit reellement cette douleur ; il n 'en e ee 
idée, ſi jamais il ne l'avoit ſentieee. N 
| L'on, appelle ſens, les organes viſibles de notre : 
par Fintermede deſquels le cerveau eſt modifié, 5. 
donne differents noms aux modifications qu'il recoit. I 
noms de ſenſations , de perceptions , d idees, ne deſignant 
que des changements produits 'dans_]'organe Interieur, 
a Poccaſion des impreſſions, que font ſur les organes 
terieurs les corps qui agiſſent ſur eux. Ces chang 
confideres en eux-memes ſe nomment ſenſations ; 5 ils ſe 
nomment perceptions, des que l' organe interieur les dh. 
percoit ou en eſt averti; ils ſe nomment idees, lor! 
organe intérieur rapporte ces changements a Topjet bat 
les a produits, oh 
Toute ſenſation neſt donc qu une ſecouſſe donne 4 on 
organes; toute perception eſt cette ſecouſſe propagy 
juſqu'au cerveau ; toute ide eſt image de Vobjet 4% 


la ſenſation & la perception ſont dues. D'ou lo 
que ſi nos ſens ne ſont remuès, nous ne pouvons a des 
ni ſenſations, ni perceptions, ni idees, comme nous par 
rons occaſion de le prouver à ceux qui pour des 
core douter d'une verits fi frappante. : | peri 
Ceſt la grande mobilite dont organiſation de homme mew 

le rend capable, quile diſtingue des autres etres que aq 1 
nommons inſenſibles & inanimèés; ce ſont les differeii bles 
degres de mobilite, dont Porganiſation particuliers 0 pres 
individus de notre eſpece les rend ſufceptibles, em 
mettent entre eux des differences infinies & des varies met 
incroyables, tant pour les . facultes corporelles y/jijjl 1 
pour celles qu'on nomme mentales ou intelleciuelles, 1 
cette mobilitè plus ou moins grande, reſulte Tepee 
la ſenſibilite, imagination , le got, &c... Mais ſutyont _ 
pour le preſent les operations de nos ſens, & voy we 
la maniere dont les objets exterievrs agiſſent ſur eus l . e 
les modifient; nous Exatninerons enſuite la reacrton 0 * 
Porgane. intérieur. 3 18 1 
Les yeux ſont des organes trös-wobiles & rds dll wa 
cats, par le moyen deſquels nous-eprouvons la ſein off. 


tion de la lumiere ou de la couleur, qui donne due 
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veau une perception diſtinqte, à la ſuite de laquaile; le 
corps lumineux ou colorè fait naitre en nous une idée. 

Des que j; ouvre ma Paupiere „ ma reœtine eſt affectés 
d'une facon particuliere; il s excite dans la liqueur des 
fibres & des nerfs dont mes yeux ſont compoſes, des 
ebranlements qui ſe communiquent au cerveau, & .y 
peignent l'image du corps qui agit ſur nos yeux; par · la 
nous avons Iidee de la couleur de ce corps, de ſa 
grandeur, de ſa forme, de ſa diftance : & c'eſt ainf 1 ; 
Sexplique le mechaniſme: de: la vue. bo Sree e 

La mobilite & .Felaſticite., dont ” fibres G les nh | 
qui forment le tifſu de la peau, le rendent ſuſceptible, 
fait que cette enveloppe du corps humain, appliquse 
a un autre corps, en eſt très- promptement affeQce ; 
ainſi, elle avertit le cerveau de ſa preſence, de ſon 
etendue, de ſon aſperite ou de ſon: egalite, de ſa pe- 
ſanteur, Kc. qualites qui lui donnent des perceptions diſ- 
tinctes, & qui font najtre en lui des idees divetſes : C'eſt . 
la ce qui. conſtitue le touchler. 

La deélicateſſe de la membrane qui tapiſſe: Finterieur 
des narines, la rend ſuſceptible d'etre.Jirritee ,, meme 
par les corpuſcules inviſibles & impalpables qui Emanent 
des corps odorants , & qui portent des ſenſations, des 
perceptions , des idces au cerveau : called ce qui i conſ- 
titue le ſens de Podorat, 7: 

La bouche, Etant: remplie.de houpes W ſenfs- 
bles , mobiles, irritables, qui contiennent des ſucs pro- 
pres à difſoudre les ſubſtances ſalines, eſt tres - promp- 
tement affectèe par les aliments qui y paſſent , & tranſ. 
met au cerveau les impreſſions qu elle a Nenne 6 
ce mechaniſme que rèſulte le got. 1 ; 

Enfin, Foreille, que ſa conformation rend propre k 
recevoir les differentes impreſſions de Pair diverſement 
modifie , communique au cerveau des ebranlements ou 
des ſenſations qui font naitre la perception des ſons & 
2 des corps ſonores: voila ce qui Fe 

oule, a 

Telles ſont les ſeules voies par (Hr et nous re- 
cevons des ſenſations, des perceptions, des idées. Ces 
modifications ſucceſſives de notre cerveau, ſont des 
effets produits par les objets qui remuent nos ſens, 

F iy 
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de viennent des 1 nee = peodeifaut Ai 
lame de nouvelles modifications . que on nomme 
ſees , reflexions ,' memoire , imagination, jugaments, va 
ackions, & qui toutes ont la ſenſation pour baſe. 
Pour me faire une notion .preciſe de la peh/e; il Fit 
examiner pied a pied ce qui ſe. paſſe en moi à ld 
ſence d'un objet quelconque. Suppoſons pour un ig 
ment que cet objet ſoit une pëche: ce fruit ſait dau 
ſut mes yeux deux impreſſions differentes; c eſt 
re, y produit deux modifications qui ſe -tranſmetivnt 
juſqu'au cerveau: à cette occaſion, celui-ci eprouve dau 
nouvelles facons d'etre ou perceptions, que je de 
ſous les noms de couleur & de rondeur; en conſèquen 
j'ai Videe d'un corps rond & colorè. En portant la main 
à ce fruit, j'y applique Forgane du toucher; auff 
ma main Eprouve trois nouvelles impreſſions que je- 
ſigne ſous les noms de molleſſe;, de fraicſeur; de peſdnithts 
d'où reſultent trois nouvelles idées. Si j approche 
fruit de Vorgane de Foderat, celui-ci eprouve une nd 
velle modification, qui tranſmet au cerveau une nom 
velle perception & une nouvelle idée que Ion aps 
pelle odeur. Enfin, fi je porte ce fruit a ma boch 
Torgane du goũt eſt affecte d'une maniere nouvelle; 
ſuivie d'une perception qui fait naitre en moi Pit 
de la Javeur, En reéuniſſant toutes ces impreſſions 
ou modifications diffé rentes de mes organes, tran 
miſe; a mon cerveau; c'eſt-i-dire', en combinant toutes i 
ſenſations, les perceptions & les idees que j'ai reguss 
j'ai Videe d'un tout que je deſigne ſous le nom de- 
che , dont ma : penſee peut th cps on en 1 une 
notion. (1 4 1. {3,441 Mp 
2 3 1 
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(1) Ce qui vient d'etre dit, eg ac 'Ceyendariy « Is 
prouve que la penſce a un com- me, ou le principe qui penſe, 
mencement, une duree „une eft indivifible, comment cette 
fin; ou bien une generation, ame peut-elle penſer ſuccelly 
une ſucceſſion , une diſſolution; vement, diviſer, abſtraire, com- 
comme tous les autres modes biner, ttendre ſes idèes, les 
de la matiere; comme eux, la retenir & les perdre, avoir dle 
penſee eſt excitèe, determince, la memoire & oublier? Com. 
accrue, diviſee , compoſe, ſim- ment cefle-t- elle de penſer? K 


1 


CE OR i 


de la Nature, Chap. VIII. 89 
Ce qui vient d'&tre dit, ſuffit pour nous montrer la 
generation des ſenſations, des perceptions & des idées, 
& leur aſſociation ou liaiſon dans le cerveau; on voit 
que ces differentes' modifications ne ſont que des ſuites 
des impulſions ſucceſſives que nos organes -exterieurs 
tranſmettent à notre organe intérieur, qui jouit de ce 
que nous appellons la faculte de penſer, & eſt-à - dire, 
d'appercevoir en lui-meme ou de ſentir les diffe- 
rentes modifications ou idees qu'il a recues, de les 
combiner & de les fſeparer, de les Etendre & de les 
reſtreindre, de les comparer, de les renouveller,  &c: 
D'ou Fon voit que la penſee neſt que la perception 
des modifications que notre cerveau a regues de la 
part des objets exterieurs, ou qu'il ſe donne a lui- 
meme. "OI IR BA HOT. Bp b ODT 2A 22 
En effet, non- ſeulement notre organe intérieur ap- 
percoit les modifications qu'il regoit du dehors, mais 
encore il a le pouvoir de ſe modifier lui mèẽme, & de 
conſiderer les changements ou les mouvements qui ſe 
paſſent en lui, ou ſes propres operations,” ce qui lui 
donne de nouvelles perceptions & de nouvelles idées. 
Ceſt Vexercice de ce pouvoir de ſe replier ſur lui-me- 
me, que l'on nomme reflexiou n. | 
D'ou Fon voit que penſer & réfléchir, c'eſt ſentir 
ou appercevoir en nous-memes les impreſſions , les ſen- 
ſations, les idees que nous donnent les objets qui 
agiſſent ſur nos ſens , & les divers changements 
ve notre cerveau ou organe interieur produit ſur lui- 
La memoire eſt la faculte que Vorgane intérieur a de 
regouveller en lui: mëme les modifications quiil a regues , 
de ſe remettre dans un etat ſemblable à celui ou l'on 
mis les perceptions, les ſenſations, les idées que les 
objets extèrieurs ont produites en lui, & dans Vordre 
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les formes paroiſſent indiviſi- ture, où il n'y a ni atome ni 
bles dans la matiere, ce n'eſt forme parfaitement 'reguliers. 
quen la conſidèrant par abſtrac- Il faut donc en conclure- que 
tion, a la fagon des Geometres; les formes de la matiere ne ſon 
mais cette diviſibilite des for- pas moins indiviſibles que Ia 
mes n'exiſte point dans la na- Penſte, | FAD X 


90 See B 1 42 
qu'il les a recues, "Vice nouvelle action de la nw” 
ces objets, ou meme lorſque ces objets ſont ab 
Notre organe intérieur appergoit' que ces modifica⁰] 
ſont les memes que celles qu'il a ei · devant Eprouyws 
a la preſence. des objets auxquels il les rapporie on 
les attribue. La memoire eſt fidelle ,lorſque ces mad 
fications ſont. les memes; elle eſt infidelle , lorſqu'elle 
different de calle que f a RO gry oo 
vées. os 
L. imaginarion- n'eſt en nous que: 1 facults- qi 
cerveau a de ſe modifier ou de ſe former des pere 
tions nouvelles, ſur le modele de celles qu'il a ran 
par IaQion des objets exterieurs ſur ſes ſens. Notre 
veau ne fait alors que combiner des idées qu'il ag 
cues & qu'il ſe rappelle, pour en former un enſe n 
ou un amas de modifications qu'il n'a point vu, qu 
qu'il connoiſſe les idées particulieres ou les parties qa 
Il compoſe cet enſemble ideal- qui-n'exifte qu en 
meme. Ceſt ainſi qu'il ſe fait les idèes des Centaum 
des Hyppogryphes, des Dieux & des Dèmons, 
Par la memoire, notre cerveau ſe renouvelle des leaks 
tions, des perceptions, des idées qu'il a _recues, & ſe 
repreſente des objets qui ont vraiment remué ſes 
ganes; au-lieu que par Vimagination. il combine ces 
difications, pour en faire des objets ou des touts:qui 
n'ont point remuè ſes organes, quoiqu'il connoiſſe 
Elements ou les idées dont il les compoſe. Ceſti 
que les hommes en combinant un grand nombre did 
pray e, oh deux-memes, telles que celles de juli 
de ſageſſe, de bonte , Gintelligence , &c. ſont, à aided 
imagination, parvenus à en former un tout ideal „u 
ont nommè la Divinite. 1 
L'on a donnè le nom de 3 A * facults: qu'ale 
cerveau de comparer entre elles les modifications owls 
idees qu'il recoit, ou qu'il a le pouvoir de revellle 
en Tui-meme : afin d'en e les FIpports, ou les 
effets. ö e 
La volontè eſt une modification de nome cerveay; 
par Jaquelle il eft diſpoſe a action, Ceſt-a: dire, à mov: 
voir les organes du corps, de maniere a ſe procure 
qui le modifie q une fagon * a ſon. 6106 0p 
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bcarter ce qui ui nuit. Vonloir, ceſt Etre poſs a 
Taction. Les objets exterieurs ou les idtes intetieu 
res qui font naitre- cette diſpoſition dans notre cer- 
veau, Sappellent motifs, parce que ce font les reſ- 
ſorts ou mobiles qui le déterminent à Faction; c eſt. a. 
dire, à mettre en jeu les organes du corps. Au les 


aftions volontaires ſont des mouvements du corps 8 derer- | | 


mines par les modifications du cerveau:” La vue d'un 
fruit modifie mon cerveau d'une fagon qui le diſpoſe à , 
faire mouvoir mon bras pour cueillir le fruit que Ja 
vu, & le porter à ma 'bouche. . 7 
Toutes les modifications que recoit l'organe intérieur 
ou le cerveau; toutes les ſeniations, perceptions & 1 idees 
que les objets qui remuent les ſens lui donnent, ou 
qu'il renouvelle en lui- meme, ſont agreables ou defa- 
greables , ſont fayorables ou nuifibles à notre fagon d's- 
tre habituelle ou paſfagere, & diſpoſent Torgane inte- 
rieur 2 agir: ce qu'il fait en raiſon de fa propre èner- 
gie, qui n'eſt point la mème dans tous les tres de Tei- 
pece humaine, & qui depend- de leurs eee 
Dela naiſſent les Paſſions plus ou moins fortes, qui ne 
ſont que des mouvements de la volonté ebievininds par 
les objets qui la remuent en raiſon compolee de Vana- | 
logie ou de la difcordance qui ſe trouvent entre eux 
& notre propre fagon d etre, & de la force de notre 
tempérament. D'ou on voit que les paſſions ſont des 
facons d'etre ou des modifications de Porgane interieur, | 
| attire ou repouſſe par les objets, & qui ;pat-confequent, 
eſt ſoumis, a ſa maniere, aux loix Loop rhe de Tat- 
traQtion & de la U n 
La facultè d appercevoir ou d'etre modifis, tant par | 
les objets exterieurs , 7 par lui-meme , dont notre or- 
gane intérieur jouit, ſe defigne quelquefois ſous le nom 
J entendement. Lon à donnè le nom d intelligence, à Va 
ſemblage des facultes diverſes dont cet organe eſt ſuſ- 
ceptible. On donne le nom de riſon, à une facon deter- 
minee- dont il exerce ſes facultés. Lon nomme efprit 
ſageſſe, | bonte ,, prudence}, vertu; &c. des diſpoſitions ou 
des modifications conſtantes ou paſſageres de organe 
interieur, qui fait agir les Etres de Teſpece humaine. 
En un mot, comme nous aurons bientòt occaſion 
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de le prouver; toutes _ — intellectuelles, 
à - dire, toutes les facons d'agir que on, attribue 1 
me, ſe. reduiſent a des modifications, à des quality, 
Aa des facons d'etre, a des changements produits par le 
mouvement dans le cerveau , qui eſt viſiblement en ag 
le ſiege du ſentiment, & le principe de toutes nos 
tions. Ces modifications ſont dues aux objets qui 
pent nos ſens , dont les impulſions ſe tranſmettent 
cerveau, ou bien aux idèes que ces objets y ont 
naitre , & qu'il a le pouvoir de reproduire; celui- i 
meut donc a ſon tour, rèagit· ſur lui mme, & met er 
jeu les organes qui viennent ſe concentrer en lui 
qui plutôt ne ſont qu'une extenſion de ſa propre fu 
tance. C'eſt ainſi que les mouvements caches de: Paw 
gane intérieur ſe rendent ſenſibles au - dehors pat 
ſignes viſibles.. Le cerveau , affecté par une modification 
que nous nommons /2 crainte, excite un tremblemeat 
dans les membres, & repand la paleur fur le 1 
Ce cerveau affectè d'un ſentiment. de douleur, fair fg | 
tir des larmes de nos yeux, meme ſans qu aucun ol 
le remue ; une idee qu'il ſe retrace fortement, e 
qu'il eprouve des modifications très vives, qui influggt 
viſiblement ſur toute la machine. 1 
En tout cela nous ne voyons qu'une meme ſubſiane 
qui agit diverſement dans ſes difftrentes parties. Sill 
ſe plaint que ce mechaniſme ne ſuffit pas pour expliqus 
le principe des mouvements ou des facultés de nome 
ame, nous dirons qu'elle eſt dans le meme cas 
tous les corps de la nature, dans leſquels les mg 
vements les plus ſimples, les ph6nomenes les plus 9 
dinaires, les façons d'agir les plus communes ſont es 
myſteres inexplicables, dont jamais nous ne conngl 
trons les. premiers principes, En effet, comment n 
flatterons · nous de connoitre le vrai principe de la g 
vite, en yertu de laquelle une pierre tombe? Comm 
ſons· nous le mechaniſme qui produit Tauradtiong dans 
quelques ſubſtances , & la repulſion dans d' autres ? Son. 
mes · nous en état d' expliquer la communication du mat: 
vement d'un corps à un autre? Deailleurs, les difficul- 
tes que nous avons ſur la maniere dont Tame. agit, 
ſeront-elles levees en la faiſant un re_ſpirituel dont 


) 


ous wavons aucune idee, & qui par conſéquent doit | 
erouter toutes les notions | que nous i pourrions 1 us i | 
n former ? Qu'il nous ſuffiſe donc de ſavoir que Ta WH | 

e ſe meut, &-qu'elle ſe modifie par tes "cauſes maté- 

elles qui agiſſent ſur elle. Dou nous ſommes autorl- 

Es a conclure que toutes ſes operations & ſes facuk. 
es prouvent qu'elle eſt materielle. n ee 8 
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CHAPITRE IX 6 | ol 
De la Diverſits des Facultis intellectuelles ; elles di- 3 
pendent de cauſes phy fiques , ainſi que leurs qua 


litls morales. Principes naturels de ia Sociabilite y: 
de la Morale & de la Politique. Is 4 A 


LA nature eſt forcee de diverſiſier tous ſes Ou- 
rages ; des matieres elementaires differentes pour eſ. 
ence , doivent former des etres différents par leurs 
ombinaiſons & leurs proprietes , par leurs fagons de- 
e & d'agir. Il n'eſt point, & il ne peut y avoir dans 
nature deux Etres & deux combinaiſons qui ſoient 
athematiquement & rigoureuſement les mèmes, vu que 

2 lieu, les circohſtances, les rapports, les proportions, 
2s modifications n'6tant jamais exactement ſemblables, 
es Etres qui en reſultent ne peuvent point avoir en- 
e eux une reſſemblance parfaite, & leurs fagons d'a - 
ir doivent differer en quelque choſe, lors meme que 
ous croyons trouver entre elles la plus grande con : 
prmite, (i)) cinta ts eee 4 8% pod oy | 
En conſequence de ce principe, que tout conſpire: 
nous prouver, il n'e pas deux individus del'eſpece: 
umaine qui ayent les memes traits, qui ſentent pré- 
iſement de la meme maniere, qui penſent d'une fagon 
onforme, qui voyent les choſes des m&mes yeux, qui 
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(7) Voyer ce qui a été dit à Ia fin du Chapitre vn. 
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ayent les memes idees ni par conſequent. le meme" ſyl, 


_ reme de conduite. Les organes viſibles des homme 


ainſi que leurs organes caches, ont bien une ana 
ou das points generaux de reſſemblance & de go 
mite , qui font qu'ils paroiſſent en gros affeQes de lag 
me maniere par de certaines cauſes; mais leurs. diffs 
rences ſont infinies dans les détails. Les ames hui 
nes peuvent etre comparees a des inſtruments, dont 


;cordes , deja diverſes par elles. mẽmes ou par de 
tieres dont elles ont ete tiſſues, ſont encore mon 


ſur des tons différents: frappee par une meme imnpub 
Gon , chaque corde rend le ſon qui lui eſt propre, ce 
a-dire qui depend de ſon tiſſu, de fa tenſion , eh 
groſſeur , de Petat momentane où la met Yair quilt 
vironne , &c. Ceſt- la ce qui produit le ſpectacle fi 
rie que nous offre le monde moral; c'eſt de · la 
reſulte cette diverſite fi frappante que nous trouve 
entre les eſprits, les facultes, les paſſions, les n 
gies, les goùts, les imaginations, les idées, les opþ 
nions des hommes; cette diverſitè eſt auſſi grande 
celle de leurs temperaments, auſſi varies que leurs pl 


ſionomies: de cette diverſite , réſulte P'action & la woe 


tion continuelle qui fait la vie du monde moral; 
cette diſcordance , reſulte harmonie qui maintient 
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conſerve la race humaine. : Los 
La diverſitè qui ſe trouve entre les individus de g 


pece humaine , met entre eux de Pinegalits; & e 


inegalite fait le ſoutien de la ſociete. Si tous les lib 
mes etojent les memes pour les forces du corps && oil 
les talents de l'eſprit, ils n'auroient aucun befoin 


uns des autres: c'eſt la diverſitè ds leurs facultés & I 


galitè qu elles mettent entre eux, qui rendent les #0 
tels neceſſaires les uns aux autres; ſans cela ils vivroient 
ifoles, D'où Yon voit que cette inegalite , dont fouyent 
nous nous plaignons a tort, & limpoflibilirs ou d 


.cun de nous ſe trouve de travailler efficacement ul 


ſeul a ſe conſerver & & ſe procurer le bien- tre; f 


mettent dans Pheureuſe neceflite de nous aſſocietf 


dependre de nos ſemblables, de meriter leurs ſecoum, 
de les rendre favorables à nos vues, de les attirer# 


nous, pour ècarter, par des efforts commuas, ce'q 


% 
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equence de la diverſité des hommes & de leur inega- 
ire, le foible eſt force de ſe mettre ſous la ſauve garde 
zu plus fort; C'eſt elle qui oblige celui ci à rec ourir 
aux lumieres, aux talents, a Vinduftrie du plus foi- 
ble, lorſqu'il les juge utiles pour lui-meme. Cette ins- 
ralite naturelle fait que les nations diſtinguent les ci- 
oyens qui leur rendent des ſervices, &, en raiſon de 
eurs beſoins, honorent & recompenſent les perſonnes 
lont les Jumieres, les bienfaits , les ſecours & les ver- 
us leur procurent des ayantages reels ou imaginaires, 
les plaiſirs, des ſenſations agreables-en tout genre; 
'eſt par elle que le genie prend de PVaſcendant ſur les 
zommes, & force des peuples entiers à reconnoitre 
on pouvoir. A inſi la diverſitè & Finégalité des facul- 
es tant corporelles que mentales, ou intellectuelles, 
endent l'homme neceflaire à l' homme, le rendent ſo- 
iable, & lui prouvent èvidemment la néceſſité de la 
morale. e e e ee NOS 09 "2% 

D'apres la diverſitéè de leurs facultés, les tres de 
zotre eſpece ſe partagent en differentes claſſes ſuivant 
es effets qu'ils produiſent; & ſuiyant les differentes qua - 
ites que l'on remarque en eux, qui decoulent-des.proprie- 
es individuelles de leurs ames ou des modifications par- 
iculieres de leur cerveau. C'eſt ainſi quel eſprit, la ſenſi·- 
lite , imagination ,'les talents, &c. mettent des differen- 
es infinies entre les hommes. C'eſt ainſi que Jes uns 
Pont appelles ' bons & les autres mechants , vertueum & 

icieux, ſavants & ignorants, raiſonnables ou demiſonna- 

les, GQto. V 
Si nous examinons toutes les differentes facultés at- 
ibuèes à l'ame, nous verrons que comme celles du 
orps, elles ſont dues a des cauſes phyſiques, auxquel- 
es il ſera facile de remonter. Nous trouverons que les 
orces de Vame ſont les mèmès que celles. du corps, 
du dependent toujours de ſon organiſation, de ſes pro- 
rietes particulieres , & des modifications conſtantes ou 
omentanees qu'il eprouve , en un mot du tempèrament. 
Le remperament dans chaque homme, eſt Fetat habituel 
du ſe trouvent les fluides & les ſolides dont ſon corps 
{ſt compoſe. Les temperaments- varient en raiſon des 
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Elements ou matieres qui dominent dans: chaqus-ih ? 
vidu, & des — combinaifons & mod lon 
ue ces matieres, diverſes par elles · momes, eren 
ſa machine. C'eſt ainſi que chez les uns 14 
abonde, la bile dans les autres, le een an 
ques- uns, &c. n 
Ceſt de la nature, c c'eſt 45 nos parents; cl 
cauſes qui ſans cefle & depuis le premier moment 
notre exiſtence nous ont modifies, que nous avons 
notre tempèrament. C'eſt dans le fein de ſa mete 
chacun de nous a puiſe les matieres qui influeront i 
la vie ſur ſes facultes intellectuelles, fur ſon eneng 
ſur ſes paſſions, ſur ſa. conduite. L nourriture que | 
prenons , la qualité de Vair que nous reſpirons. le % 
mat que nous habitons, l' education que nous recevons; 
les idees qu'on nous preſente; & les opinions L. 
nous donne, modifient ce tempèrament: & com 
ces circonſtances ne peuvent jamais Etre rigoureuſeß 
les memes en tout point pour deux hommes, "WY nel 
pas ſurprenant qu'il y ait entre eux une fi grande d 
ſitè , ou qu'il y ait autant de /temperaments different 
qu'il y a d'individus de Pefpece humainmee. 
Ainſi, quoique les hommes ayent entre eux une ni 
ſemblance gènèrale, ils different eſſentiellement, uid 
le tiſſu & arrangement des fibres & des nerfs , que p 
12 nature & la quantite des matieres qui mettent ces fit 
en jeu, & leur impriment des mouvements. Un hs 
me, deja different d'un autre homme par la texture 
diſpoſition de ſes fibres, le devient encore plus 
prend des aliments nourriflants, lorſqu'il boit du 
lorfquil fait de Fexercice ; tandis que Vautre , qui 
boira que de eau, & ne prendra que des nourrium 
peu ſucculentes , languira dans Tineriie & Voiſivets," 


Toutes ces cauſes influent neceſſairement ſur Veſpritz L 3 
les paſſions, ſur les volontés, en un mot ſur ce qu 3 
appelle les facultes intellectuelles. Ceſt ainſi que nou * 
voyons qu'un homme ſanguin eſt communëment ſpiii "Wi 
tuel, emporte, voluptueux , entreprenant, randis qu 1 
homme flegmatique eſt d'une conception lente & 1 = 
ficile a emouvyoir, eſt dune imagination peu Vive 5 . 


puſillanime, & incapable de youloir, e. nene 
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Si ron conſultoit Vexperience au - - lieu du mage 
a médecine fourniroit a la morale la clef du c u- 
ain; & en guerifſant le corps, elle ſeroit quelquefois 
ſurèe de guerir Peſprit. En faiſant de notre ame une 
ubſtance ſpirituelle , on ſe contente de lui adminiftrer des 
0 a 4es ſpirituels qui n'influent poiut ſur le tempèta- 
* ent, ou qui ne font que lui nuire. Le dogme de la 
iritualite de Vame a fait de la morale une ſcience con- | 
urale, qui ne nous fait nullement connoitre les vrais 
obiles que l'on doit employer pour agir ſur les home 
es. Aides de Vexperience , fi nous connoiſſions les ele- 
ents qui font la baſe du temperament d'un homme, 
u du plus grand nombre des individus dont un peuple 
ſt compoſe , nous ſaurions ce qui leur convient, les 
dix qui leur ſont neceſſaires, les inſtitutions qui leur 
ont utiles. En un mot, la morale & la politique pour- 
"Wont retirer du Materialiſine, des avantages que le dogme 
1 ee ſpiritualite ne leur fournira jamais, & auxquels 
4 les empeche meme de ſonger. Lhomme ſera toujours 
n myſtere pour ceux qui obſtineront a le voir avec 
es yeux prevenus de la Theologie, ou qui, attribueront 
s actions a un principe dont jamais ils ne peuvent 
voir d'idèes. Lorſque nous voudrons connoitre Thom- 
ee, tichons donc de decouvrir les matieres qui entrent 
oy ans ſa combinaiſon, & qui conſtituent ſon temperament z 5 
L 
re 


es decouvertes ſerviront à nous faire deviner la nature 
la qualité de ſes paſſions & de ſes penchants, & à 
reſſentir ſa conduite dans des occaſions donnees : elles 
ous indiqueront les remedes que nous pourrons employer 
| vec ſucces pour corriger les defauts d'une organiſation 
qui icieuſe, ou d'un tempèrament auſſi nuiſible a la l 
oak u'a celui qui, le poſſede. | 
Ver! En effet, il n'eſt point douteux que le tempetament 
dri e Thomme ne puiſſe 'etre corrigè, alters , modifie par 
eg cauſes aufſfi phyſiquts que celles qui le conſtituent; | 
| 12cun de nous peut, en quelque forte, ſe faire un tem- 
ment: un homme d'un temperament ſanguin, en 
2 renant des nourritures moins ſucculentes ou en moin- 
re quantito , en Yabſtenant de liqueurs fortes, & c. peut 

arvenir à corriger la nature, la qualité & la quantite du 


ouvement du fluide qui domine en lui. Un bilieux ou un 
G 
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melancolique peut, N rade de quelques remedes, diaiges 
la maſſe de ce fluide, & corriger le vice de fon humay 
a Taide de Texercice, de la diſſipation; de la gaigs 
qui reſulte du mouvement. Un Europten rranſplants Gai 
FIndoſtan, deviendra peu à-peu un homme tout diff 
rent pour l'humeur, pour les idèes, pour le temperament 
& le caractere. 

Quoique Pon ait peu fait experiences pour * 
tre ce qui conſtitue les temperaments des hommes, 0¹ 
en auroit deja un nombre ſuffiſant , fi Ion daignoit in 
faire uſage. Il paroit en general que le principe igne , 

les Chymiſtes ont deſigne ſous le nom de phlogiſtique of 
matiere inflammable , eſt celui qui, dans Phomme , lui donne 
le plus de vie & denergie, qui procure le plus de 'ref- 
ſort , de mobilite, d'activitè a ſes fibres, de tenſion 
ſes nerſs, e rapidite a ſes fluides. De ces cauſes mats 
rielles, nous voyons communement refulter les difpo- 
ſitions ou facultes que nous nommons ſenſibilitè, eſprit, 
imagination, genie, vivacite , &c. qui donnent le toi 
aux paſſions, aux volontes , aux actions morales des 
hommes. Dans ce ſens, c'eſt avec aſſez de juſteſſe qu 
Pon ſe ſert des expreſſions de chalcur d ame, ee 
ardente, de feu du genie, &c. (1) | 

C'eſt ce feu, repandu en doſes differentes dans les 
8tres de notre eſpece, qui leur donne le mouvement, 
Tactivité, la chaleur animale , & qui, pour ainſi dire, 
les rend plus ou moins vivants. Ce feu ſi mobile & f 
ſubtil, ſe diſſipe avec facilite ; & pour lors il demande 
a Etre retabli a l'aide des aliments qui le contiennent, 
& qui par-la ſe trouvent propres a remonter notre 
machine, à rechauffer le cerveau, a lui rendre I'a&ivits 
neceſſaire pour remplir les fonctions que Pon nomme 
intellectuelles. Ceſt ce feu contenu dans le vin & dam 
les 1 fortes , . donne aux hommes les plus 


. 
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n'eſt autre chofe que la bus 
eroire que ce que les Médecins électrique, & que c'eſt la dif- 
nomment le fluide nerreus, ou rence de ſes doſes ou propot- 
cette matiere fi mobile qui aver - tions, qui eſt une des principales 
tit fi promptement le cerveau caufes de la diverfite des hom- 
de tout ce qui ſe paſſe en nous, mes & de leurs facultes, 


(1) Je ſerois aſſez tents de 
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engourdis une vivacite , dont fans lui ils ſeroient in- 
capables, & qui pouſſe les laches'meme au comhat. C'eſt 
ce feu qui, trop abondant en nous dans certaines mala - 
dies, nous jette dans le delire, & qui, trop foible dans 
d'autres, nous plonge dans P'affaiſſement. Enfin, Ceft ce 
feu qui diminue dans la vieilleſſe „ & qui ſe diffipe to- 
talement à la mort. (1) s i 

Si nous examinons d'après nos principes les facultés 
intellectuelles des hommes ou leurs qualites morales, 
nous demeurerons convaincus qu'elles ſont dues à des cau- 
ſes matèrielles qui influent ſur leur organiſation particuliere, 
dune façon plus ou moins durable & marquee, Mais 
d'ou vient cette organiſation, ſinon des parents, deſ- 
ſairement analogue à la leur? D'où vient le plus ou le 
moins de matiere ignèe ou de chaleur vivifiante qui dé- 
cide de nos qualites mentales? Ceft de la mere qui 
nous a portes dans ſon ſein, qui nous a communiquè 
une portion du feu dont elle fut animee elle mèẽme, & 
3 6 qui avec (on ſang circuloit dans ſes veines. C'eſt des 
que aliments qui nous ont nourris, c'eft du climat od nous 


zation vivons, C'eſt dz Vathmoſphere qui nous entoure ; toutes 
"3 ces cauſes influent ſur nos fluides & nos ſolides, & 
s les decident de nos diſpoſitions naturelles. En examinant ces 
ent, diſpoſitions, 4'ou dependent nos facultss, nous les trows, 
dire, verons toujours corporelles & materielles. ' © © 
& f La premiere de ces diſpoſitions eſt la ſenſibilire phyſi- 


ande que, de laquelle nous verrons ”ecouler toutes nos autres 


ent, qualitzs intellectuelles ou morales. Sentir, comme on. 


4 . 5 N f r *. > Sits 15 '# ) , > ÞL47 
notre Ta dit, c'eſt Etre remue , & avoir la confcience des chan- 
vit WW gements qui s' operent en nous. Avoir de la ſenſibilitèé, 
mme n'eſt donc autre choſe quꝰètre conforme de maniere 4 


dans i ſentir , tres-promptement & tres-vivement, les impreſ.- 
plus WW fions des objets qui agifſent ſur nous, Une ame ſenſi - 
— „* 3 K 1 TN | PRs 1 . 
atiere (1) Si nous voulons @tre de ment, du repos à la fermen- 
difiẽ bonne foi, nous trouverons tation, de l'état inanime a ce- 
opot- que C'eſt la chaleur qui eſt le lui de la vie: nous en avons la 
ipales principe de la vie. C'eſt a Paide preuve dans l'œ uf que la cha- 
hom- de la chaleur, que les ètres paſ . leur fait .eclore; en un mot, 


ſent de VinaQtion au mouve- point de generation ſans chaleur, 
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quels nous recevons les elements d'une machine, nEceſ- 


- 


ſenſible. (1) | 


1200 „neee 
ble neſt donc que le cerveau d'un homme, diſpoſe ; 
maniere à recevoir, avec facilite , les mouvements qui 
lui ſont communiques. C'eft ainſi que nous appellom 
ſenſible, celui que la vue d'un malheureux, ou le recit 
d'une cataſtrophe, ou Videe d'un ſpectacle aMigeant toy. 
chent aſſez vivement pour repandre des larmes, ſigns 
auquel nous reconnoiſſons les effets d'un grand trouble 
dans la machine humaine. Nous difons. d'un homme, 
en qui les ſons de la muſique excitent un grand plai. 
fir ou produiſent des effets tres-marques ,. qu'il a /oreilk 
ſenſible. Enfin, nous difons d'un homme dans lequel I's 
loquence, les beautes des arts, tous les objets qui le 
frappent, excitent des mouvements très - vifs, qu'il a ane 


Leſprit eſt une ſuite de cette ſenſibilits phyſique. En 
effet, nous appellons eſprit, une facilite que quelques tres 


de notre eſpece ont de ſaiſir avec promptitude Venſem- J Fes 
ble & les différents rapports des objets. Nous appellons res 
Genie, la facilite de ſaiſir cet enſemble & ces rapports _ 
dans les objets vaſtes, utiles, diffticJes a connoitre. Lel- en 
pPrit peut etre compare a une vue percante qui apper- 3 
goit les choſes promptement; le genie eſt une vue qui 1 
ſaiſit d'un coup d' œil tous les points d'un horiſon etendy, ie 
L'eſprit juſte , eſt celui qui appergoit les objets & les . 
rapports tels qu ils ſont : VFeſprit faux, eſt celui qui ne are 
ſaiſit que de faux rapports, ce qui vient de quelque "FARE 
vice dans Vorganiſation. L'eſprit juſte, eſt une faculte qui 1 
reflemble a Vadrefle dans la main. | 5 *. 
Limagination étant la facilite de combiner avec promp- Conch 
titude des idees ou des images, elle conſiſte dans le Ros 
pouvoir de reproduire aiſement les modifications de notre 8 
cerveau, & de les lier enſemble, ou de les attacher 4 folie, 
— — 7 ſordr 
= | N | | ES Lö. 
(1) On voit que la compaſ- blables. Non- ſeulement tous les des c 
ſion depend de la ſenſibilits hommes ne ſont point ſenſibles, : 
phyſique, qui n'eſt jamais la me- mais encore il y en a beaucoup ganiſ 
me dans tous les hommes: on en qui la ſenſibilitè n'a point avec 
a donc eu tort de faire de la EtE developpee. Tels ſont les des e 
compaſhon la ſource de nos idèes Princes, les Grands, les N- fait « 
de morale & des ſentiments que ches, &c.. OG: moire 


nous Eprouyons pour nos ſem= 
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des objets auxquels elles conviennent : c'eſt' alors que 
| imagination nous plait; C'eſt alors que nous approuvons 
ſes fictions , & qu'elle embellit la nature & la verite; nous 
Ja blamons au contraire , lorſqu'elle nous peint des phan- 
tomes deſagreables , ou lorſqu'elle combine des idées 
qui ne ſont point faites pour &aſſocier. Ceſt ainſi que 
la Poëſie, faite pour rendre la nature plus touchante , 
nous plait quand elle orne les objets qu'elle nous offre, do 
toutes les beautes qui peuvent leur convenir; elle en 
fait alors des Etres ideaux, mais qui nous remuent agrea- 
blement , & nous pardonnons a Pillugon qu'on nous fait, 
en faveur du plaiſir qu'on nous cauſe. Les hideuſes 
chimeres de la ſuperſtition nous deplaiſent , parce qu'elles 
ne ſont que les produits d'une imagination malade qui 
ne reveille en nous que des idees affligeantes. 

L'imagination , quand elle s'egare , produit le fanatiſme 5 
les terreurs religieuſes , le zele inconſidere, des frene- 
ſies, les grands crimes. L'imagination reglee produit Pen» 
thouſiaſme pour les choſes utiles, la paſſion forte pour 
la vertu, l'amour de la patrie, la chaleur de l'amitiè, 
en un mot, elle donne de energie & de la vivacité 
a tous nos ſentiments; ceux qui ſont ptives d'imagi- 
nation, ſont communëment des hommes en qui le flegme 
eteint le feu ſacre, qui eſt en nous le principe de la 
mobilitè, de la chaleur du ſentiment, & qui vivifie toutes 
nos facultés intellectuelles. Il faut de l enthouſiaſme pour 
les grandes vertus , ainſi que pour les grands crimes. L'en- 
thouſiaſme met notre cerveau ou notre ame dans un erat 
ſemblable a celui de l'ivreſſe; Pun & l'autre excitent en 
nous des mouvements rapides, que les hommes approu- 
vent, quand il en reſulte du bien, & qu'ils nomment 
mae delire, crime ou fureur, quand il en reſulte du de- 
ordre. Ph PEN 

Leſprit n'eſt juſte , il n'eſt capable de juger ſainement 
des choſes ; imagination n'eſt reglte , que lorſque Por- 
ganiſation eſt diſpoſèe de maniere à remplir ſes fonctions 
avec precifion, A chaque inſtant de fa vie, Phomme fait 
des experiences; chaque ſenſation qu'il eprouve eſt un 
fait qui conſigne dans ſon cerveau une idée, que ſa me- 
moire lui rappelle avec plus ou moins d'exactitude ou 
de fidelite : ces faits ſe lient, ces ——— FE. A 

: | Th! 


102 Syſteme 

leur chaine conſtitue experience & la ſcience. Savoir, oe} 
etre aflure par des experiences reiterees & faites avec 
precifion, des idees , des ſenſations, des effets quiun 
objet peut produire ſur nous-memes ou fur les autres, 
Toute ſcience ne peut étre fondee que ſur la verite; & 
la verite elle-meme ne ſe fonde que ſur le rapport con 
tant & fidele de nos ſens. Ainſi Ia verité eſt la contor. 


mite ou la convenance perpetuelle que nos ſens bien I 
conſtituès nous montrent, a. l'aide de Fexperience , entre de 7 
les objets que nous connoiſſons, & les qualites que nous der 
leur attribuons. En un mot, la verite eſt Faffociation juſte A 
& preciſe de nos idees. Mais comment ſans experience felie 
$aſſurer de la juſteſſe de cette affociation ; & fi I Pit 
ne reitere ces experiences, comment les conſtater? Enfin, ſous 
fi nos ſens ſont vicies , comment s'en rapporter am 2 
experiences ou faits qu'ils conſignent dans notre cer. ra 
veau? Ceſt par des experiences multiplices, diverſifiées, Fa 
Teperecs, qu'on pourra rectifier les defauts. des premiere, 2 

Nous ſommes dans l'erreur, toutes les fois que des * 
organes, deja peu ſains par leur nature, ou vicies pat 24 
les modifications durables ou paſſageres qu'ils eprouvent, Ca 
nous mettent hors detat de bien juger des objets. Her OY 
reur conſiſte dans une aſſociation fauſſe des idées, par il © 
laquelle nous attribuons aux objets des qualites qui "8 q 
ront pas. Nous ſommes dans Ferreur , lorſque nous 81 
ſuppoſons comme exiſtants des etres qui n' exiſtent point, * 

ou lorſque nous aſſocions Fidèe de bonheur, a des ob- . 
jets capables de nous nuire, ſoit immediatement , ſoit 0 
par des conſequences eloignees que nous ſommes inca- PR 
preſſentir. 1 naiff 

Mais comment preſſentir des effets que nous n'avons .. 
point encore eprouves? C'eſt encore a Paide de Vexps Bl _ 

rience. Nous ſavons par ſon fecours, que des cauſes ana- OF F 
logues ou ſemblables produiſent des effets analogues & 18 
ſemblables; la memoire , en nous rappellant les effets "Rai 
que nous avons eprouves , nous met à portee de juget aue 
de ceux que nous pouvons attendre, ſoit de memes cau- RE 
ſes, ſoit des cauſes qui ont du rapport avec celles qu N. 
ont agi ſur nous. D'où Pon voit que la prudence, la pre * 
voyance, ſont des facultés qui ſont dues a Pexperience. > wal 


Jai ſenti que le feu excitoit dans mes organes une ſet 
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ſation douloureuſe; cette experience ſuffit pour me faire 


* pre gentir que l e feu applique 2 quelques-uns de mes 
qu un organes, y excitera par la ſuite la meme ſenſation. 1 al 
eee quune aRtion de ma part excitoir'la_haine ou 
ele meépris des autres; cette experience me fait preſſen. 
con ir que toutes les fois que Jagirai de la ſorte, je 
nir. erai hai ou mépriſ me.. W 
ien La facultè que nous avons de faire des experiences, 


de nous rappeller , de preſſentir les effets, afin d'écar- 
ter ceux qui peuvent nuire, ou de nous procurer ceux 
qui ſont utiles a la conſervation de notre ètre & à ſa 
felicite, ſeul but de toutes nos actions, ſoit corporelles 
ſoit mentales, conſtitue ce qu'en un mot on déſigne 
ſous le nom de raiſon. Le ſentiment , notre nature, 
notre temperament peuvent nous egarer & nous trom- 
per; mais PFexperience & la reflexion nous remettent 
dans le bon chemin, & nous apprennent ce qui peut 
veritablement nous conduire au bonheur. D'ou Von voit 
que la raiſon eſt notre nature modifièe par Vexperience, 


** le jugement & la rèflexion: elle ſuppoſe un tempera- 
a ment modere , un efprit juſte, une imagination reglee , 


la connoiſſance de la verite fondee ſur des experien- 
ces ſires , enfin, de la prudence & de la prevoyance ; 
ce qui nous prouve que, quoiqu'on nous repete tous 
les jours que Phomme eſt un tre raiſonnable, il n'y a 
qu'un tres-petit nombre d'individus de Veſpece humaine , 


oint , © og | FE * + 
ob. qui jouiſſent reellement de la raiſon, ou qui ayent les 
fob diſpoſitions & Pexperience qui la conſtituent 
8 Nen ſoyons point ſurpris : il eſt peu d'hommes en 


etat de faire des experiences vraies. Tous apportent en 
naiſſant des organes ſuſceptibles d'etre remues ou d'a- 
maſſer des experiences ; mais ſoit par le vice de leur 
organiſation , ſoit par les cauſes qui la modiſient, leurs 
experiences ſont fauſſes, leurs idees ſont confuſes & mal 
aſlocièes, leurs jugements ſont erronnes ; leur ceryeau 
ſe remplit de ſyſtèmes vicieux , qui influent neceſſaire- 
ment ſur toute leur conduite, & troublent continuelle- 
ment Ia raiſon, _ TC LE 

Nos ſens, comme on a vu, ſont les ſeuls moyens 
que nous ayons de connoitre fi nos opinions ſont vraies,. 
ſi notre conduite eſt utile pour nous-mEmes, ſi les ef 

| G iv % 


— : : e _ 
, 8 1 87 


104 D 7 TIIETY | 

fets qui en reſulteront nous ſeront avantageux. Maig 
pour que nos ſens nous faſſent de fideles rapports, 
ou portent des idees vraies au cerveau, il faut quils 
ſoient ſains, c'eſt-a-dire dans VFetat requis pour main 
tenir notre étre dans Vordre propre a lui procurer ſa con: 
ſervation & ſa felicite permanente. Il faut que note 
cerveau ſoit ſain lui - meme , ou dans Vetat neceflaire 
pour remplir ſes ſonctions, & pour exercer ſes faculies; 
il faut que la memoire lui retrace fidelement ſes ſenſa 
tions ou ſes idees antérieures, afin de juger ou d 
preſſentir les effets qu'il doit eſpèrer, ou craindre , de 
actions auxquelles ſa volonte ſe portera. Nos organs 
exterigurs ou interieurs ſont-ils vicies , foit par leu 
conformation naturelle, ſoit par les cauſes qui les mo- 
difient; nous ne ſentons qu'imparfaitement & d'une f 
con peu diſtincte; nos idees ſont fauſſes ou ſuſpectes; 
nous jugeons mal; nous ſommes dans une illuſion oy 
dans une ivreſſe qui nous empeche de faifir les vrai 


rapports des choſes. En un mot, la memoire eſt faut C 
ve, la reflexion eſt nulle, Vimagination $S'egare , fe, fond 
prit nous trompe; & la ſenſibilitè de nos organes, aſſal- la v. 
lis à la fois par une foule d'ebranlements, s' oppoſe cru; 
la prudence, à la prevoyance & à Fexercice de la rai hom 
ſon. D'un autre cote, ſi la conformation de nos orts-: rigu. 
nes ne leur permet que de ſe mouvoir foiblement & WW nc!s 
avec lenteur, comme il arrive dans ceux qui ſont d'un {WW pcce 
temperament flegmatique , les experiences font tardive tant 
& ſouvent infructueuſes. La tortue & le papillon ſont ce q 
également incapables d'eviter leur deſtruction. L'hom WM !'c(p: 
me ſtupide & l'homme ivre ſont dans une ègale im eur 
poſſibilite de parvenir a leur but. Ts qui | 

Mais quel eſt le but de PThomme dans la ſphere quil plus 
occupe ? Ceſt de ſe conſerver & de rendre ſon exi-. blen 
tence heureuſe. Il eſt donc important qu'il en connoiſ WW la 
les vrais moyens par des experiences , dont fa prit tende 
dence & fa raiſon lui enſeignent a faire uſage , pour Thon 
parvenir ftirement & conſtamment au but qu'zl ſe pro- {WW eur 
poſe. Ces moyens ſont ſes propres facultes 22 eſprit, WW ur 
ſes talents, ſon induſtrie, ſes actions determinees pat cure 
les paſſions dont ſa nature le rend ſuſceptible , & qui eſt r: 
donnent plus ou moins d'aQtivite a ſa volonte. Lex: ou c 


— 
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perience & la raiſon lui montrent encore que les hom- 
mes avec leſquels il eft affocie, lui ſont neceflaires; 
qu'ils peuvent contribuer a ſon bonheur, a ſes plaiſirs, 
& Vaider des facultes qui leur ſont propres: Fexpe-' 
rience lui apprend de quelle fagon il peut les faire con- 
courir à ſes deſſeins, les determiner a vouloir & a agir 
en ſa faveur; il voit les actions qu'ils approuvent & 
celles qui leur deplaiſent , la conduite qui les attire & 
celle qui les repouſſe, les jugements qu ils en portent, 
les effets avantageux ou nuiſibles qui reſultent des diffe- 
rentes fagons d'&tre & d'agir. Toutes ces experiences lui 
donnent l'idèe de la vertu & du vice, du juſte & de 
Finjuſte, de la bonte & de Ja mechancere , de la de- 
cence & de l'indècence, de la probite & de la four- 
berie, &c. en un mot, il apprend à juger les hommes 
& leurs actions, & à diſtinguer les ſentiments nèceſſaires 
qui sexcitent en eux d'après la diverſitè des effets qu'on 
leur fait eprouver. „ 1 
C'eſt ſur la diverſitè neceflaire de ces effets, qu'eſt 
fondee la diſtinction du bien & du mal, du vice & de 
la vertu; diſtinction qui , comme quelques penſeurs Pont 
cru, n'eſt point fondee ſur des conventions entre les 
hommes, & encore bien moins ſur les volontes chimé- 
riques d'un Etre ſurnaturel, mais ſur les rapports eter- 
nels & invariables qui ſubſiſtent entre les Etres de Teſ- 
pece humaine vivants en ſociete, & qui ſubſiſteront au- 
tant que Phomme & la ſociete. Ainſi la vertu eſt tout 
ce qui eſt vraiment & conſtamment utile aux étres de 
eſpece humaine vivants en ſociete ; le vice eſt tout ce qui 
leur eſt nuiſible. Les plus grandes vertus ſont celles 
qui leur procurent les avantages les plus grands & les 
plus durables; les plus grands vices ſont ceux qui trou- 
blent plus leur tendance au bonheur & l'ordre nèceſſaire 
a la ſociete. L'homme vertueux eſt celui dont les actions 
tendent conſtamment au bien-Etre de ſes ſemblables ; 
homme vicieux eſt celui dont la conduite tend au mal-' 
heur de ceux avec qui il vit, d'ou ſon propre mal- 
heur doit communement reſulter, Tout ce qui nous pro- 
cure a nous-memes un bonheur veritable & permanent, 
eſt raiſonnable ; tout ce qui trouble notre propre felicits 
ou celle des Etres neceflaires à notre bonheur, eſt in- 


_— Syſleme 
ſenſe ou deraiſonnable. Un homme qui nuit aux hy 
tres, eſt un méchant; un homme qui ſe nuit alu 
meme, eſt un imprudent , qui ne connoit ni la raifogey 
ſes propres, interets , ni la verite. 

Nos devoirs ſont les moyens dont experience & h 
raiſon nous montrent la nèceſſitè pour parvenir a la fin 
que nous nous propoſons ; ces_devoirs ſont une ſuite 
neceflaire des rapports ſubſiſtants entre des hommes 
qui deſirent également le bonheur & la conſervation de 
leur Etre. Loriqu'on dit que ces devoirs nous obligent, 
cela ſignifie que, ſans prendre ces moyens , nous ne 
pouvons parvenir a la fin que notre nature ſe propoſe, 
Ainſi obligation morale eſt la neceflite d' employer les 


moyens propres a rendre heureux les Etres avec qu I 
nous vivons, afin de les determiner a nous rendre heu- ben 
reux nous-memes; nos obligations envers nous- mème Con 
ſont la neceſſite de prendre les moyens fans leſquels u' 
nous ne pourrions nous conſerver, ni rendre notte 400 
exiſtence ſolidement heureuſe. La morale eſt, comme xté 
univers, fondee ſur la neceffite, ou ſur les rapport en 
eternels des choſes. 88 
Le bonheur , eſt une fagon d'etre dont nous ſouhaitons Si 
la duree , on dans laquelle nous voulons perſcverer. rou 
Il ſe meſure par ſa duree & fa vivacite. Le bonheur Ry 
le plus grand eft celui qui eſt le plus durable; le bon- tud 
heur paſſager ou de peu de durèe, s'appelle plaif 7 : plu os 
il eſt vif, & plus il eſt fugitif, parce que nos ſens ne ude. 
ſont ſuſceptibles que d'une certaine quantitè de mou: os f 
vement; tout plaiſir qui l'excede, fe change deès. lors ei for 
douleur , ou en une facon penible d'exifter , dont nous de- 2 
ſirons Ja ceflation : voila pourquoi le plaifir & la do er. 
leur ſe touchent ſouvent de ſi près. Le plaiſir immoder des 
eſt ſuivi de regrets, d'ennuis & de degoiits ; le bos. es e 
heur paſſager ſe convertit en un malheur durable Womb, 
D'après ce principe, Fon voit que Phomme , qui, dau ache 
chaque inſtant de ſa duree, cherche neceſſairement k 
bonheur, doit, quand il eft raiſonnable , menager ſe . 
plaiſirs, ſe reſuſer tous ceux qui pourroient ſe changer Wi (1) 
en peine, & ticher de ſe procurer le bien-etre le plu e qu 
permanent. ex 


Le bonheur ne peut ere le meme peur tous les Crs 


- *; 
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8 de beſpece humaine; les memes plaiſirs ne peuvent 
. Mi. affecter également des hommes diverſement conformes 
n, n & modifies. Voila, ſans doute, pourquoi la plupart des 


oraliſtes ont ete fi peu d'accord ſur les objets dans 


& | jeſquels ils ont fait conſiſter le bonheur, ainſi que fur 
la fn es moyens de les obtenir. Cependant le bonheur paroit 
ſuite etre, en general , un état durable ou momentane auquel 


mmes 
on de 
igent, 


ous acquieſgons, parce- que, nous le trouvons confor- 
e à notre Etre; cet etat reſulre de Vaccord qui ſe trou-' 
e entre homme & les circonſtances dans leiquelles la 


us ne nature !'a place; ou, fi Von veut, le bonheur eſt la co- 
5 ordination de Phomme avec les cauſes qui agiſſent 
r les ur lui. 5 ; z 


c qui Les idées que les hommes ſe font du bonheur, de- 


e hel- Mendent non-ſeulement de leur temperament ou de leur 
nemes conformation particuliere, mais encore des habitudes 
ſqueh nqu'ils ont contractèes. Lhabitude eſt dans l' homme une 
notre acon d' etre, de penſer & d'agir, que nos organes, tant 


omme 


xterieurs qu' intèrieurs, contractent par la frequence des 
PEP 


emes mouvements, d'ou refulte le pouvoir de faire 
es mouvements avec promptitude & facilité. | 


aitons Si nous conſiderons attentivement les choſes, nous 


vere: WWrouverons que preſque toute notre conduite , le ſyſtè- 
nheur e de nos actions, nos occupations, nos liaiſons , nos 
2 bon- Etudes & nos amuſements , nos manieres & nos uſages, 
: plus 203 vetements , nos aliments, ſont des effets de I'habi- 


ens ne ude. Nous lui devons pareillement I'exercice facile de 


mou · os facultes mentales, de la penſèe, du jugement, de 
ors el 'eſnrit, de la raiſon, du gotit, &c. Ceft a Phabitude 

us de: ue nous devons la plupart de nos penchants, de nos 
L dou--firs, de nos opinions, de nos prejuges, les fauſſes 

noder Wes que nous nous faiſons du bien-etre; en un mot, 
bon · es erreurs dans leſquelles tout s'efforce de nous faire 

arable. om her & de nous retenir. C'eſt Thabitude qui nous at- 

„ Can Wach-, ſoit au vice, ſoit à la vertu. (1). . 

ent le | | | 

zer (es 5 * Rn 1 

hanger (1) L'experience nous prou- de ſuite. Une premiere action 

le plus e qu'un premier crime coùte eſt le commencement d'une ha- 


oujours plus qu'un ſecond, ce- bitude; a force de combattre 


4 Str”: qu'un croifieme , & ainſi les obſtacles qui nous detours 
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Nous ſommes tellement modifiés par Phabitude ; qu V 
ſouvent on la confond avec notre nature; de-la , tom. qu'it 
me nous verrons bientot, ces opinions ou ces idee lag 
que l'on a nommees zinnees , parce qu'on n'a pas 'vouly la r- 
remonter à la ſource qui les avoit comme identifices avec lite 
notre cerveau. Quoi qu'il en ſoit , nous tenons très· for on 
tement à toutes les choſes auxquelles nous ſommes hre! 
_ bitues; notre eſprit eprouye une ſorte de violence on ies 
de rèv ulſion incommode, toutes les fois qu'on veut irre 
faire changer le cours de ſes idees ; une pente n „ 
Ty ramene ſouvent en depit de la raiſon. 1 a ſo 
C'eſt par un pur mechaniſme que nous pouvons ex: muns 
pliquer les phenomenes tant phyſiques que moraux dt lens 
Thabitude: notre ame, malgre fa pretendue ſpiritualitt, pe 
ſe modifie tout comme le corps. L'habitude fait que les OuV 
organes de la voix apprennent a exprimer promptemen n 
les idees conſignèes dans le cerveau, par le moyen u 
certains mouvements que, dans l'enfance, notre lang eau 
acquiert le pouvoir d'executer avec facilite. Notre lan- on 1 
gue une fois habituee ou exercee a ſe mouvoir d'une omn 
certaine maniere, a beaucoup de peine a ſe mouvoi e 
d'une autre; le goſier prend diſficilement les inflexions Le 
qu'exigeroit un langage different de celui auquel no es d 
ſommes accoutumes, Il en eſt de meme de nos idées; no., nt 
tre cerveau , notre organe interieur , notre ame, accou. 
tumee de bonne heure a Etre modifice d'une certaine m. em! 
niere, 4 attacher de certaines idees aux objets, à e 
faire un ſyſeme lie d'opinions vraies ou fauſſes, prowl ; 
ve un ſentiment douloureux, lorſqu'on entreprend op 
donner une nouvelle impulſion ou direction à ſes mou- u'ils 
vements habituels. Il eſt preſque auſſi difficile de nou i 
faire changer d' opinions, que de langage. (1) ay 
— es ye 
nent de commettre des actions „ voir continuellement unPprer 
criminelles, nous parvenons a „, plus grande aptitude, ou plus 4 
les vaincre avec plus de facilite, ,, de facilite a produire les me. 
C'eſt ainſi que Ion devient ſou- „ mes mouvements. ,, Ceſt-l — 
vent méchant par habitude. ce qui conſtitue Vhabitude tant 
(1) Hobbes dir ,, qu il eſt de dans le moral que dans le ply —4 


„ la nature de tout Etre corpo- ſique. V. HoBBES, Eſſai ſur 
„rel qui a ſouvent ere mu de nature humaine. 4 
„ la meme maniere, de rece- 
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Voila , ſans doute, la cauſe de''Pattachement preſ- 
invincible que tant de gens nous montrent pour des 
ſages , des prejuges, des inſtitutions , dont vainement 
la raiſon, I'experience , le bon ſens leur prouvent Pinu- 
lite, ou meme les dangers. L'habitude refiſte aux dé- 
onftrations les plus claires; elles ne peuvent rien con- 
re les paſſions & les vices enracinès, contre les ſyſtE- 
ies les plus ridicules, contre les coutumes les plus bi- 
zarres , ſur tout, quand on y attache l'idèe de Patili- 
e, de linteret commun, du bien de la fociets. Telle eſt 
a ſource de Vopiniatrete que les hommes montrent com- 
nunement pour leurs Religions, pour leurs uſages an- 
iens & leurs coutumes deéraiſonnables, pour leurs loix 
i peu juſtes; pour leurs abus, dont ils ſouffrent tres- 
ouvent; pour leurs prejuges , dont quelquefois on re- 
onnoit l'abſurditè, ſans youloir s'en defaire, Voila pour- 
guoi les nations regardent comme dangereuſes , les nou- 


n de f . | etal dd | | 

.ngue eautes les plus utiles, & ſe croiroient perdues, fi 
„aon remedioit à des maux qu'elles s'habituent a regarder 
que omme neceſſaires à leur repos, & comme dangereux à 


puerir, (1) e # + Wis! | 
. n'eſt que V'art de faire contracter aux hom< 
nes de bonne heure, c'eſt-a-dire , quand leurs organes 
ont très- flexibles, les habitudes, les opinions & les fa- 
ons d'etre, adoptees par la ſociete ou ils vivront. Les 
rremiers moments de notre enfance ſont employes à 
aire des experiences z ceux qui ſont 'charges du ſoin de 
dous elever, nous apprennent à les appliquer , ou dé- 
eloppent la raiſon en nous; les premieres impulſions 
viis nous donnent, decident communement de notre 
ort, de nos paſſions, des idees que nous nous faiſons 
u bonheur, des moyens que nous employons pour 
ous le procurer, de nos vices & de nos vertus. Sous 


es yeux de ſes maitres , Penfant acquiert des idees , il 
t und pprend a les aſſocier, a penſer d'une certaine manie- 
up 2 , 4 juger bien ou mal. On lui montre differents ob- 
me | ; — z 
cell ———— — 5 
de tant Y | | 
le phy- (1) Afiduitate quotidians & quirunt *rationes earum rerum quas 


onſuetudine oculorum aſſueſcunt vident. CicERO, De Natur. Deorum 
mi, neque admirantur neque re- Lib, I. Cap. 2. | f 


fuir, a eftimer ou a mepriſer, Ceſt ainſi que les gn 


. 


(jets qu on l'accoutume a aimer ou hair, à deſirer ou 
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nions ſe tranſmettent des peres, des meres, des nous 
rices, des maitrcs aux enfants: c'eft ainſi que Feſprit f 
remplit peu a peu de verites ou d'erreurs, d'apres' le 
quelies chacun regle ſa conduite , qui le rend heutem 
ou malheureux, vertueux ou vicieux, eſtimable ou haik 
ſable pour les autres, content ou mecontent de fa defi 
nee , ſuivant les objets vers leſquels on a dirigè a 
paſſions & Venergie de ſon eſprit, c'eſt-a-dire , dans |e 
quels on lui a montre ſon interet ou fa felicite:: e 
conſEquence , il aime & cherche ce qu'on lui a dit di 
mer & de chercher; il a des gouts, des penchants, ; te 
fantaiſies, que, dans tout le cours de fa vie, il Sen 
preſſe de ſatisfaire, en raiſon de l'activitè Fwy la nat 
Fa pourvu, & que Ton a exercee en lui. " 
Laa politique devroit etre art de regler les paſ Ins 
des hommes & de les diriger vers le bien de la ſocis 
tc; mais elle n'eſt trop ſouvent que Vart d' armer l 
paſſions des membres de la ſociete pour leur deftruc 
:tion mutuelle , & pour celle de VFaſfociation qui deve 
faire leur bonheur. Elle n'eſt communement ſi vicieule; 
que parce qu'elle n'eſt point fondee ſur la nature\-fi 
experience, ſur Putilite generale, mais ſur les paſſion 
les caprices, & Putilitè particuliere de ceux * bern 


nent la ſocièté. | ſoc 
La politique, pour etre utile, doit ſonder ſes pri iden 
pes ſur la nature, Ceſt-a-dire , ſe conformer & Peſſen teret 
& au but de la Societe : celle-ci n'etant qu'un tout ſu endr 
me par la reunion d'un grand nombre de familles & du r lei 
dividus , rafſembles pour ſe procurer plus facilement leur la 
| beſoins reciproques, les avantages qu'ils defirent , M'it ſu 
ſecours mutuels, & ſur- tout la facultè de jouir en ſurei Ain 
des biens que la nature & induſtrie peuvent foumt: s int. 
il s'enſuit que la politique deſtinèe a maintenir la f oins 
Ciete, doit entrer dans ces vues, en faciliter les moyen lus, 
ecarter tous les obſtacles qui pourroient les traverſer. it ex 
Les hommes en ſe rapprochant les uns des autres pol icr 
vivre en ſociètè, ont fait, ſoit formellement , ſoit tan-'c ; « 
tement , un PACT E, par lequel ils ſe ſont engages | 3 6 
dnferer 


rendre des ſervices , & a ne point ſe nuire. Mais cowl 
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u à nature de chaque homme le porte à chercher à tout 


+ op noment ſon bien-Ctre dans la ſatisfaction de ſes paſſions 
don u de ſes caprices paſſagers, ſans aucun egard pour ſes 


it ft emblables , il fallut une force qui le ramenàt a ſon de- 


$I oir , Vobligeat de s' conformer , & lui rappellar ſes 
urenWW-ocagements , que ſouvent la paſſion pouvoit lui faire 
1 hai pablier. Cette force, c'eſt Ia Loi; elle eſt la ſomme des 
| defi olontes de la ſociets , , reunies pour fixer la conduite 


ge fc ſes membres, ou pour diriger leurs actions de mar 
ns JL iere a concourir au but de Taflociation. 

©: Mais comme Ja ſociete , ſur-tout quand elle eſt nom- 
it d reuſe, ne pourroit que tres-difficilement s aſſembler, : 
$; dS: fans tumulte faire connoitre ſes intentions , elle eſt 


Se pbligee de choiſir des citoyens a qui elle accorde ſa 
nat onfiance ; elle en fait les interpretes de ſes volontès, 


et ent ment libre de la ſociete, ſans lequel il n'eſt qu'une 
eftr iolence, une uſurpation, un brigandage. Ceux qui ſont 
harges du ſoin de gouverner, Sappellent Souverains, 
-ieule /, Legiſlateurs ; & ſuivant la forme que la ſociete- 
e, u voulu donner à ſon gouvernement „ces Souverains 
on appellent Aſonargues, Magiſtrats, Repreſentants , | &c.. 
ouve e Gouvernement n'empruntant fon pouvoir que de 

| fociete, & n'etant ctabli que pour ſon bien, il eſt 
ident qu'elle peut revoquer. ce pouvoir quand ſon. 


eſſen WW teret I'exige , changer la forme de ſon gouvernement, 
ut ſuendre ou limiter le pouvoir qu'elle confie a ſes chefs, 
& dit r leſquels elle conſerve toujours une autoritè ſupreme , 
it | ar la Loi immuable de la nature qui veut que la partie. 
ir , it ſubordonnee au tout. 


oye WP !us , ni les proprietaires des Nations. Par un pacte, 


rler. Nit exprimè, ſoit tacite, ces Souverains s'engagent a 
es porſet''er au maintien , & a $occuper du bien-etre de la ſo- 
pit tate; ce n'eſt qu'a ces conditions que cette {ociete con - 
res 1 (Tf a obcir. Nulle fociete ſur la terre n'a pu ni voulu 


com nférer irrevocablement a m chefs le droit de lui nuirez 


lie ies rend depoſitaires du pouvoir nëceſſaire pour les 
aſſon ire executer. Telle eſt l'origne de tout Gouvernement * 
| ui, pour ètre legitime , ne peut tre fonde que ſur le con: 


1 fürei Ainſi les Souverains ſont les inictres de la ſocizts, 
| s interpretes, les depoſitaires d'une portion plus ou. 
1a (ons grande de ſon pouvoir, & non ſes maitres ab- 


| ſurer au plus grand nombre des citoyens les avantagy 
pour leſquels il ſe ſont affocies. Ces avantages ſong 


tres. L'exercice de la libertè nuiſible à la ſociers,, 
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une telle conceſſion ſeroit annullée par la nature 


905 


veut que chaque ſociètè, ainſi que chaque indivi 3 
Teſpece humaine, tende à ſe conſerver, & ne FRY (cl 
conſentira ſon malheur permanent. 16 


Les Loix, pour tre juſtes, doivent avoir pol by 
invariable Vinteret general de Ja ſociets , c'eſt-a-dire, a 


liberte, la propriete, la ſiirete. La /iberre eſt la faculi 
de faire pour ſon propre bonheur, tout ce qui ne qui 
pas au bonheur de ſes aflocies ; en Safſociant, chat 
individu a renonce a Pexercice de la portion de bl 
bertè naturelle qui pourroit prejudicier à celle des 


nomme licence. La Propriete , eft la faculte de jouir de 
avantages que le travail & Vinduftrie ont procures ach 
que membre de la fociete. La ſyurete , eſt la certitude q 
chaque membre doit avoir, de jouir de fa pertonne { 


de ſes biens ſous la protection des Loix, tant qu'il obſe ok 
vera fidelement ſes engagements avec la fociete. t qu 
La juſtice aſſure a tous les membres de la ſociat en 


la poſſeſſion des avantages ou droits qui viennent dien 
rapportes. D'où Von voit que, fans juſtice, la fſociet 
eſt hors d'etat de procurer aucun bonheur. La juftid 
ſe nomme auſſi Equire , parce qu'a Paide des Loix, fait 
pour commander a tous, elle egaliſe tous les membrg 
de la ſociete, c'eſt- Aa- dire les empeche de ſe prevyalat 
les uns contre les autres de Vinegalite que la nature ol 
Pinduftrie peuvent avoir miſe entre leurs forces. 

Les droits ſont tout ce que les loix equitables de | 
ſociete permettent 4 ſes membres de faire pour le erets 
propre felicite. Ces droits ſont evidemment limites pi 


le but invariable de l'aſſociation; la Socièté de fon, col To; 
a des droits ſur tous ſes membres en vertu des ava ech⸗ 
ges qu'elle leur procure, & tous ſes membres font . pel 
droit d'exiger delle, ou de ſes miniſtres, ces avantag ench 
en faveur deſquels ils vivent en ſocisté, & renonce cle 
à une portion de leur libertè naturelle. Une ſociete , dot 

les chefs & les Loix ne procurent aucuns biens 3 oil — 
membres , perd evidemment ſes droits ſur eux ; les chef (1) 


qal nuiſent a la — : perdent le droit hy lui con 
mand! 
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2:4 ander. Il n'eft point de patrie fans bien-etre; une ſo- 
"CS: ct (ans équité ne renferme que des ennemis; une fo- 
a, Th opprimee ne contient que des oppreſſeurs & des 
ſclaves: des eſclaves ne peuvent Etre citoyens; *C'eft 
* a liberte, la propriete, la ſüretè qui rendent la patrie 
ur by h F: & eſt 7 d 12 . * f. . I 4 | 7 7 : 
. ere, & c amour de la patrie qui fait le citoyen. (1) 


eg Faute de connoitre ces verites, ou de les appliquer, 

nage s nations ſont devenues malheureuſes, & n'ont-ren- 

244 2rme qu'un vil amas d'eſclaves, ſepares les uns des 
lt 


"WY uires, & detaches de la ſociete qui ne leur procuroit au- 

le nig uns biens. Par une ſuite de Timprudence de ces nations, 

Hasi u de la ruſe & de la violence de ceux a qui elles . 
voient confiè le pouvoir de faire des Loix & de les 5 
"ON ettre en execution, les Souverains ſe ſont rendus les 
te, aitres abſolus des ſocietes. Ceux-ci, meconnoiffant la 
ur ke raie ſource de leur pouvoir, pretendirent le tenir du 
iel, n'etre comptables qu'a lui de leurs actions, ne de- 
oir rien a la ſociete, en un mot, etre des Dieux ſur 
ne terre, & la gouverner arbitrairement comme les Dieux 
oblet e 'Empyree.  Des-lors la Politique ſe corrompit, & ne 

t qu'un brigandage. Les nations furent avilies, & n'o. 
erent réſiſter aux volontes de leurs chefs; les Loix ne 
i rent que l'expreſſion de leurs caprices; Vinteret pu- | 
oc c fur (acrific à leurs interets. particuliers; la force de | a 


jut ſociete fut tournee contre elle mème; ſes membres la ; 
2 uitterent pour s'attacher a ſes oppreſſeurs, qui, pour 
mies {*duire , leur permirent de lui nuire & de profiter de 


cv... malheurs. Ainſi la liberté, la juſtice , la ſùretéè, la 
ertu furent bannies des nations; la Politique ne fut que 
art de ſe ſervir de leurs forces & de leurs trefors pour 
"A s ſubjuguer elles-memes , & de diviſer les ſujets d'in- 
r leereis pour en venir à bout; enfin une habitude ſtupide 


Es 1 machinale leur fit cherir leurs chaines. 2 1 

n Fon Tout homme qui n'a rien à craindre , devient tbientdt 
Vo Wncchant ; celui qui croit navoir beſoin de | perſonne, 
ont Ae periuade qu'il peut ſans menagement ſuivre tous les 


0 denchants de ſon coeur. La crainte eſt donc le ſeul obf- 
onciggacle que la ſociete puiſſe oppoſer aux paſſions de ſes 


„ do 

a 0 —— _— 8 - 
« as (1) Seryorum aulla eſt unguam civitas , à dit un ancien Poëte. 
1 con | | | H | 


nande 
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chefs, qui , ſans cela, ſe corrompront eux-memes, & 15 
deront pas à ſe ſervir des moyens que la ſociete: ky 


met en main, pour ſe faire des complices de leursig 
quires. Pour prevenir ces abus, ib faut done que la{ 


ciete limite le pouvoir qu'elle confie # ſes cheſs, 
Sen reſerve une portion ſuffiſante pour les empe chert 


lui nuire; il faut que, prudemment, elle partage d 


forces, qui, rèunies, Paccableroient infailliblement. Dx 
leurs, la reflexion la plus ſimple lui fera ſentir que 
fardeau de Padminiftration eſt trop grand pour etrepe 
par un ſeul homme, que Petendue & la multipticite { 
ſes devoirs rendront toujours negligent, que It 
due de {on pouvoir rendra toujours méchant. Enfin, le 
rience de tous les ages convaincra les nations que Phomy 
eſt toujours tentè d'abuſer du pouvoir; que le ſouven 


doit Etre ſoumis a la Loi, & non la Loi au Souverat 


Le Gouvernement influe necefiairement & ègaleme 
ſur le phyſique & le moral des nations. De meme q 
ſes ſoins produiſent le travail, VaQivite, Vabondang 
la falubrite ; ſa negligence & ſes injuſtices produiſent 
parefle, le decouragement , la diſette, la contagiot 
les vices & les crimes. Il depend de lui de faire eclore « 


d'ètouffer les talents, l'induſtrie, la vertu. En effet, 


Gouvernement, diſpenſateur des grandeurs, des richeſſe 
des recompenſes & des chatiments, en un mot, n 
tre des objets dans leiquels les hommes ont appris d 
Fenfance a placer leur felicite, acquiert une influent 
neceſſaire ſur leur conduite ; il allume leurs paſſion 
il les tourne du core qu'il lui plait, il les modiſie, 

determine leurs meurs , qui ne ſont dans les peuplesd 
tiers, comme dans les individus, que la conduite 
le ſyſteme general de volontes & d'actions qui reſul 
necefſairement de leur education, de leur gouvernemell 
de leurs loix, de leurs opinions religieuſes, de le 

inſtitutions ſenſèes ou deraiſonnables. En un mot, les me 

jont les habitudes des peuples : ces mœurs ſont bonne 
des qu'il en reſulte un bonheur ſolide & veritable-po 
la ſociètè; & malgre la ſanction des Loix , de Vulapt 
de la Religion, de opinion publique & de Pexemp# 
ces mœurs peuvent etre deteſtables aux yeux de la *. 
quand elles n'ont pour elles que le ſuffrage de 1“ 


Rr c 
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& du prejuge, qui conſultent rarement Vexperience & 
e bon ſens. Il n'y a pas d'action abominable qui n'ait, 
du qui n'ait eu des applaudiſſements dans quelque na- 
ion. Le parricide , le ſacrifice des enfants, le vol, Tu- 
ſurpation, la cruaute, Vintolerance , la proftitution ont 


tè lei 
urs in 
> lak 
es, { 


cher te des actions licites, & meme louables & meritoires 
ige dt hez quelques peuples de la terre. La Religion ſur- tout 
. Dal: contacre les uſages les plus revoltants & les plus de- 


aiſonnables. . | 

re pon Les paſſions étant les mouvements d'attraction & ds 
icitt epulfion dont la nature rend homme ſuſceptible pour 
V'dte es objets qui lui paroiſſent utiles ou nuifibles, elles peu- 


que 


Perg ent Etre retenues par les loix , & dirigees par le Gou- 
hems ernement , qui tient Vaimant propre a les faire agir. 
uver ! routes les paſſions ſe bornent toujours a aimer ou à 
Werne air, à chercher oua fuir, a defirer ou a craindre. Ces 
alemeaſſions néceſſaires à la conſervation de homme, font 
me ne ſuite de ſon organiſation, & ſe montrent avec plus 
adane ou moins d'energie ſuivant ſon temperament ; PFedu- 
ien cation ou Ihabirude les developpent & les modifient , 
cagioniS le Gouvernement les tourne vers les objets qu'il ſe 
low! roit intereſſe à faire deſirer aux ſujets qui lui fone ſou- 
ffet, mis. Les differents noms que Yon donne aux paſſions , 
-hefſa ont relatifs aux différents objets qui les excitent, tels 


que les plaiſirs, la grandeur, les richeſſes, qui produi- 


ty,0 | 

pris eat la volupté, Pambition, la vanite , Favarice. 'Si nous 
nfluenl ex aminons artentivement la ſource des paſſions domi- 
alone nantes dans les nations, nous la trouverons commune-. 
fie, ment dans leurs Gouvenements. Ce ſont les impulſions 
ples a de leurs chefs qui les rendent tantòt guerrieres , & tantot 
juite uperſtitieuſes; tantdt avides de gloire, tantdt avides 
i ru argent; tantöt ſenſces , tantöt deraiſonnables : fi les Sou - 


verains, pour eclairer & rendre heureux leurs Etats, em- 
de fei ployoient la dixieme partie des depenſes qu'ils font & 
s modes ſoins qu'ils ſe donnent pour les abrutir, les trom- 
bonne per & les affliger, leurs ſujets ſeroient bientöt auffi ſa- 
ble po ges & aufh fortunes, qu'ils ſont aveugles & miſerables. 
Ainſi que l'on renonce au vain projet de detruire les 
xempi Paſſions dans les cœurs des hommes; qu'on les dirige 
vers des objets utiles pour eux-memes & pour leurs aſſo- 
cles, Que l'ëducation, le Gouvernement & les leix les 
- a n 


nemen 


1 16 Sy kene 


néceſſaire a ſes concitoyens; que Von. encourage 


& ne favoriſent que celles qui ſont avantageuſes 
genre humain, & neéceſſaires a ſon maintien. Les 
ions des hommes ne ſont ſi dangereuſes, „que 


(i) elle en fait des machines plus ou moins active 


nature nous donne des jambes propres à nous ſoutenit 


: erras þ — vitia nobiſcum _ V. SENEC. * 91. 95,1 


habituent à les contenir dans les juſtes bens | 
par Fexperience & la raifon. Que Fambitieux ait 4 
honnturs , des titres, des diſtinctions & du pouvoir 
quand il ſervira utilement fa patrie; que on "_ 
des richeſſes a celui qui les deſire, quand il ſe re 


des louanges celui qui aimera la gloire; en un may 
que les paſſions humaines ayent un libre cours, qu; 
il en reſultera des avantages reels & durables 
la ſociete. Que Peducation & la politique Al 


que tout conſpire à les mal diriger. R 1 
La nature ne fait les hommes ni bons ni mä 


mobiles, energiques ; ; elle leur donne des corps, 
organes, des temperaments , dont leurs paſſions & | 
deſirs plus ou moins impetueux ſont des (uites — 
ſaires: ces paſſions ont toujours le bonheur pour objet 
par conſequent elles ſont legitimes & naturelles, & U 
peuvent étre appellees bonnes ou mauvaiſes, que d 
pres leur influence ſur les etres de-Veſpece humaine, | 


& neceſlaires pour nous tranſporter d'un lieu dans u 
autre ; les ſoins de ceux qui nous elevent les forri_nu 


nous habituent à a nous en ſervir, ou a en faire un uſag * 
bon ou mauvais. Le bras que 17 recu de la nature * ; "mY 
ni bon ni mauvais ; il eſt neceflaire a un grand nom pat 
d'actions de la vie: mais Puſage de ce bras de vient un abin 
choſe criminelle, ſi j'ai contrate Phabitude de m'en fervi non 
pour voler ou pour aſſaſſiner, en vue de me proc ¶vroi 
de l'argent que Ion m'a, des Fenfance, appris a deſigaire 
que la ſociete ou je vis me rend neceſſaire , mais tions 
mon induſtrie pourroit me faire obtenir een nuire à n Yon r 
ſemblable. ame 
Le cœur de homme eſt un terrein qui, fulyam ora! 
2 cieux 

| | lociés 

(1) Seneque a dit avec raiſon: ci; ſupervenerunt , ingeſt rons 


dine 1 


Ga 
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ture, eſt egalement propre a produire des ronces ou des 
ains utiles, des poiſons ou des fruits agrèables, en raiſon 
es ſemences qu'on y aura jettèes & de la culture qu'on 
i aura donnèe. Dans notre enfance, on nous montre 
s objets que nous devons eſtimer ou mepriſer, cher- 
er ou éviter, aimer ou hair. Ce ſont nos parents & 
ds inſtituteurs qui nous rendent bons ou mechants , ſa- 
2s ou deraiſonnables , ſtudieux ou diflipes, ſolides ou 
gers & vains., Leurs exemples & leurs diſcours nous 
odifient pour toute la vie, en nous apprenant quelles 
nt les choſes que nous devons defirer ou craindre z 
dus les deſirons & nous tachons de les obtenir, ſuivant 
energie de notre temperament , qui decide toujours de 
force de nos paſſions. C'eſt donc Feducation qui, en 
dus inſpirant des opinions ou des idées vraies ou fauſ- 
s, nous donne les impulſions primitives, &apres leſ- 
elles nous agiſſons d'une fagon avantageuſe ou nuiſi- 
e a nous- mèmes & aux autres. Nous n'apportons en 
fiſſant, que le beſoin de nous conſerver, & de rendre 
dire exiſtence heureuſe: l'inſtruction, l'exemple, la 
niervation, Puſage du monde nous en preſentent les 
oyens reels ou imag'naires; Phabitude nous procure 
tacitite de les employer, & nous attache fortement 
ceux que nous Jugeons les plus propres a nous met- 
2 en poſſeſſion des objets que nous avons appris à de- 
er. Lorſque notre education , les exemples qu'on nous 


2,0 dnne, les moyens que Ton nous fournit , ſont approu- 
—_ par la raiſon, tout concourt à nous rendre vertueux : 
en uſ 


abitude fortifie en nous ces diſpoſitions , & nous de- 
2nons des membres utiles de la ſociete, a laquelle tout 
vroit nous prouver que notre bien-Etre durable eſt ne- 
ſlairement lie. Si au contraire notre education, nos inſti- 
tions, les exemples qu'on nous donne, les opinions 
on nous ſuggere des l'enfance, nous montrent la vertu 
mme inutile ou contraire, & le vice comme utile & 
vorable a notre propre bonheur, alors nous deviendrons 
I eieux, & nous nous croirons intereſſes a nuire a nos 
9 0 locies; nous ſuivrons le torrent general ; nous renon- 
ſia ſur ons a cette vertu, qui ne ſera plus pour nous qu'une 
tu ine idole, que nous ne ſerons point tentes de ſuivre 
Cadorer, quand elle exigera qu'on lui immole les 
| | H ij 
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objets que on nous a conſtamment fait regarder co 0 mart 
les plus chers & les plus deſirables. * 

Four que homme fut vertueux, il faudroit qui 
elit interet à l'ètre, ou qu'il trouvat des avantages 
pratiquer la vertu. Il faudroit pour cela, que Veducatia 
lui donnat des idees raiſonnables , que Popinion 'publj 
que & 'exemple lui montraſſent la vertu comme oi 
jet le plus digne d'eſtime; que le Gouvernement lark 
compenſat fidelement ; que la gloire Faccompagnattou 
jours; que le vice ou le crime fuſſent conſtamment 
m<priſes & punis. La vertu eſt-elle donc dans ce a 
parmi nous? L'education' nous donne t- elle des idea 
bien vraies ſur le bonheur, des notions juſtes ſur h 
vertu, des diſpoſitions vraiment favorables pour les ene 
avec qui nous vivons? Les exemples que nous ayons 
ſous les yeux, ſont ils bien propres a nous faire 
pecter la dècence, la probite, la bonne foi, Pequite 
Iinnocence des mceurs , la fidelite conjugale , Iexaft 
tude 4 remplir nos devoirs? La Religion, qui feul 
pretend regler nos mœurs, nous rend-elle ſociables, 
pacifiques, humains ? Les arbitres des ſocietes ſontik 
bien fideles a recompenſer ceux qui ſervent le mien 
leur Patrie, & a punir ceux qui la pillent, Ia divi 
ſent, la ruinent? La Juſtice tient-elle fa balance du 
main bien ſure entre tous les citoyens? Les Loix nf 
favoriſent-elles pas le puiſſant contre le foible, le rich 
contre le pauvre, Pheurevx contre le miſerable? En 
fin, ne Voyons-nous pas le crime, ſouvent Jufſtifie ol 
couronne par le ſucces, triompher inſolement du 1 
rite qu'il dèdaigne, & de la vertu qu'il outrage? Eh bien, 
dans des ſocietes ainſi conſtituèes, la vertu ne peut et 
Ecoutee que d'un petit nombre de citoyens paiſibles, 
qui connoifſent ſon prix & en jouiſſent en ſecret ; ell 
neſt qu'un objet deplaiſant pour les autres, qui 6 ie 
voyent en elle que Vennemie de leur bonheur, "out 

cenſure de leur: propre conduite. 

Si homme, d'après ſa nature, eſt force de deſire 
ſon bien- Etre, il eſt force d'en aimer les moyens ;l 
ſeroit inutile & peut-erre injuſte de demander a un hom 
me d*etre vertueux, Sil ne peut Ietre ſans ſe rend 
* aheureux. Des que le vice le rend heureux, il doi 


ables 
ont · 
| mie 1 


— 
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mer le vice; d&s que l'inutilitè ou le crime ſont ho- 


uper du bonheur de ſes ſemblables , ou à contenir la 
dugue de ſes paſſions? Enfin , des que ſon eſprit $'eft 
empli d'idees fauſſes & d'opinions dangereuſes, il faut 


* 


d'actions depravees. 


e leurs enfants, la ſerrent entre deux planches, & 

2mpechent par-la de prendre la forme que la nature 
i deſtinoit. Il en eſt a peu pres de meme de toutes 

os inſtitutions ; elles conſpirent communement à con- 
arier la nature, a gener, detourner , amortir les im- 

ulſions qu'elle nous donne, a leur en ſubſtituer d' au- 
es qui ſont les ſources de nos malheurs. Dans preſ- 
ue tous les pays de la terre , les peuples ſont prives 
e la verite, ſont repus de menſonges ou de merveil- 

2uſes chimeres ; on les traite comme ces enfants, dont 

es membres, par les ſoins imprudents de leurs nour- 

ices, ſont ſerres de bandelettes, qui leur o6tent le libre 

ſage de ces membres, $'oppoſent a leur croiflance, à 

eur activitè, à leur ſante. ; ET 

Les opinions religieuſes des hommes n'ont pour ob- 

2t que de leur montrer la ſupreme felicite dans des 

luſions, pour leſquelles on allume leurs paſſions; & 

omme les fantomes qu'on leur preſente, ne peuvent 

oint ètre vus des mEmes yeux par tous ceux qui les 

ontemplent, ils ſont perpetuellement en diſpute a leur 

vjet, ils ſe haiſſent, ils ſe perſecutent, & croyent ſou- 

ent bien faire, en commettant des crimes pour ſou- 

enir leurs opinions. Ceft ainſi que la Religion enivre 

es hommes des Fenfance, de vanite , de fanatiſme & 

2 fureurs, Sils ont imagination Echauffee ; fi au con- 

rare ils ſont flegmatiques & laches , elle en fait des 

zommes inutiles à la ſociere; $'ils ont de Pativite, elle 
n {ait des frenetiques , ſouyent auſſi cruels pour eux- 

c.nes, qu'incommodes pour les autres. 

L opinion publique nous donne à chaque inſtant de . 
auties idees de gloire & d'honneur ; elle attache notre 

ſtime non ſeulement a des avantages frivoles, mais 

ncore a des actions nuiſibles que exemple autoriſe ,. 
H iv 


orés & recompenſes , quel intérét trouveroit-il a $'oc- | 


ue ſa conduite devienne une longue ſuite d'egarements 


On nous dit que des ſauvages, pour applatir la tete 


15 
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que le prejuge ROS „que Fhabitude nous emplgli 
de voir avec Phorreur & le mepris qu'elles merit 
En effet, Vhabitude apprivoiſe notre eſprit avec les idk bn 
les plus abſurdes, les uſages les plus deraiſonnables} 
les aQtions les plus blamables, les prejuges les plus cat 
traires a nous-memes , à la ſociètè ou nous vivons. Now 
ne trouyons etranges , ſinguliers , mepriſables , ridiai 
les, que les opinions & les. objets auxquels nous n 
ſommes pas accoutumes ; il eſt des pays ou les adio 
les plus louables paroiſſent tres-blamables & tres-rids 
cules, & ou les actions les plus noires paſſent M 
etre honnetes & ſenſces. (1) 

L'autorite ſe croit communement- interefice 2 m 
tenir les opinions recues; les prejuges & les erreun 
qu'elle juge neceflaires pour aſſurer ſon pouvoir, ſor 
ſoutenus par la force, qui jamais ne raiſonne. Des pri 
ces remplis eux-memes de fauſſes idees de bonheur, 
puiſſance, de grandeur, & de gloire, ſont entourts par l. 
courtiſans flatteurs, intèreſſes a ne jamais derrompy 
leurs maitres; ces hommes avilis ne connoiſſent lay 
que pour 'outrager „& peu. a- peu ils corrompent þ 
peuple, qui ſe voit oblige a ſe preter aux vices del 
grandeur , & qui fe fait un.merite de limiter dans i 
dereglements. Les Cours ſont les vrais foyers de la cot 


ruption des peuples. N 
Voila la veritable ſource FE mal moral. Ceſt au cult. 
que tout conſpire a rendre les hommes vicieux , a dot lites 
ner a leurs ames des impulſions fatales , d'où refulte wil © * 
deſordre general dans Ja ſociete, qui devient malhev lieu 
reuſe par le malheur de preſque tous les membres i bres 
la compoſent. Les mobiles les plus forts s' accordent ou 
— Feq 
(1) Dans 3 nations, un homme deshonore. Les! ens 
Fon aſſomme les vieillards, & pagnols & les Portugais 'troi 15 
les enfants etranglent leurs pe- vent tres-honnete de briileru elen 
res. Les Phéniciens & les Car- heretique. Les Chretiens pe ſion 
thaginois immoloient leurs en- ſent qu'il eſt tres-legitime di qu'u 
fants à leur Dieu. Les Euro- gorger pour des opinions. Du a . 
peens approuvent les Duels, quelques pays, les femmes Op 
& regardent celui qui refuſe proſtituent ſans deshonneut j en 


d'en cgorger un autre, comme Cc, &c. &c. 
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nous inſpirer des paſſions pour des objets futiles ou 


eriten WM indifferents pour nous-memes,, & qui deviennent dan- 
s i gereux à nos ſemblables par les moyens que nous ſom- 
ables! mes forces d' employer pour nous les procurer. Ceux 
US Cot qui ſont charges de nous guider , ou impoſteurs ou du- | 
. Nou pes de leurs prejuges, nous défendent d'ecouter la rai- 


ſon; ils nous montrent la verite comme dangereuſe, 
& lerr.ur comme neèceſſaire a notre bien - Etre dans 
ce monde & dans l'autre. Enfin , Thabitude nous attache 
rin fortement à nos opinions inſenſèes, a nos inclinations | 
dangereuſes, à nos paſſions aveugles pour des objets 
inutiles ou dangereux. Voila comment le plus grand 
nombre des hommes ſe trouve nèceſſairement determine 
au mal. Voila comment les paſſions inherentes a notre 
nature & nèceſſaires 2 notre conſervation, deviennent les 
inſtruments de notre deſtruction & de celle de la fociete 


2s pril a & « jeté 
ur, gqubelles devroient conſerver. Voila comment la fociete 
par de devient un etat de guerre , & ne fait que rapprocher des 
-ompe ennemis, des envieux, des rivaux toujours aux priſes. Sil . 


ſe trouve parmi nous des Etres vertueux, Fon ne doit les 
chercher que dans le petit nombre de ceux qui , nes avec 
un t-mperament flegmatique & des paflions peu foxtes, 
anz ene deſirent point, ou defirent foiblement les objets dont 
leurs aſſociès ſont continuellement enivres. . 
Notre nature diverſement cultivee, decide de nos fa- 


4 


ain cultés tant corporelles qu' intellectuelles, de nos qua- 

> d lites tant phyſiques que morales. Un homme ſanguin 

alte u & robuſte doit avoir des paſſions fortes; un homme bi- 

alben lieux & melancolique aura des paſſions bizarres & ſomj- 

res M bres; un homme d'une imagination enjouèe, aura des | 

lent paſſions gaies; un homme en qui le flegme abonde, 3 
: aura des paſſions douces & peu emportees. C'eſt de 4 

— 9 !cquilibre des humeurs , que ſemble dependre Vetat de a 


ceux que nous appellons vertucux ; leur temperament 
paroit le produit d'une combinaiſon dans laquelle les 


fler u elements ou principes ſe balancent avec aſſez de preci- 
ns pet ſion , pour qu'aucune paſſion ne porte le trouble plus 
me d qu'une autre dans la machine. L'habitude, comme on 
= * a vu, eſt la nature de l'homme modiſièe; celle- ci four- 


nit la matiere; I'education, les mœurs nationales & do- 
meſtiques, des exemples, &c. lui donnent la forme; 
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& du temperament que la nature lui preſente, ns : 
font des hommes raiſonnables ou inſenſgs , des fanati 
ques ou des heros, des enthouſiaſtes du bien public, on 
des ſtupides, des ſages epris des avantages de Ja Vetty 
ou des liberiins plonges dans le vice. Toutes b 
res de Phomme moral dependent des idees diverſes 9 
S*arrangent & ſe combinent diverſement dans les 87 
veaux divers par Vintermede des ſens. Le temperament 
| eft le produit de ſubſtances phyſiques ; Phabirude eft 
VFeffet des modifications phyſiques; les opinions bonne 
ou mauvaiſes, vraies ou fauſſes, qui s arrangent dans Fel- 
prit humain, ne ſont jamais que les effets des imput- 
ſions phyſiques qu u a regues par ſes ſens. 


CHAPITRE X. 


Notre Ame ne tire point ſes Idees Delle-meme, 1 ny 
a point d 'Idees innees. 


Tu ce qui precede ſuffit pour nous prouver que 
Roryane interieur , que nous appellons notre ame, eſt pu- 
'Fement materiel. On a pu ſe convaincre de cette vt 
ritè, par Ja maniere dont elle acquiert ſes idees d'apres | 
les impreſſions que les objets materiels font ſucceſſive- 
ment ſur nos organes, materiels eux-memes ; nous avons 
vu que toutes les facultes que Von nomme intellefuel- 
les, ſont dues à la faculte de ſentir; enfin nous venons 
d'expliquer d'après les loix neceſlaires d'un mechaniſme 
tres-ſimple , les diferentes qualites des etres que l'on 
nomme Moraux : il nous reſte encore à repondre a ceux 
qui $S'obitinent a faire de l'ame une ſubſtance diſtinguee 
du corps, ou d'une effence totalement differerte de Ja 
ſienne. I's ſe ſondent ſur ce qu'ils prètendent que cet 
organe intérieur a le pouvoir de tirer des idees de fon 
propre fonds; ils veulent que, meme en naiſſant, Phom- 
me apporte des idées, qu'ils ont appellèes Innes d'apres 
cette notion mer veilleuſe. (1) Ils ont donc cru que Fame, 


— 1 


3 


(1) Quelques anciens Philoſophes ſe ſont imagine que lame 
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par un privilege ſpecial , jouiſſoit, dans une nature ou 
tout eſt lie, de la faculte de ſe mouvoir Celle-meme , 
de ſe creer des idees, de penſer a quelque objet ſans 
y etre determinee par aucune cauſe exterieure, qui, en 
remuant ſes organes, lui fournit l'image de objet de 
ſes penſees. En conſequence de ces pretentions, qu'il 
ſuffit d'expoſer pour les refuter , quelques ſpeculateurs 
très-habiles, mais prevenus de leurs prejuges religieux, 
ont &te juſqu'a dire que ſans modele ou prototype qui 
agit ſur ſes ſens, Vame eroit en état de ſe peindre 
Punivers entier & tous les Etres qu'il renferme. Deſ- 
cartes & ſes diſciples ont aſſurè que le corps n' entroit 
abſolument pour rien dans les ſenſations ou idées de 
notre ame, & qu'elle ſentiroit, verroit, entendroit , 
goitteroit & toucheroit , quand meme il n'exiſteroit rien 
de materiel ou de corporel hors de nous. | 

Que dirons-nous d'un Berkeley, qui s'efforce de nous 
prouver que tout dans ce monde reft qu'une illuſion 
chimerique ; que Punivers entier n'exifte que dans nous- 
memes & dans notre imagination, & qui rend Fexiſtence 
de toutes choſes problematique , à l'aide de ſophiſmes 
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inſolubles pour tous ceux qui ſoutiennent la ſpiritualitè 
pu- de lame? (1) 5 | | 
Ve- os = 
pres * . | g 
1VE- contenoit originairement les (1) Voyez les entretiens de Hy- 
ons principes de pluſieurs notions las & de Philonois, Cependant on 
el. ou ;doQtrines : c'eſt ce que les ne peut mier que Videe extra- 
ons Stoiciens appelloient prolepſes, vagante de TEveque de Cloy- 


& les Mathematiciens Grecs, 
KorvesEvvoras.Scaliger les nom- 
me Zopyra , ſemina æternitatis. 
Les Juifs ont une doctrine ſem- 
blable, qu'ils ont empruntee des 
Chaldeens : leurs Rabbins en- 


. la ſeignent que chaque ame, avant 
cet dbetre unie à la ſemence qui 
ſon doit former un enfant dans la 
m- matrice d'une femme, eſt con- 

fie a un Ange, qui lui fait voir 


& le ciel, & la terre, & len- 


qui $*cteint des que Penfant 
Went au monde. V. GAULMIN, 
De vita & morte Moſis. 


fer; le tout a l'aide d'une lampe 


ne, ainſi que le ſyſteme du 


P. Malebranche, (qui voyoit 


tout en Dieu, ou qui ſoutenoit 


les idees inndes) ne ſe lient très- 


bien avec la notion extravagante 
de la ſpiritualitè de l'ame. Les 
Theologiens ayant imagine une 
ſubſtance tout-à- fait heterogene 
au corps de l homme, a laquelle 
ils ont fait honneur de toutes 
ſes penſces, le corps eſt devenu 
ſuperflu; il a fallu tout voir en 
ſoi; il a fallu voir en Dieu; il 
a fallu que Dieu devint l'inter- 
mede, le lien commun de Fa- 


me & du corps; il à fallu que 


- 
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Pour juſtifier des opinions fi monſtrueuſes, on now 
dit que les idées ſont les ſeuls objets de la penite, 
Mais en derniere analyſe, ces idees ne peuvent nous ye. 
nir que des objets extèrieurs, qui, en agiſſant ſur nos 
ſens, ont modifiè notre cerveau, ou des &tres materiels 
renfermss dans l'intèrieur de notre machine, qui font 
eprouver à quelques parties de notre corps des ſens 
ſations dont nous nous appercevons , & qui nous fouy- 
niſſent des idèes que nous rapportons bien ou mal} 
la cauſe qui nous remue. Chaque idee eſt un effet ; mais 
quelque! difficile qu'il puiſſe etre de remonter a ſa cau- 
ſe, pouvons- nous ſuppoſer qu'il ne ſoit point di à une 
cauſe? Si nous ne pouvons avoir d'idèes que de ſubl- 
tances materielles, comment pouvons - nous ſuppoſer que 
la cauſe de nos idées puiſſe etre immaterielle ? Preren- 
dre que Fhomme, ſans le ſecours des objets exterieurs 
& des ſens, peut avoir des idees de l'univers, Ceſ 
dire qu'un aveugle ne peut avoir I'idee vraie d'un ta- 
bleau repreſentant quelque fait, dont } jamais il n'auroit 
entendu parler. 55 
II eft facile de voir la ſource des erreurs dans lef- 
quelles des hommes profonds , & tres-eclaires d'ail- 
leurs, ſont tombes quand ils ont voulu parler de no- 
tre ame & de ſes operations. Forces par leurs preju- 
ges ou par la crainte de combattre les opinions d'une 
Theologie impèrieuſe, ils ſont p artis du principe que cette 
ame etoit un pur eſprit, une ſubſtance immaterielle , d'une 


eſſence tre:-diffezrente des corps ou de tout ce que nous 


<> « 
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Punivers entier , ſans excepter 
notre propre corps, ne far qu'un 
reve varie & neceflaire , le 
reve d'un ſ ul homme; il a 
fallu que_ chaque homme ſe 
Prit pour le rout , pour le ſeul 
etre exiſtant & neceſſaire, pour 
Dieu lui-meme. Enfin, il a fallu 
que le plus extravagant des 
ſyſtemes (celui de Berkeley) 
fit le plus difficile a combattre. 
Abyſſus abyſſum invocat. Mais fi 
Yhomme voit tout en lui-meme, 


ou $'il voit tout en Dieu, fi 

Dieu eſt le hen commun de 
lame & du corps, dou vie 
nent tant d'idees fauſſes, tant 
d' erreurs dont Leſprit humain 
ſe remplit? D'ou viennent ces 
opinions qui, ſuivant les Theo- 
logiens, ſont. i deplaiſantes a 
Dieu? Ne pourreit- on pas de- 
mander au P. Malebranche, fi 
c'eſt en Dieu que Spinoſa a pu 
vour ſon * 


ay 


- 


de la Nature, Chap. X. 125 
voyons: cela poſe ,ils n'ont jamais pu concevoir com- 
ment des objets matèriels, des organes groſſiers & cor po- 
rels pouvoieut agir ſur une ſubſtance qui ne leur etoit nulle- 
ment analogue, & la modifier en lui portant des idees; dans 
Iimpoſhbilire d'expliquer ce phenomene, & voyant pour- 
tant que Fame avoit des idèes, ils en conclurent que cette 
ame devoit les tirer d' elle · mème, & non des Etres dont, 
ſuivant leur hypotheſe,, ils ne pouvoient concevoir haction 
ſur elle; ils s'imaginerent donc que toutes les modifications 


Our» * o a N a 4388 2 1 

1-4 de cette ame étoient dues a fa propre energie, lui etoient 
nas imprimzes des le moment de ſa formation par Auteur 
cau⸗ de la nature qui étoit immateriel comme elle, & ne 


dependoiĩent aucunement des Etres que nous connoiſſons 
ou qui agiſſent ſur nous par la voie groſſiere des ſens. 
[| eft pourtant quelques phenomenes qui , enviſages 


ba: ſuperficiellement, ſembleroient appuyer Topinion de ces 
eurs Philoſophes , & annoncer dans l'ame humaine la faculte 
eſt de produire des idees en elle-meme , ſans aucuns ſecours 
ta- exterieurs; ce ſont les ſonges, dans leſquels notre organe 
1roit intérieur, privè d' objets qui le remuent viſiblement , ne 

5 laiſſe pas d'avoir des idées, 'd'etre mis en action, & 
lef- d'etre modifie d'une fagon aſſez ſenſible pour influer me- 
ail me ſur le corps. Mais pour peu qu'on reflechiſle, on 


trouvera la ſolution de cette difficulte ; nous verrons 
que durant le ſommeil meme, notre cerveau eſt meuble 
d'une foule d'idèes que la veille lui a fournies ; ces idees 
lui ont ete portees par les objets exterieurs & corporels 


oy = qui l'ont modifie ; nous trouverons que ces modifications 
1088 ſe renouvellent en Jui, non par quelque mouvement 
MEH ſpontane ou volontaire de fa part, mais par une ſuite 
_— des mouvements involontaires qui ſe paſſent dans la ma- 
a, f chine,. & qui determinent ou excitent ceux qui ſe font 
n de dans le cer veau: ces modifications ſe renouvellent avec 
vien- WWW plus ou moins d'exactitude, ou de conformite avec celſcs 
* qu'il avoit anterieurement eprouvees. Quelquefois vn 
— revant , nous avons de la memoire, & nous nous retra- 
ho- cons pour lors fidelement des objets qui nous ont frap- 
tes 4 pes; d'autres fois ces modifications ſe renouvellent ſans 
8 * ordre, ſans liaiſon, ou differemment de celles que des 
10 objets reels ont excitees auparavant dans notre organe 


interieur. Si dans un réve je crois voir un ami, mon 


has * 


que cet ami excitoit en lui, dans le meme ordre qual 
ſe ſont arrangees lorſque mes yeux le voyoient; cs q 


un monſtre qui ma point de modele dans la nature, 
mon cer veau eſt modifie de la meme facon qu'il Laaer 
par des idees particulieres & detachees , dont il ne faij 
alors que compoſer un tout ideal, en rapprochant 0 
en aſſociant ridiculement des idees Eparſes qui * 
conſignèes en lui; & alors j'ai en revant de Vimay 


nement les effets de quelque deſordre dans notre n 


eft cauſe qu'il combine des idees ou des parties, doi 


— 


\ 
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cerveau ſe „ les tendons ou les 


n'eft qu'un effet de la memoire. Si dans un 'reve je you 


nation. 
Les reves facheux, bizarres, dècouſus, lone cant 


chine, tels qu*une digeſtion penible, un ſang trop echauþ 
fe , une fermentation nuiſible , &c. & ces cauſes math 
rielles excitent dans notre corps des mouvements d. 
ſordonnes qui empechent que le cerveau ne ſoit mp 
difie de la meme maniere qu'il Pavoit ete durant la veille 
en conſequence de ces mouvements peu regles ,'le ca 
veau lui-meme eſt trouble , il ne ſe repreſente ſes idea 
que confuſement & ſans liaiſon. Lorſqu'en reve je eto 
voir un ſphynx, ou Jen aivu la repreſentation eveilll 
ou bien Virregularite des mouvements de mon cereal 


il refulre un tout ſans modele, ou dont les parties x 
ſont pas faites pour Etre' reunies. Ceſt ainſi que wd 
cer veau combine la tete d'une femme dont il a idee 
avec le corps d'une lionne dont il a pareillement Ie 
En cela ma tete agit de la meme maniere que lorſque, e 


quelque vice dans I'organe , mon imagination derogi / 
me peint quelques objets tandis que je ſuis ereilt 0 mer 
rèvons ſouvent fans etre endormis : nos ſonges ne dur 
duiſent jamais rien de fi etrange, qui n ait quelque reſſen aux 
blance vers des objets qui ont agi ſur nos ſens, ou gi mc: 
ont porte des idees a notre cerveau. Les Theologied grat 
eveilles ont compoſe A loiſir les fantdmes dont ils le 
ſervent pour effrayer les hommes; ils n'ont fait que! 
raſſembler les traits Epars qu'ils ont trouvès dang i $ 
Etres les plus terribles de notre eſpece; en exage de f 
le pouvoir & les droits des tyrans que nous connol duir 
ſons, ils en ont fait les Dieux devant qui nous tremblas au 
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On voit donc que les ſonges, loin de prouver que 
notre ame agiſſe par ſa propre energie, ou tire des idees 
de ſon propre fonds, prouvent au contraire que dans le 
ſommeil elle eft totalement paſſive, & qu'elle ne ſe 
renouvelle ſes modifications que d'après le defordre. in- 
volontaire que des cauſes phyſiques produiſent dans no- 
tre corps, dont tout nous montre PFidentite & la con- 
ſubſtantialitè avec Lame. Ce qui .paroit avoir donnè le 
change a ceux qui ont ſoutenu que lame tiroit ſes idees | 
delle-meme, c'eſt quils ont regarde ces idees comme 
des Etres reels, tandis que ce ne ſont que des modi- 
fications produites en nous par des objeis etrangers a 
notre cer veau; ce font ces objets qui ſont les vrais 
modeles ou Jes archetypes auxquels il falloit remonter: 
voila la ſource de leurs erreurs. 

Dans l'homme qui reve, Tame n'agit pas plus par 
elle · meme que dans homme ivre , Ceſt - à-dire modifiè 
par quelque liqueur ſpiritueuſe; ou que dans le malade 
en delire, Ceſt- a · dire modifie par des cauſes phyſiques 
qui troublent ſa machine dans ſes fonctions; ou enfin 
que dans celui dont la cervelle eſt derangee : les reves, 
ainſi que ces différents etats, mannoncent qu'un deſor- 
dre phyſique dans la machine humaine, d'apres lequel 
le cerveau n'agit point d'une facon reguliere & preci- 
ſe : ce deſordre eſt du à des cauſes phyſiques, telles que 
des aliments, des humeurs, des combinaiſons , des fer- 
mentations peu analogues Y Ferat ſalubre de Yhomme , 
dont le cerveau eſt necefſairement trouble., des que ſon 
corps eſt agite d'une fagon extraordinaire. 

Ainſi ne croyons point que notre ame agiſſe d 'elle- 
meme ou ſans cauſe dans aucun des inſtants de notre 
duree : elle eſt, conjointement avec notre corps, ſoumiſe 
aux impreſſions des etres qui agiſſent en nous nceſſaire- 
ment & d apres leurs .proprietes.. Le vin pris en trop 
grande quantite trouble nèceſſairement nos idèes, & met 
le 3 dans nos fonctions corporelles & intellec- 
tuelles. 

Sil exiſtoit dans la nature un etre vraiment capable 
de ſe. mouvoir par fa propre Energie , C'eſt-à · dire de pro- 
duire des mouvements independants de toutes les autres 
cauſes, un pareil Etre auroit le pouvoir darreter 1 


Fe - 5 l 


ſeul ou de Spende le mouvement dans Puvivers! 0 Nu 
' n'eſt qu'une chaine immenſe & non interrompue defi 
ſes liées les unes aux autres, agiſſantes & réagiſfan 
par des loix nèceſſaires & immuables, loix qui ne peuvei 
etre alterees ou ſuſpendues ſans que les eſſences 9 
proprieres de toutes les choſes ſoient changees ou 
me aneanties. Dans le ſyſteme general du monde, "nou 
ne voyons qu'une longue ſuite de mouvemens| io | 
& communiques de proche en proche par les etres mis 
Portee d'agir les uns ſur les autres; c'eſt ainſi que toi 
corps eſt mii par quelque corps qui le frappe: les moi 
vements caches de notre ame ſont diis à des cauſes c 
chèes au- dedans de nous - mèmes; nous croyons que 
ſe meut d' elle - mème, parce que nous ne voyons pod 
les reſſorts qui la remuent, ou parce que nous ſupph 
ſons ces mobiles incapables de produire'les effets 9 
nous admirons ; mais concevons-nous beaucoup mie 
comment une etincelle, en allumant de la poudre, 
capable de produire les terribles effets que nous 1 
percevons? La ſource de nos erreurs vient de ce qu 
nous regardons notre corps comme de la matiere h 
& inerte, tandis que ce corps eſt une machine 2 
qui a neceſſairement la conſcience momentane 
VYinſtant qu'elle recoit une impreſſion, & qui a la md 
cience du Moi par la memoire des impreſſions ſucceſſiy 
ment Eprouvees z memoire qui reſſuſcitant une imm 
ſion anterieurement recue, ou arretant comme fixe; 
faiſant durer une impreſſion qu'on regoit , tandis wy 
en aſſocie une autre, puis une troiſieme, Ke. dom 
tout le mechaniſme du raiſonnement. CES 

Une idée, qui n'eft qu'une modification imperecal 
ble de notre cerveau , met en jeu Porgane de la pat 
le, ou ſe montre par les mouvements qu elle enuiß 
la langue; celle- ci fait a ſon tour naitre des idèes, 
- penſces , des paſſions dans des Etres pourvus d'orgams 
ſuſceptibles de recevoir des mouvements analogues, 
en conſequence deſquels, Jes volontes d'un grand noo 
bre d hommes font que leurs efforts combines produiledl 
une revolution dans un Etat, ou meme influent Turn 
tre globe entier. Ceſt ainſi qu: un Alexandre decide di 
ſort de I'Afie ; Ceſt ain you Mahomet change la * 
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5 terre; ; c'eſt aiaſi que des cauſes. imperceptibles. x 
le cat aiſent les effets les plus terribles & les, plus ete 0 
ame er une ſuite necefſaire des mouvements ape i 
eue v caux des hommes. 


N La difficultè de comprendre les effets "de. 1 Lab 
6 mp 


u's homme , lui a fait. attribuer Fi inco 

„ wa blies que Ton a examinees... Paige d Tae 

| Fei de la penſce, cette ame ſemb le 755 de noug-memez 
s mis 2 porter avec h plus grande | cilite, vers. les 0 105 i 
e lus eloignes x parcourir & rapprocher en zug eig . 
s eüißgas les points de univers: on crut | one qu'un Stre 


| eptible de mouyements ſi rapi des, devoit « etre d. une ga- 
qu elt re tres- e de tous es. autres; on 46 82 


Pr ene 


ue cette ame fai oit reellement. to 12 le chemiarimmeg- 


dae n<ceffaire pour sLlancer j juſqu! ces es div 
5 n ne vit pas que pour le aus en un inſtant, elle ma- 
mien oit qu'a ſe parcourir elle · meine, & rapprocher des ic 

re, onſignées dans elle par le moyen de es ſens. 99 a, 


us iy En effet, ce n eſt) jamais La par 4235 ſens que Jet 
ce ous ſont conngy ,. ou produiſent des idees 2 

ee n'eſt qu' en conſequence, e ou! ments. imprimss 
fb otre corps, que notre cervęau ſe modifie , ou 

dat e penſe, veut agit. Si 2 comme Ar 8 il 
4 conh A plus de deux wle e ans, lien nent dans notre. e/prit 
ce par la vole det ſens , tout, Fg 705 ort de fiogre eſprit 
imp oit trouver 50 quelque obj Hi pu 
xe cher ſes idées, ſoit ac e eee nf, 
qu one, olſcau, 318 dit en derniere agalyſe gu decampg- 
tion, comme Plai Gr e vier ne 6. Or tou- 
88 les fois s qui un mot ou | ide e ne fournit aucun 
bjet ſeuſible © Se 9n pie! le fapporter - ce mart ou 


IF 
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65.4 (1) Ce prineips f vrai, fi de plul propre 1 Ttendre ta 
| [6 mineux, f importafit par les oſphere des ies & Us vrad, 
ory nſ6quenges qui em ds oouent que ge que ce ſavant anon 
ogues, cceſlairement, a EtE ide lr dit A, ce ſujet dans les Hows ar- 
id noa mis dans tout an! 2 . ticles ue je viens d ind Nea 
5duiſen nonyme qui a f A En- & dura els je ten vd ye 1e 


fur ne yclopedie les 3 — deep. teur, pour ne point trop 2 
*. nſible, & Locke ( philoſophie de) tip ier les citations. owe by 
e WF "© peur rien; liga ds 9 Heu... 

face «il aſs, de plus —— 
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cette idée ſont venus de rien, ſont vuides de ſens; 
faudroit bannir l'idèe de ſon eſprit & le mot de 
gue, puiſqu'il ne ſignifieroit rien. Ce py 4 n'eſt g 
Tinverſe de Yaxidme' d'Ariſtote ; la directe e idem 
3 faut donc que l'inverſe le ſoit pareillement. Wo” 
Comment le profond Locke qui, au grand regretk 
| Theologiens, a mis le principe d'Ariſtote dans dont f 
jour; & comment tous ceux qui, comme lai, ; Ofit f 
connu Vabſurdite' du ſyſteme des idces innees , Men on 
ils point rire les conſequences immediates & neceſſaig 
Comment mont-ils pas eu le courage d'appliquer | 
principe ſi clair, a toutes les chimeres dont Veſprith 
main $'eſt ſi long: temps & ſi vraiment occupe ?. NU 
ils pas vu que leur principe ſappoit les fondemenis | 
cette Theologie , qui n'occupe jamais les hommes 9 
d'objets inacceffibles aux ſens, & dont par conſeque 
il leur etoit impoſſible de ſe faire des idées? Man 
prèjugè, quand il eſt ſacrè ſur- tout, empeche. de ya 
les applications les plus ſimples des prineipes les pl 
Evidents; en matiere de Religion, les plus grands he 
mes ne ſont ſouvent que des enfants, incapables 
Preſſentir & de tirer les conſequences de leurs principg 
M. Locke, & tous ceux qui ont adopts ſon” ſyſita 
ſi demontre, ou IVaxidme d' Ariſtote; auroient du « 
conclure que tous les Etres merveilleux dont la Tha 
logie S occupe, ' ſont de pures chimeres; que Teſpri 0 
la (ubſtance inètendue & immaterielle, n'eſt qu une i 
ſence d'idees; enfin, ils auroient dit ſentir que cette l 
telligence ineffable, que Von place au gouvernail 
monde, & dont nos ſens ne peuvent conſtater 15 
tence ni les qualites, eſt un Etre de raiſon. _ 
Les Moraliftes auroient dul, par la meme raifdh , 
hos qu2 ce qu'ils nomment ſentiment moral, inſlin# mt 
idées innees de la vertu, anterieures 4 toute exper 
ce, ou aux effets bons ou mauvais qui en, gala 
pour nous, ſont des notions chimeriques ,' qui, com 
bien dautres, nont que la Theologie pour garant 
Peper baſe. 6 1 Avant de Jugers il faut ſentir; il f 
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omparer, avant de pouvoir diſtinguer le bien du mal. 


pour nous detromper des idées innegc ou des modi- 
el cations imprimees a notre ame au moment de ſa naiſ⸗ 
ide! ince, il ne sagit que de remonter à leur ſource, & 
eus verrons pour lors que celles qui nous ſont. fami- 
greth eres & qui ſe ſont comme identifices avec nous nous 
out at venues par quelques- uns de nos ſens, ſe ſont gra- 
ont | ces quelquefois tres-difhcilement dans notre cerveau 


. T #04 { Ca? LE. $4 52 : HIVEE DD + BO | 
ont jamais été fixes, & ont perpetuellement varie en 
bus: nous verrons que ces pretendues idées, inheren- 


ver s 4 notre ame, ſont des effets de Peducation „de 
prit M eremple, & ſur-tout de Thabitude, qui, par des moy- 
Ni ments reiterés, fait que notre cerveau ſe familiariſe 
ents ec des ſyſtemes, & aſſocie d'une certaine maniere [es 


ges claires ou confuſes. En un mot, nous prenons 
46 g ., a : £ 2 8 2 2 
our des idées innées, celles dont nous oublions Tori- 


lai ne; nous ne nous rappellons plus ni Pepoque preciſe 
de vi les circonſtances ſucceſſives du ces idees ſe ſont con- 
es Pi enees dans no re tete : parvenus à un certain ip - 
is ho dus croyons avoir toujours eu les memes notions ; notre 
bles ¶emoire chargee pour lors d'une multitude ;d'experien- 
inc ou de faits , ne nous rappelle plus ou ne peut plus 


ſtinguer les circonſtances particulieres qui ont contri- 
ue à donner 4 notre cerveau fa facon d'stre & de 
enſer, ſes opinions actuelles. Perſonne de nous ne ſe 
uvient de la premiere fois que le mot Dieu par exem- 
lea frappè ſon oreille, des. premieres idées qu'il sen 

formees, des premieres penſees que ce ſon a pro- 
ites en lui: cependant il eft certain que deslors nous 
ons cherchè dans la nature quelqu etre à qui rappor- 
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and nombre de Philoſophes de la fonder ſur des hypothe- 
pretendu fonder la morale, | ſes dont nos ſens ne peuvent 
i, comme nous le prouve- pas conftater la réalité, & ſur 
ns dans le Chapitre XV; ne leſquelles les hommes ſe diſpu : 
ut etre fondèe que ſur Vin» teront ſans fin, parce qu ils ne 
ret, les beſoins, le bien-ètre s'entendront jamais. Dire que 
homme, connus par Vex- les idées de morale ſont innees , 
ience, dont la nature nous ou l'effet d'un inflin# , c'eft pre» 
rendus ſuſceptibles. La mo- tendre qu'un homme ſai lire 
le eſt une ſcience de faits; avant de connoitre les lattres 


es eſt la rendre incertaine, que de I Alphabet. 
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ter” les idees que nous nous en ſommes "formees, dg 
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fruits d'une foule d'experiences , ſouvent trés- oi ea! 
& tres. compliquees. Nous les recueillons ; avec le ee es e. 
elles ſont plus ou moins exactes, en raiſon. de notre es 
ganiſation particuliere” & des cauſes qui, "My modinen... 
enfin, nous appliqugnd, ces experience J avec plus Men : 
moins de facilite qui eſt dial abitad e de j Jugh ence 
Ta: celerite avec Havelle nous appliguons' nos e ſu d 
ces, ou nous Jugeons des actions morales des homney acilite 
eſt ce que Von a nommè /inſlin@ moral. ont 
Ce que Von nomme Tirftin# en phyſique, welt g e pc 
Yeffet 1. quelque beſoin du corps „de quelque ama eme. 
tion ou repulſion dans les hommes ou dans les ahimaul "un | 
L'enfant qui vient de- naitre, tette pour une premie omm 
fois; on lui met dans la. bouche le bout. de da mar res; f 
melle; par Tanalogie naturelle qui ſe trouye enire s. v. 
houpes nerveuſes dont ſa bouche eſt tapiſſèe, & le emen 
qui découle du ſein de la nourrice par [je bout de "- uees. 
mammelle, Venfant preſſe cette Partie pour en ei us 
mer la liqueur approprise a le nourrir dans I'age rene rives 
de. tout cela il reſults -une expiriance: en Tenfant finite 
1 ent, 
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rentht les idées du tetton , du lait &:du. plaiſir s aſſo- 


1 


eat dans ſon cerveau; & toutes les fois qu'il apper- 
ir le tetton, il le ſaiſit par inſtinqt & en fait avec promp- 


tude Vuſage auquel il eſt deſtins. 


ent cu Ce qui vient d'etre dit, peut encore nous faire ju · 


oh in er de ces ſentiments prompts & ſubits que Yon a de- 
8055 ones ſous le nom de la force du ſang. Les ſentiments 
our que les Peres & les Meres ont pour leurs en- 
mn. ats, & que les enfants bien nes. ont pour leurs pa- 
7 ats, ne ſont point des ſentiments innés; ils ſont des effets 


e experience, de la réflexion, de I'habitude dans les 
urs ſenſibles. Ces ſentiments ne ſubſiſtent point dans un 


eng rand nombre d'etres de l'eſpece humaine. Nous ne voyons 
ad i trop ſouvent des parents tyranniques. occupes a ſe 
ea re des ennemis de leurs enfants, qu'ils ne ſemblent avoir 
its que pour étre la victime de leurs caprices inſenſés. 


Depuis l'inſtant ot! nous commencons juſqu'a celui 
u nous ceſſons d' exiſter, nous ſentons, nous ſommes 
cecablement ou deſagreablement remues, nous recueillons 
teme es faits , nous faiſons des experiences qui produiſent des 
reg ees riantes ou deplaiſantes dans notre cer veau; aucun de 
len oss wa ces. experiences preſentes à la memoire , ou ne 

en repreſente tout le fil: ce ſont pourtant ces expe- : 

ences qui nous dirigent machinalement ou a notre 
ſu dans toutes nos actions; c'eſt pour deſigner la 
meg cilité avec laquelle nous appliquons ces experiences, 
ont ſouvent nous avons perdu la liaiſon, & dont nous 
e pouvons quelquefois pas nous rendre compte a nous- 
attra emes; que Pon a imagine le mot inſtinc'; il paroit Veffet 
1000 un pouvoir magique & ſurnaturel à la plupart des 
eme ommes; c'eſt un mot vuide de ſens. pour bien d'au- 
, Mars ; mais pour le Philoſophe, c'eſt l'effet d'un ſentiment 
tre gr cs-vit, & i! conſiſte dans la facultè de.combiner promp- 
e gement une foule d'experiences & d'idees tres-compli- 
ec juèes. Ceſt le beſoin qui fait PinftinQ” inexplicable que 
eng ous voyons dans les animaux, que l'on a fans raiſon 
ence rives d'une ame, tandis qu'ils ſont ſuſceptibles d'une 
fan nfinite d'actions qui prouvent qu'ils penſent, quils ju- 

ent, quiils ont de la mémoire, quits ſont ſufceptibles 
| experience , qu'ils combinent des idées, qu'ils les ap- 
Piguent avec plus ou moins de factlite pour fatisfaire 
1 
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M " Syſlime » — = 4 
les beſoins que leur organifatian particuliere leuf d ons 
ne, enfin, qu'ils ont des paſſions & qu ils ſont ; * (5 


d'ètrę modifies. (1) | 

On fait les embarras que les animaux ont donne 
partiſans de la ſpiritualite : en effet, en leur accorday 
une ame ſpirituelle, ils ont craint de les elever al 
condition humaine ; d'un autre cote , en la leur r 
fant, ils autoriſoient Teurs adverſaires à la refuge 0 
reillement a l'homme qui ſe trouvoit ainſi rv 
condition de animal. Les Theologiens | n'ont 
ſu ſe tirer de cette difficultè: Deſcartes a cru ts a 
cher, en diſant que les betes n'ont point d'ames , & fo 
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de pures machines. Il eft aiſe de ſentir Tab ſurdité iſag 
ce principe. Quinconque enviſagera la nature ſans A iſſen 
jugs, reconnoitra facilement qu'il n'y a dautre iſ es n 
rence entre I homme & la bete , que celle qui eft Melle 
a la diverſite de leur organiſation. es q 
Dans quelques Etres de notre eſpece, qui paroit _ 
doues d'une ſenſibilitè d'organes plus grande que lest ndiq 
tres, nous voyons un inflin a Paide duquel ils juge nn 
très-promptement des diſpoſitions les plus cachees Mes 
perſonnes, à la feule inſpection de leurs traits. Cen” d 
que Fon nomme Phy/ionomiſtes , ne ſont que des homm lit ut 
d'un taQ plus fin que les autres, qui ont fait des ine 
periences dont ceux- ci, ſoit par la groffierete de His“ 
organes, ſoit par leur peu d'attention, ſoit par que len 
que defaut dans leur ſens, ſont entièrement incapable e di 
ces derniers ne croyent point a la fcience des phy la . 
nomies qui leur paroit totalement ideale. Cependant tions 
eſt certain, que les mouvements de cette ame, ( I! 
Fon a fait ſpirituelle , font des impreſſions tres-marquet dans 
fur le corps; ces impreffions $'etant continuellemel ao 
reiterees, leurs etypreintes doivent rener; ainſi les p er 
: | SOS: PORE I tible 
OL, ee eee ee eee — conſ 
(1) Cẽeſt le comble de la fo- amour & de la haine, & ö 
He, de refuſer les facultés intel - vent leurs ſens ſont bien pf 
lectuelles aux animaux; ils ſen- fins que les nötres. Les poi (1 
tent, ils ont des idées, ils ju- ſons ſe rendent periodiquemt biles 
gent & comparent, ils choifiſ- à Tendroit on Pon eſt dans cine. 
ſent & deliberent, ils ont de ſage de leur jetter du ban. oy 


ta mémoire, ils montrene de 
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ons habituelles des hommes ſe peignent ſur leurs vi- 
ges, & mettent un homme attentif & doue d' un tact 
n, à portèe de juger tres-promptement de ieur facon 
etre, & meme de preſſentir leurs actions, leurs incli- 
ations , leurs penchants, leur paſſion dominante, &c, . 
Duoique la ſcience des phyſionomies paroiſſe une chi- 
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ir auſtere , d'un air faux & diffimule , d'un viſage ou- 


er a 
ir ref ere a bien des gens, il en eſt peu qui nayent des 
iter þ dees nettes d'un regard attendri, d'un ceil dur, d'un 
le Al 


ert, &c. : des yeux fins & exerc2s acquierent , ſans 
oute, la faculte de reconnoitre les mouvements ca- 
hes de l'ame, aux traces viſibles qu'ils laiffefit ſur un 
iſage qu' ils ont continuellement modifie. Nos yeux ſu- 
diſſent ſur-tout des changements très- prompts d'aprèes 
es mouvements qui s excitent en nous; ces organes ſi 
lelicats s'alterent viſiblement par les moindres ſecouſ- 
es qu'eprouve notre cerveau. Des yeux ſereins nous 
innoncent une ame tranquille; des yeux higards nous 
ndiquent une ame inquiete; des yeux enflammes nous 
Inroncent un temperament colerique & ſanguin; des 
yeux mobiles nous font ſoupconner une ame allarmce 

du difſimulee. Ce ſont ces differentes nuances que ſai- ; 
fit un homme ſenſible & exercè; & ſur le champ il com- 
bine une foule d'experiences acquiſes, pour porter ſon 


les ei 
e lH vgement ſur les perſonnes qu'il voir. Son jugement n'a 
r du ien de ſurnaturel & de merveilleux; un tel homme ne 


tions. 


— 8 


e diſtingue que par la fineſſe de ſes organes, & par 
la rapidite avec laquelle ſon cerveau remplit ſes fonc- 


Il en eſt de meme de quelques etres de notre eſpece 
dans leſquels nous trouvons quelquefois une ſagacitè ex- 
traordinaire, qui paroit divine & miraculeuſe au vul- 
gaire (1). En effet, nous voyons des hommes ſuſcep - 
tibles d'apprècier, en un clin d'ceil, une foule de cir- 
conſtances, & de preſſentir quelquefois des Evenements 
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| (1) Il paroit que les plus ha- 
uemet biles Praticiens dans la mede- 
Jans I cine, ont Ete des hommes douès 
ain. d'un tact très-fin, ſemblable a 


celui des Phyſionomiſtes , a 


Paide tua ils jugeoient e 


promptement des maladies, & 


tiroient facilement Tours pro- 


gnoftics, 


T iv 


EE ESE = : 


— — 4 = 
—— 
1 = 


l g . n — 0 * © l 

\ = _— 7 —— — = - = _ 44 q 
- : = - - — i 5 —_—_— - - "IR 
—_— =. - 1 2 = = — 1 * 
— — ESE = SI_ -- SEAS = - = — _— — — Ez 2 2 — —— 
— i 1 — — 0 — — L - 1 * * v * 4 
== 2 2 - 4 — 5 
— — — . = 
— % - 4 * 2 — ry _ — * 


— 
— 
— 
— 


S 


A LAs: 


i 4 
i 
ir 
y 
4 
$110 lt 
ki ö 
Nh 
N 
ad 
. 
i - 
R it #1 
0 
N 
7 * 
i: MW 
K 
1 oy 
400 
[i 
i 
P 
WEE 
. 
oy bs g 
. 
_ 
i 
. 
1 


— 


8 —— e 
i _ 


mes, preſſentent les variations de l'air & les changement 


d'œil les rapports & l'enſemble. C'eſt a farce de voir, 
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tr8s-eloignes : cette eſpece de talents prophetiques t 12 rien 
de ſurnaturel; elle indique ſeulement del ER & 
ure organiſation tres-delicate , qui les mettent à port 
de juger avec facilite des cauſes, & de prevoir leun 
effets de tres-loin, Cette faculre ſe trouve pareillement 
dans les animaux, qui, beaucoup mieux que les hom- 


du temps. Les oiſeaux ont été long- -temps les prophe- 
tes & les guides de pluſieurs nations qui ſe pretendolent 
fort eclairecs. 

Ceſt donc à leur organiſation particuliere exercte, | 
que nous devons attribuer les facultés merveilleuſes au 
diſtinguent quelques Etres. Avoir de Vinſtinct, ne Ggni- 
fie que juger promptement & ſans avoir beſoin de faire 
de longs raiſonnements. Nos idees ſur le vice & 4 
vertu ne ſont point des idées innees ; elles ſont acqui- 
ſes comme toutes les autres, & les jugements que nous 
en portons ſont fondes ſur des experiences vraies ou, 
fauſſes qui dependent de notre conformation , & m 
habitudes qui nous ont modifies. L'enfant n'a point d'idèes 
de la Divinite ni de la vertu; c'eſt de celui qui Tin, 
truit, qu'il recoit ces idèes; il en fait un uſage plus 
ou moins prompt, ſuivant que ſon organifation nauu- 
relle ou fes diſpoſitions ont étè plus ou moins exercees. 
La nature nous donne des jambes, la nourrice nous ap; 
prend à nous en ſervir, leur agilitè depend de leur com 
formation naturelle & de la maniere dont nous les avons 
exercèes. 

Ce que l'on appelle le gout dans les Beaux- Arts, nel; 
du pareillement qu'a la finefſe de nos organes exerces 
par Vhabirude de voir, de comparer & de juger certain 
objets, cou reſulte dans quelques hommes la faculte 
d'en juger tres promptement, ou d'en faifir en un lia, 


de ſentir, de mettre les objets en experience, que nous 
apprenons a les connoitre ; c'eft a force de reiterer ces 
experiences , que nous acquerons le pouvoir & Fhabi- 
tude de les juger avec celerite: Mais ces expèrienecs 
ne nous ſont point innees; nous n'en avons point fait 
avant de naitre : nous ne pouvons ni penſer , ni avolt 
Widees , avant que d'avoir ſenti; nous ne pouvans 1¹ 


of 
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imer ni hair, ni approuver , ni blamer, avant que da- 
oir &te agreablement ou déſagréablement remués. Ceſt 
eanmoins ce que doivent ſuppoſer ceux qui veulent 
ous faire admettre des notions. innses, des opinions ins 
uſes par la nature, ſoit dans la morale, ſoit dans la 
heologie , ſoit dans quelque ſcience que ce puiſſe tre. 


nents our que notre eſprit penſe & $'occupe; d'un objet, il 
phe: aut qu'il connoiſſe ſes qualitès; pour qu'il ait connoiſ- 
oien i ance de ces qualités, il faut que quelques- uns de nos 
eos en ayeut été frappes ; les objets dont nous ne con- 
rcee | oiſſons aucunes qualites., ſont nuls ou n'exiſtent point 
s qui WS our nous. 5 e eccort 200; e eel 
ſigni. On dira peut- etre que le conſentement univerſel des 
faire ommes ſur certaines propoſitions, comme celle que ie 
& RF; eff plus grand que ſa partie, & comme toutes les 


emonſtrations gèomètriques, ſemble ſuppoſer en eux 


nous er taines notions premieres, innèes, non acquiſes. On 
's % eut repondre que ces notions ſont toujours acquiſes, 
des {ont des fruits d'une experience plus ou moins promp- 
idees er il faut avoir compare le tout à ſa partie, avant 
Tin. etre convaincu que le tout eſt plus grand que ſa par- 
plus ie. L'homme napporte point en naiſſant l'idèe que deux 
natu- deux font quatre, mais il en eſt très- promptemens 
cees. onvaincu. II faut avoir compare ,: avant .de- porter au- 
s un jugement quelcon que. T 
com Il eſt evident que ceux qui ont ſuppoſè des ideès in- 


ces ou des notions .inherentes a notre etre, ont con- 
ondu Jorganiſation de homme ou ſes diſpoſitions naturel- 
s avec I'habitude qui le modifie , & le plus ou le moins 
aptitude qu'il a pour faire des experiences; & pour les 
ppliquer dans ſes. jugements, Un homme qui a du gomt 
n peinture, a ſans doute apportè en naiſſant des yeux: 
lus fins & plus penetrants qu'un autre; mais ces yeux 
e le feront point juger avec prompitude, sil n'a point 
u occaſion de les exercer: bien plus, a quelques egards, 

es dipoſitions que nous nommons naturelles, ne peuvent 

ire elles. mẽmes regardees comme innies. L homme n'eft 

joint a vingt ans le meme qu'il ètoĩi en venant au monde; 
es cauſes phyſiques qui agiſſent continuellement ſur lui, 
fluent neceſſairement ſur ſon organiſation, & font que 
es diſpoſitions naturelles ne ſont point: elles-mEmes dans 
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un temps, ce qu'elles Etoient dans un autre (1). We 


voyons tous les jours des enfants montrer juſqu'a un ce 


tainage beaucoup d'eſprit , de facilitè, d aptitude aux ſciti 


ces, & finir par tomber dans la upidire. Nous en voyong 
d'autres, qui, après avoir montre dans Penfance des diſpo 


ſitions peu favorables , ſe developpent par la fuite, & 
nous etonnent par des qualizes dont nous les vio 
Juges peu ſuſceptibles ; il vient un moment ou leur elptit 


fait uſage d'une foule d' expériences qu'il avoit am- 


ſees ſans s' en appercevoir, & pour ainſi dire a ſon infy, 


Ainſi, on ne peut trop le répëter, toutes les idees; 


les notions , les tagons d'Etre & de penſer des hommes, 
ſont acquiſes. Notre eſprit ne peut agir & s exercer que 


ſur ce qu'il connoit , & il ne peut connoitre bien od 
mal, que les choſes qu'il a ſenties. Les idees qui ne 


ſuppoſent hors de nous aucun objet materiel qui enfoit 


le modele, ou auquel on paiſſe les rapporter , & qu on 


a nommees idees abſtraites, ne ſont que des facons don 


notre organe intérieur enviſage ſes propres moditics 
tions, dont il choiſit quelques-unes ſans avoir &gard aut 
autres. Les mots que nous employons pour deſigner ces 
idees , tels que ceux de borte, de beaute, d'ordre , d intel 
gence , ts vertu, &c. ne nous Gee auchn ſens, 75 nous ne 
les rapportons, ou fi nous ne les appliquons a des ohen 
que nos ſens nous ont montres ſuſceptibles de ces qualites, 
ou a des fagons d' etre & d'agir qui nous ſont connues 


Qu'eſt-ce que me repreſente le mot vague de beautè, fi ; 


ne Pattache a quelque objet qui a frappe mes ſens d'une i 
con particuliere, & auquel en conſequence J'ai attribut 
cette qualite ? Qu'eſt-ce que me repreſente le mot intel. 
gence, fi je ne Pattache a une fagon d' etre & d'agir determ 


nee? Le mot orure ſigniſie t - il quelque choſe, fi'ſt 


ne le rapporte a une ſuite d'ations ou de mouvement) 
qui m alteQent d'une certaine maniere ? ? Le mot vm 


— * 
- d — * 1 s 1.6 


- (1) „ Nous penſons, dit la „ joyeux; variant ing ü chr 
„Motte le Vayer, bien autre- „ heure, par mille, autres ci 
»» ment dans un temps qu'en „ conflances qui nous tiennent 
„un autre; jeunes que vieux; „en une perpetuelle in 
-» affames que raflafies : de nuit ,, rance & inftabilite. Vena 
„ que de jour; faches * le MOR ſeeptique , pag. 17. 
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"Now e- pas vuide de ſens, ſi je ne Lapplique à des N 

un ci poſitions dans les hommes qui produiſent des effets 

eien onnus, differents de ceux qui partent d'autres diſpo- 

oo itions contraires? Qu'eſt-ce que les mots douleur & plat-. 

diff ir offrent a mon eſprit au moment où mes organes 

te, & e ſouffrent ni ne jouiſſent, ſinon des fagons d'etre dont 


ai ets affete, dont mon cerveau conſerve ' Ia remi-. 
iſcence ou l'impreſſion, & que Vexperience m'a mon- 


amal. rées comme utiles ou nuifibles ? Mais quand J'entends | 
n infu, Wrononcer les mots /piritualite , immaterialite , incorporeite, 
idees WWivinice , &c. ni mes ſens, ni ma mémoire ne me ſont 
nes aucun ſecours ; ils ne me fourniſſent aucun moyen 
er que avoir Videe de ces qualites , ni des objets auxquels je 
en ou Wlois les appliquer : dans ce qui n'eft point matiere, je 


ju ne e vois que le neant & le vuide, qui ne peut Etre ſuſ- 
en ſoit eptible d' aucune§s qualites. 8 
qu'o Toutes les erreyr & les diſputes des hommes vien- 
s dont ent de ce qu'ils ont renonce a Vexperience & au té- 
difics oignage de leurs fens, pour fe laiſſer guider par des 
rd aur Wotions , qu'ils ont cru infuſes ou innees, quoiqu'elles 
er cue fuſſent reellement que les effets d'une imagination 
'intelli oublèe, des prejuges dont leur enfance s'eſt imbue, 
ous ne avec leſquels PFhabitude les a. familiariſes , & que lau- 
objen WW orite les a forces de conſerver. Les langues ſe ſont _ 
altes, remplies de mots abſtraits auxquels Von attache des idées 
nnue, N vagues & confuſes , & dont, quand on veut les exa- 
„ U miner“, Fon ne trouve aucun modele dans la nature, 
me ni d'objets auxquels on puiſſe les attacher. Quand on ſe 
tribu donne la peine d analyſer les choſes, on eft tout ſurpris 
intel. de voir que les mots qui ſont continuellement dans la 
term. bouche des hommes, ne preſentent jamais une idée fe 
f e & determinee : nous les voyons fans ceſſe parler de 
ments prit, dame & de ſes facultes , de divinite & de ſes at- ; 
" perts tributs, d'cſpace , de duree „d immenſiè, d' infinite, de per- 
9 feclon, de vertu, de raiſon , de ſentiment , dl inſtind & de 


gait, &c, ſans quiils puifſent nous dire preciſement” ce 


z ron qu'i's entendent par ces mots. Cependant les mots ne 

es er ſemblent inventss que pour etre les images de choſes, 

. ou pour peindre à Vaide des ſens, des, objets connus , 
v ue! eſprit puiſſe juger, apprecier , comparer & mediter. 


e Penſer a des objets qui mont agi fur aucun de nos 


0 


- 
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ſens, c'eſt penſer a des mots, c'eſt rèver a des ſgnzz 
c'eſt-chercher dans ſon imagination, des objets auxquek. 
on puiſſe les attacher. Aſſigner des qualites à ces. mb 
mes objets, c'eſt , ſans doute, redoubler d'exiraya, 
gances. Le mot Pieu eſt deſtine à me repreſenter um ob- 
jet qui ne peut agir ſur aucun de mes organes, & dom 
par conſequent il m'eſt impoſſible de conſtater ni 14 
tence ni les qualites : cependant pour ſuppleer aux id 
qui me manquent , mon imagination, a force de ſe crew. 
ſer , compoſera un tableau quelconque , avec les idee 
ou couleurs qu'elle eſt toujours forcee d' emprunter ds 
objets que je connois par mes ſens. En conſequence, js 
me peindrai ce Dieu ſous les traits d'un vieillard vendrs. 
ble, ou ſous, ceux d'un Monarque puiſſant, ou ſous 

ceux d'un homme irritè, &c, : l'on voit que c'eſt &, 
demment homme & quelques-unes de ſes qualites qu 
ont ſervi de modele à ce tableau. Mais ſi l'on me fl 
que ce Dieu eſt un pur efprit , qu'il n'a point de corps, 
qu'il n'a point d'etendue , qu'il n'eſt point contenu 7 

Vefpace, qu'il eſt hors de la nature qu'il meut, $6, 
me voila replonge dans le veant , mon eſprit ne fait 
plus ſur quoi i] médite, il n'a plus aueune idee. Voila, 
comme nous le verrons par la ſuite , la ſource des No: 
tions informes que les hommes ſe feront toujours, fur 
Ja Divinite ; ils Pancantiflent eux-memes , 3 force de als. 
ſembler en elle des qualités incompatibles & des afttl 
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buts contradictoires. (1) En lui donnant des in 
rales & connues, ils en font un homme; en lui af 
gnant les attributs negatifs de la Ne ils en fon 
une chimere; ils detruiſent toutes les idées antecedent 
tes, ils en font un pur neant. D'où l'on voit que. Is 
Sciences ſublimes que Ion nomme | Theologie , heel 
gie, Metaphyſique, deyiennent de pures ſciences de mot; 
la Morale & la Politique, que trop ſouvent elles i 
fectent, deviennent pour nous des 6nigmes, inexpligh- 
cables, dont il n'y a que Fetude de la nature qui puiſt 
nous tirer. | _ F _ 2504 3 6 190 4; 7 gbr. 77 fy 
Les hommes ont beſoin de la verije.,z elle conſiſte 

oT — , ,.. 


k o „ * 8 7 2 4 75 
> . : T} 
, ; * — 54 > 7 43 9 
#7 + X XJ * 1 
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(i) Voyez Partie II, Chap. IV. be 


ES ned _ 


connoltre les vrais rapports quits ht avec les chöſes 


ont connus quis Paide de experience ;" (ans. experience 
que des aveugles qui fi e conduiſent au Haß ard . Mais. com- 
ment acquetir de Texperience fur des objets ideaus que 
jamais nos ſens de peuvent ni connoĩtre ni examiner? 
Comment nous. aſſürer de Texiſtence & des qualites 
detres que nous ne pouvons ſefitir'? Comment Juger fi 
ces objets nous ſont favorables ou nuiſibfes? Comment 


. 


poiſances que fotre fort 5 on ce monde, le 
ſeul dont nous ayons Fidee 0e 


#* 


toute morale eſt fohd&e, D'ou Ton voit qu en faiſang in- 
tervenir dans Ia morale, ou dans I; gf oor 

ports certaitis & Ava iables qu ſubfilterit entre les erres 
ee Ieſpece humaine , Jes tiotions yagues de Js Theplq 
gie; ou en fondant cette morale ſur des étre 75 


KV 2 30. 118 4 {? nl EG 2 inland. 84 4 291 
riques qui n'exiſtent que dans notre imagination, 


aux caprices de Timagination „, M 1 N AuSupe 
baſe fende, og ood i ET 
Des tres effentieflement diffrents pour Porganilation 
naturelle , pour les modifications qu'ils .Eprouvent - pour 
les opinions quiifs' atquierent,, doivent, penſer fires 
ment. Le temperament , comme "09. a vu, decide” d 
qualites mentales des hommes, & ce temperament | 
meme eſt diverſement modifis chez, eu; don it fi 
neceſſairement que leur imagination n | 
> la BY = > ni leur creer les mWmes phanidmes, Chaque bom 
he 1 eſt un tout lie, dont toutes les : arties ont une, carrel- 
non i ance ochre, Des vous, THEt AN es 30 
Me objets, meme reels, qu'ils eaviſagent, Que ſera-ce done 


EC: 


* 


L 


a  <ividus de Teſpece ont en gros Jes memes idées 
401 ſubſtances qui agiſſent vivement ſur, leurs organes, 
wen font tous aſſez d accord Tur quelques qualités quiils ap- 


*,, parce que! la conv 
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qui peuvent influer ſtir leur bien-stre: ces rapports he 


il ;n'eſt point de raiſon; ſans raiſon nous ne ſom 4 


ſayoir ce que nous devons aimet ou hair, 'chercher 
ou fuir, Eviter ou faire? C'eſt pourtant de ces [con- 


fur ces connoiffances que 


s ſcience des, rap- 


1 ; Ii of! r 1 8 II INR 5 Te 
rend cette morale incertaine & arbitraire., on Yaban lone 


aginarion ne, peu eine m. 


5 {i les objets wagiſſent ſur aucun des. ſens ! Tous les in- 


** pergoivent à- peu - près de la moms abje 55 1 74 
my 


I 


142 > 20 > Syſteme.. | 
4 aucune 8 Fe -queique * I & eli our 
du on la ſuppoſe , ne ſoar ni ne peuvent etre rigourgy paſſ 
ſement les memes dans deux hommes. En effet, un ho eur 
metant point un autre homme „le premier ne pe t . ſera 
de l 
des 
Ade e ne peut &tre je reſultat de 5 e 46 er imp. 
tes. Ainſi lorſque les hommes font daccord Got ah ame 
idées, leurs fagons de penſer „leurs jugements, lea la n 
paſſions, leurs deſirs & leurs goùts, leur confentemen gue 
ne vient point de ce qu ils voyent ou ſentent les mene mes 
objets preciſement de la meme maniere , mais à- peu pr cr 
de la meme maniere , & de ce que leur Hob 100 0 Vim: 
ne peut Etre afſez abondante en nuances pour d ont 
les differences imperceptibles qui ſe trouvent entre 165 rien 
facons. de voir & de ſentir. Chaque homme as 10 ſens 
ainſi dire, une langue pour lui tout ſeul, & cette de! 
gue eſt incommaticable: aux Autres. Quel accord pen que 
donc y avoir entre eux, lorſqu'ils S entretiennent des 
tres qu'ils ne connoiſſent que par leur. imagination? ſes | 
Cette imagination dans un individu, peut- elle etre + autr 
mais Ja meme que dans un autre ? Comment peuvent auff 
ils sentendre, lorſqu'a ces memes Etres ils aſſt gnent den 
qualites qui ne ſont dues qu'a a la Mere. dont bn rrof 
cer veau eſt affeQe? 5 T | de { 
Exiger d'un homme qu'il penſe comme hous z cel *. 
aer qu'il ſoit organiſe comme nous; qu'il wp: Kt ſez © 
Modifies comme. nous. dans tous les inftants de ſa ae tre; 
rée, qu'il ait recu le meme temperament, la meme nout- Ju'e 
Titure, la meine Education; en un mot, $ eſt exiger qu'il for WP *'< 
nous-memes. renin! ne point exiger qu'il ait les meme ien 
traits? Eſt-il plus le maitre de ſes opinions? Ses of, e 5 
nion ne ſont-elles pas des ſuites. néceſſaires de ſa ne i” *© 
ture, & des circonſtances particulieres qui ont, des Te Sect 
3 nèceſſairement influe ſur. ſa facon de penſer. & on | 
d'agir, if > Si Thomme eſt un tout lie , des. qu'un, feu df defer 
105 traits differe des nötres, ne devrions · nous pas en paſſi 
conclure que ſon cerveau ne peut, ni penſer, ni _afl fe h 
cier des idées, ni imaginer ou rever de la meme fir des 
gon que le nötre? & h; 
Is diverſe des \etperaments_ *. hommes el [ voy! 


4 
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ource naturelle & neceſſaire de la: diverſté de leurs 
paſſions, de leurs goſits , de leurs idées de bonheur, de 
eurs opinions en tout genre. Ainſi cette, meme diverſite 
ſera la ſource fatale de leurs diſputes, & de leurs haines 
de leurs injuſtices , toutes les fois qu'ils raiſonneront ſur 
des objets inconnus, auxquels ils attacheront la plus grande 
importance. Jamais ils ne Sentendront:en-parlant: ni dune 
ame ſpirituelle, ni d'un Dieu immatèrjel diſtinguè de 
Ja nature; ils ceſſęeront dès- lors de parler la meme lan- 
gue, & jamais ils n'attacheront les memes. idees aux ma- 
mes mots. Qu' elle ſera la meſure commune pour deèci- 
der quel eſt celui qui penſe avec le plus de juſteſſe, dont 
I imagination eſt la mieux régléèe, dont les connoiflances 
ont les plus ſüres, lorſqu'il Sagit d objets que Fexpe- 
rience ne peut examiner, qui ;echappent- a::tous nos 
ſens, qui n ont point de modeles, &:;qui-ſont au · deſſus 
de la raiſon? Chaque: homme, chaque legiſlateur, cha- 
que ſpëculateu, chaque peuple ſe ſont toujours forme ; 
des idees diverſes de ces choſes, & chacun a cru que 
ſes reveries propres devoient ètre preferces à celles des 
autres, qui lui ont paru auſſi abſurdęs auſh:ridicules; 
auſſi fauſſes que les Gennes leur pouvoient paroitre. Cha» 
cun tient a ſes opinions, pirce que chacun tient {a 

propre facon d'etre ,.& croit que ſon honheur depend 
de ſon attachement a ſes prèjugès , qil wadopte jamais ; 

ue parce qu'il les croit utiles à ſon bien · tre. Propo 
ſez a un homme fait de changer fa religion pour la vô- 
tre; il croira que vous tes un inſenſè; vous ne feren 
qu'exciter ſon indignation & ſon mèëpris ; ãl vous pH 
poſera a ſon tour de prendre ſes propres opinions: apres 
dien des raiſonnements, vous vous traiterez tous deus 
de gens abſurdes &.opiniatres , & le moins ſol ſera ce» 
lui qui cedera le premier. Mais fi les deux adverſaires 
S'<chauffent dans la diſpute (ce qui arrive toujours quand 
on ſuppoſe la matiere importante, ou quand on veus 
defendre la cauſe de ſon amour-propte) des - lors les 
paſſions d'aiguiſent; la querelle anime, les diſputants 
ſe haiſſent, & finiſſent par ſe nuire. C'eſt ainſi que pour: 
des opinions futiles „ nous voyons le Bramine mepriſer 
& hair le Mahometan, qui lopprime & le dedaigne; nous 
voyons le Chretien perſecuter & britler le Juif, dont il 


1.44 od By ob ob 


tient fa 3 nous voyons les Chretiens gu 
tre Flncredule'; & ſuſpendre, pour le combattre bY | 
-putes fanglames '6 ctuelles Lal ſoblitent 'rorfjouſy 
tre eun. bsh he hel ch vie TEN 
Si Vimagination des hommes etdit In meme 11464 
eres qu'elle enfanteroit ſeroient Jes mèmes pur ö 
Any auroit point de diſputes entre eu, Sils 2 
tous: de la meme mahiere; ns Sell eperzneroie 
grand nombre, fi leur -eſprit ne Foccapvir q ue des ei 
poſſibles à connoſtre, dont bexiſtence füt enters; 100 
_ -on fit à portée de decouvrir les qualités véritableß 
wes experiences ſires & reirerees; Les ſyſtemes bed 
phyſique ne ſont fujets a diſpute ; que lorſque les 
Sipes dont on part ne ſont point affez' conſtates 
peu Yexperience, en montrant la verité, met 1 0 
querelles. Hn'y a point de diſputes entre tes Odo 
fur les principes de leur ſeienes; il ne sen clevt/ g 
quand les ſuppoſrions ſont fauſſes eu les objets . 
compliques: Bes Theologiens non am de peine à 66 
wenir entr eu, que parce” que dans leurs diſpute 
partent ſans ceſſe, non de propoſitions connues & u 
mintes-, mais des prejugès dont ils ſe ſont imbus 
education, dans Fecole, dans les Reres, &c. 2 N 
ſonnent — non fur des objets ref 
dont Pexiſtenbe ſoit demontree, „ inais' fur des eres ln 
gigaires, dont jamuis ils n'ont exhminè la realite3 15 
ſondent, non ſur des fuits conſtants, fur des exp 
ces avertes mais ſur des ſuppofirions' depout vues l 
ſalidits, Trouvant ces idées établies de longue mi 
& que très peu de gens refuſent de les admettts? 9 
les prennent pour des verités ineonteſtäbles, 
doit rece voir ſur l' noncè; & lorſquitts y aueh 
grande importance, ils sittitent contre la temeriit 
ceux 1 on Taudace warden on meme de lesen 
miner. i up YO : hen 6 5600888 
20 Ton dt mis tes prijugle'k PEcart';/ bh n Edt 
couvert que les objets qui ont fait fattre 12 plus 1 
frauſes & tes plus Janglantes diſputes parmi les hommes 
font des chimeres; Fon” efft trouvé qu is ſe” battvien 
&-'s'egorgooienr pour des mots; wiltles de ſents; of d 
moins Ten ein aphris deuter, & en- ent renonct! 
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5 des imaginations des. hommes, qui dependent necel- 
e trement de. leur conformation naturelle diverſement 


aro lice, & qui influent néceſſairement ſur leurs pen- 


ebe, leurs volontes & leurs actions. Enfin , ſi log con- 
nent toit la morale & la droite raiſon, tout devroit prous 
des e cr a des etres qui ſe diſent raiſonnables, qu' ils ſont faits 
e 3 our penſer diverſement , ſans ceſſer pour cela de vivrz 
Bet e abiement, de saimer, de ſe- preter des ſecours mu- 

es dE els, quelles que ſoient leurs opinions des etres impoſ⸗ 


les p bles 4 connoitre ou à voir des memes yeux. Tout de- 
6 WWW: oi convaincre de la tyrannique déraiſon, de Vinjufte 


in 0 iolence, & de l'inutile cruaute de ces hotties deſang, | 


mei vi perfecutent leurs ſemblables pour les forcer de plier 


2 
e es leurs opinions; tout devroit ramener les mortels & 
Sts douceur, à Pindulgence, à la tolerance ; vertus, ſans 


34 00 oute, plus evidemment neceſſaires A la lockers „que les 
utes ! peculations merveilleuſes qui la diviſent & la portent 


us tat everees. - 
fs Lon voit done de e per a el put la mo. 


cels le, d'examiner les idées auquelles on e> convenu dbat- 
cher tant de valeur, & auxquelles; für es ordres 
63 cataſques & cruels de leurs guides les mörteſs fact” 


xperia ent cominuellement & leur propre bon nhevt: & Ia tran? -. 
waer wie des nations. Que homme rendd # Perpérience; i | 
| la nature, a la raifon',ne vdect Sg Rods 5 b 


ts reels K urles A ſa felicite. il Studie Ia hatüre 
vil studie lui mẽme, qu'il ap prenne "#-connoitre* 15 


ent ens qui runiſſent 4 ſes Tables” qu'il” brite ces Tens. 77 


ritt & Aifs qui Tenchatnent a des antes. Si r6liteſois 8 


„ 


0 hercher la dee Re af fe Wa ee 8 diene 1105 
dne outes les opinions, les idées, les [yſtemes, les volc 


attoiet X les actions des hommes fone des ſuites netceſſaires de 5 


ur temperament; de leur nature, & des caufes qui les 
odifient conſtamment ou paſlagerement] w. * que nous 


ton imperieux & dogmatique qui veut forcet les 
ommes a ſe reunir d' opinions. La reflexion la plus im- 
le eüt montre la neceflite de la diverlite des opinions 


duvent à égorger les pretendus ennemis "de ſes 9 | 


146 I 5 „ane 
allons prouver encore dans le Chapitre ſuivant: Phony 
n'eſt pas plus libre de penſer que d'agir. 


c H A PI T R E XI. 
Du Sy flame de la Liberte de — 


1 


C Eux qui ont pretendu que ame &toit aiding] | 
corps, Etoit immarèrielle, tiroit ſes idèes de ſon, proprt 
fonds, agiſſoit par.elle-meme & ſans le ſecours des d 
jets exterieurs; par une ſuite de leur ſyſteme, bl | 
affranchie des. loix phy ſiques , ſuivant leſquelles, 
les &tres que nous connoiſſons, ſont obliges d' 
ont cru que cette ame Etoit maitrefle de ſon ſort, „ po 
yoit regler ſes propres operations , determiner. (<3 bh 
lontes par fa propre Energie, en un mor, ils oe | 
tendu que I'homme etoit libre. 

Nous avons deja ſuffiſamment prouve que cette a 

n'Etoit que le corps enviſage relativement à quelgy ugh 
unes de ſes fonctions plus cachees. que les autres, Ne 
avons montre que cette ame, quand meme. on la 5 
poſeroit immatérielle, Etoit perpetuellement mod 
conjointement avec ce corps, ſoumiſe a tous ſes 1 
yements ſans leſquels elle reſteroit inerte & pt 
par conſequent elle eſt ſoumiſe, a Vinfluence des cn 
materielles & phyſiques qui remuent.ce corps, dont l 
facon d'etre, ſoit hahituelle ſoit paſſagere, depend a 
elements mazeriels qui ſorment ſon. tiſſu- , qui con 
tuent ſon temperament, qui entrent en lui Far In you 
des aliments, qui le penetrent & Fentourent. Nous avail 
explique d'une maniere purement phyſique & naturel 
le mechaniſme;qui conitue les facultès que on nom 
intellectuelles, & les qualites que l'on appelle morales. No | 
avons prouvè en dernier lieu que toutes nos idées, 8 
ſyſtemes nos affections, les notions vraies ou fauli 
que nous nous ſormons, ſont dues à nos ſens mating 
& phy ſiques. Ainſi homme. eſt un Etre. 1 c 
guelque * qu on le q canſiders il eſt lie a la a 
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;verſelle, & ſoumis aux loix neceſfaires & We 
nelle impoſe a tous les Eires qu'elle renferme , d'apres 
fſznce particuliere ou les proprieres qu'elle leur don- 
, ſans les conſulter. Notre vie eft une ligne que Ia 
dure nous ordonne de decrire a la ſurface de la terre, 
as jamais pouvoir nous en Ecatter un inſtant, Nous 
aiſſons ſans notre aveu, notre organiſation ne depend 
oint de nous , nos iddes nous viennent involontaire- 
tent , nos habitudes ſont au pouvoir de ceux qui nous 
s font contracter; nous ſommes ſans ceſſe modifies par 
es cauſes , ſoit viſibles , ſoit caches , quireglent né- 
eſſairement notre facon d'etre, de penſer & d'agir. Nous 
ommes bien ou mal, heureux ou malheureux, ſages ou 
ſenſes , raiſonnables ou deraiſonnables, ſans que notre 
olonte entre pour. rien dans ces differents Etats. Cepen- 
nt ma'gre les entraves-continuelles qui nous lient, on 
retend que nous ſommes libres, ou que nous deter- 
tinons nos actions & notre fort, independamment | des 
auſes qui nous remuent. 

Quelque peu fondee que ſoit cette opinion, dont tout 
evroit nous detromper , elle paſſe aujourd'hui dans Veſ- 
rit d'un grand nombre de perſonnes, tres - eclairees 
ailleurs, pour une verite inconteſtable; elle eſt la baſe 
e Ja Religion, qui, ſuppoſant des rapports entre Ihom- 
e & Vetre inconnu qu elle met au- deſſus de la nature, 
'a pu imaginer qu'il put meriter ou demerirer de cet 
tre, $'il n'6toit libre dans ſes actions. On a cru la ſo- 
iets intèreſſèe à ce ſyſeme , parce qu'on a ſuppoſe que 
| toutes les actions des hommes Etoient regardees com: 
ne neceſſaires, Ton ne ſeroit plus en droit de punir 
elles qui nuiſent à leurs aſſociés. Enfin, Ia vanité hu- 
haine s'accommoda, ſans doute, d'une "bypothele qui 
embloit diſtinguer 1'homme de tous les autres etres phy- 
iques, en aſſignant a notre ſpece appanage ſpecial 
une indspendance totale des autres cauſes, dont, 
3 2 que Ion reflechiſſe , nous ſentirons Timpoſ- | 
ili 

partie ſubordonnèe dun grand tout, Thomme eſt fotcs 
en eprouver les influences. Pour etre libre, il faudroit 
gu il füt tout ſeul plus fort que la nature entiere, ou il 
udroit qu il füt hors de cette nature, qui, toujours en 


K ij 


14s V»mw dne, 


action elle mème, oblige tous les Etres qu'elle embn 
ſe, d'agir & de concourir a ſon action generale , on, 


comme on Ia dir ailleurs, de conſerver ſa vie agiflany 
par les actions ou les mouvements que tous les dug 


produiſent en raiſon de leurs energies particulieres ſoy, 
miſes à des loix fixes, eternelles , immuables. Pour que 


homme fiit libre, il faudroit que tous les Etres perdil 
ſent leurs eſſences pour lui, il faudroit qu'il n'efit plu 
de ſenſibilitè phyſique , qu'il ne conniit plus ni le hien 
ni le mal, ni le plaiſir, ni la douleur. Mais des-lors jj 
ne ſeroit plus en erat ni de ſe conſerver, ni de Trendy 
ſon exiſtence heureuſe; tous les étres devenus indifſ 
rents pour lui, il n'auroit plus de choix, il ne ſaurdij 
plus ce qu'il doit aimer ou craindre, chercher ou & 
En un mot, Phomme ſeroit un étre denature ou tots 
lement incapable d'agir de la maniere que nous lui cod 


noiſſons. . ; „ 

S'il eſt de Pefſence aQuelle de Phomme de tendre u 
bien-etre ou de vouloir ſe conſerver; fi tous les mon 
vements de ſa machine ſont des ſuites nèceſſaires d 
cette impulſion primitive; ſi la douleur Vavertir de & 
qu'il doit eviter; ſi le plaiſir lui annonce ce qu'il doit 


appèter, il eſt de ſon eſſence d'aimer ce qui excite 0 
ce dont il attend des ſenſations agreables, & de h 
ce qui lui procure ou lui fait craindre des impreſhons 
contraires. Il faut nèceſſairement qu'il ſoit attire , ou qu 
fa volonte ſoit determinee par les objets qu'il juge us 
les, & repouſſèe par ceux qu'il croit nuiſibles à fafs 
con permanente ou paſſagere d' exiſter. Ce n'eft qui 
Iaide de Texperience que Phomme acquiert la faculty 
de connoitre ce qu'il doit aimer ou craindre. Ses og, 
nes ſont-ils ſains? ſes experiences ſeront vraies ; il aun 
de la raiſon, de la prudence, de la prevoyance; i 
prefſentira des effets ſouvent tres-eloignes ; il ſaura qu 
ce qu'il juge quelquefois Ctre un bien, peut deyenit 
un mal par ſes conſequences nèceſſaires ou probables; 
& que ce qu'il ſait Etre un mal paſſager, peut lui pro 
curer pour la ſuite un bien ſolide & durable. C'eſt ain 
que l'expèrience nous fait connoitre que 1'ampuratiol 
d'un membre doit cauſer une ſenſation douloureule; 
en conſequence, nous ſommes forces de craindre cem 


ſatisfa 
viend 
voulo 
nonce 
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„ on, peration ou d'eviter la douleur : mais fi Pexperience 
ilfam nous a montre que la douleur paſſagere que cette am- 
dire putation cauſe, peut nous ſauver la vie; notre conſer- 
es ſou. ation nous étant chere, nous ſommes forces de nous 
ur que ſoumettre à cette douleur momentanèe, dans la vue 
perdil- d'un bien qui la ſurpaſſe. 6 

it piu La volonte, comme on a dit ailleurs, eſt une mo- 
e dien ifcation dans le cerveau , par laquelle il eft diſpoſe a 


I'2&ion , ou prepare à mettre en jeu les organes qu'il 


peut mouvoir, Cette volonte eſt neceſſairement deter- 
di nine: par la qualité bonne ou mauvaiſe, agreable ou 
aue elagréable de l'objet ou du motif qui agit ſur nos ſens, 


du dont Videe nous reſte & nous eſt fournie par la 


# 


memoire. En conſequence, nous agiſſons neceſſairement; 


1 tots 
i co notre action eſt une ſuite de l'impulſion que nous avons 
5A ecue de ce motif , de cet objet ou de cette idee qui 
dre ont modifie notre cerveau ou diſpoſe notre volonte ; 
won or {que nous n'agifſons point, c'eſt qu'il ſurvient quel- 
res {que nouvelle cauſe, quelque nouveau motif, quelque 
de oF ouvelle idee qui modifie notre cerveau d'une maniere. 
il de ifferente , qui lui donne une nouvelle impulſion, une 
ite ol ouvelle volonte, d'après laquelle ou elle agit , ou fon 
e hi ction eſt ſuſpendue, C'eſt ainſi que la vue d'un objet 
effonW&-2rcable ou fon idee determinent notre volonte a agir 
Wu pour nous le procurer; mais un nouvel objet ou une 


ouvelle idee aneantifſent effet des premiers , | & em- 


ge ut 8 
| fa ecchent que nous n'agiſſions pour nous le procurer. 
t qui voila comme la réflexion, experience , la raiſon ar- 
acuh ctent ou ſuſpendent neceflairement les actes de notre 


olonte; ſans cela elle eùt nèceſſairement ſuivi les pre- 


orgs . „ 

il n nieres impulſions qui la portoient vers un objet defiras 
ce; le. En tout cela nous agiſſons toujours ſuivant des 
ra q oix neceſſaires. . A 


Lorſque tourmente d'une ſaif ardente , je me figure : 
en idee, ou Jappercois reellement une fontaine dont 


i pros eaux pures pourroient me defalterer , ſuis-je mat- 
t ante de deſirer ou de ne point defirer Vobjet qui peut 
ratio 2iis faire un beſoin fi vif dans Verat ou je ſuis? on con- 

viendra , ſans doute, qu'il m'eft impoſſible de ne point 


* 


vouloir le ſatisfaire; mais l'on me dira que fi on man- 
nonce eu ce moment que l'eau que je deſire eſt em- 
e | 


1 50 > ſms 
poiſonnée, malgre ma ſoif, je ne laifſerai pas de my 
abſtenir : & Von en conclura .fauſſement que je fil] 
bre. En effet, de meme que la ſoif me determinoſt i 
ceſſajrement à boire, avant que de ſavoir que 
eau fut empoiſonnee, de meme cette nouvelle dia 
verte me determine necefſairement à ne pas boire; al 
le defir de me conſeryer aneantit ou ſuſpend Pimp 
ſion primitive que la ſoif donnoit 4 ma volonts; ce 
cond motif devient plus fort que le premier, ka crain 
de la mort Vemporte neceflairement ſur la ſenſati 
penible que la ſoif me faiſoit eprouver. Mais, dig 
vous, fi la ſoif eſt bien ardente , ſans avoir egard # 
danger, un imprudent pourra riſquer de boire cette ea 
dans ce cas Ja premiere impulſion reprendra Je del 
& le fera agir nèceſſairement, vu qu'elle ſe trouv 
plus forte que la ſeconde. Cependant dans un & Taj 
tre cas, ſoit que Yon boive de cette eau, ſoit quid 


n'en boive pas, ces deux actions ſeront egalemeſt ne N 
ceſſaires, elles ſeront des effets du motif qui fe trot ets 
vera le plus puiſſant, & qui agira le plus fortement f en 
la volonte. on 

Cet exemple peut fervir 2 expliquer tous les phin iff, 
menes de la volonte. La volonte, ou plurdr le ce er 
veau, ſe trouve alors dans le mEme cas qu: une boule al 
qui, quoiqu'elle ait regu une impulſion qui la pouſſa om 
en droite ligne, eſt derangee de a direction, des qu ui 
force plus grande que la premiere Foblige à en change 
Celui qui boit de l'eau qu'on Jui dit empoiſonnee , ou 
paroit un inſenſe; mais les actions des inſenfes Mes 
auſſi neceflaires que celle des gens les plus prudeniiio: 
Les motifs qui determinent le voluptueux & le d e 
che a riſquer leur ſantè, font auſſi puiſſants, & leuß ert 
actions ſont auſſi nöceffaires, que ceux qui determine air. 
Ir homme ſage a menager la ſienne. Mais inſiſterez · vou ue 
I'on peut parvenir à engager un debauche a changer deco ou 
duite: cela fignifie , non qu'il eſt libre, mais que Fon pell al 
trouver des motifs afſez puiſſants pour aneantir P'effet Mou 
ceux qui agiſſoient auparavant ſur lui; & pour lors ces no 1 
veaux motifs determineront ſa volontè; auſſi nèceſſairemei ent 
que les premiers, à la conduite nouvelle qu': il rjendr eff 

Lorſque FaQtion de la volontè eſt ſuſpendue, on ec 
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Wop. ue nous deliberons; ce qui arrive lorſque deux motifs 
e {ils giſſent alternativement ſur nous. Deliberer, C'eſt aimer 
non * hair alternativement; c' eſt &tre ſucceſſivement attire 
[ae cen repouſſe ; c'eſt etre remuè tantòt par un motif, tan- 
b COS: par un autre. Nous ne dzliberons que lorſque noꝶ 
re; Uo. connoifſons point aſſez les qualites des objets qui 
: impt zous remuent , ou lorſque Vexperience ne nous a poitit 
+ cel uffiſamment appris les effets plus ou moins Eloignes que 
a rains - aQions produiront ſur nous-memes. Je veux ſortir 
ſenſati our prendre Lair; mais le remps eſt incertain; je de- 
5 dire ibere en conſequence; je peſe les différents motifs qu? 
Bard i ouſſent alternativement ma volonte à ſortir ou à ne 
ette eu 2s ſortir; je ſuis à la fin dèterminé par le motif le 
e deli us probable: celui- ci me tire de mon indeciſion, & il 
route gatraine neceflairement ma volonté, ſoit a ſortir, ſoit à 
& Ta Ger : ce motif eſt toujours Vavantage preſent ou éloi- 
it qua zné que je trouve dans VaQtion a laquelle je me reſous. 
nent 8 Notre volontè eſt ſouvent ſuſpendue entre deux ob- 
ſe roots dont la preſence ou Pidee nous remuent alternath 
nent fi ement; alors nous attendons pour agir, que nous aytons 
g ontempls les objets qui nous ſollicitent à des actions 
phenol ifcrentes, ou les idées qu'ils ont laiſſees dans notre 
le g erveau. Nous comparons alors ces objets ou ces idées: 
> hou Wis dans le temps meme de la deliberation, durant la 
pouſſc omparaiſon & ces alternatives d'amour ou de haine 
S CUBS: ui ſe ſuccedent quelquefois avec la plus grande rapi- 
change, nous ne ſommes point libres un inſtant ; le bien 
de, dodo le mal que nous croyons trouver ſucceſſivement dans 
les ſolhes objets, ſont des motifs néceſſaires de ces volontes | 
ruden momentances, de ces mouvements rapides d'amour ou 
e debate crainte que nous Eprouvons tant que dure notre in- 
& le -rtitude. Don Pon voit que la deliberation eſt néceſ- 
r mine gaire, que Vincertitude eſt nèceſſaire; &, quelque parti 
Z-VOu ue nous prenions A la ſuite de la deliberation, ce ſera 
r deco oujours nèceſſairement celui que nous aurons bien ou 
on pen al juge devoir probablement Etre le plus avantageux 
effet M our nous. 8 4 GP bt BEN | 
ces no Lorſque Pame eſt frappee par deux motifs qui agiſ- 
rem cnt alternativement ſur elle, ou qui la modifient*ſuce 
tiendr? eſſivement, elle delibere; le cerveau eſt dans une eſ- 
„ 00 ece de<equilibre accompagne d'oſcillations perpetuelles , 
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| poiſonnee, malgre ma ſoif, je ne laiſſerai pas 16h 
abſtenir : & Von en conclura fauſſement que je ſuis f. 
bre. En effet „de meme que la ſoif me determinoit nl. 
ceſſaſrement a boire, avant que de ſavoir que cette 
eau fut empoiſonnee, de meme cette nouvelle decou- 
verte me determine neceffairement à ne pas boire ; alors 
le defir de me conſeryer_ aneantit ou ſuſpend Pimpul- 
ſion primitive que la ſoif donnoit à ma volonte; ce ſe- 
cond motif devient plus fort que le premier, la crainte 
de la mort Iemporte nèceſſairement ſur la ſenſation 
penible que la ſoif me faiſoit eprouver. Mais, dires- 
vous, ſi la ſoif eſt bien ardente, ſans avoir egard au 
danger, un imprudent pourra riſquer de boire cette eau; 
dans ce cas la premiere impulſion reprendra le defſus 
& le fera agir neceſſairement, vu quelle ſe trouvem 
plus forte que la ſeconde. Cependant dans Pin & . au- 
tre cas, ſoit que Yon boive de cette eau, ſoit qu'on 
wen boive pas, ces deux actions ſeront egalement ne- 
ceſſaires, elles ſeront des effets du motif qui ſe trou- 
vera le plus puiſſant, & qui agira le plus orten fur 
la volonte. 


Cet exemple peut fervir 2 expliquer tous les phdno- 


menes de la volonte. La volonte, ou plurd le cer- 
veau, ſe trouve alors dans le meme cas qu une boule, 
qui, quoiqu'elle ait regu une impulſion qui Ja pouſſoit 
en droite ligne, eſt derangee de fa direction, dès qu une 
force plus grande que la premiere Foblige a en changer, 
Celui qui boit de l'eau qu'on lui dit empoiſonnee , nous 
paroit un inſenſe; mais les actions des inſenſes ſont 
auſſi neceflaires que celle des gens les plus prudents, 
Les motifs qui determinent le yoluptueux & le debay- 
che a riſquer leur ſantè, ſont auſſi puiſſants, & leurs 
actions ſont aufſi néceffaires, que ceux qui determinent 
homme ſage a menager la fienne. Mais „ inſiſterez- vous, 
Lon peut parvenir à engager un debauchè à changer de con. 
duite: cela ſignifie, non qu'il eſt libre, mais que lion peut 
trouver des motifs afſez puiſſants pour aneantir Teffet de 
ceux qui agiſſoĩent auparavant ſur lui; & pour lors cesnou- 
veaux motifs determineront fa volontè; auſſi neceſſairement 
que les premiers, a la conduite nouvelle qu'il tiendra, 

Lorſque Faction de la volonts eſt ſuſpendue , on K 
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que nous deliberons 5 ce qui arrive lorſque deux motifs 
agiſſent alrernarivement ſur nous, Deliberer, C'eſt aimer 
& hair alternativement; c'eft Etre ſucceſſivement attire 
& repouſſe ; c'eſt etre remuè tantòt par un motif, tan- 
töt par un autre. Nous ne dzliberons que lorſque no; 
ne connoiſſons point aſſez les qualites des objets * 
nous remuent, ou lorſque experience ne nous a poim 
ſuffiſamment appris les effets plus ou moins Eloignes que 
nos actions produiront ſur nous-mEmes. Je veux ſortir 
pour prendre Fair; mais le remps eſt incertain; je de- 
| libere en conſequence ; je peſe les différents motifs qui 
pouſſent alternativement ma volontè à ſortir ou à ne 
pas ſortir; je ſuis a la fin determine par le motif le 
plus probable : celui- ci me tire de mon indëtiſion, & il 
entraine néceſſairement ma volontè, ſoit a ſortir, ſoit à 
reſter: ce motif eſt toujours Pavantage preſent ou éloi- 
ene que je trouve dans l'action à laquelle je me reſous. 
Notre volontè eſt ſouvent ſuſpendue entre deux ob- 
jets dont la preſence ou Pidee nous remuent alternatk 
vement; alors nous attendons pour agir, que nous ayionis 
contempls les objets qui nous ſollicitent à des actions 
differentes, ou les idées qu'ils ont laiſſes dans notre 
cerveau. Nous comparons alors ces objets ou ces idées: 
mais dans le temps meme de la deliberation, durant la 
comparaiſon & ces alternatives d'amour ou de haine 
qui ſe ſuccedent quelquefois avec la plus grande rapi- 
dite, nous ne ſommes point libres un inſtant; le bien 
ou le mal que nous croyons trouver ſuccefſivement dans 
les objets, ſont des motifs nèceſſaires de ces volontes 
momentanees, de ces mouvements rapides d'amour ou 
de crainte que nous Eprouvons tant que dure notre in- 
certitude. D'ou Pon voit que la deliberation eſt nèceſ- 
faire, que Vincertitude eſt neceſſaire ; &, quelque parti 
que nous preniens A la ſuite de la deliberation, ce ſera 
toujours neceſſairement celui que nous aurons bien ou 
mal juge devoir probablement etre le plus avantageux 
pour nous. 5 fr, SS 
Lorſque Tame eſt frappee par deux motifs qui agiſ- 
ſent alternativement ſur elle, ou qui la modifient/ſuc4 
ceſſivement, elle delibere; le cerveau eſt dans une eſ- 
pece d'equilibre accompagne c perpetuelles , 
| EK iy 


„„ Sa 


tantöt vers un objet, & tantöt vers un autre, juf 


qu'a ce que cet objet qui lentraine le plus forte 
ment, le tire de cette ſuſpenſion qui conſtitue i. 


.decifion de notre volonte. Mais lorſque le cervean 


eſt pouſſe a la fois par des cauſes également for- 


tes qui le meuvent ſuivant des directions oppoſèes, da. 


pres la loi generale de tous les corps, quand ils font 
frappès egalement par ces forces contraires , il Sarrete, 
il eft in niſu, il ne peut ni vouloir ni agir, il attend 
qu'une des deux cauſes qui le meuvent, ait pris afle; 
de force pour determiner ſa volontè, pour Vattirer d'une 
maniere qui Pemporte ſur les efforts de autre cauſe, 
Te mcchaniſme fi {imple & fi, naturel ſuffit pour nous 
faire connoitre pourquoi I incertitude eſt penible , & la 
ſuſpenſion eft toujours un état violent pour homme. 
Le cerveau, cet organe fi delicat & fi mobile, eprouve 


_ des modifications très rapides qui le fatiguent; 


, lorſqu'il eſt pouſſe en des ſens contraires par des 
* egalement fortes, il ſouffre une forte de com- 
preſſion qui Vempeche dagir avec PaQivite qui lui con 
vient pour la conſervation de enſemble, & pour ſe 


procurer ce qui eſt avantageux. Ce mechaniſme ex- 
plique encore ['irregularite, Pinconſequence , l'inconſ- 
tance des hommes, & nous rend raiſon de leur con- 


duite qui paroit ſouvent un myſtere inexplicable, & 
qui Teſt en effet dans les ſyſtemes recus. En conſul- 
tant Pexperience, nous trouverons que nos 4mes ſont 
ſoumiſes aux memes loix phyſiques que les corps ma- 
teriels. Si la yolonre de chaque individu n'etoit , dans 
un temps donne, mue que par une ſeule cauſe ou pak 
ſion, rien ne ſeroit plus aiſè que de preſſentir ſes e- 
tions; mais ſon cœur eſt ſouvent aſſailli par des motifs 
ou des forces contraires, qui agiſſent a la fois ou ſucs 
ceſſivement ſur lui. C'eſt alors que ſon cerveau eſt ou 
_ tiraille dans des directions oppolees qui le fatiguent, 
ou bien il eſt dans un état de compreſſion qui le gene 
& qui le prive de toute activitéè. Tantöt il eft dans 
une inaction incommode & totale, tantot il eſt le jouet 
des ſecouſſes alternatives qu 'il eft force d eprouver. Tel 
eſt , ſans doute, Ferar ou paroit ſe trouver celui qu'une 


paſſion vive ſollicire au crime, "Ws que la crainte 


«4; 
me, 


al- 


=> 
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ui en montre les dangers, Tel eſt encore Vetat de ce- 


Jui que le remords empeche de jouir des objets que le 
crime lui a fait obtenir par des travaux GUI. de 
ſon ame dechiree, &c. 

Si les forces ou cauſes, ſoit. nia ; foie inter- 
nes, qui agiſſent ſur reſpri de Phomme , tendent vers 
des points différents, jon ame ou ſon cerveau, ainſi 


que tous les corps, prendra une direction moyenne 


entre Pune &. Vautre force; & , en raiſon de la vio- 
lence avec laquelle l'ame eſt pouſſse, I'etat de I'hom- 
me eſt quelquefois fi douloureux, que ſon, exiſtence lui 
devient importune; il ne tend plus a conſerver ſon ètre; 
il va chercher la mort comme un aſyle contre lui-me- 
me, & comme le ſeul remede au defefpoir : C'eſt ainſi 


que nous voyons des hommes malheureux & mecon- 


tents d'eux-memes ſe detruire volontairement , lorſque 


la vie leur devient inſupportable. L'homme ne peut che- 


rir ſon exiſtence, que tant qu'elle a pour lui des char- 
mes; mais lorſqu'il eſt travaille par des ſenſations p&- 
nibles ou des impulſions contraires, ſa tendance natu- 


relle eft derangee 3 il eft force de ſuivre une route nou- 


velle qui le conduit a ſa fin, & qui la lui montre me- 
me comme un bien deſirable. Voila comment nous pou- 


vons nous expliquer Ja conduite de ces melancoliques , 
que leur temperament viciè, que leur conſcience bours / 


reice , que le chagrin & Fennui determinent quelque- 
fois 4 renoncer à la vie. (1) 

Les forces diverſes & ſouvent compliquees qui agiſ- 
ſent ſucceſſivement ou ſimultanement ſur le cerveau des 
hommes, & qui le modifient fi diverſement dans les 


différents periodes de leur duree, ſont les vraies cau- 
| ſes de Tobſcurité de la morale, & des diſficultés que 


nous trouvons, lorſque nous voulons demeler. les reſ- 


i 


OY 


(1) Voyez le Chapitre XIV. „ eſt comme abſorbs dans 


Les peines de Feſprit determi- les idées qu'il porte au-dedans 
nent bien plus que les peines de lui-méme. Par la meme rai- 
du corps, à ſe donner la mort. ſon, les plaiſirs que l'on nomme 


Mille cauſes font diverſion aux terelloSuels , ſont les = . 


douleurs du corps, au- lieu que de tous. 
dans les peines de Teſprit, le 


e 
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ſorts caches de leur conduite Enigmatique. Le cond 
homme n'eft un/labyrinthe pour nous, que parce que 
nous n'avons que rarement les donnees neceflaires 
le juger ; nous verrions alors que ſes inconftances , fet 
inconſèquences, la conduite biſarre ou inopinee 
nous lui voyons tenir , ne ſont que des effets des mg 
tifs qui decerminent ſucceſſivement ſes volontès, d 
pendent des variations frequentes que ſa machine eprou- 
ve, & ont des ſuites necefſaires des changements qu 
8 'operent en lui. D'apres ces variations, les memes mo. 
tiſs n'ont point toujours la meme influence ſur ſa vo 
lonté; les memes objets n'ont plus le droit de lui plais 
re; ſon temperament a change pour un inſtant ou pom 
toujours; il faut par conſequent que ſes goũts, ſes 
defirs , ſes paſſions changent, & qu'il n'y air point du. 
niformits dans ſa conduite , ni de certitude dans les el 
fets que nous pouvons en attendre. 0 
Le choix ne prouve ancunement la liberté de Ihom- | 
me; il ne delibere, que lorſqu'il ne fait encore lequel 
choiſir entre pluſieurs objets qui le remuent; il eſt alors 
dans un embarras qui ne finit, que lorſque ſa volonte 
eſt decidee par lidee de Tavantage plus grand qu'il croit 
trouver dans l'objet qu'il choifit, ou dans T'action quill 
entreprend. D'où l'on voit que ſon choix eſt necefſai- | 
re, vu qu'il ne fe determineroit point pour um objet, 
ou pour une action, sil ne croyoit y trouver quel. 
que avantage pour lui. Pour que homme pit agir | 
brement, il faudroit qu'il pfit vouloir ou choiſif ſans 
motifs, ou qu'il put empecher les motifs d'agir ſur fa 
volonts. Laction 6tant toujours un effet de la volonte 
une fois determinee, & la volonte ne pouvant tre de. 
terminèe que par le motif qui n'eſt point en notre pou· 
voir, il s'enſuit que nous ne ſommes jamais les ny 
des determinations de notre volonte propre , & qu _ 
conſequent jamais nous n'agiſſons librement. On a 
que nous ctions libres, parce que nous avions une vo- 
Jonte & le pouvoir de choiſir; mais on n'a point fait 
attention que notre volontè eſt mue par des cauſes it 
dependantes de nous, inherentes à notre organiſation, 
ou qui tiennent a la nature des etres qui nous remuemt, 


e 
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(1) Suis- je le maitre de ne point vouloir retirer ma 
main, lorſque je crains de me bruler? Ou ſuis-je. le | 
maitre d'dter au feu la-propriete qui me le fait crain- =” 
dre? Suis-je le maitre de ne pas choiſir par preference 
un mets que je fais Etre agreable ou analogue a mon 
palais, & de ne le pas preferer à celui que je ſais etre 
de lagrèable ou dangereux? C'eſt toujours d' après mes 
ſenſations, & mes propres expèriences ou mes ſuppoſi- 
tions, que je juge des choſes bien ou mal; mais quel- 
que ſoit mon jugement, il depend neceflairement de ma 
facon de ſentir habituelle ou momentanee , & des qua- 
lites que je trouve, & qui exiſtent malgre moi dans 
la cauſe qui me remue ou que mon eſprit y ſuppoſe. 
Toutes les cauſes qui agiſſent fur la volonte, doi- 
vent avoir agi ſur nous d'une fagon aflez marquee pour 
nous donner quelque ſenfation , quelque perception, quel- _ 
que idee , ſoit complete, ſoit incomplete , ſoit vraie, ſoit 
tauſle. Des que ma volontè ſe determine, je dois avoir 
ſenti fortement ou foiblement , ſans quoi je ſerois de- 
termine ſans motif, Ainſi, a parler exactement, il ny 
a point pour la volontè de cauſes vraiment zndifferentes* 
quelque foibles que ſoient les. impulſions que nous re- 
cevons, ſoit de la part des objets memes , ſoit de Ia 
part de leurs images ou idées, des que notre yolonte 
agit, ces impulſions ont été des cauſes ſuffifantes pour 
la determiner; Eu conſequence d'une impulſion legere 
& foible, nous voudrons foiblement; c'eſt cette foi- 
bleſſe dans la volonte, que Yon nomme indifference. Notre 
cerveau $'appergoit a peine du mouvement qu'il a recu, 
il agit en conſequence avec peu de vigueur pour obtenir 


— * 


_ 


(1) Lhomme paſſe une très- machinales, habituelles, deter= . 
grande partie de ſa vie ſans minees par des cauſes qu'il n'a : 
meme vouloir. Sa volonte at- pu prevoir, & auxquelles il 2 

tend des morifs qui la dètermi- étò force ou engage d'acquick- 

nent. Si un homme ſe rendoit cer. Il decouvriroit que le mo- 

un compte exact de tout ce tif de ſon travail, de ſes amu- 

qu'il fait chaque jour depuis ſements, de ſes diſcours, de ſes 

ſon lever juſqu'a ſon coucher, - penſces; &c., ont ett neceſſai - 

1] treuveroit que toutes ſes ac- res, & Vont evidemment. ou 

tions n'ont Ete rien moins que ſeduit ou entraine. * 

volontaires, & qu'elles ont 6:6 | eee ny | 9 


— 2 ; 
 0u/Ecarter Tobjet ou Videe qui Pont modifié. Si Tia 
ſion elit ete forte, la volonte feroit forte, & elle 5 0 
feroit agir fortement pour obtenir ou pour eloigner objet 
qui nous paroitroit ou tres-agreable ou tres-inconimode, 
On a cru que Phomme ęétoit libre, parce qu'on ge 
imagine que ſon ame pouvoit a volonts ſe rappeller 
des idces , qui ſuffiſent quelquefois pour mettre un frein 
à ſes deſirs les plus ,emportes. (1) Ceſt ainfi que Vi 
dee d'un mal eloigne nous :empeche queiquefois « de nous 
livrer à un bien actuel & preſent. C'eſt ainſi qu*un fow 
venir, une modification inſenſible & legere de not 
cerveau aneantita chaque inſtant Iafion des objets reel 
qui agiſſent ſur notre volontè. Mais nous ne ſommes 
point les maitres de nous rappeller 4 volonte nos idees; 
leur aſſociation eſt independante de nous; elles fe font, 
a notre inſu & malgre nous, arrangees dans notre cer- 
veau; elles y ont fait une impreſſion plus ou moins 
profonde; notre memoire depend elle-meme de notte 
organiſation , ſa fidelite depend de Ferat habituel ou mo- 
mentane dans lequel nous nous trouvons ; & lorſque 
notre volontè eſt fortement determinee par quelque objet 
ou idée qui excitent en nous une paſſion tres- vive, le 
objets, ou les idees qui pourroient nous arreter:, dif- 
paroiſſent de notre eſprit ; nous fermons alors les yeux 
ſur les dangers preſents qui nous menacent, ou dot 
Fidee devroit nous retenir; nous marchons tete baiflte 
vers Fobjet qui nous entraine ; la reftexion ne peut 
rien ſur nous; nous ne voyons que l'objet de nos de- 
ſirs; & les idees ſalutaires qui pourroient nous 
ter, ne ſe preſentent point a nous, ou ne sy pts. 
ſentent que trop foiblement ou trop tard pour nous em. 
pecher d'agir. Tel eſt le cas de tous ceux qui, avet- 
| gles par quelque paſſion forte, ne ſont point en tat 
de ſe rappeller des motifs dont idée ſeule devroit les 
retenir ; le trouble ou ils ſont, les empeche de juget 
ſainement, de preſſentir les conſequences de leurs ac 
tions, dappliquer leurs Se „de faire uſage de 
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(1) St. Auguſtin dit : non enim cuiquan in poretts a yeniat * 
mentem, * 
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leur raiſon ; operations qui ſuppoſent une juſteſſe dans 


Ja facon d' aſſocier ſes idees , dont notre cerveau neſt pas 
plus capable, a cauſe du delire momentanè qu'il eprouve, 
que notre main n'eſt capable d'ecrire , tandis que nous 
enons un exercice violent,  _ | Aeon 
Nos fagons de penſer ſont nëceſſairement determinees. 
par nos fagons d'etre ; elle dependent donc de notre. 
organiſation naturelle, & des modifications que notre 
machine recoit independamment de notre volonte. D'où 
nous ſommes forcès de conclure que nos penſèes, nos 
rèflexions, notre maniere de voir, de ſentir,, de juger, 
de combiner des idèes, ne peuvent etre ni volontaires 
ni libres. En un mot, notre ame meſt point maitreſſe 
des mouyements qui s'excitent en elle, ni de ſe-repre-: 
ſenter au beſoin les images ou les idees qui pouroient 
contrebalancer les impulſions qu'elle recoit d'ailleurs. 
Voila pourquoi dans la paſſion, Yon cefle; de raiſonner; 
la raiſon eſt auſſi impoſſible a ecouter, que dans le 
tranſport ou dans Tivreſſe. Les mechants ne ſont ja - 
mais que des hommes ivres ou en delire ; s'ils raiſon- 
nent, ce n'eſt que quand la tranquillite $'eft retablie 
dans leur machine; & pour lors les idèes tardives qui ſe pre- 
ſentent a leur eſprit, leur laiſſent voir les conſequences de 
leurs actions, idee qui porte en eux le trouble que l'on a 
dèſignè ſous le nom de fonte, de regrets, de remords. . | | 
Les erreurs des Philoſophes ſur la liberté de Phommeg. 
viennent de ce qu'ils ont regarde ſa volontè comme 


le premier mobile de ſes actions, & que, faute de re- 


monter plus haut, ils n'ont point vu les cauſes mul- 
tiplices & compliquees independantes. de lui, qui met- 
tent cette volontè elle - mẽme en mouvement, ou qui 
diſpoſent & modifient le cerveau, tandis qu'il eſt pu- 
rement paſſif dans les impreſſions qu'il regoit. Suig- je 

le maitre de ne point deſirer un objet qui me paroit 
deſirable? Non, ſans doute, direz- vous; mais vous etes. 
le maitre de rèſiſter a votre deſir, ſi vous faites re- 
flexion aux conſequences. Mais ſuis-je le maitre de faire 
reflexion à ces conſequences , lorſque mon ame eſt en- 
trainee par une paſſion très- vive qui depend de mon 
organiſation naturelle & des. cauſes qui la modiſient? 
Eſ-il en mon pouvoir d'ajouter à ces conſequences tout 


10 . ubceſlaire pour oqtitribalanere: mon deſirꝰ Sil 


les 

Je maitre d'empecher que les qualites qui me rendent tir 
un objet deſirable, ne reſident en lui? Vous ave dd, ou 
me dit - on, apprendre a reſiſter a vos paſſions, & con. ba 
tract er l'habitude de mettre un frein a vos deſirs. Fen me 
conviendrai ſans peine. Mais, repliquerai-je , ma nature ler 
a-t-elle et ſuſceptible detre ainſi modifièe; mon ſang ne 
bouillant , mon imagination fougueuſe , le feu qui circule cie 
dans mes veines, m'ont. ils permis de fire N Capph- dat 
quer des experiences bien vraies. au moment ol fe 90 
avois beſoin? Et quand mon temperament m'en. eũt rendy 0 
capable, l'education, l'exemple, les idees que on m zel 
inſpirèes de bonne heure'; ont-elles ete 'bien propres | for 
me faire contracter Fhabicuds de reprimer mes defirs? & 
Toutes ces choſes n'ont-elles pas plutdt contribus a'me ete 
ſaire cherir- & deſirer les objets auxquels vous dits dre 
que je devois rèſiſter? Vous voulez, dira Vambitievx; 
gue je rèſiſte à ma paſſion ! Ne m'a-t-on pas ſans coſe bre 
repete que le rang, les honneurs, le pouvoir font de 1 
avantages deſirables? N'ai-je pas vu mes concitoyens . 
Jes envier, les grands de mon pays tout ſacrifier polit op 
les obtenir? Dans la ſociete ou je vis, ne ſvis-je pas rex 
force de ſentir que, ſi je ſuis prive de ces avantages, . 
je dois m'attendre à languir dans le mépris, & à ram er dre 
ſous Poppreflion ? Vous me*defendez , dira Vavare; d leut 
mer Pargent & de chercher les moyens d'en acqug _=_ 
Eh! tour ne me dit-il pas dans ce monde que Pargent 42 
eſt le plus grand des biens, qu'il ſuffit pour rendre hew ” 
reux ? Dans le pays que j habite, ne vois · je pas tous dans 
mes concitoyens avides de richeſſes, & peu ſcrupulenx tuel 
ſur les moyens de ſe les procurer ? Des qu'ils ſe ſont deſc 
enrichis par les voies que vous -blamez , ne ſont-ils pas a 7 
cheris , conſideres:, reſpetes ? De quel droit me defen- N 
dez-vous donc d'amaſſer des tréſors par les m&mes voie, on 
que je vois approuvees du Souverain, tandis que vou Tin 
les nommez ſordides & criminelles? Vous voulez done Juke 
que je renonce au bonheur? Vous prètendez, dira le 1 
| volupteux, que je rèſiſte x mes penchants-! Mais ſuis je T0] 
le maitre de mon temperament , qui ſans ceſſe me fol ae 
licite au plaiſir? Vous appellez mes plaiſirs, honteut! in: 


Mais dans we nation. ou Je Wes je vois les * 


/ 
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les plus deregles jouir ſouvent des rangs les plus diſ- 
tingues; je ne vois rougir de I adultere que-Vepoux qu on 


outrage; je vois des hommes faire trophèe de leurs d& 


bauckes & de leur libertinage. Vous me conſeillez de 
mettre un frein a mes emportements, dira l homme co- 
lere, & de rèſiſter au deſir de me venger! Mais je 


ne puis vaincre ma nature ; & d'ailleurs dans la ſo - 
ciètè je ſerois infailliblement deshonorè, ſi je ne lavoĩis 


dans le ſang de mon ſemblable les injures: que j en re- 


cois. Vous me recommandez la douceur & indulgence 
pour les opinions de mes pareils, me dira Venthouſiaſte 
zele! Mais mon temperament eſt violent; j aĩme tres» 


fortement mon Dieu; on m'aſſure que le zele lui plait, 


& que des perſecuteurs' inhumains & ſanguinaires ont 


ere ſes amis; je veux par les m&mes.moyens. me ren- 
dre agreable a ſes yeun. „„ 


Ea un mot, les actions des hommes ne ſont jamals n. 


bres; elles ſont toujours des ſuites nèceſſaires de leur 
temperament., de leurs idées regues, des notions yraies 
ou ſauſſes qu'ils ſe font du bonheur; enfin, de leurs 
opinions fortifices par exemple, par l'education, par 
experience journaliere. Nous ne voyons tant de eri - 


mes ſur la terre, que parce que tout conſpire. à ren 
dre les hommes criminels & vicieux; leurs Religions, 
leurs Gouvernements, leur education, les exemples qu ils 
ont ſous les yeux, les pouſſent irreſiſtiblement-au mal: 
pour lors la morale leur preche vainement la vertu, 
qui ne ſerojt qu'un ſacrifice douloureux du bonheur, 


dans des ſociètés où le vice & le crime font perpë- 


tuellement couronnes , eſtimès, recompenſes ; & où les 


deſordres les plus affreux ne ſont punis que dans ceux 
qui ſont trop foibles pour avoir le droit de les com · 


mettre impunement. La ſociëtè chàtie les petits des eu- 
ces qu elle reſpecte dans les grands, & ſouvent elle a 
Tinjuſtice de decerner la mort contre ceux que les pré- 


juges publics qu'elle maintient ont rendu criminels. 


Lhomme n'eſt donc libre dans aucun inſtant de ſa 


vie; il eſt nèceſſairement guidé à chaque pas par les 
avantages reels ou fictifs qu'il attache aux objets qui 


excitent ſes paſſions. Ces paſſions ſont neceſſaires dans 
un Etre qui tend ſans ceſſe vers le bonheur; leur ener: 


2 
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gieeſt neceſſaire, puiſqu- elle depend de leur — c 
leur temperament eſt necefſaire, puiſqu'il depend des . n 
ments phyſiques qui entrent dans ſa compoſition : e fi 
modifications de ce temperament" ſont necefſaires;, pu 0 
qu'elles ſont des ſuites infaillibles & inévitables de u r 
tagon dont les Etres Wr & moraux agulone) fans n 
ceſſe ſur nous: | c 
Malgre des preuves fi claires de la non-liberts: F q 
- Fhomme, oa inſiſtera peut- etre encore, & Ton nous 7 
dira que ſi Yon propoſe a quelqu'un de remuer on d ta 
ne pas remuer la main, actions du nombre de celle p. 
que lon nomme indiffirentes „il paroit evidemment |e de 
. maitre de choſir, ce qui prouve qu'il eſt libre. Jerk. al 

ponds que dans cet exemple Vhomme , pour quelque. 
tion qu'il ſe determine , ne prouvera point ſa liberté; il 
Je defir de montrer ſa liberts, excite par 'la diſpute, Vi 
deviendra pour lors un motif neceſſaire » qui decider he 
fa volontè pour l'un ou Vautre de ces mouvementz; id 
ce qui lui fait prendre le change, ou ce qui lui perſuade vc 
qu'il eſt libre dans cet inſtant, c'eſt qu'il ne demi: fal 
Point le vrai motif qui le fait agir, Ceſt le deſir de me le 
convaincre. Si dans la chaleur de la diſpute il inſiſt ſe 
& demande, ne ſuis-je pas le maitre de me jetter par lu pe 
Yenttre ? je Jui dirai que non, & que tant qu'il conſer- du 
vera la raiſon, 4 n'y a pas d'apparence que le defi au. 
de me prouver ſa liberté, devienne un motif aſſen fon po 
pour lui faire ſacrifier ſa propre vie: ſi mon adverſaite, ſur 
malgre cela, ſe jettoit par la fenetre pour me prouver ob 
qu'il eſt libre, je n'en conclurois point qu'il agiſſoit l plu 

brement en deln; mais que c'eſt la violence de ſon tem 
perament qui Ia porte à cette folie. La demence'eſt-un * 
Etat qui depend de Vardeur du ſang „& non de la yolonts, Tim 
Un fanatique ou un heros bravent la mort, auſſi nb chi 
ceſſairement qu'un homme plus flegmatique ou qu 20 1. dan 
che in füt. (1) Ma 
On nous dit que la liberté eſt I abſence tes obtac boy 
ul qui 
- - chute gea 
vigo 
(un ny a aucune difference qui s' y jette lui-meme, fo dras 
entre un homme qu'on jette que Vimpulſion qui agit fur ver 
par la fenètre, & un homme premier vient du dehors, ay de I 


Tim 
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qui peuvent s' oppoſer à nos actions ou à Lexerciòe de 
nos facultes : on pretendra que nous ſommes libres 
toutes les fois qu'en faiſant uſage de ces facultss, elles 
operent l'effet que nous nous etions propoie, Mais pour 
repondre à cette objection, il ſuffic de conſidèrer quiil 
ne depend pas de nous de mettre ou d'öter les obſta- 
cles qui nous determinent ou nous arretent ; le motif 
qui nous fait agir n'eſt pas plus en notre pouvoir que 
Pobſtacle qui nous arrète, ſoit que ce motif & cet gbſ- 
tacle ſoient en nous-memes ou hors de nous, Je ne ſuis 
pas le maitre de la penſee qui vient à mon eſprit & qui 
determine ma volontè; cette penſèe s'eft excitée en moi, 
aPoccaſion de quelque cauſe indèpendante de moi-meme. _ 

Pour ſe detromper du ſyſtème de la libertè de Phomme, _— 
il sagit ſimplement de remonter au motif qui determine {a 
volonte, & nous trouverons toujours que ce motif eft 
hors de ſon pouvoir. Vous direz qu'en conſquence d'uge 
idee qui nait dans votre eſprit, vous agirez librement 
vous ne rencontrez point obſtacles. Mais qu'eſt-ce qui 
fait naitre cette idee dans votre cerveau ? Elles. Toke 
le maitre d'empecher qu'elle ne ſe preſentit, ou ne _—_— 
ſe renouvellat dans votre cerveau? Cette idée ne de- c 
pend- elle pas des objets qui vous frappent malgre vous, 1 
du dehors, ou des cauſes qui, à votre inſu, agillent - 
au-dedans de vous-meme , & modifient votre cerveaſ> | 
Pouvez-vous empecher que vos yeux portes. ſans deſſe 
ſur un objet quelconque,.ne vous donnent Videe de © 
objet, & ne remuent votre cerveau? Vous n'etes pas 
plus maitre des obflacles ; ils font des effets neceſlair, 
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Timpulſion qui determine. la &toient. les chalnes inviflblas 

chute du ſecond vient du de- qui le tenoient lis ſur le brit - 

dans de ſa propre machine. fer. L'amour de Ia gloire , Vert | 

Mutius Scevola qui tint fa” main thouſiafms pout la patrie forte 

dans un brafier, 6toit auſſi n- rent pareillement Codris & De- 

ceffite par les motifs intérieurs cive à ſe dévouer pour leurs 5 
qui le pouſſoient à cette ẽtran - cencitoyens. Lindien Calanus | 2 
ge action, que fi des hommes & le philoſophe Peregrinus film —— 
vigoureux euſſent retehu fon rent également forces de ſe hell. e 
bras. La flerté, le defir de bia- ler, par ie defir d exciter 1 \ | 
ver ſon ennemi, de ltronner tonnement de la Grece allems 
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nent dans ſa priſon, & ſont des motifs aſſez forts Tut 
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des cauſes exiftantes, ſoit au-dedans bolt hors de vod bj 
ces cauſes agiſſent toujours en 85 de leurs propridtk, A 
Un homme inſulte un lache; elui-ci sirrite neEcefſaine. 
ment contre lui, mais ſa volonte ne peut vaincre 4, 
tacle que fa lacheté met a Vaccompliſſement de les ge. ce 
hrs, parce que ſa conformation naturelle , qui ne d. ce 
pend point de lui, Fempeche d'avoir du courage; Dam 
ceè cas, le lache eſt inſulte malgre lui, & force, wah in 
lui, de devorer Pinſulte qui lui eſt faite. 

Les partiſans du ſyſtème de la liberté paroiſſent avoir 
toujours confondu la contrainte avec la neceflite. Nous vie 
croyons agir librement, toutes les fois que nous ne la 
'yoyons pas que rien mette obſtacle a nos actions; ge 
ne ſentons pas que le motif q1 i nous fait vouloir ef 


toujours neceffaire & independant de nous. Un prifon mi 
nier charge de fers eſt contraint de reſter en priſon; de 
mais il neſt pas libre de ne pas deſirer de ſe fa or; 
ver; ſes chaines Vempechent d'agir, mais ne Fem- ter 


pechent pas de vouloir ; il ſe ſauvera, fi Von bk pet 
"ſes chaines; mais il ne ſe ſauvera point librement; f 
la crainte ou l'idèe du ſupplice ſont pour lui des moiß ſer 
néceſſaires. 1 no! 


- "L'homme peut donc ceſſer d'stre contraint lane Un vo 


bre pour cela; de quelque fagon qu'il agiſſe, il agit fl. 
ceſſairement d'apres les motifs qui le déterminent. mo 
peut eétre compare a un corps peſant, qui ſe*troun qui 
arrete dans fa chüte par un obſtacle quelconque; erartei 


cet obſtacle, & le corps pourſuivra ſon mouvemem dir 
ou continuera de tomber. Dira-t-on que ce corps tf con 
libre de tomber ou de ne pas tomber ? Sa chüte n'eſt d'u 
elle pas un effet neceffzire de ſa peſanteur ſpecifique! cer 


Socrate, homme vertueux & ſoumis aux loix', ment que 
injuſtes, de fa patrie, ne veut pas ſe ſauver de ſa prk 
Jon dont la porte lui eſt ouverte, mais en cela il ga 
point librement ; les chaines inviſibles de l' opinion, 
la decence, du reſpect pour les loix, lors meme qu elle 
ſont iniques, la crainte de ternir ſa gloire, le refiet- 


cet enthouſiaſte de la vertu pour lui faire attendre k 
mort avec tranquillite ; il n'eft point en ſon pouvoir de 
ſe der 3 Parce my peut ſe reſoudre a ſe demen: 
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tie un inſtant dans les principes n ny: ert eſt 
accoutume. | Þ 
Les hommes , nous Arent agiſſent ee contre 


leur inclination , 4'ot Fon conclut quiits ſont libres; | 


cette conſequence eſt très fauſſe; lorſqu'ils ſemblent agir 
contre leur inclination, ils y ſont determines par quel. 
ques motifs neceſſaires, „aſſez forts pour vaincre leurs 


inclinations. Un malade dans la vue de guèrir, parvient 


à vaincre ſa repugnanee pour les remedes les plus de- 


goũtants; la crainte de la douleur ou de la mort de- 
vient alors un motif nèceſſaire; par conſe quent, oe ma- | 


lade ragit point librement. '' ; 25:27 þ+ 
Quand nous diſons que homme neſt point libre, nous 


ne prẽtendons point le comparer à un corps ſimplement 
mu par une cauſe impulſive; il renferme en lui- mème 


des cauſes inkérentes à ſon étre, il eſt mi par un 
organe interieur qui 4 ſes loix propres, & qui eſt de- 
termine necefſairement en conſequence” des idées, des 
perceptions, des ſenſations qu'il recoit des objets exté- 
rieurs, Comme le mechaniſme de ces perceptions , de ces 


ſenfations , & la fagon dont ces idées ſe gravent dans 


notre cer veau ne nous ſont point connus, faute de pou- 
voir demeler tous ces mouvements, faute dappercevoir 


la chaine des operations de notre ame, ou le principe 
moteur qui agit en nous, nous le ſuppoſons libre: ce 


qui, traduit à la lettre, agaife qu'il ſe meut de lui- me- 
me, ſe determine ſans cauſe; ou plutôt ce qui veut 
dire que nous ignoronhs „comment & pourquoi il Agit 
comme il fair, Il eſt vrai qu on nous dit que lame jouĩt 
dune activitè qui lui eſt propre; j'y couſens : mais ii eſt 
certain que cette aMvite ne ſe déployera jamais, fi 


quelque motif ou cauſe ne la met A portèe de $exer- 
cer; à moins qu'on ne prètendit que Lame peut aimer 


ou hair ſans avoir été remii6e, ſans connoſtre les ob- 
Jets, ſans avoir quelque idée de leurs qualités, La pou- 
dre à canon a, fans doute, une activite particuliere, 
mais jamais elle ne ſe deployera- i "ow nen approche 
le feu qui la force: de sexercer. 


Ceſt la grande complicatton 4e nos ne - 


ceſt la yariete de nos actions, C'eſt la multiplicite. des 


cauſes qui nous remuent, ſoit à 0 fois, ſoit- e y 
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vement & ſans Interruption, qui nous perſundent, my 
nous ſommes libres. Si tous Jes mouvements de Har 
me Etoient ſimples; fi les cauſes qui nous remuent f 
confondoient point, ètoient diſtinctes; ſi notre macking 
Etoit moins compliquee , nous verrions que toutes 90 
actions ſont neceflaires , parce que nous remonterion 
ſur le champ à la cauſe qui nous fait agir. Un hommy 
qui ſeroit toujours force daller vers Voccident , -yqudrox 
toujours aller de ce cote, mais il ſentiroit très- Lien qui 
n'y va pas librement. Si nous avions un ſens de phy, 
comme nos actions ou nos mouvements , augment6s du 
ſixieme, ſeroient encore plus varies & plus compliquey, 
nous nous croirions plus libres encore, que nn 
faiſons avec cinq ſens. 
Ceſt donc faute de remonter aux om on "how 
remuent, C'eſt faute de pouvoir analyſer & decompe. 
fer les mouvements compliquès qui ſe paſſent en nous 
memes, que nous nous croyons libres; ce n'eft que iu 
notre ignorance que ſe fonde ce ſentiment ſi proſonl, 
& pourtant illuſoire, que nous avons de notre liber, 
ac que l'on nous allegue comme une preuve frappam 
de cette preteodue libertè. Pour peu que chaque hmm 
veuille examiger ſes propres actions, en chercheg I 
vrais motifs, en decouvrir Venchainement”, il demen 
rera convaincu que ce ſentiment qu'il a de ſa. props l 
berté, eſt une chimere ms CCA doit bientota 
truire. 
 Ceopenidant U faut avouer que ja multiplicits 1 
diverſits des cauſes qui agiſſent ſur nous ſouvent à nom 
inſu, font qu'il nous eſt impoſlible , ou du moins. tr 
difficile, de remonter aux vrais principes de nos aQion 
propres , & encore mains des actions des autres: elle 
dependent ſouvent de cauſes fi fugitives sf Eloignts 
de leurs effers, qui paroiſſent avoir fi peu d'analogit 
& de rapports avec eux, qu'il faut une ſagacité ſings 
Here pour pouvoir les decouvrir. Voila ce .qui-redl 
Letude de homme moral ſi difficile; voila . pourgii 
ſon coeur eſt un abyme dont nous ne pouvons ſouven 
fonder les profondeurs. Nous ſommes donc oblige dt 
nous contenter de connoitre les loix generales, & 5. 
ceſſaires * _— le cœur uin; ,, indi 


„ 
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aus de notre eſpece, elles font les memes ; & ne varient 
jamais qu en raiſon de Porganifarion qui leur eſt parti - 
culiere & des modifications qu'elle eprouve , qui ne ſont 
& ne peuvent Etre rigoureuſement les memes. Il nous 
ſuffit de ſavoir que par ſon eſſence, tout homme tend à 
ſe conſerver & A rendre ſon exiſtence heureuſe; cela 
poſe, quelles que ſoient ſes actions, nous ne nous trom- 
perons jamais ſur leurs motifs, lorſque nous remonte- 
rons 4 ce premier principe, a ce mobile general & 
neceflaire de toutes nos volontes, L'homme, faute d'ex- 
perience & de raiſon, ſe rrompe , fans doute, ſouvent 
ſur les moyens de parvenir à cette ſin; ou bien ſes moyens. 
qu'il empioye nous deplaifent, parce qu ils nous nuiſent 
a nous · mèmes; ou enfin ces moyens dont ils ſe ſert, nous 
ſemblent inſenſes , parce qu' ils Fecartent quelquefois du 
but dont il voudrott $'approcher ; mais quels que ſoient 
ces moyens, ils ont toujours neceſſairement. & invaria- 
blement pour objet un bonheur exiſtant ou iniaginaire, 
durable ou paſſager, analogue A fa fagon 4'&tre , de ſen - 
tir & de penſer. C'eſt pour avoir meconnu cette veritez 
que la plupart des Moraliſtes ont fait plutot le-roman 
que hiſtoire du coeur humain; ils ont attribue ſes ac- 
tions a des cauſes fictives, & n'ont point connu les 
motifs neceiſaires de ſa conduite. Les politiques & les 


des impoſteurs ont trouvè plus court d' employer des 
mobiles imaginaires, que des mobiles exiſtants; ils out 
mieux aime faire trembler les hommes ſous des fants+ 
mes incommodes, que de les guider a la vertu par le 
chemin du bonheur, fi conforme an penchant neceflaire 
de leurs ames, Tant il eſt vrai que Verreur ne peut jamais 


etre utile au genre humain. N | 

Quoi qu'il, en ſoit, dans la phyſique, nous voyons o 
nous croyons voir bien plus diſtinQement la liaiſon 
neceſſaire des effets avec leurs cauſes , que dans le cœur 
humain, Au moins y voyons- nous des cauſes ſenſibles 
produire conſtamment des effets ſenſibles, toujours les 
memes , lorſque les eirconſtances ſont ſemblahles. D' a- 
pres cela nous ne balangons pas à regarder les effers 
phyſiques comme nèceſſaires, tandis que nous refuſons 
de recennoitre la neceffite dans les * volonts 
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legiſlateurs ont ètè dans la meme ignorance, ou bien 


gue de tous les etres phyſiques & materiels, L, 


' faires à notre ſubſiſtance, ou propres a flatter nos ſens, 


que dans le moral, education n'eſt autre choſe que 


des vertus, des fruits morauæx, utiles ou nuiſibles 4 K 
entre les eſprits les volontés & les actions deg hom- 


| ports qui ſont entre les corps. La morale ſeroit . une 


FF 
humaine, que l'on a ſans fondement attribuès u 


bile agiſſant par ſa propre energie, capable de * 
difier ſans le concours des cauſes extérieures, & did 


ture eſt fondee ſur Faſſurance que expériences nou 
donne de pouvoir forcer la terre cultivee & enſemench 
d'une certaine fagon , quand elle a dailleurs les/qualits 
requiſes , a nous fournir des grains ou des fruits nge 


Si Yon conſidèroit les choſes ſans prejuge , on verdi 


F Agriculture de f elprie., & que, ſemblable a la terre; « 
raiſon de ſes diſpoſitions naturelles, de la culture quo 
lui donne, des fruits que l'on y ſeme , des ſaiſons plu 
ou moins favorables qui les conduiſent a la maturit, 
nous ſommes aſſurès que ame produira des vices-0u 


ſociete. La morale eſt la (cience- des rapports qui don 


mes, de meme que la geometrie eſt la ſcience des gay 


chimere, & nauroit point de principes furs, fi elle 
ſe fondoit (ur la connoiſſance des motifs qui doivent ub 
ceſſairement influer ſur les volontẽs ieee & aur 
miner leurs actions. 

Si dans le monde moral, ainſi que dans 4 
phyſique , une cauſe, dont Faction n'eſt point troublis, 
eſt neceffairement ſuivie de ſon effet, une education ti. 
ſonnable & fondee ſur la verite, des loix ſages, de 
principes honnetes inſpires dans la jeuneſſe, des enen 
ples vertueux, eſtime & les recompenſes accordeesal 
merite & aux belles actions, la honte , le mepris , les 
chariments rigoureuſement attaches au vice & au crime, 
ſont des cauſes qui : 22 neceſſairement ſur les v. 
lontes des hommes, & qui determineroient le plus gran 
nombre d' entre eux a montrer des vertus. Mais ſi la Re 
ligion, la politique, Vexemple,. l' opinion publique Lick 
vailleut a rendre les hommes mechants & vicieux ; Si 
etouffent & rendent inutiles les bons principes que leu 
education leur a donnès; ſi cette Education elle-meme 
ne ſert qu'a les remplir de vices, de prejuges.s dop- 


= 


1 la Mature, Chap. XI. 1 - 8 
mins | fauſſes & | dangereufes ; fi. elle alen en eux 
que des paſſions incommodes pour eux-memes & pour 
les autres, il faudra de toute nèceſſité que les volontéẽes 
du plus grand nombre ſe determinent au mal. (1) Voila, 
ſans doute , d'où vient reellement la corruption uuiver- 
ſelle, dont les Moraliftes ſe plaignent avec raiſon , ſans 
en jamais montrer les cauſes auſſi vraies que neéceſſai- 
res. Il s'en prennent à la nature humaine, ils la diſent 
corrompue; (2) ils blament 1'homme de s aimer lui - me „ 
me, & de chercher ion bonheur; ils prétendent qu il. os 
lui faut des ſecours ſurnaturels pour faire le bien; & 
malgrè cette libertè qu'ils lui attribuent, ils aſſurent qu'il, 
ne faut pas, moins que I Auteur de la nature Jui- meme , 
pour detruire les mauvais penchants de ſon cœur: mais: 
helas! cet agent ſi puiſſant ne peut lui-meme. rien con- 
tre les penchants malheureux que, dans la fatale conf. - 
titution des choſes, les mobiles les plus forts donnem 
aux voiontes des hommes, & contre les directions fa». 
cheuſes que l'on fait prendre à leurs paſſions naturelles. 
On nous repete inceſſamment de reſiſter à ces paſſions ;. 
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(1) Bien des Auteurs ont ſenti 
Timportance d'une bonne edu- 
cation, mais ils n'ont point 
ſenti qu'une bonne education 


ẽtoit incompatible & totalement 


ee avec les ſuperſtitions 
des hommes, qui commencent 


par leur rendre Veſprit faux; 


avec les Gouvernements arbi- 
traires, qui les rendent vils & 
rampants, & qui craignent qu'on 


ne les eclaire; avec les loix, 


qui trop ſouvent ſont contrai- 
res a Vequite ; avec les uſages 
regus, qui ſont contraires an 
bon ſens; avec Popinion pu- 


bliqae, defavorable a la ver tu; 


avec Tincapacité des maitres, 
qui ne ſont en état de commu- 
niquer a leurs Eleyes que les 
ide es fauſſes dont ils ſont eux- 
memes infectès. 


(2) C'eſt une doctrine auth 


grace. 


ble, que celle qui nous montre 


notre nature comme corrom- 
pue, & qui prétend qu'il fase 
une grace du Ciel pour faire le 
bien. Elle tend neceflairement 
a decourager les hommes, a 
les jetter dans Vinertie ou. le 
deſeſpoir , en attendant cette 
Les hommes auroient 
toujours la grace, ils etoient 
bien Eleves & bien gouvernes. 
C'eſt une étrange morale que 
celle de ces Theologiens , ». qui 
attribuent tout le mal moral 
au peche originel, & tout 16 


bien que nous faiſons 3 à la gra- 


ce! Il ne faut point ètre ſurpris 


de voir qu'une morale fondee 


ſur des hypotheſes fi rid cules, 
n'eſt d' aucune efficacite. Vayer 
la Ik. Fan de cer erg _—_ 

Fill. 
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terreurs religieuſes de race en race, Pardeur avec Ia 
quelle on ſaiſit le merveilleux, ſont des effets auſſi ns- 


on nous dit de les Etouffer- & de les anéantir Adis | 
tre coeur : ne voit-on pas qu'elles ſont néeceſſaires; its 
herentes à notre nature, utiles 4 notre conlervation, 
puiſqu elles n'ont pour objet que 'Feviter ce qui nous 
nuit, * de nous procurer ce qui peut nous etre avanta- 

ux? Enfin, ne voit- on pas que ces paſſions bien diri. 
gees, Ceft-a-dire Pportees vers des objets vraiment inis. 
reſſants pour nous-memes & pour les autres, con u 
bueroient nèceſſairement au bien - etre reel & durable 


die la _— Les paſſions de I'homme ſont comme ſe 


feu qui eff egalement neceffaire aux beſoins de la vie, 
& capable de produire les plus affreux ravages. (1) 
Tout devient une impulſion pour la volontè; un mot 
ſuffi ſouvent pour modifier. un homme pour tout le 
cours de ſa vie, & pour decider a jamais de ſes pen 
chants. Un enfant s eſt il brülè le doigt pour Tavor 
approche d'une bougie de trop pres , il eſt averti pour 
toujours qu'il doit s'abſtenir d'une pareille tentative. Un 
homme une. fois puni & mepriſe pour avoir fait une 
action deshonnete, n'eſt point tente de continuer. Sou 
quelque point de vue que nous enviſagions Phomme, 
jamais nous ne le verrons agir que d'apres les impul- 
ſions donnees a fa volontè, ſoit par des cauſes phy- 
ſiques, ſoit par d'autres volontts. L'organiſation particu· 
here decide de la nature de ces impulſions; les ames 
agiſſent ſur des ames analogues , des imaginations em- 
braſèes agiſſent ſur des paſſions fortes & fur des ima 


ginations faciles a enflammer; les progres ſurprenants de 


Fenthouſiaime , la contagion du fanatiſme , la propag 
tion hereditaire de la ſuperſtition, la tranſmiſſion des 


ceſſaires que ceux qui re ultent de VaQtion & de la reaQion 
des corps. | 

Malgre les idées ſi gratuites que les hommes [77 ſont 
faites de leur pretendue liberté, » gages les illuſions de 


Meme 


(1) Des Theologiens eux- pere Senault, qui a pour un- 
memes ont ſenti la necefſite des de TW des Paſſions, © 
paſhons, Voyez un Livre du | 9 i; b 
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ce pretendu ſens intime, qui, en depit de Fexptrience, 
leur periuade qu'ils ſont maitres de leurs volontés, tou 
tes leurs inſtitutions ſe fondent rèellement ſur la necefſi- 


« t6; en cela, comme en une infinite d'occafion , la pra- 


tique $'ecarte de la ſpeculation. En effet, ſi l'on ne ſup- 


poſoit pas dans certains motifs que Pon preſente aux 


hommes, le pouvoir néceſſaire pour determiner leurs 


yolontes, pour arreter leurs paſſions, pour les diriger 


vers un but, pour les modifier, a quoi ſeryiroit la 


paro e? Quel fruit pourroit-on ſe promettre de Fedu- 


cition , de la legiſlation, de la morale, de la Religion 
meme ? Que fait Feducation , ſinon donner les premie- 


res impulſions aux volontes des hommes, leur faire 


contrat.r des habirudes, les forcer d'y perſiſter, leur 
fournir des motifs vrais ou faux pour agir d'une certaine 


facon? Quand un pere menace ſon fils de le punir, ou 


lui promet une recompenſe , n'eft-il pas convaincu que 


ces choſes agiront ſur fa volonte ? Que fait la legiſla- 


tion, ſinon de preſenter aux citoyens dont une nation 


eſt compoſee, des motifs qu'elle ſuppoſe necefſaires pour 
les dèterminer à faire quelques actions, & a s abſtenir 


de quelques autres? Quel eſt l'objet de la morale, fi 
ce n'eſt de montrer aux hommes que leur interet exige 
qu'ils repriment leurs paſſions momentanèes, en vue 
d'un bien ètre plus durable & plus vrai, que celui que 


leur procureroit la ſatisfaction paſſagere de leurs deſirs? 


La Re igion en tout pays ne ſuppoſe- t- elle pas le genre 


* 


humain & la nature entiere ſoumis aux yolontes irre- 


ſiſtibles d'un Etre neceſſaire , qui regle leur ſort d' apres 


les loix Eternelles de fa ſageſſe immuable? Ce Dieu, 


que les hommes adorent, n'eft-il pas le maitce abſolu 


de leurs deſtinées? N'eſt-ce pas lui qui choit & qui 


reprouve ? Les menaces & les promeſſes que la Reli- 


gion ſubſtitue aux vrais mobiles qu'une politique rai- 
ſonnable devroit employer, ne ſont-elles pas EUles-m&- 


mes fondees ſur l'idèe des effets que ces chimeres doi- 


vent necefſairement produire ſur des hommes ignorants , 
craintits , avides du merveilleux. Enfin, cette-Divinite 
bienfaiſante, qui appelle ſes créatures à Yexiftence , ne 


les force-t-elle' pas, A leur inſu & malgré elles, de 


170 Hume 
jouer un jeu, d'où peut reſulter leur. bonheur · ou ou b 
malheur eternel? (1) ie e 
L'education n'eſt donc que a bes montre de 
enfants. La legiſlation eſt la nèceſſitè montrèe aux mem. 
bres d'un corps politique. La morale eſt la neceſlite:des 
rapports qui ſubſiſtent entre les hommes, montree\4 
des <tres raiſonnables. Enfin, la Religion eſt la loi d'un 
etre nèéceſſaire, ou la neceſſite montree à des homme 
ignorants & puſillanimes. En un mot, dans tout ce 
qu'ils font, les hommes ſuppoſent la neceſite quand in 
croyent avoir pour eux des experiences ures , & la 
probabilite quand ils ne connoiſſent point la liaifon ns- 
ceſſaire des cauſes avec leurs effets ; ils n'agiroient poiut 
comme ils font, Sils n'ètoient convaincus „ ou $'ils'ne 
preſumoient;, que de certains effets ſu vront neceſlai- 
rement les actions qu'ils font. Le Moraliſte precheila 
raiſon, parce qu'il la croit nèceſſaire aux hommes; le 
Philoſophe écrit, parce qu il preſume que la verite «dit 
neceſſairement Vemporter tot ou tard (ur le menſonge; 
le Thcologien & le Tyran haiſſent & perſécutent ne- 
ceſſairement la raiſon & la verite,, parce qu'ils les ju- 
gent nuiſibles a leurs interets ; le Souverain , qui par ſes 
loix eftraye le crime, & qui plus ſouvent encore le rend 
| ? WA 


(1) Toute Religion eſt viſible- 
ment &inconteſtablement fon- 
dee ſur le fataliſme; chez les 
Grecs, elle ſuppoſoit que les 
hommes Etotent punis de leurs 
fautes nèceſſaires, comme on 
peut voir dans Oreſte, dans 


Edipe , &c. qui ne commet- 
toient que des crimes predits 
par les Oracles. Les Chretiens 
oat fait de vains efforts pour 
juſtifier la Divinité en rejettant 
les fautes des hommes ſur le 
libre arbitre, qui ne peut ſe con- 
cilier avec la predeſtination, dog- 
me. par lequel les Chretiens 
rentrent dans le ſyſteme de la 
faralite. Le ſyſieme de la grace 
ne peut point les tirer de cette 
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difficulte , vi que 1 ne don- 

ne ſa grace qu'a qui il vent. 
La Religion en tout pays 2 

d'autres fondements que es 
decrets fatals d'un &tre irreſi 
tible qui decide arbitrairen 


du deſtin de ſes creatures. Tow 


tes les hypotheſes theglogiques 


roulent ſur ce point, & les 


Theologiens , qui regardent le 
ſyſteme du fataliſme comme 
faux ou dangereux , ne vopent 
pas que la chüte des, Anges, 
le peche originel , le, ſyſieme 


de la predeſtination K de la 
grace, lepetit nombre des clus, 


&c. prouvent - invinciblement 
que la Religion eſt un. he 
raliſme, 


de is — Chap. XI. 171 


utile & nèceſſaire, preſume, qu ; 4 e les. mobiles qu'il em 
ploye ſuffiſent pour contenir ſes ſujets. Tous comptent ©” 
egalement ſur la force ou ſur la neceflite des motifs 1 
qu'ils mettent en uſage, & ſe flattent, à tort ou à rai- | | 
ſon, d'influer ſur la conduite des hommes. Leur edu-_ 
cation n'eſt communement fi mauvaiſe ou fi 1 peu eſſica - 
ce, que parce qu'elle eſt reglee par le prejuge ; ou quand 
elle eft bonne, elle eſt bientöt contredite & anèantie 
par-tout ce qui ſe paſſe dans la ſociere. La legiſlation : ; 
& la politique ſont ſoùvent iniques; elles allument dans | 
Jes cœurs des hommes, des paſſions quelles ne peu- 
vent plus reprimer. Le grand art du Moraliſte ſeroit 
de niontrer aux hommes, & à ceux qui reglent leurs yo- 
lontes, que leurs inter8ts ſont les memes, que leur 
heur reciproque depend de Iharmonie de leurs paſſions , 75 
& que la ſüretè, la puiſſance, la durèe des Empires 
dependent - neceſſyirement de l'eſprit que Ton papel, 
dans les nations, des vertus que Fon ſeme & que Io 
cultive dans les cœurs des citoyens. La Religion ne fe. 
roit admiſſible, que ſi elle fortifioit vraiment ces motifs, 
& $'il etoit poſlible que le menſonge pitt preter des ſe- 
cours reels a la verite. Mais, dans etat malheureux ou 
des erreurs univerſelles ont plonge Teſpece humaine, 
les hommes, pour la plupart, ſont forces, d' etre mè- 
chants, ou de nuire a leurs ſemblables; tous les motifs 
qu'on leur fournit, les invitent à mal faire. La Reli- 
gion les rend utiles, abjects & tremblants, ou Ti elle 
en fait des fanatiques cruels, inhumains „ intolèrants. Le 
pouvoir ſupreme les ecraſe & les force d' etre rampants 
& vicieux. La loi ne punit le crime que quand il eſt 
trop foible, & ne peut reprimer les exces que le Gou- 
vernement fait naitre. Enfin , 1I'education , negligee & 
mepriſee , depend ou de Pretres impoſteurs , ou de pa- 
rents ſans lumieres & ſans mœurs, qui tranſmettent 4 = 
leurs eleves les vices dont eux-m3mes ſont tourmentès, 
& les opinions ae qu ils oat intérét de leur faire 
adopter. 
Tout cela nous provye donc la neceſſit de remon- 
ter aux ſources primitives des &garements des hommes, 
fi nous voulons y porter les remades convenables. oo 
eſt inutile de __ a les carriger , tant qu on n'aura 5 


172 5 yen 


point demelé les vraies cauſes qui meuvent 10 obs ths 


lontes , & tant quaux mobiles inefficaces ou dangerous 


que l'on a toujours employes, on ne ſubſtituera pas des 
mobiles plus reels , plus utiles, & plus fürs. Ceft 4 
ceux qui ſont les maitres des volontes humaines, cet 
a ceux qui reglent le ſort des nations, a chercher ces 


mobiles que la raiſon leur fournira; un bon Livre, en 


touchant le cœur d'un grand Prince „peut devenir une 
cauſe puiſſante, qui influera nècęſſairement ſur la con- 
duite de tout un peuple, & ſur la felicite d'une portion 
du genre humain. 

De tout ce qui vient d'etre dit dans ce Chapitre, L 
reſulte que homme n'eſt libre dans aucun des inftants 
dé ſa duree. Il n'eft pas maitre de ſa conformation quit 
tient de la nature; il n'eſt pas maitre de ſes i96es? ou 
des modifications de ſon cerveau qui ſont dues à des 
cauſes qui, malgre lui, & a ſon inſu , agiſſent contl- 
nuellement ſur lui; il n'eſt point maitre de ne pas aimer 
ou deſirer ce qu'il trouve aimable & deſirable; il n'eſt 
pas maitre de ne point deliberer quand il eſt incertain 
des effets que les objets produiront ſifr lui; il n'eſt pas 
maitre de ne pas choiſir ce qu'il croit le plus avanta- 
geux; il n'eſt pas maitre d'ag 'r autrement qu'il ne falt 
au moment ou ſa volonte eſt determinee par ſon choix, 
Dans quel moment homme et - il donc le maitre ou 
libre dans ſes actions? () | | 0 
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' (1) Voici comment on peut 


rEduire la queſtion de la liberté 


de l' homme. La liberte ne peut 
ſe rapporter à aucunes des fonc- 
tions connues de notre, ame; 
car l'ame au moment ou elle 
agit, ne peut agir autrement; 
au moment ou elle choiſit, ne 
peut choiſir autrement; au mo- 
ment ou elle delibere , ne peut 
deliberer autrement ; au mo- 
ment qu'elle veut, ne peut vou- 
loir autrement , parce qu'une 
choſe ne peut pas exifter & ne 


point exiſter en mème r 


Ox. c el ma volente on. que! 

eſt qui me fait deliberer ; ce 
ma deliberation telle qu'elle eff 
qui me fait choifir c'eſt = 
choix tel qu'il et qui me 

agir ; c'eſt ma 2 5 


telle qu'elle eſt qui me 


exECuter ce que ma delibéra- 
tion m'a fait choiſir, & je n'al 
delibere que parce que jj ai eu 
des motifs, qui mont fait de- 
liberer , & parce qu'il n'etoit, 
pas poſſible que je ne vouluſſe 
pas deEliberer. Ainſi la liberts 
ne fe trouvent ni dans 1a vo- 
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de la Nature, Clap. XI. 173 
Te que homme ya faire eſt toujours une ſuite de 
ce qu'il a été, de ce qu'il eſt, de ce qu'il a fait jul- 
qu'au moment de faction. Notre ere actuel & total, 


conſiderè dans toutes les circonſtances poſſibles, renferme 


la ſomme de tous les motifs de Faction que nous al- 


Jons faire; principe à la yerite duquel aucun etre pen- 


ſant ne peut ſe refuſer. Notre vie eſt une ſuite d inſ- 
tants neceſſaires, & notre conduite bonne ou mauvai- 


ſe, vertueuſe ou vicieuſe, utile ou nuiſible a nous- 


memes ou aux autres, eſt un enchainement d'actions 


auſſi neceſſaires que tous les inſtants, de notre duree. 
Vivre , Ceſt exiſter d'une fagon nèceſſaire pendant des points 


de la dure qui fe ſuccedent neceſlairement ; vouloir , 


C'eſt acquieſcer ou ne point acquieſcer à demeurer ce 
que nous ſommes; etre libre, C'eſt ceder a des motifs 


neceſſaires que nous portons en nous-memes. _ 


Si nous connoiſſions le jeu de nos organes, 6 n. us 


pouvions nous rappeller toutes les impulſions ou modi- 
fications qu'ils ont recues, & les effets qu elles ont pro- 
duits, nous verrions que toutes nos actions font ſou- 
miſes à la fatalité, qui regle gotre ſyſeme particulier 


comme le ſyſtème entier de l univers; nul effet en nous, 
comme dans la nature, ne ſe produit au heſard, qui, 
comme on Va prouvè, eſt un mot vuide de (ens. Tout 


ce qui ſe paſſe en nous ou ce qui ſe fait par nqus, 


n 
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lonte, ni dans la deliberation, fe commer dans c monde, que 
ni dans le choix, ni dans Vac- Von a imagine le ſyſtèeme de la 
tion. Il faut que les Theologiens liberte; cependant ce ſyſteme 
ne rapportent la liberté 2 ne la juſtiſie nullement. En 


eune de ces operations de Fame; effet, ſi c'eſt de Dieu que 
car autrement il y auroit con- Fhomme a reęu ſa liberté, c'aft 


tradiction dans les idées. Si Va- de Dieu qu'il a recu la faculié 
me n'eſt point libre ni quand de chotfir le mal & de 'gecar- 
elle veut, ni quand elle dE- ter du bien; aink ceſt de Dieu 


libere, ni quand elle choifit, qu'il a. regu la determination 
ni quand elle agit, quand donc au peche,, ou bien la liberté 


peut - elle exercer ſa liberte 2 devroit etre effentietle 3 Thom- 
Ceſt aux Theologiens a nous me & 1 de Dieu. 


le dire. 8 5 Poyer le F. dts Hy mes, pag. 
Il eſt evident que c'eſt pour $4 fm! 5 Es 
juſtifier la Divinite, du mal qui 2 „ 
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ainſi que tout ce qui arrive dans la nature, ou. 
nous lui attribuons, eſt du à des cauſes neceſivirey;, 
qui agiſſent d'après des loix neceſſaires, & qui pts. 
duiſent des effets nèceſſaires, d'où il en decoule d.: 

La fatalite eſt l'ordre ëternel, immuable, n&cefſairs, 
Etabli dans la nature, ou la liaiſon indiſpenſable des cat. 
tes qui agiſſent avec les effets qu'elles operent. D'aptts 
cet ordre, les corps peſants tombent , les corps lege 
Selevent, les matieres analogues s'attirent, les contrak 
res ſe repouſſent; les hommes ſe mettent en ſociets, 
ſe modifient les uns les autres, deviennent bons ou m. 
chants, ſe rendent muryellement. heureux ou malle 
reux, Saiment ou ſe haiſſent neceſſairement dapres*} 
' maniere dont ils agifſent les, uns ſur les autres. DU 
Ton voit que Ja neceflite qui regle les mouvements du 
monde phyſique, regle auſſi tous ceux du monde 18. 
ral, ou tout eſt parconſèquent ſoumis à la fatalité In 
parcourant, à notre inſu & ſouvent malgre nous 
route que la nature nous a tracèe, nous reſſemblons 
à des nageurs forces de ſuivre le courant qui les . 
porte; nous croyons tre libres, parce que tantöt nous 
conſentons, tantdt nous ne conſentons point a ſuiyre 
le fil de l'eau qui toujours nous entraine; nous nous 
croyons les maitres de notre ſort, parce que nous ſom. 
mes forces de remuer les bras dans la crainte d'en. 


 Joncer. 5 e EW ES 


Volentem ducunt fata, nolentem trahunt, „ i 
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[es iddes fauſſes que Yon s 'eft faites ſur la libent, 
ſont en general fondees ſur ce qu'il y a des evenements 
que nous jugeons necefſaires, parce que nous voyolts 
qu'ils ſont des effets com amen & invariablement lies 
2 de certaines cauſes, ſans. que rien puiſſe les empd- 
cher, ou parce que nous croyons entrevoir la chaine 
des cauſes & des effets qui amenent ces Evenements, 
tandis que nous regardons comme contingents les evene- 
ments dont nous ignorons les cauſes, Penchainement 
& la fagon Pagir: mais dans une nature où tout elt 
lie, il n'exiſte 222 d'effet ſans cauſe; & dans le monde 


{ 
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phyſique , ainſi que dans le moride moral., tout ce qui | 
arrive eſt une ſuite neceſſaire de cauſes viſibles ou ca- ö 
chees , qui ſont fortees d' agir d après leurs propres eſ- 
ſeoces. Dans Phomme , la liberté n'eſt york la neceliits 


renfermee au- * de Jur meme. pt ESE wy 
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Examen 4 opinion qui pritend que 2 ben . 4 
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Po. Our des tres que leur efſence oblige de tendre cant 
tamment a ſe eonſerver & a ſe; rendre heureux, 
experience eſt indiſpenſable; ils ne peuvent fans elle 
decouvrir la verite , qui neſt, comme on a dit, que la 
connoiſſance des rapports conſtants qui ſubſiſtent entre 
homme & les objets qui agiſſent ſur lui; d' après nos 
experiences, nous appellons utiles ceux qui nous procu- 
rent un bien- tre permanent, & nous nommons agrea- 
bles ceux qui nous procurent un plaiſir plus ou moins 
durable. La verite elle-meme ne fait objet de nos de- 
firs, que par ce que nous la croyons utile; nous la 
craignons, des que nous preſumons. qu'elle peut nous 
nuire. Mais la vèrité peut-elle reellement nuire? Eſt · il 
bien poſſible qu'il put reſulter du mal pour homme; | 
d'une connoiſſance exacte des rapports ou des choſes 


bo. que, pour ſon bonheur, il eſt interefſs de toonoitre ? 
üb, Non, fans doute; c'eſt ſur ſon utilitè que la'verite fonde 8 
8 fa valeur & ſes droits; elle peut -etre. quelquefois dè- ; a 
7525 ſagreable a quelques individus „ & contraire a leurs = 
168 interèts ; mais elle ſera; toujours utile à toute Feſpece | 
ape- humaine , dont les interets. ne ſont jamais les memes 5 
9 4 que ceux des liommes qui, dupes de leurs propres paſ- ; 
ws, ſions, ſe croyent intereſles: a. plonger les autres dans 

Lies | Perreur. Lutilitè eſt donc la pierre de touche des ſyſ- 

t tem2s , des opinions & des actions des hommes; elle | 

elt eſt la meſure de Feſtime & de I'amour que nous devons vt 


a la verite meme : les veritss les plus utiles ſont les 
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= eſtimables; nous appellons grandes, les ritt 
s plus intereflantes pour le genre humain; celle 
nous appellons ſteriles , ou que nbus dedaignons, 
celles dont Putilite ſe borne a lamuſement de quelque 
hommes qui n'ont point des idees, des fagons de fen, 
des beſoins analogues aux notre _} 

C'eſt d'après cette meſure que on doit j 


principes qui viennent d'etre etablis dans cet ouvrage. 
Ceux qui connoitront la vaſte chaine des maus - que 
les ſyſtemes erronnes de la ſuperſtition ont produits ſu 
la terre, reconnoitront importance de leur oppoſe 
des ſyſtemes plus vrais, puiles dans la nature, fonds 
ſur Vexperience, Ceux qui ſont, ou qui ſe croyent in 
tereſſès aux menſonges etablis, regarderont avec hoe. 
reur les verites qu'on leur prefente. Enfin, ceux qu 
ſentiront point, ou qui ne ſentiront que foiblementila 
malheurs cauſes par les prejuges theoJogiques, regat- 
deront tous nos principes comme inutiles , ou cou 
des verites ſtetiles, faites tout au plus pour amuſer foi 
vete de quelques ſpeculateur s. . - 18550] 
Ne ſoyons point etonnes des différents jugemem 
que nous voyons porter aux hommes: leurs inte 
n'6tant jamais les mEmes , non plus que leurs notion 
d'utilitè; ils condamnent ou dedaignent tout ce quis 
sa ccorde point avec leurs propres idees. Cela poſt 
examinons fi aux yeux de l' homme dèſintéreſſè, digg 
des prejuges, ou ſenſible au bonheur de ſon eſpese 
le dogme du fataliſme eſt utile ou dangereux : pyons! 
ſi c'eft une ſpeculation ſterile, & qui n'ait aucune 
fluence ſur la, felicite du genre humain. Nous a ⁹ů 
deja vu qu'il devoit fournir à la morale & à la pol 
tique des mobiles vrais & 'reels pour faire agir les 
Jontes des hommes; nous avons vu pareillement qui 
ſervoit a expliquer d'une fagon fimple le mechamime 
des aQtions & les phenomenes du coeur humain. D 
autre cõté, ſi nos idèes ne ſont que des ſpeculations 
ſtèriles, elles ne peuvent intErefler ſe bonheur du gem 
humain ; ſoit qu'il ſe croye libre, ſoit qu'il reconnoil 
la neceflite des choſes, il ſuivra toujours également les 
penchants imprimes à ſon ame. Une Education ſenſek, 
des habitudes honnetes, des ſyſtemes ſages , des Joi 
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equitables , des köcompenſes & des prince juteaiegr 
rribuces , rendrone Thomme bon; & non des {p&cula- 
tions Epineulſes , qui ne peuvent tout au plus inflyer que 
ſur les perſonnes accoutumees. a penſer. © 
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D'apres ces réflexions, il nous ſera facile de lever les 
dificultes qu'on oppoſe ſans ceſſe au ſyſteme du fata- 
lime, que tant de gens, aveuglèés par leurs ſyſtemes 
religieux, voudroient faire regarder comme dangereux, 
comme digne de chatiment , comme propre a _troubler 
rordre public, à dechainer les paſſions, à confondre 
les idees que Fon doit avoir du vice & de la vertu. 
On nous dit en effet que, ſi toutes les actions des | 
hommes ſont neceſfaires , Pon n'eſt point en droit de _— 
punir ceux qui en commettent de mauyaiſes, ni meme | 
de ſe facher contre eux; qu on ne peut leur rien im- il 
puter; que les loix ſeroient injuſtes, fi elles decernoient- 1 
des peines contr2 eux; en un mot, que Phomme, dans | 
ce cas, ne peut ni meriter ni demeriter. Je reponds qu'im- 
puter une action à quelqu'un, ceft la lui attribuer, 
ceſt Len connoitre pour Vauteur ; ainſi, quand meme 
on ſuppoſeroit que cette action füt l'effet d'un agent 
niceſſte, l'imputalion peut avoir lieu. Le mérite ou le 
demerite que nous attribuons à une action, ſont des 
idées fondees ſur les effets favorables ou pernicieux 
qui en reſultent pour ceux qui les eprouvent ; & quabd | 
on ſuppoleroit que Lagent toit neceſſité, il nen eft pas 
moins certain que ſon action ſera bonne ou mauvaiſe, 
eſtimable ou mepriſable pour tous ceux qui en ſentiront 
les influences, enfin propre à exciter leur amour ou leur 
colere. Lamour ou la colere ſont en nous des facons 
dere, propres à modifier les Etres de notre eſpece: 
lorſque je m'irrite contra quelqu'un, je prètends exci- 
ter en lui la crainte, & le detourner de ce qui me de- 
plait, ou meme Ven punir. HVailleurs, ma colere eſt no- 
ceſſaire, elle eſt une ſuite de ma nature & de mon 
temperament.. La ſenſation penible que produit en moi 
la pierre qui tombe ſur mon bras, Hen eſt pas moins 
une ſenſation qui me deplait, quoiqu'elle parte; d'une 
cauſe privee de volonts, -&. qui agit par la neceflite'de 
a nature. En regardant les hommes comme” agiſlants 
neceſſairement, nous ne pouyons nous diſpenſer de dil- 


l 
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tinguer en eux une fugon d'etre & d'agir qui nous cpi 
vient, ou que nous ſommes forces dapprouver, dune 
fagon d'etre & d'agir qui nous afflige & nous, urrite, 
'que notre nature nous force de. blamer & d'empecher, 
D'ou Von voit que le ſyſteme du fataliſme ne * 
rien à P'état des choſes, & neſt point propre à con 
fondre les idees de vice & de vertu. (1) 8 
Les loix ne ſont faites que pour maintenir la ſocict 


& pour empecher les hommes aſſociès de ſe nuire; el. 


les peuvent donc punir ceux qui la troub ent, ou qui 
commettent des actions nuiſibles à leurs ſemblables; 
ſoit que ces aſſociès ſoient des agents neceflites , ſoit 
qu'ils agiſſent librement, il leur ſuffit de ſavoir que ce 
agents peuvent etre modifiés. Les loix penales ſont de 
motifs que experience nous montre capables de cot. 
tenir ou d'anèantir les impulſions que les paſſions, don 
nent aux volontes des hommes; de quelque cauſe n 
ceſſaire que ces paſſions leur viennent, le legiſlateur ſe 
propoſe d'en arreter effet; & quand il sy prend d'une 
fagçon convenable, il eft ſtir du ſucces, En decergant 
des gibets, des ſupplices, des chàtiments quelcoaque 
aux crimes, il ne fait autre choſe, que ce que fait ee. 
Jui qui, en batiffant une maiſon, y place des gourtiers 
pour empécher les eaux de Ia pluie de degrader! $10 
dements de ia demeure. : _ 
Quelle que ſoit la cauſe qui fait agir los hommes, 01 
eſt en droit d'arréèter les effets de leurs actions; d: 
meme que celui dont un fleuve pourroit entrainer.k 
champ, eſt en droit de contenir ſes eaux par une 8 
gue, ou meme, s'il 16 peut, detourner ſon cours, Cel 
en vertu de ce droit gr la ſocietè peut TIE &pt 
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(.) Notre nature ſe révolte vent e grand tort de punir leu 
toujours contre ce qui la con- enfants avec colere'y ce 
trarie; il y a des hommes fi des Erres qui ne font paint er 
. coleres, quiils ſe mettent en fu- core modifies , ou qu'ils on 
reur mème contre des objets très-mal modifiés eux-memes. 
inſenſibles & inanimés. Mais Rien de plus commun dans! 
Isa reflexion de bimpuiſſance vie, que de voir les hommes 

o nous ſommes de les modi- punir des fames dont ils fo 
Her, devroit nous ramener a eux-memes les cauſes. 
la raiſon, Les parents ont ſou- „ eee 
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nir, en vue de ſa conſervation, ceux qui ſeroient tentes de 


[ui nuire, ou qui commettent des actions qu elle reconnolt. 
vraiment nuiſibles a ſon repos, a ſa ſuretè, a ſon- gp tar | 

On nous dira, ſans doute , que la ſociété ne | 
pas pour I'ordinaire les fautes auxquelies la volon — 
point de part; C'eſt cette volonte ſeule que on pu- 
nit; c'eſt elle qui decide du crime & de {on atrocitè z: 
& ſi cette volonte n'eſt point libre, on ne doit point le pu- 
nir. Je rẽponds que la ſociete eſt un aſſemblage de- 
tres ſenſibles, ſuſceptibles de raiſon, qui deſirent le bien 
etre, & qui craignent le mal., Ces diſpoſitions font que 
leurs volontès peuvent etre modifiè es ou determines 4 
tenir la conduite qui les mene à leurs fins. Leduca - 
tion, la loi, Vopinion publique, Vexemple , I'habitude , 
Ja crainte , ſont des cauſes qui doivent modifier les hom- 
mes, influer ſur. leurs volontes , les faire concourir au 
bien general , regler leurs paſſions „&& contenir celles qui. 
peuvent nuire au but de Iafſociation,..Ces, cauſes ſont 
de nature à faire impreſſion ſur tous les hommes que 
eur organiſation & leur eſſence mettent à portbe de 
contracter les habitudes , les fagons de penſer & Cagir ,. 
qu'on veut leur inſpirer. Tous les 6tres de notre eſpece 
ſont ſuſceptibles de crainte,; des- iors la crainte d'un. 
chatiment, ou de la privation du bonheur qu ils deſi- 


rent, eſt un motif qui doit nèceſſairement influer plus 


ou moins ſur leurs volontés & leurs ations, Se trouve- 


 t-il des hommes afſez. mal. conftitues pour rèſiſter ou 


pour <tre inſenſibles aux motifs qui agifſent, ſur tous les 
autres? ils ne ſont point propres à vivre en ſocieté, 
ils contarieroient le but de I. allociation „ ils en ſeroĩent 
les ennemis, ils mettroient obſtacle à (a tendance, & 
leurs volontes rebelles & inſociables n'ayant pu etre 
modifièes convenablement aux interets de leurs conci- 
toyens, ceux - ci ſe rèuniſſent contre leurs ennemis; & 
la loi, qui eſt [expreſſion de la volonte generale. inflige 
des peines à ces Etres, ſur qui les motifs qu'on leur 
avoit preſentes, mont point les effets que hon pouvoit en 
attendre. En conſèquence, les hommes inſociables ſont 
punis, ſont rendus malheureux, ſuivant la nature de 
leurs crimes, ſont exclus de la ſociets, comme des erres | 
peu faits 2 concourir a ſes vues. | 
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Si la ſociete a le droit de ſe conſerver, elle a d 
den prendre les moyens ;- ces moyens lont les lot, 
qui preſentent aux volontes des hommes les motifs" Ie 
plus propres à les derourner des actions nuiſibles. Ces 


motifs ne peuvent-ils rien ſur eux? La ſoeièté, pour 


ſon propre bien, eſt forcee de leur ter le pouvoſr d 
dui nuite. De quelque ſource que partent leurs actions 
ſoit qu'elles ſoient libres, ſoit qu'elles ſoient n&cefſai 
res, elle les pusit quand, apres leur avoir preſente des 
motifs aſſes puiſfants pour agir ſur des &tres' raiſonm. 
bles', elle voit que ces motifs n'ont pu vaincre les im. 
pulſions de leur nature depravee. Elle les punit awer 
juſtice, quand les actions dont elle les detourne , font 
vraiment nuiſibles à la fociete; elle a droit de les. po. 
nir, quand elle ne leur commande ou defend que des 
choſes eonformes ou contraires à la nature des ere 
afſociès pour leur bien reciproque. Mais d'un autre'c0te, 
ja loi n'eſt pas en droit de punir ceux à qui elle ny 
point preſents les motifs neceſſaires pour influer ſur leurs 
volontes; elle n'a pus droit de punir ceux que la nd 
gligence de la ſociete a prives des moyens de ſubſiſter, 
&exercer leur induſtrie & leurs talents, de travailler 
pour elle. Elle eſt injuſte, quand elle punit ceux 2 qui 


elle n'a donne ni Education , ni principes honnetes, 7 


qui elle na point fait contracter les habitudes n6ceſſii 
res au maintien de la ſociete. Elle eft injuſte, quand 
elle les punit pour des fautes que les beſoins de leu 
nature & que la conftitution de la ſociẽtè leur ont rend 
necefſaires. Elle eſt injuſte & inſenſèe, lorſqu elle les 
chitie pour avoir ſuivi des penchants que la ſociers 
elle meme, que exemple, que opinion publique, que 
les inſtitutions conſpirent à leur donner. Enfin , la lol eſ 
inique, quaad elle ne proportionne point la punition 
au mal reel que Ton fair à la fociete, Le dernier degrs 
FPinjuſtice & de folie, eft quand elle eſt aveuglte au point 
d'infliger des peines 4 ceux qui la ſervent utilement. 
Ainſi les loix penales, en montrant des objets ef- 
fra yants à des hommes qu'elles doivent ſuppoſer ſuſ 
deptibles de crainte, leur preſentent' des motifs propres 
à inflivsr ſur leurs volontes. L'idèe de la douleur, de 
la privation de leur fibertè, de la mort, ſont pour de- 
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4res bien conſtituès & jouiſſant de leurs facultés, des 
obſtacles puiſſants qui s oppOſent fortement aux impul- 
ſions de leurs deſirs deregles; ceux qui n'en ſont point 5 
arretey , ſont des inſenſes, des frenetiques , des Etres mal 
organiſes, contre leſquels les autres ſont en droit de ſe 
garantir & de ſe mettre en ſarete, La folie eſt, ſans 
doute , un état involontaire & nèceſſaire; cependant per- 
ſonne ne trouve qu'il ſoit injuſte de priver de la liberté 
les foux , quoique leurs actions ne puſſent Etre imputèes 
qu au derangement de leur cerveau. Les mechants' ſont 
des hommes dont le cerveau eſt, ſoit continuement, ſoit 
paagerement troub!e : il faut donc les punir en raifog 
du mal qu'ils font, & les mettre pour toujours dans 
impuiſſance de nuire, fi Yon n'a point l'eſpoir de jamais 
les ramener à une conduite plus conforme au but de 
la ſociete, | | | . 
je n' examine point ici juſquꝰoù peuvent aller le; chati- 
menis que la ſociete inflige a ceux qui l'offenſent. La 
raiſon ſemble indiquer que la loi doit montrer aux eri- 
mes necellaires des hommes, toute Pinduigence compa- 
tible avec la conſervation de la ſociete. Le ſyſteme de 
la jatalite ne laiſſe point, comme on a vu, les crimes 
impunis, mais au moins il eſt propre à moderer la bar- 
barie avec laquelle un grand nombre de nations pu- 
niſſent les victimes de leur colere. Cette cruaute de 
vient encore plus abſurde, lorſque l' experience en mon- 
tre Pinutilite ; Phabitude de voir des ſupplices atroces, 
familiariſe les criminels avec leur idée. Sil eſt bien vrai 
que la ſociete ait le droit d'dter la vie a ſes membres; 
S'\l eft bien vrai que la mort du criminel, inutile de- 
ſormais pour lui, ſoit avantageuſe A la ſociètè, ce qu'il 
faudrojt examiner , Vhumanite exigereit du moins que 
cette mort ne fuͤt point accompagnee de tourments inu- 
tiles, dont ſouvent les loix trop rigoureuſes ſe plaiſent 
« la ſurcharger. Cette cruaute ne ſert qu'à faire ſouffrir , 
fans fruit pour elle-meme, la victime que Ion immole 
a la vindicte publique; elle attendrit le ſpedtateur 8c 
Pintereſſe en faveur du malheureux qui gemit; elle n'en 
impoſe point au méchant, que la vue des cruautes qui 
lui ſont deſtinèes rend ſouvent plus feroce , plus cruel , 
plus ennemi de ſes aflocies. Si Texemple de Ia mort 
; | | M 1 * 
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la meme, balance que de Fargent ; le malheureux | qui 


encore, quand les loix & les uſages decernent, des pe- 


tions font germer & multiplier ? Les hommes, comme 
on ne peut aſſez le reperer , ne ſont fi portes au mal, 
que parce que tout ſemble les y pouſſer. Leur educa 


182 e 

etoit moins frequent, meme ſans etre —— 10 
douleurs, il en ſeroit plus impoſant. (1) 
Que dirons- nous de Tinjuſte cruautè de queliva 
nations, où les loix, qui devroient etre faites pour Vavan- 
tage de tous, ne ſemblent avoir pour objet que la ſi 
rete particuliere des plus forts, & ou des cliatimens 
peu proportionnès aux crimes , Otent impitoyablement 
la vie 4 des hommes que la plus urgente neceffits a 
force d'etre coupables ? C'eſt ainſi que dans la plupan 
des nations policees la vie d'un citoyen eft miſe dans 


perit de faim & de miſere , eſt mis a mort pour ayoir 
enleve quelque portion chetive du ſuperflu d'un autre, 
qu'il voit nager dans Fabondance ! Ceſt-la ce que dan 
des (ocietes eclairees l'on appelle Juſtice , o ou propor 
ner le chatiment au crime. 

Cette affreuſe iniquitè ne devient-elle pas plus criante 


nes cruelles contre les crimes que les mauvaiſes inſtitu | 


tion eft nulle dans Ja plupart des etats ; l'homme du peu. 
ple ny regoit d'autres principes que ceux d'une Rel 
gion inintelligible , qui n'eſt qu'une foible barriere contre 
les penchants de fon cceur. En vain la 25 lui crie & 


* W — * 
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(1) La plupart des criminels 
n'enviſagent la mort que com- 
me un mauvais quart d*heure. Un 
voleur, voyant un de ſes ca- 
marades qui montroit pen de 
fermete au milieu du ſupplice , 
Jui dit: Eft-ce que je ne tai pas die 
que dans notre metier nous avions 
une maladie de plus que le reſte des 
hommes? On vole tous les j jours 
au pied meme des echafauds ou 


Fon punit les coupables. Dans 


les nations ou Von inflige fi 
legerement la peine de mort, 


a- t-on bien fait attention que 


I'on privoit la ſociete tous les 


travaux forces, lui rendre des 


que de chercher les moyem 


ans d'un grand nombre d hon- 
mes qui pourroient, par leutz 


ſervices utiles, & la dedom- 
mager ainfi du mal qu ils lui 
ont fait? La facilite avec laquel- 
le on ore la vie aux hommes, 
prouve la tyrannie & Pincape- 
cite de la plupart des legifla 
teurs; ils trouvent bien plus 
court de detruire des citoyels, 


de les readre meilleurs, 


* 
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Labſtenir du bien d'autrui; ſes beſoins lui "crient, plus 
fort qu'il faut vivre aux depens de la ſocisté qui ma 
rien fait pour lui, & qui le condamne a gemir dans 
Pindigence & la miſere: prive ſouvent du neceſfaire, 
il ſe vange par des vols, des larcins , des aflaſſinats; 
au riſque de ſa vie, il cherche a ſatisfaire ſoit ſes be- a 
ſoins reels , ſoit les befoins imaginaires que tout conſ- 
pire à exciter dans ſon cceur, L'education qu'il na point 
recue, ne lui a point appris à contenir la fougue de ſon 
temperament ; la is idees de decence, fans principes d hon- : 
neur, il ſe permet de nuire à une patrie qui reſt qu'une 
maratre pour lui; dans ſes emportements, il ne yoit plus 
le givet meme qui Fatrend : d'ailleurs, ſes penchants ſont 
devenus trop forts , ſes habitudes inveterces ne peuvent 
plus ſe changer, la pareſſe l'engourdit, le ' defeſpoir_ a 
Taveugle, il Wurt a la mort, & la ſociers le punit avec 
rigueur des diſpoſitions fatales & nèceſſaires qu'elle a 
fait naitre en lui, ou du moins qu'elle n'a pas conve- 
nablement deracinees & combattues par les motifs 
les plus propres a donner a ſon cœur des inclinations 
honnetes. Ainſi la ſociete punit ſouvent les penchants 
que la ſociètè fait naitre, ou que ſa negligence fait ger- 
mer dans les eſprits; elle agit comme ces peres injuſtes, 
qui chatient leurs enfants des defauts quiils leur ont 
eux-memes fait cbntradter | 

Quelque injuſte & deraiſonnable que cette conduite 7 
| ſoit & paroiſſe, elle n'en eſt pas moins neceſlaire. La 
ſociètè, telle qu'elle eft , quels que foient ſa corruption. 
& les vices de ſes inſtitutions , veut ſubſiſter & tend 
a ſe conſerver; en conſequence , elle eſt forcee de pu- 
nir les exces que ſa mauvaiſe conſtitution la force de 
produire : malgre ſes propres prejuges & ſes vices, 
elle ſent que ſa ſtirete demande qu'elle detruife les com- 
plots de ceux qui lui declarent la guerre; fi ceux- ci 
efttraines par des penchants nëceſſaires la troublent & 
lui nuiſent , forcee de ſon côté par le deſir de ſe con- 
ſerver elle-meme , elle les ecatte de ſon chemin , & les 
punit avec plus ou moins de rigueur ſuivant les objets 
==" elle attache la plus grande importance, ou qu'elle 
{uppole les plus utiles a ſon propre bien-étre. Elle ſe 
trompe ſans doute ſouvent, & ſur ces objets, & ſur les 
5 M iv | 


1 


moyens; mais elle ſe trompe alors necefſairement\, ante | 
d'avoir les lumieres qui pourroient I'eclairer ſur ſes v, 
Interets , ou par le defaut de: vigilance , de talegs, 
& de vertus dans ceux qui reglent ſes mouvements. Dou 
Jon voit que les injuſtices d'une ſociete aveugle '& mal 
conſtiruee , ſont auſſi nèceſſaires que les crimes de ceux 
qui la troublent & la dechirent. (1) Un corps paliti= 
que, quand il eſt en demence, ne peut pas plus agir co. 
formement à la rai'on, qu'un de ſes e dont le 
cerveau eſt trouble. | „ 

On nous dit encore que ces maximes, en n to 
tout à la neceſſite , doivent confondre ou meme detruire 
les notions que nous avons du juſte & de binjuſte, dy 
bien & du mal, du mérite & du demerite, Je le nie. 
Quoique Pboinme agiſſe neceflairement dans tout ce quiil 
fait, ſes actions ſont juſtes, bonnes & méshoires, toutes 
les fois qu'elles tendent à P'utilitè reeile de ſes ſembla- | 
bles & de la ſociete ou il vit; & l'on ne peut s emp, 
cher de les diſtinguer de celles qui nuiſent re Op 
au bien-etre de ſes aſlocies. La ſociëtè eſt juſtę, 
digne de notre amour, quand elle procure a tous 
membres leurs beſoins phyſiques, la ſüretè, la liberté, 
la poſſeſſion de leurs droits naturels; c'eſt en quoi cot. 
ſiſte tout le bonheur dont Tetat ſocial eſt ſuſceptible; 
elle eſt injuſte, mauvaiſe, indigne de notre amour, 
quand elle eſt partiale pour un petit nombre, & cruelle 
pour le plus grand ; Ceſt .que necefſairement elle m. 
tiplie ſes ennemis, & les oblige a ſe venger par des 
actions criminelles qu elle eſt forcte de punir. Ce n'eſt 
pas des caprices d'une ſociete politique que de pendem 
les notions vraies du juſte & de l injuſte, da bien & 
du mal moral, du mérite & du demerite reels; C 
de Putilite, Ceſt de la neceſits des choſes, qui. forces 
ront toujours les hommes a ſentir qu'il exiſte une fagos 
d'agir qu'ils ſont . d'aimer * ane 0 
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(1) Une fociete qui punit les inſectes dont ils ſont tourmen- 
exces qu'elle fair naitre, peut tes, quoique ce ſoit 1 conſ· 
etre comparèe a ceux qui ſont titution vicice qui les > ptoduils 
attaques de la maladie pedicu- à chaque inſtant. SSD 
re ils Cont forces de tuer les | U 


de b'amer. C'eft ſur notre propre eſſence que ſont fon-' 


& dexperiences multiplièes & compliquees, que le vice 
de leur conformation & de leurs circonſtances empechent 


faire exactement. : 


crime & A faire diſparoitre les remords, comme ſouvent 
Puſage que nous faiſons de nos paſſions, depend de nos 


habitudes , de nos opinions, des idees que nous avong 
recues dans notre education & dans les ſocietes ou nous 


portes dans nos deſirs, quelles que ſoient nos ſpeculations, 


Les remords ſont des ſentiments douloureux excites en 


nous par le chagrin que nous cauſent les effets preſents 


nous craignons d'en ètre punis d'une maniere ou d'une 
autre, nous ſommes inquiets .& mecontents de nous- 
memes , nous nous reprochons notre. conduite , nous 
en rougiſſons au fond du coeur , nous apprehendons les 


laffection deſquels nous 'avons appris & nous ſentons 
que nous ſommes intèreſſès. Notre propre experience 
nous prouve que le mèchant eft un homme odieux pour 
tous ceux ſur qui ſes actions influent; ſi ces actions 
ſont cachées, nous ſa vons qu'il eſt rare qu'elles puiſ- 


ſent etre xoujours. La moindre reflexion nous prouve 
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leurs ſemblables ou dans la ſociets , tandis/qu'il en eft 
une autre qu'ils ſont obliges par leur nature de hair &- 


dees nos idees du plaiſir & de la douleur , du juſte & 
de l'injuſte, du vice & de la vertu; la ſeule difference , 
ceſt que le plaiſir & la douleur ſe: font immediatement 
& ſur le champ ſentir a notre cerveau , au- lieu quo 
les *avantages de la juſtice & de la vertu ne ſe mon- 
trent ſouvent A nous que par une ſuite de reflexions. 


ſouvent beaucoup d'hommes de faire, ou du moins de 


Par une ſuite neceflaire de cette meme verits ; le ſyl- 
teme du fataliſme ne tend point a nous enhardir au 


on en accuſe. Nos penchants ſont dus a notre nature; 


vivons. Ce ſont nëceſſairement ces choſes qui decident 
de notre conduite. Ainſi quand notre temperament nous 
rendra ſuſceptibles de paſſions fortes, nous ſerons em- 


ou futurs de nos paſſions: fi ces effets ſont toujours 
utiles pour nous, noas n'ayons point de remords ; mais 
des que nous ſommes affurss que nos actions nous ren- 
dront haifſables ou mepriſables aux autres, ou des que 


jugements dus &tres , 4 Teſtime , a la bienveillance, a 


* 
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qu'il n'y a Point de mechant qui ne ſoit bonteun ie 
conduite, qui ſoit vraiment content de lui-méme, qui 
n'envie le ſort d'un homme de bien, qui ne ſoit ford 
de reconnoitre qu'il a paye b. en cherement les avan- 
tages dont il ne peut jamais jouir ſans faire des retour 
tres-facheux ſur lui-meme. Il Eeprouve de la honte, il 
ſe mepriſe , il ſe hait, ſa conſcience eſt toujours allar- 

mee.. Pour ſe conyaincre de ce principe, il ne faut 
 conſiderer à quel point les tyrans on les ſcelerats ate 
puiſſants pour ne pas redouter les chatiments des hom. 
mes, craignent pourtant la verite, & pouſſeut les Pro 
cautions & Ja cruaute contre ceux qui pourroiemt les 
expoſer aux jugements du public. I's ont donc la con 
ſcience de leurs iniquites ? Ils ſavent donc qu' ils ſonthail. 
ſables & mepriſables ? Ils out donc des remords? Leur 
ſort n'eſt donc pas heureux ? Les. perſonnes bien ede. 
vees acquierent ces ſentiments dans Feducation ; ils font 
fortifies ou affoiblis par Popinion publique, par | "uſage, 
par les exemples que l'on a devant les yeux. Dans un 
ſociete depravee, les remords ou n'exiſtent point; 01 
bientôt ils diſparoiſſent; car dans toutes leurs actions, 
c eſt toujours les jugements de leurs ſemblables que le 
hommes ſont forces d' enviſager. Nous n'avons jamais 
ni honte ni remords des actions que nous voyons a 
prouvees ou pratiquees par tout le monde. Sous un Goi- 
vernement corrompu , des ames vènales, avides & met 
cenaires ne rougiſſent point de la baſſeſſe „ du vol && 
la rapine autoriſes par l'exemple; dans une nation l 
cencieuſe, perſonne ne rougit d'un adultere; dans u 
pays ſuperflitieux , on ne rougit pas d'aſſaffinet pour de 
opinions. L'on voit donc que nos remords, ainſi que 
les idees vraies ou fauſſes que nous avons de la decet 
ce, de la vertu, de la juſtice, &c. ſont des ſuites 16 
ceſſaires de notre tem përament modifie par la ſociet 
ou nous vivons ; les aſfaflins & les voleurs , quand il 

vivent entre eux , n'ont oi honte ni remords. 12 
Ainſi, je le repete , toutes les actions des homns 
ſont neceſſaires ; celles qui ſont toujours utiles, out 
contribuent au bonheur reel & durable de notre eſpect, 
s'appellent des vertus, & plaiſent nèceſſairement @ tous 
ceux qui les Eprouveat; à moins que leurs kae 
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die la Nature, Chap. XII. 187 
leurs opinions fauſſes, ne les forcent a en juger d'une 
facon peu conforme a la nature des choſes. Chacun agit 
& juge neceſlairement d après ſa propre fagon d'erre , 
& dapres les idees vraies ou fauſſes qu'il Seſt faites 
du bonheur. Il eft des actions nèceſſaires que nous ſom- 
mes forces d'approuver; il en eſt d'autres que nous 
ſommes , en depit de nous-memes , forces de blamer, 
& dont l'idèe nous oblige a rougir lorſque notre” ima- 
gination fait que nous les voyons avec les yeux des 
autres. L'homme de bien & le méchant agiſſent par des 
motis également neceſſaires ; ils different ſimplement 
pour Porganiſation , & par les idees quiiis ſe font du 
bonheur: nous aimons l'un neceffairement , & nous 
dereſtons l'autre par la meme neceflite. La loi de notre 
nature voulant qu'un ECtre ſenſible travaillat conſtamment 
a ſe conſerver, n'a pu laiſſer aux hommes le pouvoir 
de choifir ou la libertè de preferer la douieur au plat- 
fr, le vice a Putilite, le crime a la vertu. Ceſt donc 
Feſſence meme de Phomme , qui Foblige a diſtinguer les 
ations ayantageuſes à lui meme de celles qui lui ſont 
nuiſibles. vi Ei „„ 

Cette diſtinction ſubſiſte mème dans les ſocieres les 
plus corrompues , oli les idees de vertu, quoique le plus 
completement effacèes de la conduite , demeurent Jes, 
memes dans les eſprits. En effet, ſuppoſons un homme 
decide pour la ſceleratefle, qui ſe fiir dit à lui-mEme 
que c'eſt une duperie que d'etre vertueux dans une ſo- 
ciete pervertie. Suppoſons-Jui encore aſſezʒ d'adrefle & 
de bonheur pour echapper pendant une longue ſuite 
dannees au blame & aux chariments : je dis que, mal- 
gre des circonſtances fi avantageuſes, un tel homme 
n'a ete ni heureux ni content de lui: meme. 11 a £te dans 
des tranſes, dans des combats ,' dans des agitations per- 
petuelles. Combien de precautions ,” d'embarras, de tra- 
vaux, de ſoins & de ſoucis n'a- t- il pas fallu employer 
dans cette lutte continuelle contre ſes aſſociès dont il 
craignoit les regards! Demandons-lui ce qu'il penſe de 
lui-meme. Approchons. nous du lit de ce ſcelèrat mori- 
bond, & demandons lui $'il voudroit recommencer au 
meme prix une vie auſſi agitee ? S'il eſt de bonne foi, 
il avouera qu'il n'a goũtè ni repos ni bien-etre, que 
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chaque crime lui a coũtè des nquiſrudes & des ink 
nies; que ce monde na été pour lui qu'une ſcene enn 
tinue d'allarmes & de peines d'eſprit; ; que vivre 
blement de pain & deau, lui paroit un ſort plus doux, 
que d' acquerir des richellls , du credit , des honaeun 
aux memes conditions. Si ce ſceltrat , malgré tous feg 
ſucces, trouve ſon ſort deplorable, que penſerons-now 
de ceux qui n'ont eu ni les memes reſſources, le 
memes avantages pour reuflir dans leurs projets; 
Ainſi le ſyſteme de la neceſſitè eſt non-ſeulement. 2 | 
ritable & fonde fur des experiences certaines, mais gn, 
core il etablit la morale ſur une baſe inebranlable. Lain 
de ſapper les fondements de la vertu, il montre 
néceſſitè; il fait voir les ſentiments invariables qa'elle 
doit exciter en nous, ſentiments fi neceſſaires & fi for 
que tous les prejuges & les vices de nos inſtitutions 
n'ont jamais pu les anéantir dans les coeurs. Lorſque 
nous meconno'flons les avantages de la vertu, ,Celt 
nos erreurs iniuſes, a nos inſtitutions deraiſonnables , que 
nous devons nous en prendre; tous nos egarements ſont 


des ſuites fatales & neceflaires des erreurs & des ptr 


Juges qui ſe ſont identifies avec nous. N'imputons done 
plus à notre nature de nous rendre mechants ; ce ſont 
les opinions funeſtes que Von nous force de ſucer aye; 
le lait, qui nous rendent ambitieux , ayides , enviem, 
orgueilleux, debauches , intolèrants, | obſtines dans nog 


. prejuges;, incommodes pour nos ſomblables. & nuiſibles 


a nous-memes. C'eft Veducation qui porte en nous | 
germe des vices qui nous tourmenteront necef fai 
pendant tout le cours de notre vie. 

On reproche au fataliſme de decourager les bons 
de retroidir leurs ames, de les plonger dans Papathie, 
de briſer les nœuds qui devroient les lier à la {ocien, 
Si tout eſt neceſſaire „nous dit-on , i! faut laiſſer aller 
choſes , & ne Semouvoir de rien, Mais depend-il de moi d 
tre ſenſible ou non? Suis-je le maitre de ſentir ou dg 
ne point ſentir la douleur? Si la nature m'a donné une 
ame humaine & tendre, m'eſt - il poſſible de ne point 
m'intèreſſer vivement a des etres que je ſais neceſſaires} 
mon propre bonheur? Mes ſentiments ſont neceſſaires; 


ils cependent de ma propre nature que Feducation 8 


* 
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cultivee. Mon imagination prompte à Semouvoir, fait 
que mon cceur ſe refferre & friſſonne à la vue des mau 
que ſouffrent mes ſemblables, du deſpotiſme qui les eera= 
le, de la ſuperſtition qui les egare, des paſſions qui les 
diviſent , des folies qui les mettent 'perpetuellement” en 
guerre. Quoique je ſache que la mort eſt le terme fatal 
& | neceſlaire de tous les Etres * mon ame ; n'en eſt pas 
moins vivement touchèe de la perte d'une epouſe che- 
rie, d'un enfant propxe à conſoler ma vieilleſſe, d'un amt 
devenu necefſaire 2 mon cœur. Quoique je n ignore 
pas qu'il eſt de heſſence du feu de briiley , je ne me 
croirai pas diſpenſe d' employer tous mes efforts pour 
arrerer un incendie. Quoique je ſois intimement conyain- 
cu que les maux dont je ſuis tèmoin, ſont des ſuites 
| neceflaires des erreurs primitives dont mes concitoyens 
ſont imbus; fi la nature m'a donné le courage de le 
faire, j'oſerai leur montrer Ia verité ? sils Tecoutent- 
elle deviendra peu-A- peu le remede aſſure de leurs pei- 
nee; elle produira les effets qu if eſt ds "ſon eſſenes d. 
perer. „ uy Pp E LE” 25 Ne 3 75 L Reg "8 | 
Si les ſpeculations des hommes influoient fur ſeur 
conduite, ou changeoient leurs 'temperaments, len ue 
peut point douter que le ſyſtème de la neèrceſſité ng 
dit avoir ſur eux Vinfluence la plus avantageuſe* fionw 


ſeulement elle ſeroit propre & calmer la plupart de leurs 


inquietudes; mais elle contribueroit encore à leut idf- 
pirer une ſoumiſſion utile, une reſignation raiſonnès dus 
dccrets du ſort, dont ſouvent leur trop grande ſenſi- 
bilite fait qu'ils ſont” aceablés. Cette apathie heureuſe 
ſeroit ſans doute defirable, pout ces Eres, qu'une ame 
trop tendre rend ſouvent les deéplorables jouets de 
deſtinèe, ou que des organes trop freles expoſent fans 
ceſſe a Etre briſes par les coups de Padverſite. 

Mais de tous les avantages que le genre uma 
pourroit retirer du dogme de la fatalite , Sil Pappliquoit 
a a conduite, il wen eſt point de plus grand que cette 
indulgence, cette "tolerance univerſelle qui devroit etre 
| une ſuite de Fopinion que rout eſt nͤreſſaire. En conſé- 
quence de ce principe, le fataliſte, sil ayoit lame ſen- 
ſible, plaindroit ſes ſemblables, gemirbit ſur leurs 6ga; 
rements, chercheroit a les detromper'; ſans jamais s ir- 
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xiter contre eux, ni infulter & hows: lane De quel dro 
en effet hair ou mepriſer les hommes? Leur ignoran- 
ce, leurs prejuges, leurs foihleſſes, leurs vices ,..lew 
s, ne ſont-ils pas des ſuites inevitables de e 

— inſtitutions? N'en ſont- ils pas aſſez figourew 
ſement punis par une foule de maux qui les afſiegent 
de toutes parts? Les deſpotes qui les accablent ſous ug 
ſceptre de fer, ne ſont- ils pas les victimes continuelles 
de leurs propres inquiétudes & de leurs defiances'? Ef. 
il un méchant qui jouiſſe d'un bonheur bien pur? 1 
vations ne ſouffrent- elles pas ſans ceſſe de leurs preju- 
ges & de leurs folies? L'ignorance des chefs. & la haing 
qu'ils ont pour la raiſon & la vérité, ne ſont- elles pa 
punies par la foibleſſe & la ruine des Etats qu'ils. gon. 
vernent? En un mot, le fataliſte gemira de voir lat 
ceſſitè exercer à tout moment ſes Jugements ſeveres fur 
les mortels qui meconnoifſent ſon pouvoit, ou quien: 
tent ſes coups, ſans vouloir reconnoitre la main dom 
ils partent : il verra que Vignorance eſt néceſſaire; que 
la credulite en eſt Ja ſuite nèceſſaire; que Taſſerville- 
ment eſt une . ſuite nëceſſaire de rigoorance erédule; 
que la corruption des mœurs eft une ſuite nëceſſait ie 
Faſſerviſſement; enfin, que les malheurs des ſocietes & 
leurs membres ſont des ſuites neceſſaires de cette corruption, 
Le fataliſte conſequent à ces idées, ne ſera, dog 
un miſanthrope incommode, ni un citoyen danger 
II pardonnera a ſes freres les egarements que leurs, 
ture viciee par mille cauſes leur ont rendu neceſſaines; 
il les conſolera, il leur inſpirera du courage, il let c 
trompera de leurs vaines chimeres; mais jamais il ue 
leur montrera cette aigreur, plus propre à les revolter, 
qu'à les attirer à la raiſon. Il ne troublera point le #6 
pos de la ſociete, il ne ſoulevera point les peuples cot: 
tre la puiſſance fouveraine ; ; i] ſentira que la perverlit 
& aveuglement de tant de conducteurs des peuples, 
| ſont, des ſuites neceſſaires des flatteries dont on. repait 
leur enfance , de la malice neceſſaire de ceux qui les 
obſedent & les corrompent pour, profiter de leurs foi 
bleſſes; enfin, que ce ſort des effets inévitables de 1 
gnorance proſonde de e vrais. interéts, _ ou tout, Sl: 
force de les retenit. oo onto 
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Le fataliſte n'eſt point en droit d'etre vain de ſes 
propres talents ou de ſes vertus; il ſait que ces qua- 
lites ne ſont que des ſuites de ſon: organifation natur 
relle, modifice par des circonſtances qui n'ont nulle- 
ment dependu de lui. Il aura ni haine ni mepris pour 
ceux que la nature & les circonſtances nauront point 
favoriſes comme lui. Cleft le fataliſte qui doit ètre hum- 
ble & modeſte par principe; n'eſt-il pas force de re- 
connoitre qu'il ne poſſede rien qu'il ait regu? 

En un mot, tout ramene à I'indulgence celui que lex- _ 
perience a convaincu de la neceflite des choſes. Il voit 
avec douleur qu'il eſt de Peſſence d'une ſotiètè mal conſ— 
tituze , mal gouvernee , aſſervie à des prejuges & a des 
uſages dèraiſonnables, ſoumiſe à des loix inſenſèes, 
degradee par le deſpotiſme, corrompue par le luxe, 
enivree de fauſſes opinions, de ſe remplir de citoyens 
vicieux & légers, dleſclaves rampants & glorieux de 
leurs chaines , d' ambitieux ſans idées de vraie gloire, 
davares & de protigues, de fanatiques & de libertins. | 
Convaincu de la liaiſon nèceſſaire des choſes, il ne ſera „ 
point ſurpris de voir la négligence ou loppreſſion pars 
ter le decouragement dans les campagnes, des guerfes 
ſanglantes les depeupler , des depenſes: inutiles les ap- 
pauvrir, & tous ces excès rèunis faire que les nation 
ne renferment par. tout que des hommes ſans bonheur, 
ſans lumicres , ſans! mœurs & ſans vertus. Il ne verra 
en tout cela que action & la reaction néceſſaire du : 
phyſique ſur le moral, & du moral ſur. le phyſique. 
En un mot, tout homme qui reconooit la ſatalitè, de- 
meurera perſuadè qu'une nation mal -gouyernee eſt un 
lol fertile en plantes venimeuſes; elles y croiſſent en 
telle abondance , qu'elles ſe preſſent & s'etouffent les 
unes les autres. C'eſt dans un texrein-cultive par les 
mains d'un Lycurgue, que l'on voit naitre des citoyens 
ntrepides, fiers, déſintéreſſés, étrangers aux plaiſirs: 
dans un champ cultivè par un Tibere, l'on ne trouvera | yp af 
que des fcelerats, des ames baſſes, des delateurs & des 5 
traitres. C'eſt le ſol, ce ſont les circonſtances dans lef- 
quelles les hommes ſe trouvent placts, qui en font 
des objets utiles ou nuiſibles. Le ſage Evite les uns, 
comme ces reptiles dangereux dont la nature eſt de mor: 
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as & de communiquer leur venin; 1 84 


autres, & les aime comme ces fruits dblicieus 2 
palais ſe trouve agreablemerit flatte : il voit E 


chants ſans colere, il cherit les cœurs bienfaiſagwy4 


fait que Varbre languiſſant ſans: culture dans un M 


aride & ſablonneux, qui l'a rendu difforme & tortueus, 
eüt peut · etre Etendu ſon feuillage au loin, eũt fourn 
des fruits delectables, eut procure un ombrage frais, 
ſi ſon germe elit ete place dans un terrein plus fertile, 
ou s'il eũt _— les ſoins attentifs d'un culrivatew 


| habile. | _ 


Que Ton ne nous diſe point que c'eſt degrader Vhow 
me, que de rèdu ire ſes fonctions a un pur méchant 
me; que c'eft honteuſement Pavilir , que de le cg 
rer A un arbre, à une vegetation abjecte. Le Phi 
loſophe , exempt de prejuges „ n'entend point ce 
invente par Fignorance de ce qui conſtitue la vr 
gnite de homme, Un atbre eſt un objet qui, 
ſon eſpece, joint l'utile a Vagreable ; il mèrite non 
affection, quand il produit des fruits doux & une n 
bre favorable. Toute machine eſt prècieuſe, des qu 
eſt vraiment utile & remplit fidslement les fon 
auxquelles on la deſtine. Oui, je le dis avec courage, 
Fhomme de bien, quand il a des talents & des de 
tus, eſt, pour les Etres de ſon: eſpece, un achre g 


leur fournit & des fruits & de l'ombrage. L'hodiine 


de bien eſt une machine dont les reſſorts ſont dap 
tes de maniere à remplir leurs fonctions d'une fayet 
qui doit plaire. Non, je ne rougirai pas d'etre une 
chine de ce genre, & mon ccur treſſailleroit de je, 


sil pouvoit preſſentir qu'un jour les fruits de mes 


flexions ſeront utiles & conſolants pour mes ſer 

La nature elle meme n'eſt- elle pas une vaſte math 
dont notre eſpece eſt un foible reſſort? Je ne voin 
de vil en elle ni dans ſes productions; tous les du 
qui ſortent de ſes. mains ſont bons, nobles, ſublime, 
des qu'ils cooperent à produire Vordre & Neck 
dans la ſphere ou ils doivent agir. De quel 
que foit “Fame, ſoit: 'qu'on la fafle mortelle, bie 50 
la ſuppoſe immortelle, ſoit qu'on la regarde comme m 


eſprit v ſoit qu'on la * uno portion du . 
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Fe trouverai cette ame noble, grande & ſublime dans 
Socrate, Ariſtide & Cato. Je Pappelerai- une ame de - | 
boue dans Claude, dans Séſan, dans'Neron.” Padmire-” 
rai ſon Energie & fon jeu dans CornetlE;, dans News — «+ 
ton, dans Monteſquieu +: je gemirai de ſa baſſeſſe —_ . | 
voyant des hommes vils qui encenſent la ryrannie,” 2 
ou qui rampent ſervilemenit aux pieds de la ſuperſtition. * 3 
Tout ce qui vient d'etre dit dans le cours de cet O u- > 
vrage , nous prouve clairement que tout eſt neceſſaires” 3 
Tout eſt toujours dans Pordre , relativement à la na- | | 
ture, oi tous les Etres ne font que ſuivre les loix' n 
qui leur ſont - impoſees. Il eſt entre dans ſon plan que LY 
de certaines terres produiroient des fruits delicieux ; tan- 
dis que d'autres ne fourniroient que des ronces, des 
epines, des vegetaux dangereux. Elle.a'voulu que quel 
ques ſocietes produiſiſſent des ſages, des heros}, des 
grands hommes; elle a regle que d'autres ne feroient 
naitre que des hommes abjects, ſans -energie & ſans 
vertus. Les orages, les vents, les tempétes, les mala- 
lies , les guerres, les peſtes & la mort ſont auſſi ne- 
ceſſaires a ſa marche, que la chaleur bienfaiſante du ſo- 
leil, que la ſerenite de l'air, que, les pluies douces du 
printemps, que les années fertiles, que la ſanté, que bs 
a paix, que la vie; les vices & les vertus, les t.. 
Webres & la lumiere, ignorance” & la ſcience ſont gas 3 
lement necefſaires ; les uns ne ſont des biens, les au- 
res ne ſont des maux, que pour des Eres particuliers 
dont ils favoriſent ou derangent la fagon d'exiſter: le 
tout ne peut Etre malheureux, mais il peut renfermer 
des malheureux; rr? PL TO ggT © 
La nature diſtribue donc de la meme main ce que "i 
nous appellons Pordre , & ce que nous appellons dior. 
re, ce que nous. appellons plaiſir, & ce que nous ap- = 
pellons douleur; en un mot elle répand, par la neceſ- - Z 
lite de ſon etre , & le bien & le mal dans le monde 
que nous habitons. Ne la taxons point pour cela dle 
bonte ou de malice; ne nous imaginons pas que nos - 
cris & nos vœux puiſſent arreter ſa force toujours agiſ- "IM 
ſante d'apres des loix immuables. Soumettons- nous k 1 
notre ſort, & lorſque nous ſouffrons, ne recourons „ 
point aux chimeres que notre imagination a crees z.;: wo 
| 1 2s W: 5 
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puiſons dans la nature elle - mẽme les remedes quelle 
nous offre pour les maux qu'elle nous fait. Si elle gau 
envoye des maladies, cherchons dans ſon ſein les pro- 


ductions ſalutaires qu'elle fait naitre pour nous. Si elle 
nous donne des erreurs 1 elle nous fournit, dans Pexp6- 


rience & dans la verite, les contrepoiſons propres 4. 


detruire leurs funeſtes effets. Si elle ſouffre que la race 
humaine gemifſe long temps ſous le poids de ſes vices 
& de ſes folies, elle lui montre dans la vertu le te. 
mede aſſurè de ſes infirmites. Si les maux que quelques 
focietes eprouvent ſont neceflaires , quand ils ſeront de. 
venus trop incommodes, elles ſeront irrefiſtiblement 
forcees d'en chercher les remedes , que la nature leur 
fournira toujours, Si cette nature a rendu exiſtence 
inſupportable pour quelques etres infortunes qu'elle ſem- 
ble avoir choiſispour en faire ſes victimes, la mort eſt une 
porte qu'elle leur laiſſe toujours ouverte , & qui les deli. 


vre de leurs maux, lorſqu'ils les jugent impoſſibles a gustir. 


Naccuſons donc point la nature d'etre ine xorable 
pour nous; il n'exiſte point en elle de maux , dont elle 
ne fourniſſe le remede à ceux qui ont le courage de 
le chercher & de Vappliquer. Cette nature ſuit des loix 
generales & neceflaires dans toutes ſes opèrations; le 
mal phyſique & le mal moral ne ſont point dis à fa 
mechancete, mais à la neceflite des choſes. Le mal phy- 
fique eft le derangement produit dans nos organes pat 
les cauſes phyfiques que nous yoyons agir ; le mal mo 
ral eſt le derangement produit en nous par des cauſes 
phyſiques dont le jeu eſt un ſecret pour nous. Ces cal 
| ſes finiſſent toujours par produire des effets ſenſibles 
ou capables de frapper nos ſens; les penſees & les vo- 
lontés des hommes ne ſe montrent que par les effets 
marques qu'elles produiſent en eux-memes , ou ſurles 
etres que leur nature rend ſuſceptibles de les ſentir. Nous 
ſouffrons , parce qu'il eſt de l'eſſence de quelques etres 
de deranger I'*conomie de notre machine; nous jouik 
ſons , parce que les proprietes de quelques Etres ſont 
analogues a notre facon d'exiſter; nous naiſſons, parce 
qu'il eſt de la nature de quelques matieres de ſe combine 
ſous une forme determinee; nous vivons, nous agiſſons, 
nous penſons , parce qu'il eſt de Veflence de certaines com 
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pinaiſons d'agir & de ſe maintenir dans Fexiſtence par 
des moyens donnes, pendant une duree fixee : enfin 
nous mourons, parce qu'une loi neceſſaire preſcrit a 
toutes les combinaiſons qui ſe font faites, de ſe detrui- 
re ou de ſe diſſoudre. De tout cela il reſulte que la na- 
ture eſt impartiale pour toutes ſes productions; elle nous 
ſoumet comme tous les autres etres a des loix Ster- x 
nelles, dont elle n'a pu nous exempter; fi elle les 
ſuſpendoit un inſtant, c'eft pour lors que le defordre 
ſe mettroit en elle, & que ſon harmonie ſeroit troublee. 
Ceux qui etudient la nature, en prenant Vexperience 
pour guide, peuvent ſeuls deviner ſes ſecrets, & de- 
meler peu a peu la trame, ſouvent imperceptible, des 
cauſes dont elle ſe ſert pour operer ſes plus grands phi. 
nomenes; a l'aide de Fexperience nous lui decouvrons 
ſouvent de nouvelles proprietes & de nouvelles fagons d'a- 
gir inconnues des fiecles qui nous ont precedes. Ce qui ètoit 
des merveilles, des miracles, des effets ſurnaturels pour nos 
aieux , devient aujourd'hui pour nous des effers ſimples & 
naturels, dont nous connoiſſons le mechaniſme & les cau- 
ſes. Lhomme „en ſondant la nature, eſt parvenu a dee 
couvrir les cauſes des tremblements de la terre, du mou- 
vement periodique des Mers, des embraſements ſou- 
terreins, des meEteores, qui etoient pour nos Ancetres, 
& qui ſont encore pour le vulgaire ignorant, des ſignes 
indubitables de la colere- du Ciel. Notre poſterite, en 
ſuivant & rectifiant les experiences faites & par nous 
& par nos peres, ira plus loin encore, & decouvrira 
des effets & des cauſes qui ſont totalement voiles a nos 
yeux. Les efforts reunis du genre humain parviendront, 
peut-etre un jour, à penetrer juſques dans le ſanc- 
tuaire de la nature pour decouvrir pluſieurs des myſ- 
res qu'elle a ſemble jufquiici refuſer a toutes nos recherches. 
En enviſageant Thomme ſous ſon veritable aſpect; 
en quittant Vautorite pour ſuivre Pexperience & la rat- | 
ſon; en le ſoumettant tout entier aux loix de la phy- 
ſique, auxqueiles imagination a voulu le ſouſtraire, 
nous verrons que les phenomenes du monde moral ſui- 
vent les memes regles que ceux du monde phyſique, 
& que la plupart des grands effets , que notre ignorance 
& nos prejuges nous font regarder comme inexplicables | 
| 1 | N ij 1 
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& comme merveilleux, deviendront ſimples & nature 


pour nous. Nous trouverons que eruption d'un voltan 


& la naiſſance d'un Tamerlan ſont, pour la Nature, 


meme choſe; en remontant aux cauſes premieres des f 
Evènements les plus frappants que nous voyohs aye 


effroi $'operer ſur la terre, de ces revolutions teri 


bles , de ces convulſions affreuſes qui dechirent & . 


vagent les nations, nous trouverons que les volot 
qui operent en ce monde les changements les plus ſur- 
prenants & les plus etendus , ſont mues, dans leur prig- 
cipe , par des cauſes phyſiques , que leur petiteſſe nous 
fait juger mepriſables & peu capables de produire des 
phenomenes que nous trouvons fi grands. 


Si nous jugeons des cauſes par leurs effets, il l 
point de petites cauſes dans l'univers. Dans une name 
ou tout eſt liè, ou tout agit & reagit, ou tout ſe ment ! 
& s altere, ſe compoſe & ſe decompoſe , ſe forme & 
ſe d6truit , il Veſt pas un atome qui ne joue un de 


important & neceffaire ; il n'eſt point de molecule im- 
perceptible qui, placee dans des circonftances conve- 
nables, n'opere des effets prodigieux. Si nous étions f 


portee de ſuivre la chaine eternelle qui lie toutes tes | 


cauſes aux effets que nous voyons, ſans perdre auem 


de ſes chainons de vue; fi nous pouvions demeler: le 


bout des fils inſenſibles qui remuent les penſéèes, Jes 
volontes, les paſſions de ces hommes que, d'apres Teurs 
actions, nous appellons puiſſants, nous trouverions que 
ce ſont des vrais atomes qui ſont les leviers ſecrets dont 
la nature ſe ſert pour mouvoir le monde moral; cet 


la rencontre inopinee , & pourtant nèceſſaire, de ces 


molecules indiſcernables à la vue, Ceſt leur 2ggrégation, 
leur combinaiſon, leur proportion, leur fermentation, 
qui, modifiant homme peu- A- peu, ſouvent à ſon inſu 
malgre lui, le font penſer, vouloir , agir d'une fagon 
determinee & neceſlaire ; fi ſes volontes & ſes actions 
influent ſur beaucoup autres hommes, voila le monde 
moral dans la plus grande combuſtion. Trop dacrete 


dans la bile d'un fanatique, un ſang trop enflamme_ 


dans le cœur d'un conquerant , une digeſtion penible 
dans l'eſtomac d'un Monarque, une fantaiſie qui paſſe 
dans —_— d'une femme , ſont des cauſes — pew 
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faire entreprendre des guerres, pour envoyer des mil - 
lions d'hommes à la boucherie, pour renverſer des mu- 
railles, pour reduire des villes en cendres, pour plon- 
ger des nations dans le deuil & la miſere, pour faire 


eclore la famine & la contagion , pour propager la dé- 


ſolation & les calamités pendant une longue ſuite de 
ſiecles a la ſurface de notre globe. e. 5 
La paſſion d'un ſeul individu de notre eſpece, quand 
il diſpoſe des paſſions dun grand nombre d'autres, par- 


vient a combiner & reunir leurs volontcs & leurs ef- 


forts, & decide ainſi du ſort des habitants de la terre. 
Ceſt ainſi qu'un Arabe ambitieux , fourbe , voluptueux , 


donne a ſes compatriotes une impulſion , dont l'effet eft 


de ſubjuguer ou dèſoler de vaſtes contrees dans VAfie , 


dans VAfrique & dans VEurope , & de changer le ſyſ- 


teme religieux , les opinions & les uſages d'une partie 
conſiderable des habitants de notre monde. Mais en re- 
montant a la ſource primitive de ces etranges revolus 
tions, quelles ſont les cauſes cachees qui influoient ſur 


cet homme, qui excitoient ſes propres paſſions , qui conſ- 


tituoient ſon temperament ? Quelles ſont les matieres de 
la combinaiſon deſquelles reſulte un voluptueux, un 
fourbe , un ambitieux , un enthouſiaſte, un homme elo- 
quent, en un mot, un -perſonnage capable d'en impoſer 
a ſes ſemblables , & de les faire concourir a ſes vues? 
Ce ſont les particules inſenſibles de ſon ſang, c'eſt le 
tiſu imperceptible de ſes fibres, ce ſont des ſels plus 


ou moins acres qui picotent ſes nerfs , c'eſt plus ou 


moins de matiere ignee qui circule dans ſes veines. D'ow 
viennent ces elements eux-m&emes? Ceſt du ſein de ia 


mere, C'eft des aliments qui ont nourri, du climat qui 


Ta vu naitre , des idees qu'il a recues, de Pair qu'il 
a reſpirè, ſans compter mille cauſes inappreciables & 


paſſageres qui, dans des inſtants donnes, ont modifie 
& determine les paſſions de cet important perſonnage 


devenu capable de changer la face de notre globe. 
A des cauſes ſi foibles dans leur principe, fi Ion eũt, 


dans Vorigine , oppoſe les moindres obſtacles , les Eve- 
nements ſi merveilleux dont nous ſommes ſurpris, ne 
ſeroient point arrives. Un. acces de fievre , cauſe par 


un peu de bile trop enflammee, ekit pu faire avorter tous 
| N i | 


* 
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les projets du Legiſlateur des Muſulmans. De hp 
un verre d' eau, une ſaignèe euſſent quelqueſois ſuf pour 
ſauver des Royaumes. 

L'on voit'donc que le ſort du genre bung aink 
que celui de chacun des individus qui le compoſent, 
depend. a chaque inſtant de cauſes inſenſibles , que 
des circonſtances ſouvent fugitives font  naitre , deve 
loppent & mettent en action. Nous attribuons au h. 
fard leurs effets, & nous les regardons comme fortultz, 
tandis que ces cauſes operent neceſſairement &. fuiyent 
des regles ſüres. Nous n'avons ſouvent ni la ſagatits 
ni la bonne foi de remonter aux vrais principes; nous 
regardons des mobiles ſi foibles avec mepris , parce que 
nous les jugeons incapables de produire de fi grande 
choſes. Ce font pourtant ces mobiles, tels qu'ils ſont, 
ce ſont ces reſſorts fi cherifs qui, dans les mains de 
la nature & d'après ſes loix neceiſaires, ſuffiſent pour 


remuer notre univers. La conquete d'un Gengis-Kan | 


na rien de plus cEtrange que Vexploſion d'une mine cay- 
ſee dans ſon principe par une foible etincelle , qui com- 


mence &abord par allumer un grain unique de poudre, | 
mais dont le feu ſe communique bientôt a pluſieurs | 


milliers d'autres grains contigus, dont les forces rgu- 
_ nies & multiplices finiſſent par renverſer des rempanyy 
des villes & des montagnes. 

Le ſort de la race humaine , & celui de chaque homme, 
depend donc a tout moment de cauſes inſenſibles, es- 


chées dans le ſein de la nature, juſqu'a ce que leur 


action ſe deploye. Le bonheur ou le malheur, la proſ- 


perits ou la miſere de chacun de nous & des nations 


entieres, ſont attaches a des forces dont il nous eſt im- 
poſſible de prè voir, d'apprècier ou d'arrèter action. Peut 
etre queen cet inſtant s' amaſſent & ſe combinent les mo- 
lecules imperceptibles dont Paſſemblage formera un Sou. 
verain , qui ſera le fleau d'un vaſte Empire. Nous ne 
pouvons nous-memes. repondre un inſtant de notre 

tinee ; nous ne connoifſons point ce qui ſe paſſe en nous, 
les cauſes qui agiſſent dans notre interieur , ni les cir- 
conſtances qui les mettront en action, & qui develop- 
peront leur energie ; c'eſt cependant de ces cauſes im- 
poflibles a demeler , que depend notre deſtinèe pour 
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ja vie. Souvent une rencontre impreyue fait eclore dans 
notre ame une paſſion , dont les ſuites influeront nèceſſaire- 
ment ſur notre felicite. C'eſt ainſi que l'homme le plus ver- 
tueux peut, par la combinaiſon bizarre de circonſtances 
inopinèes, devenir en un inſtant Phomme le plus criminel. 
On trouvera, ſans doute, cette verite effrayante 
& terrible. Mais au fond qu'a-t-elle de plus rèvoltant 
que celle qui nous apprend que cette vie, à laquelle 
nous ſommes ſi fortement attaches, peut ſe perdre à 
chaque inſtant par une infinite Eaccidents auſſi irreme- 
diables qu'imprevus ? Le fataliſme rèſout facilement 'hom- 
me de bien à mourir , il lui fait enviſager la mort comme 
un moyen ſar de ſe ſouſtraire a la mechancete; ce 
ſyſteme montrera cette mort a Phomme heureux lui- 
meme, comme un moyen d'échapper au malheur qui 
finit ſouvent par empoiſonner la vie la plus fortunee, 

Soumettons- nous donc à la neèceſſitè; malgre nous, 
elle nous entrainera toujours; rëſignons- nous a la na- 
ture; acceptons les biens qu'elle nous preſente;z oppo» 
ſons aux maux neceflaires quelle nous fait Eprouver , 
les remedes nèceſſaires qu'elle conſent a nous accorder. 
Ne troublons point notre eſprit par des inquietudes inu- | 
tiles; jouiſſons avec meſure, parce- que la douleur eſt 
la compagne neceſſaire de tout exces ; ſuivons le ſen- 
tier de la vortu, parce que tout nous prouve que, 
meme dans ce monde, force d'etre'pervers, cette vertu 
eſt neceſſaire pour nous rendre eſtimable aux yeux des 
autres & contents de nous-memes..-—"_ | 

Homme foible & vain l tu prétends d'etre libre; he- 
| las! ne vois-tu pas tous les fils qui t'enchainent ? Ne vois- 

tu pas que ce font des atômes qui te meuvent; que 
ce ſont des circonſtances independantes de toi, qui mo- 
difient ton Etre & qui reglent ton ſort ? Dans une na- 
ture puiſſante qui t*environne, ſerois · tu donc le ſeul etre 
qui put reſfiſter a ſon pouvoir? Crois- tu que tes foibles 
veux la forceront de s'arrèter dans fa marche eternelle , 
ou de changer ſon cours? 1 
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CHAPITRE XIII. 


De UImmortalite de . 4 * Bunde 4. « n, 
Nature des craintes de la Mort. 


i SEL reflexions preſentees dans cet Oma conn: 
rent 4 nous montrer clairement ce que nous deyon 
penſer de Fame. humaine, ainſi que de ſes operation 
ou facultes : tout nous prouve de la fagon la plus 605. 
vaincante qu'elle agit & ſe meut ſuivant des loix ſen. 
blables a celles des autres etres de la nature; 3-4 qu elle 
ne peut etre diſtinguèe du corps; qu'elle nalt, 1 
_ croit , ſe modifie dans la meme progreſſion que lui ;.enfin 

rout devroit nous faire conclure qu'elle perit avec hi. 
Cette ame, ainſi que le corps, paſſe par un etat e 
foibleſſe & Tenfance;;" ceft alors qu'elle eſt afſaillie-par 
une foule de modifications & d'idees qu'elle regoit des 
objets exterieurs par la voie de ſes organes; elle amalſe 
des ſaits; elle fait des experiences vraies ou - fauſſts; 
elle ſe forme un ſyſReme de conduite, d'apròs lequel 
elle penſe & agit d'une fagon d'qu reſulte ſon hon · 
heur ou ſon malheur, fa raiſon ou ſon deélire, ſes vr. 
tus & ſes vices; parvenue avec le corps à fa force & 
à ſa maturite , elle ne ceſſe un inſtant de -partager avec 
lui ſes ſenſations agteables; ſes plaiſirs & ſes peines; 
en canſequence, elle approtive. ou deſapprouve ſon état; 
elle eſt ſaine ou malade , active ou languiſſante, eveil- 
lee ou endormie. Dans la vieilleſſe, homme s Eteint tout 
entier, ſes fibres & ſes nerfs ſe roidiſſent, ſes ſens de 
viennent obtus, ſa vue ſe trouble, ſes oreilies $'endur- | 
ciſſent, ſes idees ſe decouſent , ſa mèmoire diſparoit, 
ſon imagination s'amortit; que devient alors ſor ame: 
helas! elle s'affaiſſe en méme- temps que le corps, elle 
$'engourdir avec lui, elle ne remplit comme lui ſes 
fonctions qu'avec peine, & cette ſubſtance, que Ton en 
avoit voulu diſtinguer, ſubit les memes revolutions 
que lui, TR. a 
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Malgre tant de preuves fi convaincantes de 'la'materia- 
lite de l'ame ou de ſon identite avec le corps, des pen- 
ſeurs ont ſuppoſe que, quoique celui-ci fur periflable , 
ſon ame ne perifloit point; que cette portion de lui- 
meme jouiſſoit du privilege ſpecial , d'etre immortelle ou 
exempte de la diſſolution & des changements de for- 
mes que nous voyons ſubir a tous les corps que la na- 
ture a compoſes : en ' conſequence , on ſe perſuada que 
cette ame privilegiee ne mourroit point. Son immorta- 
lite parut ſur tout indubitable a ceux qui la ſuppoſe- 
rent ſpirituelle: apres en avoir fait un etre ſimple , ine- 
tendu , depourvu de parties, totalement different de tout 
ce que nous connoifſons , ils pretendirent qu'elle n'e- 
toit point ſujette aux loix que novs trouvons dans 
tous les ètres, dont Pexperience nous montre la de- 
compoſition continuelle. DE 2; | 
Les hommes, ſentant en eux-m&mes une force cachee 
qui dirigeoit & produiſoit d'une fagon inviſible les mou- 
vements de leurs machines, crurent que la nature en- 
tiere, dont ils ignoroient VeEnergie & la façon Cagir , 
devoit ſes mouvements à un agent analogue à leur ame, 
qui agiſſoit ſur la grande machine, comme leur ame ſur 
leur corps. L'homme s étant ſuppoſe double , fit auſſi 
la nature double; il la diſtingua de ſa propre energie ; 
il la ſepara de ſon moteur, que peu a peu il fit ſpiri- 
tuel. Cet ètre diſtingue de la nature fut regardè comme 
lame du monde, & les ames des hommes comme des 
portions èẽmanèes de cette ame univerſelle. Cette opi- 
nion ſur l'origine de nos ames, eſt d'une antiquite très- 
reculee. Ce fut celle des Egyptiens, des Chaldeens , 
des Hebreux, (1) ainſi que de la plupart des Sages de 
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(1) Il paroit queMoiſe croyoit apjourd'hui le ſyſteme de Fe- 
avec les Egyptiens l' manation manation divine, vu qu'elle ſup- 
divine des ames: Dieu, ſelon poſeroit la divinite diviſible; 
lui, forme Thomme du limon de d'ailleurs, leur Religion ayant 
la terre; il repandit ſur ſon viſage beſoin d'un enfer pour tour- 
un ſouffle de vie, & Phomme.de- menter les ames des reprouves , 
Dae vivant & anime, Voyez la il efit fallu damner une portion 
Geneſe , Chap. II. V. 7. Ce- de la divinite conjointement 
pendant les Chrétiens rejettent avec les ames des victimes 
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Orient. Ce fut dans leurs écoles que les — 
les Pythagores , les Platons puiſerent une doctrins flt 
teuſe pour la vanite & pour imagination des mortely 
L'homme ſe crut ainſi une portion de la divinité, in 
mortel, comme elle , dans une partie de lui-meme; Ge 
pendant des Religions inventees par la ſuite , renonee 
rent a ces avantages quelles jugerent incompatibles aver 
d'autres parties de leurs ſyſtemes: elles pretendirent qu 
le Souverain de la nature, ou ſon moteur, n'eroit point 
ſon ame, mais qu'en vertu de ſa toute · puiſſance, il c 
les ames humaines à meſure qu'il produiſoit les com 
qu'elles devoient animer ; & l'on enſeigna que ces ame, 
une fois produites par un effet de la meme tous fat 
fance , jouiſſoient de Pimmortalite. oat 
Quoi qu'il en ſoit de ces variations ſur Torigine ds 
ames, ceux qui les ſuppoſerent emanees de Dieu m. 
me, ont cru qu'après la mort du corps, qui leut ſe- 
voit d enveloppe ou de priſon, elles retournoient u 
refufion à leur ſource premiere. Ceux qui, ſaus adop 
ter opinion de Iemanation divine, admirent la ſpiritus 
lite & Pimmortalite de l'ame, furent obliges de ſuppoſa 
une region, un ſejour pour les ames, que leur imp 
gination leur peignit d'après leurs eſperances, lean 
_ .craintes, leurs deſirs & leurs prejuges. - - | 
Rien de plus populaite que le dogme de hams 
Hite de Fame ; rien de plus univerſellement rèpandu qu 
Pattente d'une autre vie. La nature ayant inſpire à ton 
les hommes l'amour le plus vif de leur exiſtence; | 
deſir d'y perſeverer toujours, en fut une ſuite niet 
ſaire; ce deſir bientot ſe convertit pour eux en certity- 
de, & de ce que la nature leur avoit imprime le delt 
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qu'elle ſacrifioit a ſa propre lui attribue. II pared; que ce 
vengeance. Quoique Moiſe*', fut durant la captivite de l. 
par les paroles qui viennent bylone que les Juifs apprirett 
d'etre citees, ſemble indiquet le dogme des recompenſes | 
que Lame ſoit une portion de des chatiments futurs , ener 
Ja divinite , nous ne voyons gne par Zoroaftre aux 
pourtant pas que le dogme de mais quele Legiſlateur Hebrn 
Fimmortalite de Pame ſoit Eta- ne connut pas, ou du mow 
bli dans aucuns des Livres qu'on laiſſa ignorer a ſon peupih 
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Fexiſter toujours, on en fit un argument pour prouver 
que jamais homme ne ceſſeroit d'exiſter. Notre ame, dit 
Abadie, n'a point de defirs inutiles, elle deſire naturcllemert 
une vie eternelle, &, par une logique bien étrange, il 
conclut que ce defir ne pouvoit manquer d'etre rempli. 
(i) Quoi qu'il en ſoit, les hommes ainſi diſpoſes , ecou- 
terent avidement ceux qui leur annoncerent des ſyſte- 
mes ſi conformes a leurs vœux. Cependant ne regar- 
dons point comme une choſe ſurnaturelle le deſir d'exifter, 
qui fut & ſera toujours de Veſſence de I'homme ; ne 
ſoyons pas ſurpris, Sil recut avec empreſſement une 
hypotheſe qui le flattoĩt en lui promettant que ſon de- 
ſir ſeroit un jour ſatisfait ; mais gardons-nous de conclure 
que ce deſir ſoit une preuve indubitable de la realite 
de cette vie future , dont les hommes, pour leur bonheur 
preſent, ne ſont que trop occupes. La paſſion pour 
Fexiftence n'eſt en nous qu'une ſuite naturelle de la 
tendance d'un Etre ſenſible, dont l'eſſence eſt de vouloir 
ſe conſerver. Ce deſir ſuit dans les hommes energie 
de leurs ames ou la force de leur imagination, toujours 
prete à realiſer ce qu'ils deſirent très- fort. Nous deſi- 
rons la vie du corps, & cependant ce deſir eſt fruftre; 
pourquoi le deſir de la vie de notre ame ne ſeroit-il pas 
fuſtre comme ii e Ww EIT 
Les reflexions les plus ſimples ſur la nature de notre 
ame, devroient nous convaincre que idée de ſon im- 
mortalitè n'eſt qu'une illuſion. Qu'eſt- ce en effet que no- 
tre ame, ſinon le principe de la ſenſibilitè? Qu'eſt-ce 
que penſer, jouir, ſouffrir, ſinon ſentir? Qu'eſt- ce que 
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(1) Ciceron avoit dit avant 
Abadie, naturam ipſam de im- 
mortalitate animorum tacitam jus 
dicare ; neſcio quomodo inharet 
in mentibus quaſi ſæculorum quod- 
dam augurium. Permanere ) animos 
erbitramus conſenſu nationum om- 
num, Voila Videe de Vim- 
mortalitè de Vame deja chan- 
gce en une idée innce ; cepen- 
Gant le meme Ciceron te- 
garde Pherecyde, comme in- 


A 


venteur de ce dogme. Tusce- 
LAN. Diſputat. Lib. I. 68 

(2) Voici comment raiſon- 
nent les partiſans du dogme de 
Pimmortalite de l'ame. Tous les 
hommes deſirent de vivre toujours , 
donc ils vivront toujours. Ne pour- 
roit-on pas leur retorquer Par- 
gument en diſant, tous les hom- 
mes defirent naturellement d'ttre 
riches, donc tous les hommes ſe- 
ront riches un four. | 
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h vie, ſinon l Memblage de. ces modifications. ou wor 
vements propres a Ferre organiſe? Ainſi, des que le] 
corps ceſſe de vivre, la ſenſibilite ne peut plus Seren 
cer; il ne peut donc plus y avoir d'idèes, ni par cd 
ſequent de penſèes. Les idées, comme on Ta a prount, 
ne peuvent nous venir que par les ſens; or comment 
veut-on que, prives une fois de ſens , nous ayions en 
core des perceptions , des ſenſations , des idées? u 
qu'on a fait de Vame un etre ſepars du corps anime, 
pourquoi N'a-t-on pas fait de la vie un etre | 
corps vivant ? La vie eſt la ſomme des mouvements dt 
tout le corps; le ſentiment & la pence font une parti 
de ces mouvements ; ainſi dans Phomme mort ces m 
vements ceſſeront comme tous les autres. 5 

En effet, par quel raiſonnement pretendroit-on now 
prouver que cette ame, qui ne peut ſentir, penſer, 
vouloir , agir qu'a aide de ſes organes, puiſſe avoi 
de la douleur & du plaiſir, ou meme puiſſe avoir k; 
conſcience de ſon exiſtence, lorſque les ore qui fe 
avertiſſoient, ſeront decompoſes ou detruits 2 N'eſt-il ps 
evident que Tame depend de Yarrangement des partic 
du corps & de Pordre ſuivant lequel ces parties c- 
pirent à faire leurs fonctions ou mouvements ? Aink 
la ſtructure organique une fois détruite, nous ne pols 
vons douter que Yame ne le ſoit auſſi. Ne voy ons-nous 
pas durant tout le cours de notre vie, que cette . 
eſt alterce,, derangee, troublee par tous les changement 
qu'eprouvent nos organes? & Pon veut que cette ams 
agiſſe , penſe , ſubſiſte lorſque ces memes organes auto 
entièrement diſparus! 

Letre organiſe peut ſe comparer à une horloge qui; 
une fois briſèe, n'eſt plus propre aux uſages auxquel 
elle etoit deſtinèe. Dire que Vame ſentira, penſen, 
jouira, ſouffrira après la mort du corps, c 'eſt pretend 
qu'une horloge , briſee en mille pieces, peut continuer 
A ſonner ou à marquer les heures. Ceux qui nous dilent 
que notre ame peut ſubſiſter nonobſtant la deſtrudion 
du corps, ſoutiennent evidemment que la modification 
d'un corps pourra ſe conſerver , apres que le ſujet en aun 
etè detruit ; ce qui eſt complerement abſurde. 

L'on ne manquera pasde nous dire que la conſer nau 
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zes ames apres la mort du corps, eſt un effet de la 
puiſſance divine: mais ce ſeroit appuyer une abſurditè 
par une hypotheſe gratuite. La puiſſance divine, de 
quelque nature qu'on la ſuppoſe, ne peut pas faire 
wune choſe exiſte & n'exiſte point en mème temps; 
elle ne peut faire qu'une ame ſente ou penſe, ſans les 
intermedes neceſſaires pour avoir des penſees. 

ue l'on ceſſe donc de nous dire que la raiſon n'eſt 
point bleſſee du dogme de Vimmortalite de Vame, ou 
de battente d'une vie future. Ces notions , faites unique- 
ment pour flatter ou pour troubler l imagination du vul- 
gaire, qui ne raiſonne pas, ne peuvent paroitre ni con- 
vaincantes, ni meme probables a des eſprits eclaires. La 
raiſon , exempte des illuſions du prejuge , eft, ſans dou- 
te, bleſſee de la ſuppoſition d'une ame qui ſent, qui. 
penſe, qui s'afflige ou ſe rejouit, qui a des idees, ſans 
avoir des organes, Ceſt-a-dire, deſtituèe des ſeuls moyens 


des perceptions, des ſenſations & des idees, Si Pon nous 
replique qu'il peut exiſter d'autres moyens ſumaturels ou 
inconnus, nous repondrons que ces woyens de tranſmet- 
tre des idèes a Pame ſeparee du corps, ne ſont pas plus 
connus , ni plus à la portee de ceux qui les ſuppoſent, 
que de nous. Il eſt au moins tres-evident que tous ceux 
aqui rejettent les idées innèes, ne peuvent, fans contreq 
dire leurs principes, admettre le dogme fi peu fonde, de 
I''immortalire de l'ame. A „„ 
Malgre les conſolations que tant de gens prétendent 
trouver dans la notion d'une exiftence eternelle ; mal- 
gre la ferme perſuaſion, où tant d'hommes nous aſſu- 
rent qu'ils ſont, que leurs ames ſuryivront a leurs corps. 
nous les voyons tres-allarmes de la diſſolution de ces 
corps, & n''enviſager leur fin, qu'ils devroient deſirer 
comme le terme de bien des peines, qu'avec beaucoup 
Cinquietude. Tant il eſt vrai que le reel, le preſent, 
meme accompagne de peines, influe bien plus ſur les 
hommes , que les plus belles chimeres d'un avenir , quiils 
ne voyent jamais qu'au travers des nuages de l'incer- 
titude. En effet, malgré la pretendue conviction où les 
hommes les plus religieux ſont dune èternitè bienheu- 
reuſe, ces eſperances fi flatteuſes ne les empechent point 


naturels & connus par leſquels il lui ſoit poſfible d avoir 


* 
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de craindre & de fremir, lorſqu' ils penſent 4 la . 
non necefſaire de leurs corps. La mort fut 'toujous 
pour ceux qui s appellent des monels, le point de a 
le- plus effrayant; ils la regarderent comme un_pheng 
mene étrange, contraire a VFordre des choſes, Oppoli 
la nature; en un mot, comme un effet de bh ye 
. geance celeſte , comme ls ſolde du peche.. Quoique ton 
leur prouvar que cette mort eſt inevitable , . ils ne 
rent jamais ſe familiariſer avec ſon idee; ils y 
ferent qu'en tremblant, & aſſurance de poſſeder um 
ame immortelle , ne les dedommzgea que foiblemen 
du chagrin d'etre prives de leur corps periſlable. Deu 
cauſes contribuerent encore à fortifier & a nourrir lem 
allarmes; Pune fut que cette mort, communement ax: 
compagnee de douleurs, leur arrachoit une exiſtence 
qui leur plait, qu'ils connoiſſent, a laquelle ils ſont as 
coutumes ; Pautre fut Vincertitude de Tetat qui devot 
ſuccèder à leur exiſtence actuelle. 5 
L'illuſtre Bacon a dit que les hommes craignent la nt] 
par la meme raiſon que les enfants ont peur de Vobſcurits, (1) 
Nous nous defions naturellement de tout ce que nou 
ne connoiſſons point; nous voulons voir clair , afin & 
nous garantir des objets qui nous peuvent menacer, of 
pour étre a portee de nous procurer ceux qui peuven 
nous étre utiles. L'homme qui exiſte ne peut ſe faire 
didee de la non-exiſtence ; comme cet état Pinquiete, 
ſon imagination ſe met & travailler au defaut de fei- 
perience, pour lui peindre bien ou mal cet etat- incer- 
tain, Accoutume a penſer, a ſentir, a ętre mis en a6 
tion, à jouir de la ſociete, il voit le plus grand de 
malheurs dans une diſſolution qui le privera des objen 
& des ſenſations que ſa nature preſente lui a rendus u. 
ceſſaires, qui I'empechera d'etre averti de ſon etre , qui 
lui ons ſes Plaiſirs pour le plonger dans le lan En 
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. 1) Nam veluti pueri rüden atque omnia cacis 
In tenebris metuunt : fic nos in luce timemus 


Interdum , nihilo que ſunt metuenda mags. , 9 
| Lucazr IT Lib, u. vert. 87, 4s 
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N je ſuppoſant menie exempt de peines, il enviſage tou- 
an jours ce neant comme une ſolitude deſolante „ comme 
8 un amas de tenebres profondes; il s'y voit dans un aban- 
hem don general , deſtitue de tout ſecours, & ſentant la ri- 
bah gueur de cette affreuſe ſituation. Mais le ſommeil pro- 
| Ia ven fond ne ſuffit-t-il pas pour nous donner une idee vraie 
e du neant ? Ne nous prive- t- il pas de tout? Ne ſemble- 
* "I i pas nous anèantir pour P'univers, & anéantir cet 
2 univers pour nous? La mort eſt- elle autre choſe qu'un 
bl 88 ſommeil profond & durable à C'eſt faute de pouvoir ſe 
. 2 faire une idee de la mort que Phomme la redoute; s il 
1 s' en faiſoit une idee vraie, il cefleroit des - lors de la 
en craindre; mais il ne peut concevoir un état ou l'on ne 
wan e bent point; il croit donc que, lorſqu'il n'exiſtera plus, 
DI il aura le ſentiment & la conſcience de ces choſes qui 
"= lui paroiſſent aujourd'hni ſi triſtes & ſi lugubres; ſon 
' imagination lui peint ſon convoi , ce tombeau que l'on 
| Fas creuſe pour lui, ces chants lamentables qui Paccompae- 
bg gneront a ſon dernier ſejour ; il ſe perſuade que ces ob- 

9 jets hideux l'affecteront, meme apres ſon trepas, auſſi 
= peniblement que dans l'état preſent ou il jouit de ſes 
| ſens. (1 | * N 
Bal ak oh egare par la crainte! Apres ta mort, tes yeux 
57 tn ne verront plus, tes oreilles n'entendront plus ; dw 
— 4 fond de ton cercueil, tu ne ſeras point le temoin de 


cette ſcene que ton imagination te repreſente aujourd'hui 


9 er. ſous des couleurs {i noires; tu ne prendras pas plus de 
en part à ce qui ſe fera dans le monde, tu ne ſeras pas 
* plus occupe de ce qu'on fera de tes reſtes inanimes , 


que tu ne pouvois faire la veille du jour qui te placa 
parmi les ètres de l'eſpece humaine. Mourir , c'eſt ceſ- 
ſer de penſer & de ſentir, de jouir & de ſouffrir ; tes 
idèes periront avec toi; tes peines ne te ſuivront point 
dans la tombe. Penſe a la mort, non pour alimenter tea 
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(1) Nec videt in vere nullum fore morte alium SE 
Lui poſſit vivus fibi SE lugere peremptum , 
Stanſque jacentem , nec lacerari urive dolore. 


x ſeq LUGRETIVS, Lib, III. verſ. 898. & feqq. 
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craintes & ta m&lancolie, mais pour vVaccoutumer: 4 fan 4 
viſager d'un ceil paiſible , & pour te raſſurer contre e 
fauſſes terreurs que les enneniis as ton repos wines 
a t inſpirer. | 
Les craintes de la mort ſont 45 vaines illuGons 
devroient difparoitre auſſi· tùt qu'on enviſage cet 93 
ment neceſſaire ſous ſon vrai point de vue. Un grand. 
homme a defini la Philoſophie, une meditation de la mor, 
(1) Il ne veut point par-la nous faire entendre que nou 
devons nous occuper triſtement de notre fin, dang la; 
vue de nourrir nos frayeurs ; il veut, ſans doute , nom 
inviter a' nous familiariſer avec un objet que la nature; 
nous a rendu nèceſſaire, & nous accoutumer à Latten 
dre d'un front ſerein. Si la vie eſt un bien, s'il eſt . 
ceſſaire de l'aimer, il n'eſt pas moins neceſlaire de h" 
quitter; & la raiſon doit nous apprendre la reſignation 
aux decrets du ſort. Notre bien - Etre exige donc qu 
nous contractions Phabitude de contempler ſans allarmes, 
un evenement que notre eſſence nous rend inevitable; 
notre interet demande que nous n'empoiſonnions point 
par des craintes continuelles, une vie qui ne peut ayoit 
des charmes pour nous, fi nous ren voyons jamaiy: 
le terme fans friſſonner. La raiſon & notre interer con- 
courent a nous raſſurer contre les terreurs vagues que 
imagination nous inſpire a cet egard. Si nous les ap- 
pellons a notre ſecours, ils nous apprivoiſeront avec un 
objet qui ne nous effraye , que parce que nous ne le 
connoiſſons point, ou parce qu'on ne nous l'a montrs 
que defigure par les accompagnements hideux que la: 
ſuperſtition lui donne. Depouillons donc la mort de 
ces vaines illuſions, & nous verrons qu'elle n'eſt. que 
le ſommeil de la vie; que ce ſommeil ne ſera trouble } 
par aucun ſonge deſagreable , & qu'un reveil facheur 
ne le ſuivra jamais. Mourir, Ceſt dormir, c'eſt renter 
dans cet etat d'inſenſibilitè ou nous etions avant de nak 
tre, avant d'avoir des ſens, avant d'avoir la conſcienee 
de notre exiſtence actuelle. Des loix auſſi nèceſſaites 
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(1) MEAETH TET, , @ANATEY, Lain a dit ſeire mori ; ſoo 


prima viris. 


"34 de la Mature, Chap, XIII. 209 
_ len aue celles qui nous ont fait naitre, nous feront rentrer 
mec | dans le ſein de la nature d'où elle nous avoit tires , pour 


nous reproJuire par Ja ſuite ſous quelque forme nou- 
velle, qu'il nous ſeroit inutile de connoitre : ſans nous 
conſulter, elle nous plaga pour un temps dans le rang 
des Etres organiſes 3 ſans notre aveu, elle nous obligera 


1 11 den ſortir pour occuper un autre rang. Ne nous plai- 
whe gnons point de ſa durete, elle nous fait ſubir une loi 
nous 


Gi tout nait & perit, f tout ſe change & ſe derruit, 
ſi la naiſſance d'un Etre n'eſt jamais que le premier pas 
ers fa fin, comment elit-il ete poſſible que l' homme, 


qui veut que la terre ſolide que nous habitons, ſe 
hange, s' altere, & peut - etre ſe detruiſe ! Foible mortel ! 


x u pretendrois exiſter toujours; veux-tu done que pour 
n toi ſeul la nature change ſon cours? Ne vois- tu pas 
table; aas ces cometes excentriques qui viennent etonner tes 
Pony egards, que les planetes elles-memes ſont ſujettes a la 
13 ort? Vis donc en paix, tant que la nature le permet, 


aiſon. | 


8 , quo Malgre la ſimplicité de ces réflexions, rien de plus 
es ap- Ire que les hommes veritablement affermis contre les 
** raintes de la mort; le Sage lui-meme palit a ſon ap- 


roche; il a beſoin de recueillir toutes les forces de ſon 


nontre ſprit pour Vattendre avec ſerenite. Ne ſoyons donc 
que h ont ſurpris, ft l'idèe du trepas revolte tant le com- 
ort de nun des mortels; elle effraye le jeune homme; elle re- 
ſt que ouble les chagrins & la triſteſfe de la vieilleſſe acca- 
7 lee d'infirmités; elle la redoute meme bien plus que ne 


ait la jeuneſſe dans la vigueur de ſon Age; le vieillard 
| bien plus accoutume à la vie; d'ailleurs, ſon eſprit 
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0) Quid de rerum naturd que- veté de la vie; & de la rapi- 
ur, illa ſe hene geſſit; vitd fi dite du temps, & les hommes, 
las uti, longa eſt. V. SENEC. pour la plupart, ne ſavent que 

Brevitace Vite. Tout le faire ni du temps ni de Ia 
onde ſe plaint de la brie- vie. | I ; 
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dont elle n'excepte aucun des Etres qu'elle renferme (1). 


dont la machine eſt fi frèle, dont les parties ſont fi mo- 
bites & ſi compliquees , füt exempte d'une loi commune 


de meurs ſans effroi , ſi ton eſprit eſt claire par la 


lt plus foible, & a moins d' ënergie. Enfin , le malade de. 
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dont rien n'adoucira les arrets : ſelon elle, Phomme 


vore de tourments & le malheureux plongé 400 * 
fortune, oſent rarement recourir à la mort, qui ds 
vroient "regarder comme la fin de leurs peines. 

Si nous cherchons la ſource de cette pufillanimix 
nous la trouvons dans notre nature qui nous arg 
la vie, & dans le defaut d'energie de notre ame 
ien-loin de fortifier, tout s efforce d'affoiblir & len 
ſer. Toutes les inſtitutions humaines, toutes nos ph 
nions conſpirent 4 augmenter nos craintes , & à rende 

nos idées de la mort plus terribles & plus revoltants 
En effet, la ſuperſtition geſt plue à montrer la mon 
ſous les traits les plus affreux; elle nous la reprcſen | 
comme un moment redoutable qui - non-ſeulement nz 
fin a nos plaiſirs, mais encore qui nous livre fans 
fenſe aux rigueurs inouies d'un deſpote impiteyable; 


-* , > No 


plus vertueux n'eſt jamais ſir de lui plaire, il a lien a 
trembler de la ſeverite de ſes jugements; des ſupplics 
affreux & ſans fin puniront les victimes de ſon caprice 
des foibleſſes involontaires ou des fautes neceſlairesq 
auront allume ſa fureur. Ce tyran implacable ſe-yengy 
ra de leurs infirmites, de leurs delits momentants, i 
penchants qu'il a donnés à leur cœur, des erreum & 
leur eſprit, des opinions, des idees, des paſſrons.quil 
auront recues dans les ſocietes ou il les a fait naitre; | 
ne leur pardonnera ſur-tot jamais d'avoir pu mècus 
noitre un Etre inconcevable, d'avoir pu ſe trompet ſu 
ſon compte, d'avoir ofe penſer par eux-memes , ds 
refuſe d'ecouter des guides enthouſiaſtes ou trompeuts, 
& d'avoir eu le front de conſulter la raiſon , qu il lat 
avoit pourtant donnèe pour regler leur conduite * 
chemin de la vie. 

Tels ſont les objets afſſigeants dont la Religion 06 
cupe ſes malheureux & credules ſeQateurs. Telles lo 
les craintes que les Tyrans de la penſèe des hommes 
nous montrent comme ſalutaires ; malgre le peu deli 
qu'elles produiſent ſur la conduite de la plupart de cen 
qui Fen diſent , ou s'en croyent perſuades, on voudr! 
faire paſſer ces notions pour la digue la plus forte 9 
Von puiſſe oppoſer aux dereglements des hommes. 
pendant, comme nous le ferons voir bient0t , ces U 
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temes, ou plutòt ces chimeres ſi terribles ne font rien 
ſur le grand nombre, qui n'y ſonge que rarement, & 
jamais au moment que la paſſion, Vinterer, le plaiſir ou 
exemple Ventrainent. Si ces craintes agiſſent, C'eſt tou- 

jours ſur ceux qui n'en #uroient aucun beſoin pour s abſ- 
tenir du mal, ou pour faire le bien. Elles font trembler 
des eœurs honn&es , & ne font rien aux pervers: elles 
tourmentent des mes tendres, & laiſſent en repos les 
ames endurcies : elles infeſtent un eſprit docile & doux, 
elles ne cauſent aucun trouble à des elprits rebelles: >" 
ainſi elles nallarment que ceux qui deja ſont afſez allar- 5 
mes , elles ne contiennent que ceux qui ſont deja con- 
tenus. . | | 
Ces notions n'en impoſent done aucunement aux m- 
chants ; quand par haſard elles agiſſent ſur eux, ce n'eſt 
que pour redoubler la mechancete de leur caractere na- 
turel, la juſtifier à leurs propres yeux, leur fournir- des 
pretextes pour l'exercer fans crainte & ſans ſcrupule. En 
effet, experience d'un grand nombre de fiecles nous 
montre a quels exces la mechancete & les paſſions des 
hommes fe ſont portèes, quand elles ont ete autoriſees 
ou dechainees par la Religion, ou du moins, quand elles 
ont pu ſe couvrir de ſon manteau. Les hommes n'ont ja- 
mais ete plus ambitieux, plus avides, plus fourbes, 
plus cruels, plus ſeditieux, que quand ils ſe ſont per- 
ſuades que la Religion leur permettoit , ou leur ordon- 
noit de I'etre; cette Religion ne faiſoit pour lors que don - 
ner une force invincible a leurs paſſions naturelles , qu'ils 
purent, ſous ſes auſpices ſacres, exercer impunemeat & 
ſans aucun remords. Bien plus, tes pius grands ſcele- 
rats, en donnant un libre cours aux penchants deteſta- 
bles de leur mechant naturel , crurent meriter le Ciel, - 
dans la cauſe duquel ils fe montroient zeles, & $S'exemp- 85 
ter par des forfairs , des chatiments d'un Dieu, dont ils | 0 
penſoient avoir merits le courroun. | - 
Voila donc les effets que les notions falutaires de la 
Theologie produiſent ſur les mortels; ces reflexions 
peuvent nous fournir des repontes à ceux qui nous di- 
ſent, que ſe la Religion promettoit egalement le Ciel aux me- 
chants comme aux bons, il n auroit point dincredules 4 
Paure vie. Nous repondrons donc que 3 Religion, dans 


—_—_  -:- 8 be 

le fait, accorde le Ciel aux mechants; elle y bn 
ſouvent les plus inutiles & les plus mechants des hom. 
mes (1). Elle aiguiſe, comme on vient de le voir, lg} 
paſſions des mechants, en legitimant des crimes que, 
jans elle, ils craindroient de, commettre, ou pout leſ. 
quels ils auroient de la honte & des remords. Enfin, le 
Miniſtres de la Religion fourniſſent aux plus mechant 
des hommes, des moyens de detourner la foudre- 
deſſus leurs tètes, & de parvenir a la felicite eternelle,/ 
A Tegard des incredules, il peut y avoir, ſans gon 
te, des mechants parmi eux , comme parmi les phy 
credules; mais Vincredulite ne ſuppoſe pas plus la 
chancetè que la credulite ne ſuppoſe la bonte. Au eon. 
traire, Fhomme qui penſe 8 médite, connoit meu 
les motifs d'etre bon, que celui qui ſe laiſſe guider} 
en aveugle par des motifs incertains, ou par les int 
retz des autres. Tout homme ſenſe a le plus grandin- 
tèret d'examiner des opinions que Von pretend devot 
influer ſur ſon bonheur eternel : il les trouve fauſle: 
ou nuiſibles pour la vie proſente „il ne conclura j. 
mais de ce qu'il n'a pas d'autre vie a craindre ou # 
eſperer , qu'il peut dans celle-ci fe livrer impunement 
a des vices , qui lui feroient tort à lui-meme, ou qui 
lui attireroient le mepris ou la colere de la foci, 
L'homme n'attend point une autre vie, n'en eſt que 
plus intereſſè a prolonger ſon exiſtence, & a ſe rende 
cher à ſes ſemblables dans la ſeule vie qu'il connoifſe;} 
il a fait un grand pas vers la felicite en ſe debarral 
fant des terreurs qui affligent les autres. 
En effet, la ſuperſtition prit plaiſir a rendre Phonine 
lache, credule, puſillanime; elle ſe fit un principe de 
Faflliger fans relache : elle ſe fit un devoir de relor 
bler pour lui les horreurs de la mort; ingenieuſe 4 
le tourmenter , elle etendit ſes inquietudes au-dela m& 
me de fon exiſtence connue & (es Miniftres , * 
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(1) Tels ſont Moiſe „ Sa- minique, & tant : C bir 
muet, David chez les Juifs; gands religieux & zeles per- 
Mahomer chez les Muſulmans ; ; ſecuteurs que TEgliſe revert. 
chez les Chretiens, Conſtantin, On peut encore leur joindre 
S. Cyrule » S. Athanaſe o S. Do- les Croiſes y les Ligueurs 7 &o. 
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diſpoſer de lui plus ſürement en ce monde, inventerent 
les regions de Vavenir, en fe reſervant le droit d'y 
faire recompentſer les efclaves qui auront été ſoumis a 
leurs loix arbitraires, & de faire punir par la Divini- 
te, ceux qui auront ete rebelles a leurs volontes. Loin 
de conſoler les mortels, loin de former la raiſon de 
Phomme , loin de lui apprendre a plier ſous la main 
de la neceflite, la Religion en mille contrees s'eſt ef- 
forcee de lui rendre la mort plus amere, dCappeſantir 
ſon joug, Corner ſon cortege d'une foule de fantômes 
hideux , & de rendre ſes approches plus effrayantes 
quelle-meme. C'eſt ainſi qu'elle eft parvenue a remplir 
Funivers d enthoufiaſtes qu'elle ſeduit par des promeſſes 
vagues, & d' eſclaves avilis qu'elle retient par la erainte 
des maux imaginaires dont leur fin ſera ſuivie. Elle eſt 
venue à bout de leur perſuader que leur vie actuelle 
geſt qu'un paſſage pour arriver a une vie plus impor- 
tante. Le dogme inſenſè d'une vie future, les empeche _ 
de Soccuper de leur vrai bonheur, de ſonger a perfec- 
tionner leurs inſtitutions, leurs loix, leur morale & 
leurs ſciences; de vaines chimeres ont abſorbè toute 
leur attention; ils conſentent a gemir ſous la tyrannie 
religieuſe & politique, & croupir dans Verreur, a lan- 
guir dans l'infortune, dans Vefpoir d' etre quelque jour 
plus heureux, dans la ferme confiance que leurs cala- 
mites & leur patience ſtupide les conduiront a une fe- 
licite ſans fin; ils fe ſont crus ſoumis à une Divinite 
cruelle qui vouloĩt leur, faire acheter le bien-etre fu- 
tur, au prix de tout ce qu'ils ont de plus cher ici bas; 
on leur a peint leur Dieu comme Vennemi jure de la 
race humaine , & on leur a fait entendre que le Ciel 
rite contre eux vouloit etre appaiſe , & les puniroit 
cternellement des efforts qu' ils feroient pour ſe tirer de 
leurs peines. C'eſt ainſi que le dogme de la vie future 
tur une des erreurs les plus fatales dont le genre hu- 
main fut infete. Ce dogme plongea les nations dans 
Iengourdiſſement , dans la langueur , dans Vindifference 
{ur leur bien-etre , oubien il les precipita dans un enthou- 
ſiaſme furieux, qui les porta ſouvent a fe dec hirer el- 
les. memes pour meriter le Ciel. nt eee 
On demandera, peut- Etre, par quelles routes les hom: 
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mes ont été conduits A ſe faire les idées & W 
& ſi bizarres qu'ils ont de autre monde. Je reponds quil 
eſt vrai que nous navons point d'idee de Pavenir: 
n'exiſte point pour nous; ce font nos idees du paſs & 
du preſent qui fourniffent à notre imagination les ma- 
teriaux dont elle ſe ſert pour conſtruire Vedifice des tl. 
gions futures. Nous croyons » dit Hobbes, que ce gui gd, 
ſera toujours, & que les memes cauſes auront les memes ef. 
fets (1). L'homme dans ſon etat actuel, a deux fagong 
de ſentir; Pune qu'il approuve , & Tautre qui il def 
prouve; ainſi perſuadè que ces deux fagons de ſentt 
devoient le ſuivre au-dela meme de ſon exiftence 
ſente, il plaga dans les regions de Ierernite deux {6 
jours ditingues; Pun fut deftine 4 la felicite 5 & Paw 
tre à Pinfor:une; Pun devoit renfermer les amis de fon 
Dieu, 'Pautre fur une priſon deſtinèe a le venger de, 
outrages que lui faiſoient ſes malheureux ſujets. 

Telle eft-la veritable origine des idées ſur la vie 
future, ſi repandues parmi les hommes. Nous yoyons. 
par- tout un Elyſee & un Tanare, un Paradis & un Er 
fer; en un mor, deux ſeéjours diſtinguès, conſtruits d. 
pres Vimagination des enthouſiaſtes ou des fourbes qui 
les inventerent, & accommodes aux preJupges , am 
craintes des peuples qui les crurent. Les Indiens ſeg 
rerent le premier de ces ſéjours comme celui de Pinac 
tion & d'un repos permanent, parce qu'habitants aun 
climat brülant, ils virent dans le repos la felicite ſu- 
preme; les Muſulmans s' promirent des plaiſirs cor- 
porels , ſemblables à ceux qui font actuellement les ob- 
jets de leurs vœux; les Chretiens eſpererent en gros 
des plaiſirs ineffables & ſpirituels, en un mot, un bonheur 
cont ils n'eurent aucune idée. 

De quelque nature que fuſſent ces plaiſirs , les hom- 
anes comprirent qu il falloit un corps pour que leur 
ame put en jouir, ou pour éprouver les peines rr 
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(1) Lorſque nous raiſonnons fera encore par la ſuite; & 
par analogie, nous fondons tou- nous regardons comme une 
jours nos raiſonnements ſur la choſe indubitable que ce qui 
perſuaſion, ſouvent tres-faufle, arrivera, ſera toujours ſembla- 
que ce qui s'eſt fait deja, ſe ble a ce qui eſt arrive, 
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v3es aux ennemis de la Divinite; dela le dogme de 
la reſurrefion, par lequel on ſuppoſa que ce corps , que 
ron voyoit devant ſes yeux ſe pourrir, ſe decompoſer , 
ſe diſſoudre, ſe recompoſeroit un jour par un effet de 
la toute-puifſance divine, pour former de nouveau une 
enveloppe à lame, afin de recevoir conjointement avec 
elle les recompenſes & les chatiments que tous deux 
auroient merite durant leur union primitive (1). Cette 
incomprehenſible opinion, inventèe, dit- on, par les Ma- 
ges, trouve encore un grand nombre d'adherents, qui 
ne ont jamais ſèrieuſement examinee, Enfin, d'autres in- 
capables de s lever a ces notions ſublimes, crurent que 
ſous diverſes formes, l'homme animeroit ſucceſſivement 
differents animaux d' eſpeces varices, & ne ceſſeroit 
jamais d'habiter la terre ou il ſe trouve; telle fut Vopi- 
nion de ceux qui crurent la Merempſycoſe.. 5 

Quand au ſejour malheureux des ames, Vimagination 
des impoſteurs qui voulurent gouverner les peuples , 
S'efforca de raſſembler les images les plus effrayantes. 
pour le rendre plus terrible. Le feu eſt de tous les eres 
celui qui produit ſur nous la ſenſation la plus cuiſante; 
on ſuppoſa donc que la toute: puiſſance divine ne pou- 
voit rien inventer de plus cruel que le feu pour punir 
ſes ennemis ; le feu fut donc le terme auquel l' imagination 
de homme fut forcee de s'arrèter, & Von convint affez 
generalement que le feu vengeroit un jour la-Divinite 
outragee, comme, par la cruaute & la demence des 
hommes, cet element la venge ſouvent en ce monde, (2). 
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** N —_—— J EY 


— 


it) Le dogme de la r{ſurrec- 
ion paroit au fond inutile à 
tous ceux qui croyent a Vexiſ- 
tence des ames ſentantes , pen- 
ſantes, ſouffrantes ou jouiſſan- 


tes apres leur ſeparation 'du 


corps; ils doivent ſuppoſer, 
comme Berkeley, que ame 
na beſoin ni du corps, ni dau- 
cun Etre extérieur pour Eprou- 
ver des ſenſations, & avoir des 


idees, Les Malebranchiſtes doi- 


vent ſuppoſer que les ames 


reprouvees verront Penferen Dieu, 


& ſe ſentiront brilter, ſans avoir 


beſoin de leurs cerps pour cela.. 

(2) C'eſt, fans doute, de-la 
que ſont venues les expiations. 
par le feu, uſitèes chez un 


grand nombre de peuplesOrien- 


taux , & pratiquees encore au- 
jourd'hui par des Pretres du 
Dieu de paix, qui ont la cruaws* 
de faire perir par les flammes 
ceux qui -n'ont point de la 
Divinitè les memes idèes qu'euXxs 
| 6 | 


2 I 6 Syſt hos 5 8 . 
Ainſi l'on peignit les victimes de fa * enfermiay "i 
des cachots embraſes, ſe roulant perpetuellement. dang 
des tourbillons de flammes, plongees dans des mers de 
ſoufre & de bitume, & faiſant retentir leurs volites: ins 
fernales de leurs gemiſſements . & de leurs grin 
cements. 64 
Mais, dira-t-on peut-etre , comment les hommes pu 
rent ils ſe determiner a croire une exiſtence accom 
de tourments eternels z ſur- tout y en ayant pluſieurs 
d' entre eux qui, dapres leurs {yftemes religieux, eu- 
rent lieu de les craindre pour eux-memes? Pluſieurs cau- 
ſes ont pu concourir a leur faire adopter une vpinionfi 
revoltante. En premier lieu, tres-peu d'hommes ſenſi 
ont pu croire une telle abſurdité, quand ils ont daj 
taire uſage de leur raiſon; ou bien, Sils y ont crit, Fa 
trocit de cette notion fut toujours contrebalancèe pi 
I'idee de la miſericorde & de la bonte qu'ils attribuerent 
à leur Dieu. (1) En ſecond lieu, les peuples aveug les par 
Ja crainte ne ſe rendirent jamais compte des dogmes le 
plus etranges qu'ils regurent de leurs Legiſlateurs , oli qui 
leur furent tranſmis par leurs peres. En troiſieme lieu , 
chaque homme ne vit jamais l'objet de ſes terreurs quedans 
un lointain favorable, & la ſuperſtition lui promit d ailleum 
des moyens d'echapper aux ſupplices qu'il crut avoir m: 


Ay 
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Par une ſuite du meme delire, Dieu lui - meme ne peut fol 


les Magiſtrats civils condam- 
nent au feu les ſacrileges, les 
blaſphémateurs, les voleurs 
d*Egliſe , c'eſt- a- dire ceux qui 
ne font tort a perſonne, tan- 
dis qu'ils ſe contentent de pu- 
nir d'un ſupplice plus doux 
ceux qui font un tort reel a la 
ſocicte, C'eſt ainſi que la Reli- 


gion renverſe toutes les idées. 


(1) Si, comme les Chreriens 
le pretendent, les tourments a 
venir dviventetre infinis pour 
la durce & pour l'intenſité, je 
ſ-is force d'en conclure que 
I'fomme , qui eſt un ètre fini , 
ne peut ſfoutrir inſiniment; 5 


joies du Paradis, o 


communiquer Pinfinite., mal- 
gre les efforts qu'il feroir pour: 
le punir eternellement de ſes 
fautes, qui elles-memes. wont 
que des effets finis ou limitis 
par le temps, Le meme-raifon- 
nement peut capa aux 
un &tre fini 
ne comprendra pas plus un 
Dieu infini qu'il ne fait en c 
monde, D'un autre cote; ſi, com- 
me le Chriſtianiſme l'enſeigne, 
Dieu perpétue Pexiſtence des 
damnes, il perpetue Pexiſtencs 
du peché; ; ce qui ne saccorde 
pas avec l'amour de lords 


qu'on lui rot 


_ 
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ritzs. Enfin , ſemblable a ces malades que nous voyons 
anaches à Pexiſtence meme la plus douloureuſe, homme 
refera Videe d'une exiſtence malheureuſe & connue, a 
celle d'une non-exiſtence , qu'il regarda comme. le plus 
affreux des maux , parte qu'il n'en. put avoir d'idee ,.ou. 
parc2 que {on imagination lui fit enviſager cette non- 5 
exiſtente ou ce neant comme Pafſemblage confus de tous 9 
les maux enſemble. Un mal connu, quelque grand qui il 
puiſſe etre , allarme moins les hommes, ſur · tout quand 
il leur reſte Peſpoir de I'eviter , qu'un mal qu'ils ne con- 
 noiflent point, ſur lequel par conſequent leur imagination 
ſe croit forcee de travailler, & auquel elle ne ſait oppo- 
ſer aucun remede. | =. 8 „„ 
L'on voit donc que la ſuperſtition, loin de conſoler 
es hommes ſur la nèceſſitè de mourir, ne fait que re- 
doubler leurs terreurs par les maux dont elle pretend 
que leur trepas ſera ſuivi, ces terreurs ſont fi fortes, 
que les malheureux qui croient ces dogmes redoutables, 
quand ils ſont conſequents , paſſent leurs jours dans La- 
mertume & les larmes. Que dirons- nous de cette opi- 
nion deſtructive de toute ſociete, & pourtant adoptèe | 
par tant de nations, qui leur annonce qu'un Dieu ie. 
vere peut a chaque inſtant , comme un voleur, les pren- 
cre au depourvu , & venir exercer ſur la terre ſes ju- 
gements rigoureux ? Quelles idees plus propres 1 7 
frayer, a decourager les hommes, a leur oter, le deſir 
dameliorer leur ſort, que la perſpective affligeante d'un 
monde toujours pret a ſe diſſoudre, & dune Divinite 
aſſiſe ſur les debris de la nature entiere pour juger les 
humains ? Telles ſont neanmoins les funeſtes opinions I 
dont Veſprit des nations s'eſt repu depuis des milliers 
Cannees : elles ſont fi dangereuſes que fi, par une heu- 
reuſe inconſẽquence, elles ne derogeoient pas dans leur 
concuite à ces idées deſolantes, elles tomberoient dans 
Jabrutiſſement le plus honteux. Comment S occuperoĩent- 
elles d'un monde pèriſſable, qui peut à chaque inſtant” 
eerouler? Comment ſonger a ſe rendre heureuſes dans 
une terre qui n'eſt que le veſtibule d'un Royaume eternel 2. 
il donc ſurprenant que des ſuperſtitions, auxquelles 
Cc parci's dogmes fervent de baſe , ayent preſcrit a 
us lectateurs un détackement total des choſes d'igis 
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bas, un renoncement entier aux plaiſirs les plus ind 
cents, une inertie, une pyfillanimite , une abjeWtion 
d'ame, une inſociabilite qui les rend inutiles à eur 
mes & dangereux pour les autres? Si la n&ceflits ne 
forgoit les hommes de ſe departir dans la pratique 
leurs ſyſtemes inſenſes ; fi leurs beſoins ne les rame- 
noient a la raiſon en depit de leurs dogmes religiem, 
le monde entier deviendroit bientor un vaſte deſerthz- 
bite par quelques ſauvages iſolés, qui n'auroient pas mime 
le courage de ſe multiplier, Qu'eſt-ce que des notions 
qu'il faut neceſſairement mettre a Pecart pour faire ſub 
ſiſter aſſociation humaine. _ * > 

Cependant le dogme d'une vie future, accompagnts 
de recompenſes & de chatiments , eft depuis un grand 
nombre de fiecles regarde comme le plus puiſſant, ou 
meme comme le ſeul motif capable de contenir les pa, 
ſions des hommes, & qui puiſſeiles obliger d'etre yer 
tueux ; peu-a-peu ce dogme eſt devenu la baſe de prel- 
que tous les ſyſtemes religieux & politiques, & il ſen. 
ble aujourd'hui que Pon ne pourroit attaquer ce pr6 
juge fans briſer abſolument les liens de la ſociete,, ls 
fondateurs des Religions en ont fait uſage pour $atts 
cher leurs ſectateurs credules; les Légiſlateurs Tontre- 
garde comme le frein le plus capable de retenir lem 
ſujets ſous le joug; pluſieurs Philoſophes eux-meme 
ont cru de bonne foi que ce dogme etoit neceflaire pour 
effrayer les hommes, & les detourner du crime. (1) 
On ne peat en effet diſconvenir que ce dogme alt 
etè de la plus grande utilite pour ceux qui donnerent 
des Religions aux nations, & qui s'en firent les mii 
tres; il fut le fondement de leur pouvoir, la fource.& 


. 
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(i) Lorſque le dogme de l' im- voyant les effets que ce dogne, 
mortalite de l'ame, ſorti de l' - que Von regarde aujourd bu 
cole de Platon, vint à ſe re- comme fi ſalutaire, produilott 
pandre chez les Grecs , il cauſa ſur les cerveaux de ſes ſujets, 
les plus grands ravages, & dé- defendit de Venſeigner, fow 
termina une foule d'hommes peine de mort. Voyez; Lagunen 
mecontents de leur ſort a ter- du Dialogue de Phedon , de la th 
miner leurs jours. Prolemee duRtion de DACIER, 
Philadelphe , Roi d'Egypte, en 


leurs richeſſes, & la cauſe permanente de Vaveuglement. 
& des terreurs dans leſquelles leur interet voulut que le 
genre humain fut nourri. Ceſt par lui que le Pretre de- 
vint emule & le maitre des Rois: les nations ſe ſont 
remplies d'enthouſiaſtes ivres de Religion, toujours bien 
plus diſpoſes a ecouter ſes menaces que les conſeils 
de la raiſon , que les ordres du Souverain , que les cris 
de la nature, que les loix de la ſociete. La politique 
fut elle-meme aſſervie aux caprices du Pretre; le Mo- 
narque temporel fut oblige de plier ſous le joug du 
Monarque Eternel ; l'un ne diſpoſoit que de ce monde 
pèriſſable, Vautre ètendoit ſa puiſſance juſques dans un 
monde à venir, plus important pour les hommes que la 
terre, oli ils ne ſont que des pelerins & des paſſa- 
gers. Ainſi le dogme de Tautre vie mit le Gouverne-.. 
ment lui meme dans la dependance du Pretre ; il ne fut 
que ſon premier ſujet, & jamais il ne fut obèi, que 
lorſque tous deux furent d accord pour accabler le genre 
humain. La nature cria vainement aux hommes de ſon- 
ger a leur felicite preſente ; le Pretre leur ordonna des. 
tre malheureux dans Vattente d'une felicite future: la 
raiſon leur diſoit-en vain qu'ils deyoient etre paiſibles; 
le Pretre leur ſouffla le fanatiſme & la fureur , & les 
forca de troubler la tranquillite publique toutes les fois... 
qu'il fut queſtion des interets du Monarque inviſible de 
Iautre vie, ou de ſes Miniſtres en celle - cl. 
Tels ſont les fruits que la politique à recueillis du 
dogme de la vie future; les regions de l'avenir ont 
aide le Sacerdoce a conquerir le monde. L'attente d'une _ 
felicite celeſte & la crainte des ſupplices futurs ne ſer- 
virent qu'a empècher les hommes de ſonger a ſe ren- 
dre heureux ici-bas. L'erreur , ſous quelque aſpect qu on 
lenviſage, ne ſera jamais qu'une ſource de maux pour.. 
le genre humain. Le dogme d'une autre vie, en pré- 
ſentant aux mortels un bonheur ideal. en fera des en- 
thouſiaſtes ; en les accablant de craintes , il en fera des 
etres inutiles, des läches, des atrabilaires, des force- 
nes, qui perdront de vue leur ſèjour preſent pour ne $'oc- 
cuper que d'un avenir imaginaire & des maux chime- 
nques qu'ils doivent craindre après leur mort. 
Si Ton nous dit que le dogme des recompenſes &K 


vie eſt fi fortement erabli » que chacun s'irriteroit co 
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des peines à venir eſt le frein le plus puillant 1 1 
primer les paſſions des hommes, nous répondrom - 
appellant à Texperience journaliere. Pour peu que Pon 
regarde autour de ſoi, Von vecra cette aflertion'd&. 
* mentie , & Von trouvera que ces merveilleuſes ſpecu- 
lations , incapables de changer les temperaments . des 
hommes, C'ancantir les paſſions que les vices de las. 
ciers meme contribuent a faire Eclore dans tous les c, 
ne diminuent aucunement le nombre des mechants: dans 
les nations qui en paroiſſent le plus fortement conyain> 
cues, nous voyons des aſſaſſins, des voleurs, es 
fourbes, des oppreſſeurs, des adulteres, des voluptueyx;. | 
rous ſont perſuades de la realite dune autre vie; mais. | 
dans le tourbillon de la diſſipation & des plaiſirs, dam 
la fougue de leurs paſſions, ils ne voyent plus cet ave- 
nir redoutable , qui n influe nullement ſur leur conduite 
preſente. 
En un mot, dans les Pays ou le dogme de Laure 


tre quiconque auroit la temerite de le combattre, ou 
meme d'en douter, nous voyons qu'il eſt parfaitement 
incapable d'en impoſer à des Princes injuſtes, oy” 
gents, debauches; a des courtiſans avides & dereglc 

a des concuſſionnaires qui ſe nourriſſent inſolemment de 
la ſubſtance des peuples; a des femmes ſans m__ 
a une foule de crapuleux & de vicieux ; a pluſicurs 
 mEme d'entre ces Pretres dont la fonction eft d'annon | 
cer les vengeances du Ciel. Si vous leur demandes, 
pourquoi donc ils ont oſè ſe livrer a des actions „qui 
ſavoient propres à leur attirer des chitiments 6ternels? 
Ils vous repondront que la fougue des paſſions, le tor - 
rent de Thabitude, la contagion de l' exemple, ou 
me que la force des circonftances les ont entrainds, & 
leur ont fait oublier les conſequences terribles que leur 
conduite pouvoit avoir pour eux. D'ailleurs, ils vous 
diront que les treſors de la miſericorde divine font. 
infinis, & qu'un repentir ſuffit pour effacer les crimes. 
les plus noirs & les plus accumules (1). Dans ce 
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1) L'idée de la miſcricorde divine ia E. Sen 4 
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foule de ſcelerats qui, chacun à leur maniere, deſo- 
lent la ſociete, vous ne trouverez qu'un petit nombre 
d hommes, aſſez intimides par les craintes d'un avenit 
malheurenx , pour rèſiſter a leurs penchants; que dis-je! 
ces penchants ſont trop foibles pour les entrainer; & 
{ans le dogme d'une autre vie, la loi & la crainte du 
blame euſſent ete des motifs ſuffiſants pour les emp- 
cher de ſe rendre criminels. | „ | 
Il eſt en effet des ames craintives & timorees ſur leſ- | 
quelles les terreurs d'une autre vie font une impreſſion pro- 
fonde; les hommes de cette eſpece ſont nes avec des 
paſſions moderees , une organiſation frèle, une imagina- 
tion peu fougueuſe; il n'eſt done point ſurprenant que 
dans ces Etres , deja retenus par leur nature, Ia crainte de 
Favenir contrebalance les foibles efforts de leurs fovles 
paſſions; mais il n'en eſt point de meme de ces ſceleats 
determines, de ces vicieux habituels dont rien ne peut 
arreter les exces, & qui, dans leurs emportements , fer- 
mant les yeux ſur la crainte des loix de ce moide , 
mepriſeront encore bien plus celles de l'autre. 
Cependant combien de perſonnes ſe diſent, & mine ſe 
croyent retenues par les craintes d'une autre vie ! mis on 
elles nous trompent , ou elles sen impoſent a elles- mes: 
elles attribuent a ces craintes ce qui n'eſt que I'effetlemo- 
tits plus preſents, tels que la foiblefſe de leur maehne, la 
diſpoſition de leur temperament, le peu d'energie e leurs 
ames , leur timidite naturelle, les idees de l'ëduation, 
la crainte des conſequences immediates & plyſiques 
de leurs dereglements ou de leurs mauvaiſes iQtions. 
Ce ſont la les vrais motifs qui les retiennent, & non 
pas les notions vagues de Tavenir, que les hanmes, 
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leur fait oublier la Juſtice di- aux effets de fa Jiflice, Les 

vine. En effet, ces deux attri= brigands, qui voyen que ter 

buts, Etant ſuppoſes infinis ega - ou tard ils periront au gibet, 

lement en Dieu, doivent ſe diſent qu'ils en ſermt quitts 

contrebalancer de fagon que pour faire une belle fi. Les Chr- | 
ni Yun ni Pautre ne puiſſent tiens croyent qu'un jon Peccai 1 
28ir. Quoi qu'il en ſoit, les mé - efface tous les pechis. Les I- | 
chants comptent ſur un Dieu diens attribuent la neme ve- 

innobile, ou ſe flattent, a Vaide tu aux eaux du Cage. 

ie ſa miſericorde, d echappee — 75 
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qui en ſont d'ailleurs les plus perſuades , oube; 
chaque inſtant, des, qu'un interer puiſſant les ſolicit 
A pecher. Pour peu que l'on y fit attention, on wer! 
roit que Fon fait honneur a la crainte de ſon Hd 
ce qui n'eſt reellement que effet de ſa propre ſo. 
bleſſe, de ſa puſillanimite, du peu d'intèrèt que b 
trouve à mal faire; Ion n'agiroit point autrement, quand 
_ meme lon n'auroit pas cette crainte, & fi Ton refls. 
chiſſoit „on ſentiroit que c'eſt toujours la necelit 


qui fait agir les hommes comme ils font. 

L'homme. ne peut étre contenu, 
point en lui-meme de, motifs aſſez forts pour le ber. 
nir, ou le ramener à la raiſon. Il n y a rien ni dans ce mog- 
de, ni dans l'autre qui puiſſe rendre vertueux celui qu 
organiſation malheureuſe, un eſprit mal cultiv&; une! 
imigination emportee, des habirudes inveteres,/ de 
exenples funeſtes, des intèrèts puiſſants invitent au grime 
de outes parts. Il n'eſt point de ſpeculations capable, 
de primer celui qui brave Io opinion publique, qu 
'mepiſe la loi, qui eſt ſourd aux cris de ſa confcie-! 
ce, we ſa puiſſance met en ce monde au- deſſus du chi. 
timen ou du blame. (1) Dans ſes tranſports , il canin 
bien noins encore un avenir eloigne, dont lid > 
dera oujours a ce qu'il jugera neceflaire 4 ſon bonkew! 
immedat & preſent. Toute paſſion vive nous avenge 
ſur toit ce qui n'eſt pas ſon objet; les terreurs del 
vie fuure, dont nos paſſions ont toujours le fee! 
de nos diminuer la probabilite , ne peuvend rien ſu 
un méthant qui ne craint point les chatiments bikes! 


8 


lorſqu'il ne onde 


3 a 


(1) G ne manquera pas de 


dire que la crainte d'une autre 


vie eſt unfrein , au moins utile 
Jour coxenir les Princes & 
es Grands, qui n' en ont point 
autre; qu'un frein quelcon- 
Jue vaut encore mieux que 
Y0Iint de rein du tout. On 2 
| uffiſammeit prouve que ce 

dein de Ptutre vie n'arrètoit 
ullement les Souverains; il eſt 
1 autre fein plus reel de plus 


propre à les contenir & 1 ls 


ſur PeEquite naturelle & uſe 


empecher de nuire à la ſocitt; 

c'eſt de les ſoumettre aux lot 
de la ſociere , & de leur drerle 
droit ou le pouvoir d'abuſer t 
ſes forces pour 1'afſervir à lem 
propres caprices. Une bonne 
conſtitution politique, fond 


bonne education ſont les: 
leurs freins pour es Chefs des 


voiſins de la lot, & la haine aſſurèe des etres qui 
rentourent. Tout homme qui fe livre au crime, ne 
yoit rien de certain que lavantage qu'il attend du 
crime, le reſte lui paroit toujours faux ou probléma- 
Tour peu que nous ouvrions les. yeux, nous ver- 
rons qu'il ne faut pas compter que la crainte d'un Dieu 
vengeur & de ſes chatiments , que l'amour - propre ne 
nous montre jamais qu adoucie, par le lointain, puiſſe 
nien ſur des cœurs endurcis dans le erime. Celui qui eſt 
parvenu à ſe perſuader qu'il ne peut Etre heureux ſans 
le crime, ſe livrera toujours au crime nonobſtant les 
menaces de la Religion: quiconque eſt aſſez aveugle 
pour ne point lire ſon infamie dans ſon propre cœur 
{a propre condamnation ſur les viſages des ètres qui 
Fentourent, Pindignation & la colere dans les yeux des 
Juges etablis pour le punir des forfaits qu'il veut com- 
mettre, un tel homme, dis- je, ne verra jamais les im- 
preſſions que ſes crimes feront ſur le viſage d'un Juge 
qu'il ne voit pas, ou qu'il ne voit que loin de 
lui. Le tyran qui d'un eil ſec peut entendre les 
cris, & voir couler les larmes d'un peuple entiec - 
dont il fait le malheur, ne verra point les yeux 
enflammés d'un maitre plus puiſſant. Quand un Mo- 
narque orgueilleux pretend Cetre comptable a Dieu 
ſeul de ſes actions, ceft qu'il craint plus ſa nation que 
ſon Dieu. Et”. | * 
Mais d'un autre cötè, la Religion elle-m&me n'antan- 
tit elle pas les effets des craintes qu'elle annonce com- 
me ſalutaires? Ne fournit-elle pas a ſes diſciples des 
moyens de ſe ſouftraire aux chatiments dont elle les 
a fi ſouvent menaces ? Ne leur dit-elle pas qu'un re- 
pentir fterile peut a Vinſtant de la mort dèſarmer le 
courroux celeſte, & purifier les ames des ſouillures 
du peche? Dans quelques ſuperſtitions les Pretres ne 
Sarrogent-ils pas le droit de remettre aux mourants, les 
forfaits qu'ils ont commis pendant le cours d'une vie 
dereglee ? Enfin, les hommes les plus pervers, raſſurés 
dans Viniquite , la debauche & le crime, ne comptent- 
ils pas, juſqu'au dernier moment, ſur les ſecours dune 
Religion qui leur promet des moyens infaillibles de ſe. 
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xrecconcilier avec le Dieu qu'ils ont irrits, & rk 
ſes chatiments rigoureux ? TED _— 


En conſequence .de ces notions 11 se . 
les mechants, fi propres ales tranquilliſer, nous voyons | 


que Teſpoir d'expiations faciles, loin de les corriger, 


les engage a perſiſter juſqu'a la mort dans les deſor- ; 


| dres les plus criants. En effet, malgre les avant; 


ſans nombre que Von aſſure decouler du dogme de Tan. 


tre vie, malgre ſon efficacite pretendue pour .reprimer 
les paſſions des hommes , les Miniftres de la Religion, 


fi intèreſſès au maintien de ce ſyſtème, ne ſe Pla gnent- | 
fifance ! | 


ils pas eux-memes chaque jour de ſon in 
Ils reconnoiſſent que les mortels qu'ils ont imbus, dis 
Fenfance , de ces idées, men ſont pas moins entralns 
par leurs penchants, crourdis par la diſſipation, eſcla- 
ves de leurs plaiſirs, enchaines par Vhabitude » empor: 


tes par le torrent du monde, ſeduits par des. intitet 


preſents qui leur font oublier egalement les recompen- 


ſes & les chatiments de la vie future. En un mot, les | 
Miniſtres du Ciel conviennent que leurs diſciples , pour | 


la plupart, ſe conduiſent en ce monde comme ails d 
voient rien a eſperer_ ou a craindre dans un autre, 
Enfin, ſuppoſons pour un inſtant que le dogme de lau- 


tre vie ſoit de quelqu'utilite, & qu'il retienne vraj- | 


ment, un petit nombre dindividus, qu'eſt-ce que ces 
foibles avantages compares à la foule de maux que Ton 


en voit decouler ? Contre un homme timide que cette 
idée contient, il en eſt des millions qu'elle ne peut 
contenir; il en eſt des millions qu'elle rend inſenſes, 


farouches, fanatiques, inutiles & mèchants; il en et 
des millions qu'elle detourne de leurs devoirs envers 
la ſociete; il en eſt une infinite qu'elle afflige & 


qu'elle trouble, ſans aucun bien reel pour leurs aſſo 


cies. (1) 


— III 


(1) Bien des gens, perſuades. les hommes les * Eclairds & 
de Putilite du dogme de l'autre les plus ſages de Vantiquite ont 
vie, regardent ceux qui oſent cru, non-ſeutement que lame 
le combattre comme des en- toit materielle & perifloit avec 
nemis de la ſociete. Cependant le corps, mais encore ont at- 


H eſt aiſe de ſe convaincre que taque ſans detour Vopinien des | 
| chiriments 
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chitiments de Vayenir. Ce ſen- 
timent n'eroit point 2 _ 
icuriens, nous 
1 par des Philoſophes de 
toutes les Sectes, par des Py- 
magoriciens , des Stoiciens 0 
enfin, par les hommes les plus 
ſaints & les plus vertueux te 
Ia Grece & de Rome. Voici 
comme Ovide fait parler Py= 


thagore. 


O Genus attonitum gelide formi- 
dine Mortis , | 

Quid ſtyga , quid tenebras , & no- 
mina vana timetis 

Materiem vatum , falfique pericula 
mundi? 


Timee de Locres, qui Etoit 
Pythagoricien , convient que 
la doctrine des chatiments fu- 


turs ᷑toit fabuleuſe, purement 


deſtinee pour le vulgaire im- 
decille, & peu faite pour ceux 
qui cultivent leur raiſon. 

Ariſtote dit formellement que 
Phomme n'a ni bien d eſperer , ni 
mal a craindre apres la mort. 


Dans le ſyſteme des Plato- 


| niciens , qui faiſoient Vame im- 


mortelle, il ne pouvoit y avoir 
de chatiments a craindre pour 
elle apres la mort, vu que cette 
ame retournoit alors ſe rejoin- 
dre a la Divinite, dont elle 
etoit une portion: or une por- 


tion de la Divinite ne pouvoit 
dèciſif de ce Philoſophe , il me- 
rite hien attention du Lecteur. 


etre ſujette a ſouffrir. 

Ciceron dit de Zenon qu'il 
ſuppoſoit ame d'une ſubſtance 
ignee, You il conclut qu'elle 
devoit ſe detruire. Zenoni Stoico 
enimus ignis videtur. Si fit ignis, 
extinguetur , interibit cum reliquo 
corpore, 

Cet Orateur Philoſophe, qui 
etoit de la See Academique , 
h'eſt pas toujours d accord avec 


lui-meme; cependant en plu- 


ſieurs occaſions il traite ou- 


vertement de fables les tour - 
ments de l'enfer. & regarde la 
mort comme la fin de tout 
pour homme. J. Tuſculan. 
C. 38. | ba | 
Seneque eſt rempli de paſſa- 
ges dans leſquels il fait envi- 
ſager la mort comme un état 
d' ant antiſſement total. Mors eſt 
non eſſe. Id quale fit jam ſtio; hoe 
erit poſt me quod ante me fuit. Si 
quid in hac re tormenti eſt, neceſſe 
eft & fuiſſe antequam prodiremus 
in lucem; atqui nullam ſenſimus 
tunc vexationem. En parlant de 
la mort de ſon frere, il dit quid 
itague ejus defiderio maceror , qui 
aut beatus, aut nullus eft? Mais 
rien de plus decifif que ce que 
Seneque ecrit a Marcia pour la 
conſoler. (chap. 19) Cogita nul- 
lis defunctum malis affici : illa qua 
nobis inferos faciunt terribiles , fa= 
bulam eſſe : nullas imminere mor- 


tuis tenebras; nec carcerem , nee. 


flumina flagrantia igne, nec obli- 


vionis amnem, nec tribunalia, & 


reos & in illa libertate tam lax © 
tterum tyrannos: luſerunt ifla Pozte 
& wanis nos agitavere terroribus. 
Mors omnium dolorum & ſolutis 
eſt & finis: ultra quam mala noſ- 
tra non exeunt , qua nos in illam 
tranguillitatem, in qua .antequam 
naſceremur , jacuimus, reponit. 
Enfin , voici un paſſage très- 


Si animus fortuita contempſit ; fi 
deorum hominumgque formidinem eje- 


cit, & ſcit non multum ab homine 


timendum , 4 Deo nihil: fi con- 


temptor omnium quibus torquetur 


vita eo. perductus eſt ut illi liqueat 
mortem nullius mali eſſe materi am, 
multorum finem. V. de Beneſi- 
cus , VII, 1. | 
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Seneque le Tragique s' expli- 
que de la meme fagon * le 
— 


Paſt mortem nihil eſt, ipſaque mors 
nihil, 
Velocis ſpacil meta noviſſima. 


Queris quo jaceas paſt obitum 


loco? 

uo non nata jacent. 
Mors individua eſt noxia corpori, 
Nec parcens anima. * 


TROADES, 


Epictete a les mèmes idées 
dans un paſſage tres-digne de 
remarque rapporte par Arrien; 
le voici 
„ Mais on allez-vous? Ce ne 


„ peut Etre dans un lieu de 
„ ſouffrances; vous ne faites 


„ que retournera l'endroit d'onu 
„ vous Etes venu; vous allez 
„ etre de nouveau paiſiblement 
„ aſſociè avec les elements d'ou 
„ vous ſortez. Ce qui dans vo- 
„ tre compoſition étoit de la 
nature du feu, retournera à 
„ element du feu; ce qui etoit 
, de la nature de la terre, va 
1 1 rejoindre à la terre; ce 
„ qui Etoit air, va ſe reunir a 
l'air; ce qui Etoit eau, va ſe 
„ reſoudre en eau; il n'y a 
_ point d'Enfer, nid'Acheron, 
os gy Cocyte, nide Phlege- 
„ton. V. ARRIAN. in Epic- 
rer. 0. 3. cap. 13. Dans un 
gutre endroit, le meme Philo- 
ſophe dit : ,, L'heure de la mort 
„ approrhe ; mais n'allez pas 
3, aggraver vos MAUX , ni ren- 
„„ dre les choſes pires qu'elles 
„ ne ſont; repreſcntez-vous- 
„ les ſous leur vrai point de 
i vue. Le temps eſt venu où les 


„ matériaux dont vous ètes 


„ compoſe vont ſe reſoudre 


D ſlime _ 
„ dans les Elements 401 * 


* pruntés. Qu'y a-t-il-de ter. 


nin dit: „ Celui qui craint u 


„ de tout ſentiment, ou craig 
.»» Ceprouverdes ſenſations dif, 


„ ſere. Si vous, tes 


fidelement traduit. 


diſſolution des elements dent the 


reflexions morales de MARC-A 


gnages de tant de grands how 
lui de VAuteur de Feel. 


„ ont Ete originairement en 


„ rible ou de facheux en cela 
„ Eſt- il quelque choſe dats le 
„ monde qui peériſſe totals. 
„ ment ?, Vid, Ann Lt, 
iv. cap. 7. 8. 1 

Enfin, le es & pieux Ant: 


„mort, ou craint d etre prin; 


„ ferentes. Si vous perdextout 
„ ſentiment, vous ne ſerez 
„ ſujer aux peines & à lan 


„ d'autres ſens d'une name 
1 differente, vous deviendre: 
„une creature d'une eſpec 
„ diffé rente. 

Ce grand Empereur ditailleu 
qu'il faut attendre la mort aue 
tranquillite , vu gu'elle n'eft qu 


que animal eſt compoſe, Vaye ly 


4" Liv. u. §. t7. Su 
38. 
On peut joindre A ces cms 


mes de Vantiquite payenne, c 


qui parle de la mort & du fon 
de l'ame humaine comme u 
Epicurien. nus interitus oft l. 
minis & jumentorum, & agus uri 
que conditio: ſicut moritu how, 
fic & illa moriuntur : fimiliter I 
rant omnia, & nihil habet hom 
jumento amplius, & Voye le 
cleſiaſt. chap. 3, V. 19. 
Enfin, comment les Chretien 
peuvent - ils concilier Purilit 
ou la neceſlite du dogme 4 
Pautre vie, av 4 le ſilence pt 
fond quele L iſlateur des Jui 
inſpire par la Divinite, a gu 
ſur un article que Ion croi 
important? | 


2 3 


CHAPITRE XIV. 


LZ. ducation , la Morale & les ; ſuffiſent . pour. 
contenir les Hommes. Hu ot i de U —— 2 


du Suicide. 


Cao n of donc point dans un monde tal, qui dente 5 | 


que dans l'imagination des hommes, qu'il faut aller 
puiſer des motifs pour les faire agir dans celui · ci; c'eſt 


dans ce monde viſible que nous trouverons les vrais 


mobiles pour les detourner du crime, & les exciter a 


la vertu. C'eſt dans la nature, dans l' experience, dans 


la veritè qu'il faut chercher des remedes aux maux de 
notre eſpece, & des mobiles propres à donner au cœur 


humain les penchants vraiment utiles au bien des ſo- 


cietes. 


Si Ton a fait attention "7 ce > qui a lte dit dans le cours 


de cet Ouvrage, on verra que C'eſt ſur- tout Veduca- 
tion qui pourra fournir les vrais moyens de remedier 4 


nos egarements, C'eſt elle qui doit enſemencer nos 
cœurs; cultiver les germes qu'elle PA aura Jettes 3 met- | 


tre à profit les diſpoſitions & les facultes qui depen- 
dent des differentes organiſations; entretenir le feu de 
imagination, Vallumar pour certains objets, Vetouf- 
fer & Veteindre pour d'autres, enfin, faire contrac- 
ter aux ames des habitudes avantageuſes pour Vin- 
dividu & pour la ſociete. Eleves de cette maniere , les 
hommes n'auront aucun beſoia des recompenſes cè- 
leſtes pour connoitre le prix de la vertu; ils n'auront 
pas beſoin de voir des gouffres embraſes ſous leurs 
pieds pour ſentir de Fhorreur pour le crime; la naturs 
ſans ces fables leur enſeignera bien mieux ce qu'ils ſe 
doivent 4 eux-me@mes , & la loi leur montrera ce qu'ils 


doivent aux corps dont ils ſont membres. C'eſt ainſs 


que b' education formera des citoyens a IEtat ; les des 
poſitaires du pouvoir diſtingueront ceux que Ieduca- 
non leur aura formes en raiſon des . qu ils pro: 
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cureront à la patrie ; ils puniront ceux qui lui ſere 
nuiſibles; ils feront voir aux citoyens que les prone 
ſes que education & la morale leur font, ne ſont 
point vaines, & que dans un état bien conſtituè þ 
vertu & les talents ſont le chemin du bien- etre, & que 
Vinutilite ou le crime conduiſent E Vinfortune & a 
mepris. | 
1 Vn ernment juſte , e, vartmadill vigil, 

qui ſe propoſera de bonne foi le bien public, na pas 
beſoin de fables ou de menſonges pour gouverner de 
ſujets raiſonnables; il rougiroit de ſe ſervir de preſtiges pour 
tromper des citoyens inſtruits de leurs devoirs , ſoumig 
par interet à des Loix equitables, capables de ſentr le 
bien qu'on veut leur faire; il fait que l eſtime publique: 
plus de force ſur des hommes bien nes que la terreur'de 
Joix ; il ſait que l habitude ſuffit pour inſpirer de Phorreur, 
meme pour les crimes caches qui echappent aux yeur 
de la ſociete ; il ſait que les chatiments viſibles de ce monde 
en impoſent bien plus # des hommes groſſiers que cem 
d'un avenir incertain & eloigne ; enfin, il fair que les 
biens ſenſibles que la puiſſance ſouveraine eſt en po 
ſeſſion de diſtribuer, touchent bien plus Fimaginationde 
mortels , que ces recompenles vagues = on leur _ 
met dans l'avenir. a 

Les hommes ne ſont par- tout ſi mechants, fi corrompus 


ſi rebelles à la raiſon, que parce que nulle part ils ne E. 
ſont gouvernès conformement a leur nature, ni inftruit: men 
de ſes loix neceffaires. Par- tout on les repait d'inuiiles ſoin 
chimeres; par-tout ils ſont ſoumis à des maitres: qui 
negligent Vinſtrution des peuples, ou ne cherchent qui 8 8 
les tromper. Nous ne voyons ſur la face de ce globe (r) 
que des Souverains injuſtes, incapables , amollrs par le je ne 
luxe, corrompus par la flatterie , depraves par la l. que 
cence & l' impunitè, depourvus de talents, de mœun de gu 
& de vertus; indifferents ſur leurs devoirs, que ſouvei ward, 
ils ignorent , ils ne ſont guere occupes du bien -Kstre de "SIE 
leurs peuples ; leur attention eſt abſorbee par des guerre ou m 
inutiles , ou par le deſir de trouver a chaque infant 8 
des moyens de ſatisfaire leur inſatiable avidité; leur ef . 
prit ne ſe porte point ſur les objets les qe important . 
au bonheur de leurs Erats, Interefles a maintenir let parce 


de la Nature, Clap. XIV. ; | 229 


prejuges recus, ils n ont garde de ſonger aux mayens 
de les guerir; enfin, prives eux-memes des lumieres qui 
font connoitre a homme que ſon interer eſt d etre bon, 
juſte , vertueux, ils ne recompenſent, pour Yordinaire | 
que les vices. qui leur. ſont utiles, & puniſſent les ver- 
tus qui contrarient leurs paſſions imprudentes. Sous de 
tels maitres , eſt· il donc ſurprenant que les ſocietes ſoient 
rayagees par des hommes pervers, qui oppriment à Fenvi 
les foibles qui voudroient les imiter? Letat de ſociete 
eſt un ètat de guerre du Souyerain. contre tous, & de 
chacun des membres les uns contre. les autres. (i) 
Lhomme eſt méchant, non parce qu'il. eft ne méchant, 
mais parce qu'on le rend tel; les grands, les puiſſants 
ecraſent impunement les indigents, les malheureux ; & 
ceux · ci, au riſque de leur vie, cherchent à leur ren- 
dre tout le mal qu ils en ont regu; ils attaquent ouver- 
tement ou en ſecret. une patrie maràtre qui donne tout a 
quelques- uns de ſes. enfants, & qui ôte tout aux autres; 
ils la puniſſent de ſa partialité, & lui. montrent que les 
mobiles empruntés de Tautre vie ſont impuiſſants contre 
les paſſions & Jes fureurs qu'une adminiſtration cor- 
rompue a fait naitre. en celle- ci; & que la terreur des 
ſupplices de ce monde eſt elle: meme trop foible contre 
la neceſſitè, contre des habitudes criminelles, contre une 
organiſation dangereuſe que Leducation n'a point rectifice. 

En tout pays, la morale des peuples eſt totale- 
ment negligee , & le Gouvernement n'eſt occupe que du 
ſoin de les rendre timides & malheureux. L homme eſt 
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(i) Il faut obſerver, ici que diviſer d intérèts; chacun vit, 
je ne dis pas, comme Hobbes, 
que Vetart de nature eſt un tat 
de guerre; je dis que les hom- 
mes par leur nature ne ſont ni 


Se «6. 


bons ni mechants, ils ſont Ega- 
lement diſpoſes a devenir ons 
ou mechants ſuivant qu'on les 
modifie, ou ſuivanr qu'on leur 
fait trouver leur intérèt à &tre 


: | 
Pun ou autre. Les hommes ne 


ſont fi diſpoſès à ſe nuire, que 


parce que tout conſpire A les 


Divide & Impera eſt la maxime 
que ſuivent par inſtinct tous 


les mauvais gouvernements. Les 
Tyrans ne trouveroient pas 


leur compte, s'ils wavoient 


ſous leurs ordres que des hom - 


P iy 
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preſque par. tout eſclave, il faut donc du il folt has: 


 Interefle , diſſimulè, ſans honneur, en un mot, qul ne 
ait les vices de ſon Etat. par- tout on le trompe dn Qu 
rentretient dans Vi ignorance, on Fempeche de Cultive ſur 
fa raiſon; il faut donc qu'il ſoit par-tout ſtupide, "06. dui 
raiſonnable & méchant; par- tout il voit que le eine act 
& le vice ſont honores ; ; il en conclut que le vice & hal 
un bien, que la vertu ne peut tre qu'un ſacrifice te ſur 
ſoi. meme. Par- tout il eſt malheureux, ainſi par-tout i que 
nuit à ſes ſemblables pour le tirer de peine; en vain pas 
pour le contenir on lui montre le ciel; ſes regards hie. ten 
töôt retombent ſur la terre; il y veut Etre heurehr! cie! 
tout prix; & les loix, qui n'ont pourvu ni A fon til tre 
truction, ni A ſes mœurs, ni 4 ſon bonheur, le mens apf 
cent ioutilement”. & le puniſſent de la neglig ence 1 as 
juſte des Legiſlateurs. Si la politique, plus Klares elle des 
meme , s occupoit ſérieuſement de Vinftru&ion & & de 
bien- etre du peuple; fi les loix etoient plus Equitables, bie 
ſi chaque ſociété moins er donhoir à chacun des 
ſes membres les ſoins, education & les 'ſecours'qul 8 
elt en droit &exiger ; fi les Gouvernements moins avids rag 
& plus vigilants ſe propoſoient de rendre leurs ſujet de 
plus heureux , on ne verroit point un fi grand non- de | 
bre de malfaicteurs „de voleurs, de meurtriers infeſterk mer 
 ſociete; on ne ſeroit point oblige de leur Ster lava nu 
pour les punir d'une mechancete , qui n'eſt ' due pou feli. 
ordinaire qu' aux vices de leurs inſtitutions; il ne &- rag 
roit point nèceſſaire de chercher dans une autre vit; tra 
des chimeres toujours forcees d'echouer contre leurs pil des 
ſions & leurs bcſoins reels. En un mot, fi le penyl tent 
etoit plus inſtruit &. plus keureux , la politique ne ſerot por 
point dans le cas de le tromper pour le contenir, i futu 
de detruire tant d'infortunès pour s etre procuré eh nie 
ceſſaire aux depens. du ſuperflu de leurs cane — 
endurcis. : rage 
Lorſque nous vondrens eclairer bam 3 montrow; rult 
lui toujours la verits, Au- lieu d'allumer ſon imagins I 
tion par l'idèe de ces biens pretendus que Vayenir li tota 
reſerve , qu'on le ſoulage, qu'on le ſecoure, 0 notr 
moins qu” 'on lui permette de jouir du fruit de fon e 


beur, qu'on ne lui raviſſe point ſoa bien par des int 
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pots cruels, qu'on ne ledecourage point du travail, qu on 
ne le force point à Poiſivete qui le conduiroit au crime. 
Quil ſonge à ſon exiſtence preſente ſans porter ſes regards 
ſur celle qui l'attend apres ſa mort. Qu'il excite ſon in- 
duſtrie, qu'on recompenſe ſes talents, qu'on le rende 
adtif, laborieux , bienfaiſant, vertueux en ce monde qu'il 
habite ; qu'on lui montre que ſes actions peuvent influer 
ſur ſes ſemblables, & non ſur les étres imaginaires 
quel'ona places dans un monde ideal. Qu'on ne hui parle 
pas des ſupplices dont la Divinite le menace pour le 
temps ou il ne ſera plus; qu'on lui faſſe voir la ſo · 
ciets armee contre ceux qui la troublent; qu'on lui mon- 
tre les conſequences de la haine de ſes aſſociès; qu'il 
apprenne a ſentir le prix de leur affection; qu'il apprenne 
àseſtimer lui- mème; qu'il ait Pambitionde meriter Veſtime 
des autres; qu'il ſache que pour l'obtenir il faut avoir 
de la vertu, & que Phomme vertueux dans une ſociete 
bien conſtituèe, n'a rien à craindre ni des hommes, ni 
des Dieux. E +. 5 "$456 > 

Si nous voulons former des citoyens honnetes , cou- 
rageux, induftrieux , utiles a leur pays, gardons-nous 
de leur inſpirer des Penfance des craintes . mal fondees 
de la mort; n'amuſons point leur imagination de fables. 
merveilleuſes; n'occupons. point leur eſprit d'un avenir 
inutile a connoitre , & qui n'a rien de commun avec leur 
felicite rèelle. Parlons de Pimmertalite a des ames cou- 
rageuſes & nobles: montrons-la comme le prix de leurs 
travaux, a ces eſprits ènergiques qui $'elancent au-dela 
des bornes de leur exiſtence actuelle, & qui peu con- 
tents d'exciter Padmiration & l'amour de leurs contem- 
porains , veulent encore arracher les hommages des races 
futures. En effet, il eſt une immortalite à laquelle le ge-- 
nie, les talents, les vertus font en droit de pretendre 
ne blamons , n'etouffons point une paſſion noble fon- 
dee ſur notre nature, & dont la ſociete recueille les 
fruits les plus avantageux. US 7 | eee 

Lidee d'etre après ſa mort enſeveli dans un oubſt 
total, de n'avoir rien de commun avec les Etres de 
notre eſpece, de perdre toute poflibilite Vinfluer en- 
core ſur eux , eſt une penſee douloureuſe pour tout 
homme; elle eſt ſur-tout tres-affligeante pour ceux qui 

| iv 


ont une imagination embraſce. Le deſir de immortal 
ou de vivre dans la memoire des hommes, fut toujours 
la paſſion des grandes ames; elle fut le mobile des ac · 
tions de tous ceux qui ont jouè un grand role ſur la 
terre. Les Heros, ſoit vertueux, ſoit criminels, les Phi. 
loſophes ainſi que les Conquerants , les hommes de gi. 
nie & les hommes a talents , ces perſonnages ſublimes 
qui ont fait honneur a leur eſpece, ainſi que ces illuſ. 
tres ſcelerats , qui l'ont avilie & ravagee, ont vu h 
ſerite dans toutes leurs entrepriſes , & ſe ſont flattss 
de Veſpoir d'agir ſur les ames des hommes, lorſqu'eux. 
memes n'exiſteroĩient plus. Si I'homme du commun ne 
porte pas ſi loin ſes vues, il eſt au moins ſenſible a 
l'idèe de fe voir renaitre dans ſes enfants qu'il fait def. 
tines à lui ſurvivre, a tranſmettre ſon nom, à conſer. 
ver ſa memoire , a le repreſenter dans la ſociete ; ceſt 
pour eux qu'il rebatit ſa cabane , c'eſt pour eux qui 
plante un arbre qu'il ne verra jamais dans ſa force, 
C'eſt pour qu'ils ſoient heureux qu'il travaille. Le cha- 
grin qui trouble ces grands, ſouvent ſi inutiles au monde, 
lorſqu'ils ont perdu Veſpoir de continuer leur race, ne 
vient que de, la cra inte d'etre entièrement oubliès. Ils 
ſentent que lhomme inutile meurt tout entier. Lide 
que leur nom ſera dans la bouche des hommes, la 
penſee qu'il ſera prononcè avec tendreſſe, qu'il exeitera 
dans les cœurs des ſentiments favorables, ſont des illuſions 
utiles & propres a flatter ceux memes qui ſaventiquil- | 
n'en reſultera rien pour eux. L'homme ſe plait à fon- | 
ger qu'il aura du pouvoir, qu'il ſera pour quelque choſe 
dans Vunivers , meme apres le terme de ſon exiſtenee 
humaine ; il prend part en idee aux actions, aux dif- 
cours, aux projets des races futures, & ſeroit tres 
malheureux s'il ſe croyoit exclus de leur ſociete; Les 
loix dans preſque toutes les nations ſont entrees dans 
ces vues; elles ont voulu conſoler les citoyens de la 
neceflite de mourir, en leur donnant des moyens d'exer- 
cer leurs volontès long - temps meme apres la mort. Cette 
condeſcendance va fi loin, que les morts reglent le fort 
des vivants ſouvent pendant une longue ſuite d'annees.: 
Tout nous prouve dans homme le deſir de ſe ſur- 
vivre à lui-meme. Les Pyramides , les Mauſolces, les 
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Monuments, les Epitaphes , tout nous montre qu il veut 


prolonger ſon exiſtence au-dela meme du erepas. Il nieſt 2 
point inſenſible aux jugements de la poſtèritè ; c'eſt pour 
elle que le Savant ecrit, c'eſt pour fetonner que le Mo- 


narque Cleve des edifices , - ce ſont ſes louanges que 


le grand homme entend d&ja retentir dans ſon. oreille, T 
Ceſt a ſon jugement qus le citoyen vertueux en ap- 


pelle de ſes contemporains injuſtes ou prevenus. Heu- 
reuſe chimere ! illuſion ſi douce qui ſe-realiſe pour les 


imaginations ardentes, & qui ſe trouve propre à faire 


naitre & a ſoutenir l enthouſiaſme du genie, le courage, 


la grandeur d'ame, les talents, & qui peut ſervir quel- 


quefois à contenir les exces des hommes puiſſants, ſou- 


vent tres-inquiets des jugements de la poſterite , paree 


qu'ils ſavent qu'elle vengera tot. ou tard les vivants 
des maux injuſtes qu'on leur aura fait ſouffrir. 
Nul homme ne peut donc conſentir à ètre total 


lement effacè du ſouvenir de ſes ſembables; peu d hom- 
mes ont le courage de ſe mettre au-deſſus des jugements 


du genre humain futur, & de ſe degrader;a ſes yeux. 
Quel eſt etre inſenſible au plaiſir d arracher des pleurs a 
ceux qui lui ſurvivent, d'agir encore ſur leurs ames, 


d occuper leur penſèe, d'exercer ſur eux ſon pouvoir 


du fond meme du tombeau !. Impoſens donc un ſilence 


| Eternel à ces ſuperſtitieux melancoliques._ qui ont au- 
dace de blamer un ſentiment dont il reſulte tant d'a- 
vantages pour la ſociets ; n*'ecoutons point ces Philo- 
ſophes indifferents, qui veulent que nous Ftouffions ce 
grand reſſort de nos ames; ne nous laiſſons point ſe» 
duire par les ſarcaſmes de ces voluptueux, qui mepri- 
ſeat une immortalitè vers laquelle ils: nont point la 
force de s acheminer. Le deſir de plaire à la poſterits 
| & de rendre ſon nom agreable aux races à venir, eſt 
un mobile reſpectable, lorſqu il fait entreprendre des cho- 


ſes dont Putilite peut influer ſur des hommes & des 
nations qui n'exiſtent point encore. Ne traitons point 


Cinſenſe Venthouſiaſme; de ces gènies vaſtes & bien- 
faiſants, dont les regards pergants nous ont prevus de 
leur temps, qui ſe ſont occupes de nous, qui ont deſiré 


nos ſuffrages, qui ont écrit pour nous; qui nous ont 


earichis de leurs decouvertes , qui nous ont gueris de 


nos erreurs: ä les 3 qu'ils ontd efidus 
de nous, lorſque leurs contemporains injuſtes les leur um 
refuſes. Payons au moinsa leur cendre un tribut de reoon- 
noiffance pour les plaiſirs & les biens qu'ils nous pfo- 
curent. Arroſons de nos pleurs les urnes des Socrat 
des Phocions; lavons avec nos: larmes la tache 
leur ſupplice a faite au genre humain; expions par 
regrets Vingratitude Athenienne ;* apprenons, par ſon 
exemple, a redouter le fanatiſme religieux & politique, 
& craignons de perſecuter le merite & la vert Ou 
rent ceux qui combattent nos prèjuges. 
Reépandons des fleurs ſur les tombeaux d Home; 
au Taſſe, de Milton. Reverons les ombres immortelles 
de ces genies heureux, dont les chancs excitent encore 


dans nos ames les ſentiments les plus doux. Beniffons | 


la memoire de tous ces bienfaicteurs des peuples qui fy- 
rent les delices'du genre humain; adorons les vertu 
des Titus, des Trajans, des Antonins, des Juliens; 
méritons, dahs notre ſphere , les éloges de avenir & 
ſouvenons· nous toujours que pour emporter en mouratt 
les regrets de nos ſemblables, il faut leur montrer des 

talents & des vertus. Les convois funebres des Monar- 
ques les plus puiſſants ſont rarement arroſes par les 
larmes des peuples; ils les ont communèment taries de 
leur vivant. Les noms des Tyrans excitent Phorreur 
de cèux qui les entendent prononcer. Fremifſez done, 
Rois cruels, qui plongez vos ſujets dans la miſere & 


les larmes, qui ravagez les nations, qui changes la ter 


re en un cimetiere aride; frèmiſſez des traits de ſang ſous 
leſquels Phiſtoire irritèe vous peindra pour les races ſu· 
ures; ni vos monuments ſomptueux, ni vos vifoife 
impoſantes , ni” vos arméèes innombrables n'empecheront 
Ia poſterite d'inſulter vos manes: odieux , & Ge 
ſes aieux de vos eclatants forfaits'! 

Non- ſeulement tout homme prevoit” fa ifolurjonave 
peine, mais encore. il ſouhaite que ſa mort ſoit un & 
nement intèreſſant pour les autres. Mais, comme on 
vient de le dire, il faut des talents, des bienfaits, des 
vertus pour que ceux qui nous entourent s 'intéreſſent 
à notre ſort, & donnent des regrets à notre cendre. El. 


u donc ſurprenant fi le plus grand nombre des hont 
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mes, occupes uniquement d'eux-memes , de leur vani- 


t&, de leurs projets pueriles , du ſoin de fatisfaire 
leurs paſſions aux depens du contentement & des be- 
ſoins d'une Epouſe, d'une famille, de leurs enfants, de 
leurs amis, de la-ſociete, n'excitent aucuns regrets par 
leur mort, ou ſoient bientòt oublies. Il eſt une inft- 
nitè de Monarques dont Phiſtoire ne nous apprend rien, 

ſinon qu'ils ont vecu. Malgre Tinutilité dans laquelle 
les hommes vivent pour la plupart, le peu de ſoin 
qu'ils prennent pour ſe rendre chers aux ètres qui les 
environnent, les actions memes qu' ils font pour leur 
deplaire , n'empechent pas que amour - propre de chaque 
mortel ne lui perſuade que ſa mort doit étre un eve- 
nement, & ne lui montre, pour ainſi dire, l'ordre des 
choſes renverſè par ſon trepas. Homme foible & vain! 
ne vois-tu pas que les Seſoftris, les Alexandres , les Ceſars 
ſont morts? La marche de Punivers ne s eſt point arretee 
pour cela ; la mort de ces fameux vainqueurs , affligeante 
pour quelques eſclaves favoriſès, fut un ſujet de joie pour 


tout le genre humain; il rendit au moins aux nations 


Veſpoir de reſpirer. Crois- tu que tes talents doivent 
interefler le genre humain, & le mettre en deuil à ta 
mort? Helas ! jles Corneilles, les Lockes, les Newtons, 
les Bayles, les Monteſquieux font morts regrettes d'un 
petit nombre d'amis, que bientot ont. conſole des diſ- 
trations neceſlaires ; leur mort fut indifferente au plus 
grand nombre de leurs concitoyens. Ofes-tu, te flatter 
que ton credit , tes titres, tes richeſſes, tes repas ſomp- 


tueux, tes plaiſirs diverſifies faſſent de ta mort un'eve- 


nement memorable ? On en parlera pendant deux jours, 
& n'en ſois point ſurpris ; apprends qu'il mourut jadis 
a Babylone, a Sardes, à Carthage & dans Rome , une 
foule de citoyens plus illuſtres, plus puiſſants, plus vo- 
luptueux que toi, dont perſonne pourtant n'a ſongè & 
te tranſmettre les noms. Sois done vertueux, 0 homme! 


dans quelque place que le deſtin t'aſſigne, tu ſeras 


heureux de ton vivant; fais du bien, & tu ſeras cheriz 
acquiers des talents, & tu ſeras canſiders ; la poſterite 

radmirera, fi ces talents utiles pour elle, lui font con- 
noitre le nom ſous lequel on defignoit autrefois ton 
&re anèanti. Mais Punivers ne ſera point derange de 
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ta perte ; & lorſque tu mourras, ton plus proche ygi; 
fin ſera peut- etre dans la joie, randis que ta femme, 
tes enfants, tes amis ſeront oëcupès du triſte ſoin dew 
fermer les yen. 
Ne nous occupons donc de notre ſort a venir que 
pour nous rendre utiles a ceux avec qui nous vivom; 
rendons-nous pour notre propre bonheur des objets agtta 
bles a nos parents, a nos enfants, a nos proches, 
nos amis, a nos ſerviteurs; rendons-nous eſtimables am 
yeux de nos concitoyens; ſervons fidelement une pa- 
trie qui nous aſſure notre bien-etre 3 que le deſir de 
plaire à la poſtèritè nous excite a des travaux qui 22. 
rachent fes Eloges; qu'un amour legitime de nous- l. 
mes nous faſſe goiiter d'avance le charme des los- 
ges que nous voulons meriter ; & lorſque nous en 
fommes dignes, apprenons a nous aimer, a nous eſſi. 
mer nous-memes ; ne conſentons jamais que des vices 
caches , que des crimes ſecrets nous aviliſſent à nos 
propres yeux, & nous forcent à rougir de nous-memes, 
Ainſi diſpoſes , enviſageons notre trepas avec la mime 
indifference dont il ſera vu du plus grand nombre des 
hommes; attendons la mort avec conſtance, apprenots 
à nous defaire des vaines terreurs dont on veut nous 
accabler. Laiſſons a Fenthouſiaſte ſes eſpèrances vaguet; 
laiſſons au ſuperſtitieux les craintes dont il nourrit ſa 
mélancolie; mais que des cœurs raffermis par la ra. 
ſon ne redoutent plus une mort qui detruira tout ſen- 
'timent. - 8 44 „ > $1601 9 
Quelque ſoit Pattachement que les hommes ont pour 
la vie & leur crainte de la mort, nous voyons tous les 
jours que l'habitude, l'opinion, le prejuge , ſont aſſes 
forts pour aneantir ces paſſions en nous, pour nous faire 
braver le danger, & haſarder nos jours. L' ambition, 
Forgueil,, la vanite, Vavarice, l'amour, la jaloukfie, 
le defir de la gloire, cette deference pour Lopinion 
que l'on .decore du nom de point d honneur, ſuffiſent-pour 
fermer nos yeux ſur les perils, & pour nous pouſſer 
à la mort. Les chagrins, les peines d'eſprit, les dif- 
graces, le defaut de ſucces adouciſſent pour nous ſes 
traits ſi rèvoltants, & nous la font regarder comme un 
port qui peut nous mettre à couvert des injuſtices de 
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nos ſemblables. Lindigence, Padverſite nous àapprivoi- 
ſent avec cette mort ſi terrible pour les heureux. Le 
pauvre condamnè au travail & prive. des douceurs de 
la vie, la voit venir avec indifference; linſortunè, quand 
il eſt malheureux ſans reſſource, Pembrafſe dans ſon. 
deſeſpoir , il accelere ſa marche, dès qu il juge que le. 
bien · tre n'eſt plus fair pour lui, © + +++ 

Les hommes en differents ages & en differents pays 
ont porte des jugements bien divers ſur ceux qui ont 


| eu le courage de ſe donner la mort. Leurs idees ſur 


cet objet, comme ſur tous les autres, ont été modi- 
ſiees par leurs inſtitutions politiques & religieuſes. Les 
Grecs , les Romains & d'autres peuples que tout conſ- 
piroit à rendre courageux & magnanimes , regardoient 
comme des Heros & des Dieux, ceux qui tranchoient 
yolontairement le cours de leur vie. Le Bramine fair 
encore, dans VIndoſtan, donner aux femmes memes 
aſſez de fermete pour ſe bruler ſur le cadavre de leurs 
epoux. Le Japonois, ſur le moindre ſujet, ne fait 
point difficultè de fe plonger le couteau dans le ſein. 
Chez les peuples de nos contrees , la Religion rendit 
les hommes moins prodigues de leur vie: elle leur ap- 
prit que leur Dieu, qui vouloit qu'ils ſouffriſſent & 
qui ſe plaiſoit a leurs tourments, conſentoit bien qu ils 
travaillaſſent a ſe detruire en detail , qu'ils fiſſent en 
ſorte de perpetuer leurs ſupplices , mais ne pouvoit ap- 
prouver qu'ils tranchaſſent tout d'un coup le fil de leurs 
jours, ou diſpoſaſſent de la vie qu'il leur avoit donnèe. 
Des Moraliftes , abſtraction faite des idées religieu- 
ſes, ont cru qu'il n'etoir jamais permis a Yhomme de 
rompre les engagements du pacte qu'il a fait avec la 
ſociete. D'autres ont regards le Suicide comme une la- 
chete ; ils ont penſe qu'il y avoit de la foibleſſe & de la 
puſillanimite à ſe laiſſer accabler par les coups du deſ- 
tin, & ils ont pretendu qu'il y auroit bien plus de 
courage & de grandeur d'ame a ſupporter ſes peines, 
& a reſiſter aux coups du ſort, cor at es 
Si nous conſultons là-deſſus la nature, nous verrons 
que toutes les actions des hemmes, ces foibles jouets 
dans la main de la neèceſſitè, ſont indiſpenſables & d- 


pendantes d'une cauſe. qui les meut à leur. inſu, male 
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gre eux ; & qui leur fait accomplir à chick influ 


quelqu'un de ſes decrets. Si Ia meme force qui 
tous les etres intelligents 4 cherir leur exiſtence, rend 
celle d'un homme fi penible & fi cruelle, qu'il la trouve 
odieuſe & inſupportable, il ſort de ſon eſpece, forte 


eſt detruit pour lui, & en ſe privant de la vie, il 


accomplit un arret de la nature, qui veut qu'il rexifte 
plus. Cette nature a travaillè pendant des milliers dan. 
nees a former dans le ſein de la terre, le fer hos * 
trancher ſes jours. \ 

Si nous examinons les rapports de homme avec h 


nature, nous verrons que leurs engagements ne furent 


ni volontaires du cote du dernier, ni reciproques del 
nature ou de ſon Auteur. La volontè de Phomme neut 
aucune part a fa naiſſance, c'eſt communement contre 
ſon gre qu'il eft force de finir, & ſes actions ne ſont, 
comme on I'a prouve , que des effets néceſſaires de 
cauſes ignorèes, qui déterminent ſes volontés. Ile 
dans les mains de la nature ce qu'une Epee eft dans fa 
propre main; elle peut en tomber, ſans qu'on puiſſ 
Paccuſer de rompre ſes engagements, ou de marque: 
de l'ingratitude a celui qui la tient. L'homme ne peut 

aimer ſon Etre qu'a condition d' tre heureux ; des que 
la nature entiere lui refuſe le bonheur; des que tout 
ce qui Ventoure lui devient incommode ; des que es 
idees lugubres n'offrent que des peintures affligeantes 
ſon imagination, il peut ſortir d'un rang qui ne lui 
convient plus, puiſqu'il n'y trouve aucun appul; i 


n'exiſte deja plus; il eſt ſuſpendu dans le vuide: il 


ne peut Etre utile ni a lui-meme ni aux autres. 
Si nous conſiderons le pacte qui unit l'homme à laſo- 

ciètè, nous verrons que tout pacte eſt conditionnel & 

reciproque, c'eſt-· a· dire ſuppoſe des avantages mutuels 


entre les parties contractantes. Le citoyen ne peut te. 


nir à la ſociete, a la patrie, a ſes aſſociès, que pat 
le lien du bien- etre; ce lien eft-il tranche , il eſt rem 


en liberté. La ſociets ou ceux qui la repreſentent, e 


traitent- ils avec duretè, aveoinjuſtice, & lui rendent-ils 
ſon exiſtence penible, Vindigence & a honte viennent 
elles le menacer au milieu d'un monde dedaignev! 
& endurci? Des amis perfides lui tournent-ils le dos 


%* 
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dans Fadverſite? Une femme infidelle. outrage-t-elle ſon 
coeur? Des enfants ingrats & rebelles affligent-ils fa 
vieillefle ? A-t-il mis ſon bonheur excluſif dans quel- 
qu'objet qu'il lui ſoit impoſſible de. ſe procurer ? Enfin , 
pour quelque cauſe que ce ſoit , le chagrin, le remors, 
la mélancolie, le deſeſpoir ont. ils defigure pour lui le 
ſpectacle de Funivers ? Sil ne peut ſupporter ſes maux, 
qu'il quitte un monde, qui deſormais n'eſt plus pour 
lui qu'un effroyable deſert ; qu'il $'eloigne pour toujours 
d'une patrie inhumaine qui ne veut plus le compter au nom- | 
bre de ſes enfants; qu'il ſorte d'une maiſon qui le menace 
d'ecrouler ſur ſa tète; qu'il renonce a la ſociete, au bon- 
keur de laquelle il ne peut plus travailler, & que ſon pro- 
pre bonheur peut ſeul lui rendre chere. Blameroit-on 
un homme qui ſe trouyant inutile & ſans reſſources 
dans la Ville ou le ſort Va fait naitre, iroit dans ſon 
chagrin , ſe plonger dans Ja ſolitude ? Eh bien , de quel 
droit blamer celui qui ſe tue par deſeſpoir ? L'homme 
qui meurt fait-il donc autre choſe. que Siſoler ? La mort 
eſt le reme de unique du deſeſpoir ; c'eſt alors qu'un fer 
eſt le ſeul ami, le ſeul conſolateur qui reſte au mal- 
heureux ; tant que Veſperance lui demeure, tant que 
ſes maux lui paroifſent ſupportables, tant qu'il ſe flatte 
de les voir finir un jour, tant qu'il trouve encore quel- 
que douceur à exiſter, il ne conſent point à ſe priver 
de la vie; mais lorſque rien ne ſoutient plus en lui 
amour de ſon etre, vivre eſt le plus grand des maux, 
& mourir eſt un devoir pour qui veut s'y ſouſtraire (1). 

Une ſociete qui ne peut ou ne veut nous procurer 
aucun bien, perd tous ſes droits ſur nous; une na- 
ture qui s obſtine a rendre notre exiſtence malheureu- 
ſe, nous ordonne d'en ſortir; en mourant nous rem- 
pliſſons un de ſes decrets, ainſi que nous avons fait 
en entrant dans la vie. Pour qui conſent à mourir, il 
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(1) Malum eft in neceſſitate vi- multæ, breves , faciles. Agamus 
vere : ſed in neceſſitate vivere , ne- Deo pratias, quod nemo in vnd 
ceſſitas nulla eſt. Quid ni nulla fit? teneri poſſit. | | 
Patent undique ad libertatem vie | 
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n'eſt point de maux ſans remedes; pour qui refuſe % 
mourir, il eſt encore des biens qui lattachent au mil 

Dans ce cas, qu'il rappelle ſes forces, & qu'il oppoſe 
au deſtin qui Fopprime, le courage & les reſſourey 
que la nature lui fournit encore; elle ne ba pas tom. 
lement abandonnè, tant qu'elle lui laiſſe le ſentiment 
du plaifir , & Veſpoir de voir la fin de ſes pe. 
nes. Quant au ſuperſtitieux, il n'eſt point de terme4 
ſes ſouffrances; il ne lui eſt point permis de ſonger l 
les abreger (1). Sa Religion lui ordonnne de continue 
a gemir; elle lui defend de recourir a la mort, qui ne 
ſeroit pour lui que Fentree d'une exiſtence malheureuſe, 
il ſeroit Eternellement puni pour avoir ofe prevenir ls 
ordres lents d'un Dieu cruel qui ſe plait a le voir n. 
duit au deſeſpoir, & qui ne veut pas que homme ait 
Vaudace de quitter ſans ſon aveu le poſte qui lu fur 
aſſigne, 

Les hommes ne reglent leurs jugements que Cart 
propre fagon de ſentir; ils appellent foibleſſe ou delire 
les actions violentes qu ils croient peu proportionneess 

leurs cauſes , ou qui ſemblent priver du bonheur yen | 
lequel on ſuppoſe qu'un etre jouiſſant de ſes ſens, ne 
peut ceſſer de tendre; nous traitons un homme de fo 
ble, lorſque nous le voyons vivement affectè de ce qu 
nous touche très-peu, ou quand il eſt incapable de 
ſupporter des maux que nous nous flatterions de ſou · 

tenir avec plus de fermete que lui. Noas accuſons de 
folie, de fureur, de frenefie, quiconque facrifie | | 
vie, que nous regardons indiſtinctement comme le plus 
grand des biens, à des objets qui ne nous paroiſſen 


point meriter un ſacrifice fi coũteux. Ceſt ainſi que 
nous 


1 
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(i) Le Chriftianiſme & les v'il eſt vrai qu il ſoit «bb 
loix civiles des Chretiens en ſon plein gre, fut evidemrent | 
blamant le ſuicide, ſont tres-in- un ſuicide. On en peut dire au- 

eonſequentes, L' ancien Teſta - tant d'un grand nombre de Mar- 
ment en fournit des exemples tyrs, qui ſe ſont volontaire - 
dans Samſon, Eleazar, c eſt- ment preſentes au ſupp | 
a-dire dans des hommes tres- ainſi que des penitents ne ſe 
agreables a Dieu. Le Meſſie ou ſont fait un mérite de ſe 
le fils du Dieu des Chretiens, truire peu-à-peu. 


— 
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hous nous érigeons toujours ef juges du bonheur, de 

la facon de voir & de ſentir des autres! un avare qui 

ſe tue apres la perte de ſon trefor , paroit un inſenſs 
aux yeux de celui qui eft moins attache aur richef- 
ſes; il ne ſent point que ſans argent la vie Teſt plus 
qu'un ſupplice * un avare, & que rien 
dans ce monde ne peut le diſtraire de fa peine; il vous 
dira qu'en ſa place il wen efit pas fait autant; mais 
pour Etre exactement en la place d'un autre homme; 
il faudroit avoir ſon organiſation, ſon temperament, 
ſes paſſions , ſes idèes; il faudroit Cre lui, & ſe pla- 
cer dans les memes circonſtances, Etre mù par les mè- 
mes cauſes, & dans ce cas tout homme, comme Tava- — 
re, ſe fur ôté la vie, apres avoir perdu Punique ſource | | 
de ſon bones 8 ps | 2 

Celui qui ſe prive de la vie, ne ſe porte à cette 5 
extremite, fi contraire a ſa tendance naturelle, que | 

lorſque rien au monde n'eſt capable de le r&jouir ow 

de le diſtraire de ſa douleur, Son malheur, quel qu'il 

ſoit, eſt rèel pour lui; ſon organiſation forte ou foi- | 

ble, eſt la ftenne,, & nom celle d'un autre; un ma 

lade imaginaire ſouffre tres-reellement , & les reves fa- 

cheux nous metrent tres-veritablement dans une poſition' 

incommode. Ainſi, des qu'un homme fe tue, nous de- 

Vvons en, conclure que la vie, au- lieu d' etre un bien, 

eſt devenue un très- grand mal pour lui; que Vexiftence' 

2 perdu tous ſes charmes à ſes yeux ; que la nature , 
entiere n'a plus rien qui le feduiſe ; que cette nature 
eſt deſenchantee pour lui, & que d'après la compa- 
raiſon que ſon jugement trouble fait de Vexiſtence avec 
la non exiſtence, celle-ci lui paroĩt preferable à la pre- 
miere. | 3 „ 

Bien des perſonnes ne manqueront pas de regarder 
comme dangereuſes des maximes , qui, contre les prä- 
juges recus, autoriſent les malheureux à trancher le 
hl de leurs jours: mais ce ne ſont point des maximes 
qui determinent les hommes a prendre une fi violente 
reſolution; C'eſt un temperament aigri par les chagrins, 
ceſt une conſtitution bilieuſe & mèlancolique, c'eſt un 
vice dans Porganiſation , c'eſt un derangement dans la 
machine; c'eſt la nèceſſitè, & non des ſpeculations rat 


o 
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ſonnees qui font naitre dans. Phomme le. defſein * 6% 
detruire. Rien ne invite a cette demarche , tam dd 
Ia raiſon lui reſte, ou tant qu'il a encore I. elpdrance, 
ce baume ſouverain de tous les maux; quant * | 
fortune qui ne peut perdre de vue ſes ennuis 
peines, qui a toujours ſ2s maux prèſents a esp, 
il eft force de prendre conſeil deux ſeuls. Dailleur, 
quels avantages ou quels ſecours la ſociete 
elle ſe promettre d'un malheureux reduit au deſeſpor, | 
d'un miſanthrope accable par la triſteſſe, tourments is 
remords, qui n'a plus de motifs pour ſe rendre utile aur 
autres, & qui lui-meme s abandonne & ne trouve 
d'i int6r&t à conſerver ſes jours? cette ſociete n'en { 
roit-elle pas plus heureuſe, ſi Pon pouvoit parvenir i 
perſuader aux mechants &'dter de devant nos yeux dd 
objets incommodes , & que les loix , à leur defaut, fon 
forctes de detruire ? Ces mechants ne ſeroient-lls pas 
plus heureux, $'ils prevenoient la honte & * ſupple 
ces qui leur ſont deſtines. 

La vie Etant communement pour Thot le ply 
grand de tous les biens „ il eſt a preſumer que cel 
qui sen defait eſt entraine par une force inv 
C'eſt Vexces du malheur, le deſeſpoir , le derangement! 
de la machine cauſe par Ja melancolie qui porte Fhomne 
a ſe donner la mort. Agite pour lors par des impul- 
ſions contraires, il eſt , comme on Va dit plus hau, 
force de ſuivre une roure moyenne qui le conduit i 
ſon trepas : fi Thomme n'eſt libre dans aucun inſtant 
de fa vie, il Veſt encore bien moins dans rade * 
termine (1). 

On voit donc que celui qui ſe tue ne fait pas, comm! 
on pretend, un outrage a la nature, ou, ſi Von ven, 
à ſon Auteur. I! ſuit Pimpulfion de cette nature, en pts 
nant la ſeule voie qu'elle lui laiſſe pour ſortir de is: 
peines ; il ſort de Vexiſtence par une porte qu elle ju 
a laiſſe ouverte ; ; il ne peut Toftenſer en. accompliſa 


F 4 
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(1) Le Suicide , eſt, dit-on, fe tuent en ce pays ſont q 
eres - commun en Angleterre „ lifies de Lunatiques ; leur mil! 
dont le climat porte les habi- die ne paroit pas plus b 
tants a la melancolie. Ceux qui ble que le _—— au ceren 
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13 loi de la nèceſſitè; la main de fer de celle-ci „ayant 


briſe le reſſort qui lui rendoit la vie deſirable & qui 
le pouſſoit à ſe conſerver, lui montre qu'il doit ſor- 
tir du rang ou du ſyſteme ou il fe trouve trop mal 
pour vouloir y reſter. La patrie ou la famille na point 
droit de ſe plaindre d'un membre qu'elle ne peut ren- 
dre heureux, & dont elle n'a plus rien a eſperer pour 
elle- méme. Pour &tre utile à ſa patrie ou a fa famille, 
il faut que l'homme cheériſſe {a propre exiſtence, ait 
interct de la conſerver, aime les liens qui l'uniſſent aux 
autres, ſoit capable de S occuper de leur felicite. Enfin, 
pour que le ſuicide fut puni dans l'autre vie, & ſe re- 


peniit de ſa demarche precjpitee , il faudroit qu'il ſe ſur- 
veciit a lui-meme , & que par conſequent il portit dans 


fa demcure future ſes organes, ſes ſens, fa memoire, 
ſes idees, ſa fagon'aQtuelle d'exiſter & de penſer. 


En un mot, rien de plus utile que d'inſpirer aux hom- 


mes le mepris de la mort, & de bannir de leurs eſ- 
prits les fauſſes idees qu'on leur donne de ſes ſuites. La 


crainte de la mort ne fera jamais que des laches; la 


crainte de ſes ſuites prerendues ne fera que des fana- 


tiques ou de pieux melancoliques , inutiles pour eux- 


memes & pour les autres, La mort eſt une reſſource 


qu'il ne faut point Oter a la vertu opprimee , que lin- 


| juſtice des hommes reduit ſouvent au deſeſpoir. Si les 
hommes craignoient moins la mort, ils ne ſeroient ni 
eſclaves ni ſuperſtitieux. La yerite trouveroit des dè- 
fenſeurs plus ze!es , les droits de Phomme ſeroient plus 
hardiment ſoutenus, les erreurs ſeroient plus fortement 


combattues , & la tyrannie ſeroit 4 jamais bannie des 


nations; la lachete Ia nourrit, & la crainte la perpetve. 
En un mo! , les hommes ne peuvent etre ni contents ni 
heureux, tant que leurs opinions les forceront de trembler. 


* 
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. comme on 1a dit ailleurs 5 doit ny! 
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CHAPITRE * 


Des to nterets des Homes ou des IDE, ES 5 1 
ont du Bonheur. L Homme ne peut- etre lan 
ſans la vertu. 
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unique meſure des jugements de l'homme. Etre utile, 
Ceſt contribuer au bonheur de ſes ſemblables; etre nu 
ſible, c'eſt contribuer à leur malheur. Cela poſe, voyon 
fi les principes que nous avons etablis juſqu ici fog 
avantageux ou nuiſibles, utiles ou inutiles aux Etres de 


Veſpece humaine. Si homme cherche ſon bonheur dan Pe 
tous les inſtants de ſa vie, il ne doit approuver que les f 
qui le lui procure, ou lui fournit les moyens de lob ſa m 
renir. ne p 
Ce que nous avons dit ci. devant a deja pu ſerved] com 
fixer nos idees ſur ce qui conftitue le bonheur; dre 
avons deja fait voir que ce bonheur n'etoit que & notre 
plaiſir continue (x); mais pour qu'un objet nous plaiſe, faudt 
il faut que les impreſſions qu'il fait ſur nous, les pet mem 
ceptions qu'il nous denne, les idees qu'il nous hie, fluen 
en un mot que les mouvements qu'il excite en nom, 4 no 
Joient analogues à notre organiſation , à notre temp“ a tot 
rament, A notre nature individuelle, modifie par l ds, 
bitude & une infinite de circonſtances ou de ume ſeren 
nous donnent des fagons d'etre plus ou moins 3 
nentes ou -paſſageres : il faut que l'action de robjet q 
nous remue ou dont lidee nous reſte, Ioin de Saffos 11 


blir ou de s'anèantir, aille toujours en augmentant: 1 
faut que, ſans fatiguer „ Epuiſer ou deranger nos 0} 
ganes , cet objet donne à notre machine le degre due 
tivitè dont elle a continuellement beſoin. Quel eſt fob. 


= . . | * 0 >] 7 encor 
jet qui reunifſe toutes ces qualites ? Quel eſt Phomne * 
aux e 
qui > 


lui. Er 


(2) Voyez le Chapitre IX. : . 
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lont les organes font ſuſceptibles d'une agitation con- 
tinuelle ſans Saffaiſer , ſans ſe fatiguer , ſans eprouver 
un ſentiment pènible? L!homme veut toujours Etre averti 
Je fon exiſtence le plus vivement qu'il eft poſſible, tant 
qu'il peut Vetre ſans douleur. Que dis-Je? It conſent 
tres. ſouvent à ſouffrir plutdt que de ne point ſentir. 
Il s/accoutume A mille choſes qui, dans origine, ont 
du baffecter d'une fagon deſagreable , & qui finiflent - 
ſouvent par ſe changer en des beſoins, ou par ne plus 
paffecter du tout (1). Ou trouver en effet dans la na- 
ture des objets capables de nous fournir en tout temps 
une doſe d'aQtivite proportionnee a l'état de notre or- 
ganiſation, que ſa mobilite rend ſujette a des yariations 
perpetuelles? Les plaiſirs les plus vits ſont toujours les 
moins durables , vu que ce ſont ceux qui nous cauſent 
les plus grands épuiſements. : e 

Pour Etre heureux ſans interruption, il faudroit que 
les forces de notre Etre fuſſent infinies; il faudroit qu'z 
ſa mobilite il joignit une vigueur, une ſoliditè que rien 
ne put altèrer; ou il faudroit que les objets qui lui 
communiquent des mouvements, puſſent acquerir ou per- 
dre des qualites, ſuivant les différents etats par leſquels 
notre machine eſt forcee de paſſer ſucceſſivement; il 
faudroit que les eſſences des Etres changeaſſent dans la 
meme proportion que nos diſpoſitions, ſoumiſes a Vin- 
fluence continuelle de mille cauſes qui nous modifient 
a notre inſu & malgre nous. Si notre machine eprouve 
a tout inſtant des changements plus ou moins marquès, 
dus aux differents degres de reſſort, de peſanteur , de 
ſerenite dans Vair, de chaleur & de fluidite dans no- 


_ _ 


1) Nous en avons des exem- tir eu d'&tre fortement remue . 
ples dans le tabac, le cafe, & paroit Etre le principe de la 
{ur-tout Veau-de-vie, & l'aide curioſits & de cette avidite avec 
de laquelle les Europèens ont laquelle nous ſaiſiſſons le mer- 
aſſervi les Negres, & maitriſs veilleux, le ſurnaturel, Tin- 
les Sauvages, Voila peut-etre comprehenſible, & tout ce qui 


ux Tragedies „& le peuple imagination. Les hommes tien- 
aux executions des criminels, nent a leur Religion comme 
qu font des Tragedies pour les Sauvages a Teau-de-vie. 
lui. En un mot, le defir de ſew 0 TAE oe 

| u 
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encore pourquoi nous courons fait beaucoup travailler notre 
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tre ſang, d'ordre ou d' harmonie entre les d par! 
ties de notre corps ; fi dans.chaque inſtant de notre dy 
ree nous n'avons pas la meme tenſion dans les nerf, 
le meme reſſort dans les fibres, la meme aRtiVits dm 
Feſprit , Ia meme chaleur dans Fimagination , &c. il el 
evident que les memes caufes, en ne conſervant pas 
jours les memes qualites, ne peuvent pas en tout temps 
nous affecter de la meme maniere. Voila pourque ls 
objets qui nous plaiſoient autrefois , nous deplaiſent a 
Jourd*hui ; ces objets n'ont point ſenſiblement changi; 
mais nos organes, nos diſpoſitions, nos idees, nos fl. 
cons de voir & de ſentir ont change ; telle eft 1a fon 
d: notre inconſtance. 

Si les memes objets ne ſont pas en ctat de fire tür 
timment le bonheur d'un meme individu, it eſt aiſe& 
ſentir quiils peuvent encore bien moins plaire 4 tow 
les hommes, ou qu'un meme bonheur ne peut leut cob 
venir à tous. Des Etres varies pour le temperamen, 
les forces, Forganiſation , pour imagination , pours 
idées, pour les opinions & les habitudes, & qwunew] 
finitè de circonſtances, ſoit phyſiques ſoit morales, ont 
modifies diverſement, doivent ſe faire neceſſairement is 
notions très · differentes du bonheur. Celui d'un avarew 
peut Etre le meme que celui d'un prodigue; celui qu 
voluptueux que celui d'un homme flegmatique ; ce 
d'un intemperant que celui d'un homme raiſonnable qi 
m+nage ſa ſante. Le bonheur de chaque homme elt u 
reiſon compoſèe de fon organiſation naturelle & des dr: 
conſtances, des habitudes, des idees vraies ou fauſſe 
qui Font modifice; cette organiſation & ces circouſm 
ces n'etant jamais les memes , il s enſuit que ce qui fi 
l'objet des vœux de l'un, doit etre indifferent ou men 
deplaire a l'autre, & que, comme on Ia dit ci. devant, 
perſonne ne peut etre le j juge de ce qui peut contribus 
a la felicite de fon ſemblable. 

T'on appelle inrerẽt Vobjet auquel chaque omi . 
pres ſon temperament & les idees qui lui ſont propres, 
attache ſon bien-etre; dot Pon voit que Line fel 
je mais que ce que chacun de nous regarde comme 1. 
ceſſaire 2 a felicite. Il faut encore en conclure que ui 
homme, dans ce monde, n'eſt totalement ſans. inter 
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celui de Vavare eſt d'amafſer des richcfles ; celu du 
prodigue eft de les diſſiper; Vinteret de Vambitieux eſt 
| Fobtenir du pouvoir, des titres, des dignitès; celui du 

ſage modeſte eſt de jouir de la tranquillite ; Pinteret du 
debauchè eſt de ſe livrer ſans choix à toutes ſortes de 
plaiſirs; celui de Phomme prudent eſt de s abſtenir de 
ceux qui pourroient lui nuire. L'intèrèt du mechant eſt 
de ſatisfaire ſes paſſions a tout prix; celui de l'homme 
vertueux eſt de meriter, par ſa conduite, l'amour & 
Fapprobation des autres, & de ne rien faire qui puiſſe 
le degrader à ſes propres yeux. 0 
Ainſi lorſque nous diſons que Pintertt eſt Punique mo- 
bile des affions humaines, nous voulons indiquer par- la 
que chaque homme travaille, à ſa maniere, à ſon pro- 
pre bonheur, qu'il place dans quelqu' objet, ſoit viſible 
ſoit cache , foit reel , ſoit imaginaire , & que tout le 
ſyſteme de ſa conduite tend à Vobtenir. Cela poſe, nul 
homme ne peut Etre appelle definterefſe; Von ne donne 
ce nom qu'a celui dont nous ignorons les mobiles, ou 
dont nous approuvons linteret. C'eft ainſi que nous ap- 
pellons genereux, fidele & deſinterefſe celui qui eſt bien 
plus touche du plaifir de ſecourir ſon ami dans Tinfor- 
tune, que de celui de conſerver dans ſon coffre d'inu- 
tiles trèſors. Nous appellons déſintéreſſè tout homme a 
qui Vinteret de ſa gloire eſt plus precieux que celui de 
fa fortune. Enfin, nous appellons deſinterefſe tout homme 
qui fait a FPobjet auquel il attache ſon bonheur, des ſa- 
crifices que nous jugeons coliteux , parce que nous at- 
tachons point le meme prix a cet objet. 4 
Nous jugeons ſouvent tres-mal des interets des au- 
tres, ſoit parce que les mobiles qui les animent ſont 
trop compliques pour que nous puiſſions les connoitre;z 
ſoit , parce que, pour en juger comme eux, il faudroit 
avoir les memes yeux, les memes organes, les memes 
paſſions, les memes opinions: cependant, forces de ju- 
ger des actions des hommes d'apres leurs effets ſur nous, 
nous approuvons Vinteret qui les anime, toutes les fois 
quil en reſulte quelque avantage pour Veſpece humai- 
ne; Ceft ainſi que nous admirons la valeur, la gene- 
rofite, Pamour de la liberté, les grands talents, la ver- 
tu, &c. nous ne faiſons alors * les objets 
| iv 
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dans leſquels les Eres que nous louons ont plact * 
bonheur. Nous approuvons leurs diſpoſitions, lors meme 
que nous ne ſommes point 4 portee d'en ſentir les ef. 
fets; mais dans ce jugement, nous ne ſommes point dt 
ſintereſſes nous-memes ; Vexperience , la reflexion, ha. 
bitude, la raiſon nous ont donne le goiit moral, & 
trouvons autant de plaiſir a Etre les temoins dune; de. 
tion grande & genereuſe , qu'un homme de goſlt en 
trouve à la vue d'un beau tableau dont il n'eſt point le 
proprietaire. Celui qui &eft fair une habitudę de prati. 
quer la vertu, eſt vn homme qui a ſans ceſſe de vam 
les yeux Tinteret qu'il a de meriter VaffeQion , Peſlime 
8 les ſecours des autres, ainſi que le beſoin de 8 ., 
mer & de s'eſtimer lui- mème; rempli de ces idées der 
venues habituelles en lui, il s'abſtient meme des crime, | 
- caches qui Paviliroient à ſes propres yeux, il refſem- 
ble à un homme qui ayant des Fenfance contraQe Nha. | 
bitude de la proprets , ſeroit peniblement affecté de fh 
voir ſouills, lors meme que perſonne men ſeroit le th. 
moin. L'homme de bien eſt celui a qui des idées vraie 
ont montre ſon interet ou ſon bonheur dans une fagon | 
d'agir que les autres ſont forces d aimer & d! apptou: 
ver pour leur propre interer. 2 | 
Ces principes, duement developpes, ſont la vrale bac | 
de la morale; rien de plus chimerique que celle qui ſe 
fonde ſur des mobiles imaginaires que I'on a places hom 
de la nature, ou ſur des ſentiments innes , que quek 
ques ſp6culateurs ont regardè comme anterieurs à toute 
experience , & comme independants des avantages qui 
en reſultent pour nous; il eſt de eſſence de Yhomme 
de Saimer lui-meme , de youloir ſe conſerver, de cher- ! 
cher à rendre ſon exiſtence heureuſe (1); ainſi Pints-. 
xet ou le defir du bonheur eſt Funique mobile de tou- 
tes ſes actions; cet interet depend de ſon organiſatian. | 
naturelle, de ſes beſoins, de ſes idées acquiſes, des ha- 
hitudes al a contraltdes; il eſt, Le e dane TN: 
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reur, lorſqu'une organiſation vicièe ou des opinions fauſ- 
ſes lui montrent ſon bien-Etre dans des objets inutiles 
ou nuiſibles à lui-meme , ainſi qu'aux autres: il mar- 


che d'un pas ſür à la vertu, lorſque des idées yraies 
lui font placer ſon bonheur dans une conduite utile a 


| ſon eſpece , approuvee des autres, & qui le rend un 


objet intereſſant- pour eux. La morale ſeroit une ſcience 
vaine, {i elle ne prouvoit aux hommes que leur plus 
grand interer eſt d' etre vertueux. Toute obligation ne 
peut etre fondee que ſur la probabilitè ou la certitude 
dobtenir un bien, ou d'viter un mal. 

En effet, dans aucun des inſtants. de. ſa durte , un 
etre ſenſible & intelligent ne peut perdre de vue ia 
conſervation & ſon bien-errez il ſe doit donc le bone 
heur 4 Iui-meme ; mais bientôt Vexperience & la raiſon 
lui prouvent que, denue de ſecours / il ne peut tout 
ſeul ſe procurer toutes les choſes neceflaires a ſa feli- 
cite; il vit avec des Etres ſenſibles, intelligents, oc- 
cupes comme lui de leur propre bonheur, mais capa - 
bles de Vaider à obtenir les objets qu'il defire pour lui» 
meme; il s'appergoit que ces Etres ne lui ſeront favo- 
rables que lorſque leur bien-etre sy trouvera intereſfſe; 
il en conclut que pour ſon bonheur, il faut qu'il ſe con- 
duiſe en tout temps d'une fagon propre a ſe concilier 
Vattachement , Papprobation , Veſtime & aſſiſtance des 
etres les plus à portee de concourir à ſes vues; il voit 
que c'eſt homme qui eſt le plus neceſſaire au bien - ẽtre 
de Thomme , & que pour le mettre dans ſes interets, 
il doit lui faire trouver des avantages reels a ſeconder 
ſes projets: mais procurer des avantages reels aux etres 
de Veſpece humaine, c'eſt avoir de la vertu; Phomn 
raiſonnable eſt donc oblige de ſentir qu'il eſt de ſon in- 
teret d'etre vertueux. La vertu n'eſt que Vart de ſe ren- 
dre heureux ſoi-meme de la felicite des autres. L homme 
vertueux eſt celui qui communique le bonheur à des 


tres capables de le lui rendre; neceflaires a ſa con- 


eas „ 4 portee de lui procurer une exiſtence heu- 
reuſe, — . 
Tel eft done le vrai fondement de toute morale; le 
merite & la vertu ſont fondes ſur la nature de Phom- 
me, ſur ſes beſoins, Ce n'eſt que par la vertu qu il 
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peut ſe rendre heureux (1). Sans vertus, la focitay 'ne 
peut ni Etre utile ni ſubſiſter; elle ne peut av | 
avantages reels, que Iorfqu'elle raſſemble des @tres ag 
mes du deſir de ſe plaire, & diſpoſes' à travailler } 1 
leur utilite reciproque; il exiſte point de douceun 
dans. les familles, ſi les membres qui les compoſent ne 
font dans Vheureuſe volonte de ſe preter des ſecour 
mutuels, de $*entr'aider a ſupporter les peines de k 
vie, & decarter, par des efforts reunis, les mam au- 
quels la nature les aſſujettit. Le lien conjugal n'eſt dour, 
qu'autanr qu'il identifie les interets de deux etres; mu. 
nis par le beſoin d'un plaifir legitime , d'oit reſuilte le 
maintien de la fociete politique. & capable de lui for- 
mer des Citoyens. Lamitiè n'a des charmes, que lorſ: 
quelle aſſocie plus partieulièrement des etres vertueux, 

c eſt-· a· dire, animes du deſir ſincere de confpirer A ler 
bonheur reciproque. Enfin , ce n'eſt qu'en montrant d 
la vertu que nous pouvons meriter la bienveillance, k 
confiance, Veſtime de tous ceux avec qui nous avm 
des rapports: en un mot, nul homme ne peut eu ken 
renx tout ſeul. 

En effet, le bonheur de chaque individu de Telec 
humaine depend des ſentiments qu'il fait naitre & qui 
nourrit dans les etres parmi leſquels ſon deſtin Ia place; 
la grandeur peut bien les eblouir; le pouvoir & la force 
peuvent bien leur arracher des hommages involontaires; 

Fopulence peut ſeduire des ames baſſes & venales; mas 
Phumanijte, la bienfaiſance, la compaſſion , Vequite peu- 
vent fenls obtenir ſans effort , les ſentiments ſi dour 
de Ia tendreſſe, de Fattachement „ de Veſtime dont tout 
homme raiſonmble ſent la neceflite. Etre vertueux, Cel 
donc placer fon interet dans ce qui s*accorde ave li- 
teret des autres; c'eſt jouir des bienfaits & des pla. 
firs que Pon repand ſur eux. Celui que ſon naturel; ſo 
Education , ſes reflexions , ſes habitudes ont rendu fuf- 
ceptible de ces diſpoſitions, & que ſes circonſtances met: 
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tent à portée de ſe ſatisfaire, devient un objet intèreſ- 
ſant pour tous ceux qui Papprochent : il jouit a cha- 
que inſtant; il lit avec plaiſir le contentement & la joie 
fur tous les viſages; ſa femme, ſes enfants, ſes amis, 
ſes ſerviteurs lui montrent un front ouvert & ſerein, 
Jai repreſentent le contentement & la paix dans leſquels 
il reconnoit ſon ouvrage; tout ce qui Penyironne eft 
pret à partager ſes plaiſirs & ſes peines ; cheri , reſpec- 
te, conſidere des autres, tout le ramene agreablement 
ſur 1ui-meme z il connoit les droits qu'il s'eſt acquis ſur 
tous les cœurs; il s'applaudit d'etre la ſource d'une fe- 
licitè par laquelle tout Je monde eſt enchaine a ſon ſort. 
Les ſentiments d'amour que nous avons pour nous-me- - 
mes, deviennent cent fois plus delicieux , Jorſquemous 
les voyons partages par tous ceux avec qui notre deſtin 

nous lie. L'habitude de la vertu nous fait des beſoins 
que la vertu ſuffit pour ſatisfaire; c'eſt ainſi que la vertu 
eft toujours ſa propre rẽcompenſe, & ſe paye elle · mème 
des avantages qu'elle procure aux autres. | 
On ne manquera point de nous dire, & meme de nous 
prouver, que dans la preſfente conſtitution des choſes, 
la vertu, loin de procurer le bien-etre a ceux qui la. 
pratiquent, les plonge ſouvent dans Vinfortune, & met 
des obſtacles continuels a leur felicite ; par-tout on la 
voit privee de recompenſes ; que dis- je! mille exemples 
peuvent nous convaincre que preſqu'en tout pays elle 
eft haie , perſecutee, forcee de gemir de Iingratitude 
& de Iinjuſtice des hommes. Je reponds en avouant 
que, par une ſuite nèceſſaire des egarements du genre 
humain , la vertu mene rarement aux objets dans leſ- 
quels le vulgaire fait conſiſter le bonheur. La plupart 
des ſocietes , gouvernees trop ſouvent par des hommes 
que Pignorance , la flatterie, le prejuge , Tabus du pou- 
voir & Vimpunite concourent à rendre ennemis de la 
vertu, ne prodiguent communement leur eftime & leurs 
bienfaits qu'a des ſujets indignes, ne recompenſent que 
des qualites frivoles & nuiſibles, & ne rendent point 
au merite la juſtice qui lui eſt due. Mais Ihomme'de 
bien n'ambitionnne ni les recompenſes ni les ſuffrages 
d'une ſociètè fi mal conſtitute : content d'un bonheur 
domeſtique , il ne cherche pas à multiplier des rapports 
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peut ſe rendre heureux (1). Sans vertus, la bac te 
peut ni Etre utile ni ſubſiſter; elle ne peut avoir d 
avantages reels, que lorſqu' elle raſſemble des @tres au 
mes du deſir de ſe plaire, & diſpoſes a travailler } 
leur utilite réciproque; il exiſte point de douceur 
dans. les familles, ſi les membres qui les compoſent ne 
font dans Vheureuſe volonte de ſe preter des ſecom 
mutuels , de $'entrfaider a ſupporter les peines de h 
vie, & decarter, par des efforts reunis, les maus aux. 
quels la nature les aſſujettit. Le lien conjugal n 'eſt dour, 
quautant qu'il identifie les interets de deux tres; ru. 
nis par le beſoin d'un plaiſir 16gitime , d'oit reſulte |; | 
maintien de la fociete politique, & capable de lui for- | 
mer des Citoyens. L'amitie n'a des charmes, que lorſ- 
qu'elle aſſocie plus particulierement des Etres vertueux, 
c eſt- a- dire, animes du deſir ſincere de confpirer à leur 
bonheur reciproque. Enfin , ce n'eſt qu'en montrant d 
Ja vertu que nous pouvons meriter la bienveillance, k 
confiance, l'eſtime de tous ceux avec qui nous 'ayons 
des rapports: en un mot, nul homme ne peut ere hey 
renx tout ſeul. | 
En effet, le bonheur de chaque Individu de Telpec 
 Hhumaine depend des ſentiments qu'il fait naitre & qui 
nourrit dans les etres parmi leſquels ſon deſtin Ia place; 
Ia grandeur peut bien les eblouir; le pouvoir & la force 
peuvent bien leur arracher des hommages involontaltes, 
' Fopulence peut ſeduire des ames baſſes & venales; mais 
humanjtè, la bienfaiſance, la compaſſion , Vequite peu- 
vent ſeuls obtenir ſans effort „les ſentiments ſi dom 
de la tendreſſe, de Vattachement , de Veſtime dont tout 
homme raiſonnable ſent la neceflite. Etre vertueux, cel 
donc placer fon interet dans ce qui s'accorde avec fi- 
teret des autres; c'eft jouir des bienfaits & des pla 
firs que 'on repand ſur eux. Celui que ſon naturel, ſoc 
Education , ſes reflexions , ſes habitudes ont rendu "Gul 
ceptible de ces diſpoſitions, & que ſes circonſtances met 
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tent à portée de ſe ſatisfaire, devient un objet intereſ- 
fant pour tous ceux qui PFapprochent : il jouit a cha- 
que inſtant; il lit avec plaiſir le contentement & la joie 
fur tous les viſages; ſa femme, ſes enfants, ſes amis, 
ſes ſerviteurs lui montrent un front ouvert & ſerein, 
Jai repreſentent le contentement & la paix dans leſquels 
il reconnoit ſon ouvrage; tout ce qui Penyironne eft 
pret à partager ſes plaiſirs & ſes peines ; cheri , reſpec- 
te, conſidèrè des autres, tout le ramene agreablement 
ſur lui-mème; il connoit les droits qu'il s'eſt acquis ſur 
tous les cœurs; il s'applaudit d'etre la ſource d'une fe- 
licite par laquelle tout Je monde eſt enchaine a ſon ſort. 
Les ſentiments d' amour que nous avons pour nous-me- 
mes, deviennent cent fois plus delicieux , Jorſquemous 
les voyons partages par tous ceux avec qui notre deſtin 
nous lie. L'habitude de la vertu nous fait des beſoins 
que la vertu ſuffit pour ſatisfaire; c'eſt ainſi que la vertu 
eft toujours ſa propre rècompenſe, & ſe paye elle · mème 
des avantages qu'elle procure aux autres. | 
On ne manquera point de nous dire, & meme de nous 
prouver, que dans la preſente conſtitution des choſes, 
la vertu, loin de procurer le bien-etre a ceux qui la. 
pratiquent, les plonge ſouvent dans Vinfortune, & met 
des obſtacles continuels a leur felicite; par-tout on Ia 
voit privee de recompenſes ; que dis- je! mille exemples 
peuvent nous convaincre que preſqu'en tout pays elle 
eſt haie, perſecutee, forcee de gemir de l'ingratitude 
& de l'injuſtice des hommes. Je reponds en avouant 
que, par une ſuire nèceſſaire des egarements du genre 
humain , la vertu mene rarement aux objets dans leſ- 
quels le vulgaire fait conſiſter le bonheur. La plupart 
des ſociètès, gouvernees trop ſouvent par des hommes 
que ignorance , la flatterie, le pre&juge , Vabus du pou- 
voir & Pimpunite concourent a rendre ennemis de la 
vertu, ne prodiguent communement leur eſtime & leurs 
bienfaits qu'a des ſujets indignes , ne recompenſent que 
des qualites frivoles & nuiſibles, & ne rendent point 
au merite la juſtice qui lui eſt due. Mais Ihomme'de 
bien n'ambitionnne ni les recompenſes ni les ſuffrages 
d'une ſociete fi mal conſtitute : content d'un bonheur 
domeſtique, il ne cherche pas à multiplier des rapports 
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qui ne feroient que ee fes dangers : il Cai ane 


ſociètè vicieuſe eſt un tourbillon avec lequel homme 
honnete ne peut ſe co-ordonner : il ſe met donc 1 1%. 


cart, hors de la route battue, 'olt il ſeroit infaillible. 
ment ecrafe, Il fait le bien autant qu'il peut dans ſa ſphe 
re; il laiſſe le champ libre aux mèchants qui veulent def. 
cendre dans Varene ; il gemit des coups qui ils ſe por. 


tent, il s'applaudit de ſa mediocrite qui le met en ſh | 


rets; il plaint les nations malheureuſes par leurs erreurs, 


& par les paſſions qui en ſont les ſuites fatales & 16. 


ceſſaires; elles ne renferment que des Citoyens malhey. 
reux; ceux-ci „ loin de ſonger à leurs veritables int6 


rèts, loin de travailler a leur bonheur mutuel , loin de 
ſentix combien la vertu leur devroit etre chere, ne font 
que ſe combattre ouvertement ou ſe nuire ſourdement, | 


& deteſtent une vertu qui generoit leurs paſſions. K. 
ſordonnees. | 
Quand nous diſons que la vertu eſt ſa propre. *% 
compenſe, nous voulons donc ſimplement annoncer 
dans une ſociete dont les vues ſeroient guidees par k 
verité, par Vexperience, par la raiſon, chaque homme 
connoitroit ſes veritables interets , ſentiroit le but de 
raſſociation, trouveroit des avantages ou des motifs reels 
pour remplir ſes devoirs, en un mot, ſeroit convaincu 
que, pour ſe rendre ſolidement heureux, il doit So. 


cuper du bien- Etre de ſes ſemblables, & meriter ler 


eſtime, leur tendreſſe & leurs ſecours. Enfin, dans une 


ſociété bien conſtitute , le gouvernement, Peducation, 4 


les loix , Fexemple , rinſtruction devroient confpirer 4 


prouver 4 chaque Citoyen que la nation dont il fait 


partie, eſt un enſemble qui ne peut Etre heureux & 
fubſiſter ſans vertus; Fexperience devroit a chaque inſ- 


tant le convaincre que le bien-etre des parties ne peut 


reſulter que de celui du corps; la juſtice lui feroit fen- 
tir que la ſociete, pour etre avantageuſe, devroit etre 


un ſyſteme de volontés „ dans lequel celles qui agiſſenn 


d'une fagon conforme aux intèrèts du tout, éprouve- 
rojent infailliblement une reaQtion avantageuſe 75 


Mais helas ! par le renverſement que les erreurs des 
hommes ont mis dans leurs idezs, la vertu diſgracièe, 


bannie, perſecutee, ne trouve aucun des avantages qu elle 
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of en droit d'eſperer. Lon eſt force de lui montrer dans 
Tavenir des rècompenſes dont elle eſt preſque toujours 
privee dans le monde actuel; on ſe croit oblige de trom- 
per, de ſeduire, d'intimider les mortels pour les enga- 
ger à ſuivre une vertu que tout leur rend incommode; 
on les repait deſperances eloignees ; on les allarme par _ 
des terreurs funeſtes pour les ſolliciter à la vertu que 
tout leur rend haiſſable, ou les detourner du mal que 
tout leur rend aimable & nèceſſaire. C'eſt ainſi que Iz. 
politique & la ſuperſtition , à force de chimeres & din 
terets actifs, pretendent ſuppleer aux mobiles reels & vé- 
riables que la nature, que Vexperience , qu un Gouver- 
nement eclaire, que la loi, que VinſtruQtion , que Pexem- 
ple, que des opinions raiſonnables pourroient fournir 
aux hommes. Ceux- ci, entraines par lexemple, autoriſes | 
par Puſage , aveugles par des paſſions non moins dan- 952 
gereuſes que nèceſſaires, n ont point d'egards aux pro- 
meſſes & aux menaces incertaines qu on leur fait; Vin- 
teret actuel de leurs plaiſirs, de leurs paſſions, de leurs 
habitudes Pemporte toujours ſur Vinteret qu on leur mon- 
tre à obtenir un bien · ètre futur, ou a eviter des mal- 
heurs, qui leur paroiſſent douteux toutes les fois qu ils 
les comparent a des avantages prèſ ene. 

Ceſt ainſi que la ſuperſtition, loin de faire des hom- 
mes vertueux par principes , ne fait que leur impoſer 
un joug auſſi dur qu'inutile : il neſt porte que par des 
enthouſiaſtes ou par des puſillanimes, que leurs opinions 
rendent ou malheureux ou dangereux ; & qui, ſans de- 
venir meilleurs , rongent en fremiſſant le foible mords 
qu'on leur met dans la bouche. En effet, experience 
nous prouve que la Religion eſt une digue incapable de: 
reſiſter au torrent de la corruption, auquel tant de cau- 
ſes accumulees donnent une force irreſiſtible. Bien plus, 
cette Religion n'augmente-t-elle pas elle-meme le de- 
ſordre public par les paſſions dangereuſes qu'elle de- 
chaine & qu'elle ſanctiſie? La vertu weſt preſque en 
tous lieux le partage que de quelques ames, aſſez for- 
tes pour reſiſter au torrent des prejuges, contentes de 
le payer elles-memes des biens qu'elles repandent ſur 
la ſocistè, afſez moderees pour etre ſatisfaites des ſuf- - 
trages dun petit nombre d'approbateurs , enfin, detachtes 
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des futiles avantages que des ſocidtes injufles: P 
dent trop communement mw la baſleſle, a Fintrigue & 
aux .crimes. | 

Malgre l'injuſtice qui regne dans le monde * > 
pourtant des hommes vertueux; il eſt, au ſein | 
des nations les plus vicieuſes, des étres bienfailants, 
inftruits du prix de la vertu, qui ſavent qu'elle am 
che des hommages , meme a fes ennemis ; ; il en qu 
ſe contentent av moins des rècompenſes interieure & 
cachees dont nul pouvoir ſur la terre n'eſt capable & | 
les fruſtrer. En effet, Phomme de bien acqui-rt des du 
ſur Peſtime , la ventration, la confiance & Famour d 
eeux memes dont la contuite eſt* oppoſee à la ſienne; 
le vice eſt force de ceder a la vertu, dont, en 
ſant, il reconnoit la ſuperiorite. Independamment de co 
aſcendant ſi doux, ſi grand, fi ſfir , quand Punivers e 
tier ſeroit injuſte pour homme de bien „ il lui reſte I' 
vantage de s'aimer, de s'eſtimer lui-meme, de rentrer ave 

Plaiſir dans le fond de ſon coeur „ de contempler fes ac · 
tions des memes yeux, que les autres devroient aveir 
Sils n'etoient aveugles. Nulle force ne peut lui ravit le- 
time meritee de lui- meme; cette eſtime n'eſt un fen 
ment ridicule, que lorſqu'elle n'eſt point fondèe; il ne 
doit etre blame que lorſqu'il ſe montre d'une facon B- 
miliante & facheuſe pour les autres; c'eſt alors que nom 
le nommons orgueil; s appuye- t- il ſur des choſes futiles! 
nous Fappellons vanitè; on ne peut le condamner, on l 
trouve legitime & fonds, on Tappelle elevation, gabe 
dame, noble fierte , lorſqu'il S'appuye ſur des vertus & 
ſur des talents vraiment utiles a la ſociete, quand meme 
elle ſeroit incapable de les apprecier. 

Ceſſons donc d'ecouter les declamations de ces "ſer 
perftirions , qui, ennemies de notre bonheur, ont voulu 
le detruire juſque dans le fond de nos cours; qui nous 
ont preſcrit la haine & le mepris de nous memes; qui 
pretendent arracher a I'homme de bien la rècompenſe, 
ſouvent unique, qui reſte a la vertu dans ce monde 
pervers. Aneantir en lui le ſentiment £ juſte d'un amour 
propre fondè, ce ſeroit briſer le plus puiſſant des reſ. 
ſorts qui le porte à bien faire. Quel mobile lui refte- 
roit· il en effet dans la Flopart des ſocietes humalnes 
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Ny voyons-nous pas la vertu mepriſce & decouragte? 
Le crime audacieux & le vice adroit recompenſes? la- 
mour du bien public -taxe de folie; Texactitude à rem- 
plir ſes devoirs regardee comme une dunerie ; la com4 
paſſion , la ſenſibilits , la tendreſſe & la fidelire conju- 
le, Famitie ſincere & inviolable , mepriſces & traitées 
de ridicales? Il faut a Phomme des motifs pour agir; il 
n'agit bien ou mal, qu'en vue de ſon bonheur; ce quill 
juge ſon bonheur eſt ſon interet ; il ne fait rien gratui- 
tement ; & quand on lui retient le ſalaire de ſes ac- 
tions utiles, il eft reduit ou a devenir auſſi mechane 
que les autres , ou a ſe payer de ſes propres mains. 
Cela poſe, Phomme de bien ne peut jamais Etre com- 
pletement malheureux; il ne peut Ctre totalement prive 
de la recompenſe qui lui eſt due; la vertu peut tenir 
lieu de tous les biens ou bonheurs d'opinion , il n'en 
eſt point qui puiſſent la remplacer. Ce n'eſt pas que 
Thomme honnete ſoit exempt d'afflictions; ainſi que le 
méchant, il eſt ſujet aux maux phyſiques; il peut etre 
dans lindigence , il eſt ſouvent en butte a la calomnie, 
a l'injuſtice, a Vingratitude, a la haine; mais au mi- 
lieu de ſes traverſes , de ſes peines & de ſes chagrins, 
il trouve en lui-meme un ſupport ; il eſt content de lui- 
meme; il ſe reſpeQe, il ſent ſa propre dignite , il con- 
noit la bonte de ſes droits, & ſe conſole par la con- 
fiance qu'il a dans Ja juſtice de ſa cauſe. Ces appuis ne 
ſont point faits pour le méchant: ſujet ainſi que Phom- 
me de bien à des infirmites & aux caprices du fort, 
il ne trouve dans le fond de ſon cœur que des ſoucis, 
des regrets , des remords ; il s'affaiſſe ſur lui- mème; il 
neſt pas ſoutenu par fa Conſcience ; ſon eſprit & ſoa 
corps ſe trouvent accables de tous cotes a la fois. L'hom- 
me de bien n'eſt point un Stoicien inſenſible; la vertu 
ne procure point I'impoſſibilite ; mais, sil eſt infirme, 
il eſt moins a plaindre que le mechant malade ; s il eft 
indigent, il eſt moins malheureux que le méchant dans 
la miſere; $'il eſt dans la diſgrace, il eſt moins acca- 
ble que le méchant diſgraci ec. 
Lie bonheur de chaque homme depend de ſon temp&- 
rament cultive; la nature fait les heureux; la culture 
Tinſtruction, la reflexion font valoir le terrein que la 
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nature a forme, & le mettent 4 portee de prodiifed; | 
fruits. utiles. Etre heureuſement ne pour ſoi- meme Teſt | 
avoir regu de la nature un corps fain , des organes agil. 


fants avec preciſion , un eſprit juſte, un coeur dont le 
paſſions & les deſirs ſont agatogues & conformes au 
_ circonftances dans leſquels le ſort nous a places. Lan 
ture a donc tout fait pour nous, lorfqu elle nous x 
donnè la doſe de vigueur & d'energie qui nous ſuſſ 
pour obtenir les choſes que notre état, notre facon d 


penſer, notre temperament nous font deſirer. Cette 12. 


ture nous a fait un preſent funeſte, lorſqu'elle nous! 
donne un ſang trop bouillant, une imagination troy 


active, des deſirs impetueux pour des objets impoſlibles 


à obtenir dans nos circonſtances, ou du moins que nous 
ne pouvons nous procurer ſans des efforts incroyables, 
capables de mettre notre bien-Etre en danger, & de 


troubler le repos de la ſociété. Les hommes les plm 
heureux ſont .communement ceux qui poſſedent unt | 


ame paiſible , qui ne deſire que les choſes qu elle pent 
fe procurer par un travail propre a maintenir ſon at 
vite, ſans lui cauſer des ſecouſſes trop importunes & 


trop violentes. Un Philoſophe, dont les beſoins ſont a 
fement ſatisfaits, étranger a ambition, content dane 


cercle d'un petit nombre d'amis, eſt, ſans doute, ut 


Etre plus heureuſement conſtituè, qu'un conquerant att | 
bitieux, dont [imagination afamee eſt reduite au dk. 


feſpoir de n avoir qu'un monde à ravager. Celui qui el 

heureuſement ne , ou que la nature a rendu ſuſceptible 
d etre convenablement modifie , n'eſt point un Etre mu- 
fible à la ſociete : elle n'eſt communement troublee que 


par des hommes mal nes „ turbulents.,, mecontents de 
leur ſort, enivres de paſſions, epris d'objets difficile, 
qui la mettent en combuſtion pour obtenir les biens | 


imaginaires, dans leſquels ils ont fait conſiſter leur bon. 


heur. II faut 4 un Alexandre des Empires detruits , ds 
nations baignées dans le ſang, des Villes reduites en 
cendres pour contenter cette paſſion pour la gloire dont 
H $'eſt fait une fauſſe idée, & dont ſon imagination el 
alterèe; il ne faut a Diogene qu un tonneau, & la libene 


de paroitre bizarre; il ne faut a Socrate que le pla 
de * des diſciples à la vertu. 
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Lhomme étant par ſon organiſation un arcs a quile- 
mouvement eſt toujours neceſſaire,, doit toujours de- 
firer ; volla pourquoi une trop grande facilite a ſe pro- 
curer les objets, les rend bientòt inſipides pour lui. 
pour ſentir le bonheur, il faut des efforts pour Tobte- 
nir; pour trouver des charmes dans la jouiſſance, il 
faut que le deſir ſoit irrite par des obſtacles; nous ſom- 
mes, fur le champ » degoures. des biens qui ne nous 
ont rien cotite. L'attente du bonheur „ le travail ne- 
ceſſaire poar ſe le procurer , les peintures varices & mul- 
tipliees que imagination nous en fait, donnent à notre 
cerveau le mouvement dont il a beſoin, lui font exer- 
cer ſes facultes, mettent tous ſes reſſorts en jeu; en un 
mot, lui donnent une activité agreable , dont la jouiſ- 
ſance du bonheur lui mème ne peut point nous dedom- 
mager. L'ation eſt le veritable element de l'eſprit hu- 
main; des qu'il ceſſe d'agir , il tombe dans l'ennui. No- 
tre ame a beſoin d'idees , comme notre nem ali. 
ments. (1) 

Ainſ:, l'impulſion que le has nous ln eſt lui | 
meme un grand bien; il eſt pour Feſprit, ce que Vexer- 
cice eſt pour le corps; ſans lui, nous ne trouvons au- 
cun plaifir dans les aliments qu'on nous preſente ; c'eſt 
Ia ſoif qui rend le plaiſir de boire ſi agreable pour nous; 
la vie eſt un cercle perpetuel de deſirs renaiſſants & de 
deſirs ſatisfaits. Le repos n'eſt un bien que pour celui 
qui travaille; il eſt une ſource d' ennuis, de triſteſſe & 
de vices pour celui qui n'a point travaille, Jquir fans 
interruption , c'eſt ne jouir de rien; rhomme qui n'a 
rien a deſirer, eſt, à coup ſur, plus nn que 
celui qui ſouffre. | 
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01) L'avantage que les Sa- 


fur les ignorants & les gens de- 


er & à etudier, weſt da qu'a 
la multitude & a la Variete 
es idèes que fourniſſent a Veſ- 


prit d'un homme qui penſe, 
trouve os de pature dans un 


vants & les Gens de Lettres ont 


ſceuvrés ou inhabitues a pen- 


prit Vetude & la reflexion, L'eſ. 


bon Livre; que Teſprit d'un 
ignorant dans tous les plaiſirs 


que ſes richeſſes lui procurent. 
Etudier, c'eſt amaſſer un ma- 


gaſin didees. C'eſt la multitude 
& 1a combinaiſon des idees qui 
met tant de difference entre 
les hommes, & qui leur donne 
de l'a vantage fur les autres ani- 
maux. 
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Ces reflexions fondtes ſur Pexperience' doivent nom 
prouver que le mal ainſi que le bien depend de Veffency 
des choſes. Le bonheur, pour tre ſenti; ne- peut em 
continu ; le travail eſt necefſaire a Ilhomme pour mes 
tre de Vintervalle entre ſes plajfirs ; ſon corps à beſon 
d'exercice; fon coeur a beſoin de defirs ; le mal dite 
peut ſeul nous faire goiiter le bien- tre; c'eſt lui qui 
forme les ombres dans le tableau de la vie humaine, 
par une loi irreyocable du deſtin, les hommes ſont for. 
ces d' etre mecontents de leur ſort, de faire des eſſm 
pour le changer, de Yenvier reciproquement une felic 
te, dont aucun d'cux ne jouit parfaitement. C'eſt aink 
que le pauvre envie lVopulence du riche, tandis qu 
celui- ci eſt ſouvent bien moins heureux que lui; cel 
ainſi que le riche envie les avantages d'une pauvret 
qu'il voit active, ſaine & ſouvent riante , au ſein mim 
de la miſere. | 323333 

Si tous les hommes ᷑toient parfaitement contents, i 
n'y auroit plus d'activitè dans le monde; il faut def 
rer, agir, travailler pour étre heureux; tel eft Vordre 
d'une nature, dont la vie eſt dans l'action. Les ſociety 
humaines ne peuvent ſubſiſter que par un echange cots 
nuel des choſes dans leſquelles les hommes font cor- 
ſiſter leur bonheur. Le pauvre eſt force de defirer & 
de travailler pour obtenir ce qu'il fait neceſſaire 4 
tonſervation de ſon Etre; ſe nourrir , ſe vetir , ſeloger, 
ſe propager, ſont les premiers beſoins que la nature 
lui donne; les a-t-il ſatisfaits? bientot il eſt force de ſe 
creer des beſoins tout nouveaux, ou plutòt ſon imag- 
nation ne fait que raffiner ſur les premiers; elle cher 
che à les diverſifier, elle veut les rendre plus piquants; | 
quand une fois, parvenu a l'opulence, il a parcoum 
tout le cercle des beſoins & de leurs combinaiſous, i 
tombe dans le degoiit. Diſpen(e de travail, ſon com 
amaſſe des humeurs; depourvu de deſirs, ſon cœur ton- 
be en langueur ; prive d'activitè, il eft force de faire 
part de ſes richefles à des etres plus aQits, plus labs 
rieux que lui; ceux-ci, pour leur propre interet, | 
chargent du ſoin de travailler pour lui, de lui proc 
rer ſes beſoins, de le tirer de fa langueur , de contentet 
ſes fantaiſies. C'eſt ainſi que les riches & les grand; ex- 
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eitent Venergie , VaQivite , Vinduſtrie de Vindigent ; ce- 
lui: ci travaille a ſon propre bien; tre en travaillant pour 
Jes autres; Ceſt ainſi que le deſir d'ameliorer ſon fort, 
rend homme neceflaire a Phomme ; c'eft ainſi que les 
deſirs toujours renaiſſants & jamais raſfaſies,' font le 
riacipe de la vie, de la ſante, de VaQivite, de la ſo- 
| ciete, Si chaque homme ſe-ſuffifoit a lui mème, il n'au- 
roit nul beſoin de vivre en ſociete; nos beſoins, nos 
deſirs, nos fantaiſies nous mettent dans la dèpendance 
des autres, & font que chacun de nous, pour ſon pro- 
pre interet , eff force derre utilea des etres capables de 
jui procurer les objets qu'il na pas lui- meme. Une nation 
neſt que la rèunion d'un grand nombre d' hommes, 
lies les uns aux autres par leurs beſoins ou leurs plaiſirs; 
les plus heureux y ſont ceux qui ont le moins de 
beſoins, & qui ont le plus de moyens de les ſatiſ- 
faire. | „ ä | ; 
Dans les individus de Pefpece humaine , ainſi que 
dans les ſocieres politiques, la progreſſion des beſoins 
eſt une choſe neceffaire ; elle eſt fondee ſur Vefſence de 
homme; il faut que les beſoins naturels, une fois ſa- 
tisfaits , ſoient remplacès par des beſoins que nous nom- 
mons imaginaires ou beſoins dopinion; ceux-ci deviennent 
auſſi nèceſſaires a notre bonheur, que les premiers. L' ha- 
bitude qui permet au Sauvage d Amèrique aller tout 
nud, force Thabitant civiliſè d'une nation Europeenne 
de ſe vetir; Phomne pauvre ſe contente d'un vetement 
très. ſimple qui lui ſert toute Pannee; homme riche veut 
un habit conforme a chaque ſaiſon; il ſouffriroit s'il 
mavoit point la commoditè d'en changer; il ſeroit af- 
flige fi ſon habit n'annongoit point aux autres ſon opu- 
lence, (on rang, ſa ſuperiorite, C'eſt ainſi que l'habĩitude 
muftipſie les beſoins du riche ; c'eſt ainſi que ſa vanité 
devient elle meme un beſoin , qui met en jeu mille bras 
empreſſes à la ſatisfaire; enfin , cette vanite procure à 
des hommes indigents, les moyens de ſubſiſter. Celui 
qui S'eft habitue au faſte, au luxe dans les habits, lor. 
qu1! eſt prive de ces ſignes de Fopulence, auxquels il 
attache une idee de bonheur, ſe trouve auſſi malhey. 
reux que le pauvre qui n'a point de quoi ſe vetir. Les 
nations, civiliſèes aujourd'hui, ont par etre 
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ſauvages, errantes & vagabondes, occupees de 1 duty 


& de la guerre, forcees de chercher leur ſubſiftang 
avec peine: peu- a · peu elles ſe font fixes, elles fe for 


livrees a l'agriculture, enſuite au commerce; elles o 


raffinè ſur leurs premiers beſoins; elles en ont 6tendy 


la ſphere; elles ont imagine mille moyens pour les con 
tenter: progreſſion naturelle. & nèceſſaire dans des ena 
actifs qui ont beſoin de ſentir, & qui, pour etre hey. 
reux , doivent varier leurs ſenſations,” | 
A meſure que les beſoins des hommes ſe multi 

ils deviennent plus difficiles a. fatisfaire ; ils ſont: — 
de dependre d'un plus grand nombre de leurs femble 
bles; pour exciter leur aQivite , pour les engager! 
concourir a ſes vues, Von eſt donc oblige de ſe pro 


curer les objets capables de les inviter à contenter ſe; 


deſirs; un ſauvage na qu'a etendre la main pour cueik 
lir le fruit qui ſuffit à ſa nourriture, le Citoyen opy- 
lent d'une ſociete floriſſante, eft oblige de faire mov. 
voir des milliers de bras pour creer le repas ſomptuent 
& les mets recherches, devenus neceflaires pour r6 
veiller ſon appetit languiſſant, ou pour flatter fa ws 
nite. D'où Von voit que, dans la meme proportion qu 
nos beſoins ſe multiplient , nous ſommes forces de mul 
tiplier les moyens de les ſatisfaire. Les richeſſes ne ſont 
autre choſe que des moyens de convention, à aide 
deſquels nous ſommes a portee de faire concourir ut 
grand nombre &hommes à contenter nos deſirs, ou de 
les inviter par leur interet propre a contribuer à 10 
plaiſirs. Que fait Thomme riche, ſinon d'annoncer à des 
indigents qu'il peut leur fournir les moyens de ſubſiſter, 
&ils conſentent a ſe preter a ſes volontes ? Que fat 
homme qui a du pouvoir, finon de montrer aux u- 
tres qu'il eſt en état de leur fournir des moyens de ſe 
rendre heureux ? Les Souverains; les grands, les richs 
ne nous paroiſſent heureux, que parce qu'ils pofledent 
des moyens ou des motifs ſuffiſants pour dererminer u 
grand nombre d'hommes a $'occuper de leur bonheur. 
Plus nous enviſagerons les choſes, & plus nous nos 
convaincrons que les fauſſes opinions des hommes ſont 
les vraies ſources de leurs malheurs : le bonheur wel 
ſi rare parmi eux, que parce qu'ils Tattachent à dg 
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objets ou indifferents ou inutiles a leur bien-Etre, .ou 


qui ſe tournent en maux reels pour eux. Les richeſſes 
ſont indifferentes en elles-memes, il n'y a que Puſage qu on 
en fait faire, qui les rende utiles ou nuifibles. Largent, 
indifferent au Sauvage, qui ne ſauroit quien faire, eſt 
amaſſè par Vavare , pour qui il devient inutile, & de- 


penſe par le prodigue & le voluptueux, qui ne Sen 


ſeryent que pour acheter des regrets & des infirmites. 
Les plaiſirs ne ſont rien, pour qui eſt incapable de les 


ſentir; ils deviennent des maux reels , quand, deftruc- - 


teurs pour nous-memes , ils derangent notre machine, 
nous font negliger nos devoirs, & nous rendent me- 
priſables aux yeux des autres. Le pouvoir n'eft rien en 
lui-meme ; il nous eſt inutile, & nous ne nous en ſer- 
vons pour notre propre felicite; il nous devient funeſte, 


des que nous en abuſons ; il devient odieux, des que 


nous Vemployons à faire des malheureux. Faute die- 
tre eclaires ſur leurs vrais interers, ceux d'entre les 


hommes qui jouiſſent de tous les moyens de ſe ren-; 
dre heureux , ne trouvent preſque jamais le ſecret de 


les faire ſervir a leur propre bonheur. L'art de jouir 


eſt le plus ignore; ce ſeroit celui qu'il faudroit appren- 
dre avant que de deſirer; la terre eſt remplie d hommes 
qui ne s occupent que du ſoin de ſe procurer des moyens 


ſans jamais en connoitre la fin. Tout le monde deſire 
de la fortune & du pouvoir, & nous voyons très-peu 
de gens que ces objets rendent heureux. 


I| eſt naturel, très. neceſſaire, tres-raiſonnable de 


deſirer les choſes qui peuvent contribuer à augmenter 
la ſomme de notre felicite. Les plaiſirs, les richeſſes, 
le pouvoir, ſont des objets dignes de notre ambition 


& de nos efforts, Iorſque nous ſavons en faire uſage. 


pour rendre notre exiſtence plus agreable ; nous ne 


pouvons blamer celui qui les deſire, ni mepriſer ou hair 


celui qui les poſſede, que quand, pour les obtenir , il 
employe des moyens odieux, ou lorſque , après les avoir 


obtenus, il en fait un uſage pernicieux, ſoit pour lui- 
meme, ſoit pour les autres. Deſirons la puiſſance 55 la, 


grandeur , le credit, lorſque nous pouvons y pretendre, 


ſans les acheter aux depens de notre repos ou de ce- 


lul des etres avec qui nous vivons. Deſirons les richeſſes 2 
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quand nous ſaurons en faire un uſage vraiment an 
geux pour nous-memes & pour les autres; mais n'em- 
ployons jamais pour nous les procurer, des voies que 
nous ſerions forces de nous reprocher, ou qui nous at 
t'r-roient la haine de nos aſſociès. Souvenons-nous toy. 
jours que notre bonheur ſolide doit ſe fonder {ur Veſtimg 
de nous- mèmes, & ſur les avantages que nous procu. 
rons à d'autres, & que de tous les projets, le plug 
impraticable pour un etre qui vit en ſociété, C'eſt ce 
lui de vouloir ſe rendre excluſivement heurevrx. 


CHAPITRE XVLY 
Les E rreurs des Hommes ſur ce qui conflitue le Bon 


heur ſont la vraie ſource de leurs maux. Des vains 
remedes qu on leur a voulu ee er. 


1 raiſon — defend point a l'homme de former de 
vaſtes deſirs; l'ambition eſt une paſſion utile au genre 
humain, quand elle a ſon bonheur pour objet. De grat- 
des ames veulent agir dans une grande ſphere ; des Gt. 
nies puiſſants, eclaires', bienfaifants , places dans d hen- 
reuſes conjonctures, repandent au loin leurs influences 
fa vorables; ils ont beſoin pour leur propre felicite de 
faire un grand nombre d' heureux. Tant de Princes jouiflent 
ſi rarement d'un vrai bonheur, parce que leuts ames 
foibles & retrecies ſont forcees d'agir dans une ſphere 
trop étendue pour leur peu d'energie. C'eſt ainſi que 
par l'inaction, Vindolence , Vincapacite de leurs chefs, 
les nations languiſſent ſouvent dans la miſere , & ſont 
ſoumiſes à des maitres auſſi peu capables de faire leur 
propre bonheur, que celui de leurs ſujets. D'un autre 
cote, des ames trop emportees , trop bouillantes , trop 
actives ſont elles-mEmes à la gene dans la ſphere qui 
les renferme , & leur chaleur deplacee en fait des fleaux 
du genre humain (1). Alexandre fut un Monarque auff 


— 
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61) E/tuat infelis anguſto linite mundi. Seneque dit d Alex: 
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nuifible à la terre & auſſi mecontent de ſon ſort, que 
le Deſpote indolent qu'il parvint a detroner. Les ames 
de Tun & de Tautre furent peu proportionnees à leurs 

heres. 7) 

Þ Le benheur de homme ne reſultera jamais que de 
accord de ſes deſirs avec ſes circonſtances. La puiſſance 
ſouveraine n'eft rien pour celui qui la poſſede, sil ne 
ſait en uſer pour ſon. propre bonheur; elle eſt un mal 
reel, fi elle le rend malheureux elle eſt un abus de- 
teſtable, fi elle produit Pinfortune dune portion du genre 5 
humain. Les Princes les plus puiſſants ne ſont pour I'or- x 
dinaire fi etrangers au bonheur, & leurs ſujets ne ſont 

fi communement dans Vinfortune, que parce que les pre- 
miers poſſedent tous les moyens de ſe rendre heureux, 
ſans jamais en faire uſage , on parce qu ils ne ſavent 
qu'en abuſer. Un Sage ſur le trone ſeroit le plus fortuns 
des mortels. Un Monarque eſt un homme a qui tout 
ſon pouvoir ne peut procurer d'autres organes & d au- 
tres fagons de ſentir, qu au dernier de ſes ſujets; Sil a 
des avantages fur lui, C eſt par la grandeur, la yaricte, 

1z multiplicitè des objets dont il peut s occuper, qui, 
donnant une action perpstuelle à ſon eſprit, Temps _ 
chent de ſe flètrir & de tomber dans f'ennui, Si ſon 
ame eſt vertueuſe & grande, ſon ambition ſe ſatisſait a 
chaque inſtant à la vue du pouvoir de reunir les vo- 
lontes de ſes. ſujets à la ſienne, de les intéreſſer à fa 
conſer vation, de meèriter leur affection, & d'arracher 
les reſpects & les Eloges,de. toutes les nations, Telles 
ſont les conquètes que Ja, raiſon propoſe à tous ceux 
que le ſort deſtine a gouverner des Empires; elles ſont 
aſſez grandes pour ſatisfaire Pimagination la plus vive, 

& ambition la plus vaſte. Les Rois ne ſont les plus 
heureux des hommes, que parce .qu'ils. ont la, faculté 
de faire un plus grand nombre d'heureux, & ds mul- 
tiplier ainſi les cauſes du contentement legitime deux - 
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Ces avantages de la puiſſance ſouveraine ſont parta- 


3 + þ 


4 


** 
* 
wo 4 
„542 1 — - - * — 


_ — 


a . D. 25-24 5< by 24.4 6 34 * 
dre, poſt Darium & Indos pauper .concupiſceret aliguid poſt 'omnia. 
ft Alexander; inventus eff qui V. SENEG. Ty 120, 
| Ts R Ii 


£8 par tous ceux 1 . au gouvernement.de 
Etuts. Ainft la grandevr le rang, le cregir Tort dd oh 
jets deſilables pour ceux i connoiſſerit les moyens ens de 
Jes faire Tervir'a leuf propre-felicire;* its font talk 
a, ces hommes mediocres qui n'ont ni Venergie'ni la d 
pacits-de les employer dune facon ayatitageuſe pour 
evx-memes; ils ſont” deteftibles , lorſque , pour, les ob. 
tenir, on compromet ſon bonßeur & celui de fo, 
ciste; celle: ci eſt dans Ferrer, toutes les fois gte 
re pedte des hommes qui i wemployent qu'a a4 ron” 
une puiſſance qu'elle ne doit approuver que tor well 
en recuieille les fruits. NT 2a ds age 
„Les richeſſes, inutiles 4 „arb qui n'en eff de 
triſte géolier; Auifikles 28 au déebauché „4 8 ul elles oe 
procurent que des infrtnit6s des ennuis; es dg öl 
peuvent mettre dans les mains de Phomme de bis milk 
woyens d'augmenter la ſomme de ſori Fonietr; ah 
àvant de deſifer les ficheſſet, il faut favoir® en ſet rl 
argent Weſt que le figne reßrefentätif du Bbhnebr; "a 
jour ; sen ſer vir pour "fie" des, heureug, „ vöfla n er. 
lite. L'argent, d'apres les C inventions deg Homes . 
cure tous les biens que ren puiſfd deffrer; f . "el 
qu/ury ſeul qu'il ne procufe point, "Ce celui_ ten {a+ 
voir uſer! Avoir de Pargent fans favoir en Jom 1 
poſſeder la clef d'un Palais commoile dont on Fine 
Peritree ;* le protiguer”,” e'eſt jetter cette e 8 N 
Viere j en faire tin mauvais ufage Cf Petr ler 
ſe bleſſer. Donnez Xx: Thorn de bien e po 
_ ampſ&s trèſors, il ren ferà point accable; 84 

grande & noble, il ne fera" qiPerendre au 1 0 12 
faits ;-il- meériter Taffection d'un grand nombte ho 
mes; il suftirera Tamotir & les hommages*&&" 'ceux' qu 
remourehr; il ſera retenu dans ſes plaifirs , afin dle pod 
voir en- jouir; il ſaura que Vargent ne tetablird point 
une ame uſce par la joufſfunce, des organes 4ffoiblis pat 

des: oxcès, un corps ener ve & devenu ds formais inc. 

pable de ſe ſoutenir qu'à force de privations; if f 
que Tabus des voluptés éfbüffe le plaiſir dans fa fobt- 
ee, & que tous les treſors du monde ne 1 
nouveller des ſens. 

On Voit donc que rien n ein e, frivole g 
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clamztions d une ſombre philoſophie contre le deſir du 
pouvoir, de la grandeur, des richeſſes, des plaiſirs. Ces 
objets ſont deſirables pour nous, des que notre, ſort 
nous permet d'y pretendre, ou lorſque nous ſavons la 
maniere de les faire tourner a notre avantage reel ; la 
raiſon ne peut les blamer ou les mepriſer., quand pour 
les obtenir , nous ne bleſſons perfonne ; elle les eſti- 
me, quand nous nous en ſervons pour nous rendre nous- 
memes & les autres heureux. Le plaiſir eſt un bien, il 
eſt de notre eſſence de Vaimer; il eſt, raiſonnable, lorſ- 
qu'il nous rend chere notre exiſtence, lorſgu il ne nous 
nuit point à nous-memes , lorſque ſes conſequences ne 
ſont point facheuſes pour les autres, Les richeſſes ſont 
le ſymbole de la plupart des biens de ce monde; el- 
les deviennent une realite, lorſqu'elles ſont entre les 
mains d'un homme qui en fait uſer. Le pouvoir eſt le 
plus grand des biens, lorſque celui qui en eſt le depo- 
ſitaire a recu de la nature & de Teducation une ame 
aſſez grande, afſez noble, .afſez forte pour ètendre ſes 
heureuſes influences ſur des nations entieres , qu'il met 
par-la dans une legitime eie 5 & qu il enchaine 
par ſes bienfaits: on n acquiert le droit de commander 
aux hommes, qu'en les rendant heureun xk __.. 


Les droits de Phomme. ſur ſon ſemblable ne peuvent 
etre fondes que ſur le bonheur qu'il lui procure ou qu il, 
lui donne lieu d'eſpèrer; {ans cela le pouvoir qu'il exerce 
ſur lui ſeroit une violence, une uſurpation, une tyran- 
nie manifeſte; ce n'eſt que ſur la faculte, de nous ren-; 

dre lieureux que tonte autorite legitime eſt fondée. Nul, 

mortel ne regoit de Ia nature le droit de commander a 

un autre; mais nous Paccordons volontairement à celui 

de qui nous eſperons notre bien-etre. Le gouvernement 

neſt que le droit de commander 4 tous , confers au 1 
Yourerain. pour Lavantage de ceux qui ſoar. gouvernes. » 
Les Souverains ſont les defenſcurs & les gardiens de la 5 
perſonne, des biens, de la liberté de leurs ſujets; ce 

teſt qua cette condition que ceux-ci conſentent d' obèir; 

le gouyernement n'eſt qu un brigandage, des qu'il ſe ſert 

des forces qui Ini, ſont confièes pour rendre la ſociete , 
malheureuſe. L'empire de la- Religion n'eft fondè que 

fur Fopinion où l'on eſt, qu'elle a le pouvoir de ren- 
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dre les nations malheureuſes; les Dieux = = 


Keureux (1). Le Gouvernement & 
roient des inſtitutions raiſonnables, qu'aurant. qlie * 
& autre contribueroient à la telicité des homies; j 
y auroit de la folie 4 ſe ſoumettre a un joug, bm 
ne reſulteroit que du mal; il y auroit de Vinjuffice } 
forcer les mortels de renoncer a leurs droits, {al Iv 
tage pour eux. 

Lautorits qu'un pere exerce ſur ſa famille, wel fog 
dèe que ſur les avantages qu'il eft ſuppoſe lui procure, 


Les rangs dans les ſocietes politiques , „wont pour bal g 
que [utilite reelle ou imaginaire de quelques Citq hes, A 
en faveur de laquelle les autres conſentent à les Gif 3 
guer, à les reſpecter, à leur obeir. Le riche n'acq 1 | 
des droits ſur Vi indigent, qu' en vertu du bien-6tre qui and 
eft en état de lui faire eprouver. Le genie, les talent = 
de Veſprit „ les Sciences & les Arts n'ont des droits ſu ws 
nous, qu'en raifon de Putilite , des agrements. & & 4 
avantages qu'il ils procurent a la ſociets.. En un mot, ber 
le bonheur, Ceſt Vattente du bonheur, c'eſt ſon; ing Ce 
que nous cheriflons , que nous eſtimons, que nous add "Ry 
rons ſans ceſſe. Les Dieux, les Monarques, les Richs, Ut 
les Grands peuvent bien nous en impoſer, nous ebic - 
nous intimider par leur puiſſance; jamais "Is 3 n'oþtics & 1 
dront la ſoumiſſion volontaire de nos cœurs, qui ſalt 5 
peuvent conferer des droits légitimes, que par des hig. 8 
faits reels & des vertus. L'utilits n'eft autre cholequ oy 
le bonheur veritable; etre utile, Ceft etre vertugu; 1 
etre vertueux, c'eſt faire des heureux, _ = SH 
Le bonheur qu'on nous procure, eſt la mefure i =Y 
riable & neceflaire de nos ſentiments pour les & Die: 
C l RIDES. © 2 pou 

I | EE”, bler 

(1) Ciceron dit: Nifs homini ligion, Tom. I. pag. 37 Nin poſa 
Deus placuerit, Deus non erit. conclure de ces principes, qa ſon 
„Dieu ne peut obliger les Thomme eſt en droit de jug? qui 
„ hommes à lui obcir qu'en la Religion & les Dicux, ii | 
„ leur faiſant connoitre qu'il -pres les avantages ol ww in 
» et en ſon pouvoir de les ſavantages qu ils pon Crim 
„ Fendre heureux ou malheu- la ſocicte,” tend 


„ reux. Foyer, defenſe de la Re- 
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Je notre eſpece, pour les objets que nous deſirons - 
our les opinions que nous embraſſons, pour les ac- 
rions dont nous jugeons; nous ſommes les dupes de nos 
prejuges, toutes les fois que nous ceſſons de nous ſer- 
vir de cette meſure pour regler nos jugements. Nous 
ne riſquerons jamais de nous tromper, lorſque nous exa- 
minerons quelle eſt Putilire reelle qui reſulte pour no- 
tre eſpece, des Religions, des Gouvernements, des Loix, 
de toutes les inſtitutions, les inventions & les actions 
des hommes. ; 

Un coup d'czil ſuperficiel peut ſouvent nous ſeduirez 
mais des experiences reflechies nous ramenent à la rai- 
ſon , qui ne peut nous tromper. Elle nous apprend que 
le plaiſir eſt un bonheur momentanè, mais que ſouvent 
il devient un mal; que le mal eſt une peine paſſagere 
qui ſouvent devient un bien; elle nous fait connoitre la 
vraie nature des objets, & preſſentir les effets que nous 
pouvons en attendre; elle nous fait diſtinguer les pen- 
chants auxquels notre bien-Etre nous permet de nous 
livrer, de ceux à la ſèduction deſquels nous devons re- 
ſiſter. Enfin , elle nous convaincra toujours que Pinte- 
ret des etres intelligents, amoureux de leur bonheur, & 
qui defirent de rendre leur exiſtence heureuſe, veut que 
I'on detruiſe pour eux tous les fantomes, les chimeres , 
& les prejuges qui mettent des obſtacles a leur felicite. 
dans ce monde. Ot 
Si nous conſultons experience , nous verrons que 
Ceſt dans des illuſions & des opinions facrees que nous 
devons chercher la ſource veritable. de cette foule de 
maux , dont nous voyons par-tout, le genre humain ac- 
cable. L'ignorance des cauſes naturelles lui crea des 
Dieux ; Vimpoſture les rendit terribles, leur idée funeſte 
pourſuivit Phomme ſans le rendre meilleur, le fit trem. 
bler ſans fruit, remplit ſon eſprit de chimeres, “%- 
poſa aux progres de 1a raiſon, I'empecha de chercher 
lon bonheur. Ses craintes Je rendirent eſclave de ceux 
qui le tromperent ſous pretexte de ſon bien; il fit le 
mal quand on lui dit que ſes Dieux demandoient des 
crimes ; il vecut dans Vinfortune, parce qu'on lui fit en- 
tendre que ſes Dieux le condamnoient 4 Etre-miſerable; _ 
il n'oſa jamais reſiſter a ſes Dieux, ul ſe debarrafſer de 


ot 
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ſes fers, parce qu'on lui fit entendre que la ſtupidit; 
le renoncement a la raiſon, l'engourdiſſement de 1. 
prit, Tabjection de ſon ame etoient de ſürs moyens dol. 
tenir Feternelle felicite. | „ 
Des prejuges non moins dangereux, ont aveugls ly 
lrommes ſur leurs gouvernements. Les nations ne con- 
nurent point les vrais fondements de [autorits ; elles 
moſerent exiger le bonheur de ſes Rois, chargts de 
le leur procurer ; elles crurent que les Souverains, tra 
veſtis en Dieux, recevoient en naiffant le droit de com- 
mander au reſte des mortels, pouvoient diſpoſer à leu 
gre de la felicite des peuples, & n'etoient point comp- 
tables des malheureux qu'ils faiſoient. Par une ſuite n&. 
cefiaire de ces opinions, la politique degenera dans Fart 
fatal de ſacrifier la feiicite de tous au caprice d'un ſeul, 


ou de quelques mechants privilegies. Malgre les mau 


qu'elles eprouverent, les nations furent en adoration de. 
vant les idoles qu'elles s'etoient faites, & reſpeRerent 
follement les inſtruments de leurs miſeres; elles obé- 
rent a leurs volontès injuſtes; elles prodiguerent leur 
vie, leur ſang, leurs trefors pour aſſouvir leur amb 
tion, leur avidite inſatiable, leurs fantaiſies renaiſſantes; 
elles eurent une veneration ſtupide pour tous ceux qui 
poſſederent , avec le Souverain, le pouvoir de nuire; 
elles furent à genoux devant le credit, le rang, les t- 
tres, lL'opulence, le faſte : enfin, victimes de leurs pt. 
jugés, elles attendirent vainement leur bien- etre de quel 
ques hommes, qui, malheureux eux-memes par leurs 


' vices & par Pincapacite de jouir, ne furent guere di. 


poſes a Soccuper du bien-etre des peuples : ſous de 
tels chefs , leur bonheur phyſique & moral fut egalement 
neglige, ou meme ancanti. „ 4 a. 

Nous trouvons le meme aveuglement dans la Science 
des mœurs. La Religion, qui n'eut jamais que Vigno- 
rance pour baſe & l'imagination pour guide, ne fonda 
point la morale ſur la nature de Phomme, ſur ſes rap- 
ports avec les hommes, ſur les devoirs qui! decovulent 
neceffairement de ces rapports: elle aima mieux la fon- 
der ſur des rapports imaginaires, qu'elle prètendit ſub- 


ſiſter entre l'homme & des puiſſances inviſibles qub elle 


avoir gratuitement imaginèes, & fauſſemęnt fait parler. 
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Ce furent ces Dieux. inviſibles , que la Religion peignit 
toujours comme des Tyrans pervers, qui furent les 
arbitres & les modeles de la conduite de Phomme ; il 
fut méchant, inſociable, inutile , turbulent, fanatique, 
quand il voulut imiter ces Tyrans diviniſès, ou fe con- 
former aux legons de leurs interpretes. Ceux - ci profite- 
rent ſeuls de la Religion, & des tenebres qu'elle re- 
| pandit ſur Veſprit humain; les nations ne connurent ni 
la nature, ni la raiſon, ni la verite : elles n'eurent que 
des Religions , ſans avoir aucunes idees certaines de la 
morale ou de la vertu. Quand Phomme fit du mal a 
ſes ſemblables , il crut avoir offenſe ſon Dieu, il ſe crut 
duitte en s humiliant devant lui, en lui faiſant des pre- 
ſents, en mettant ſon Pretre dans ſes interets. Ainſi la 
Religion, loin de donner une baſe ſuüre, naturelle & 
connue à la morale, ne lui donna qu'une baſe chance- 
lante, ideale, impoſſible a connoitre. Que dis-je? Elle 
la eorrompit, & ſes expiations acheverent de la ruiner. 
Quand elle voulut combattre les paſſions des hommes, 
elle le fit vainement; toujours enthouſiaſte & privèe d' ex- 
perience, elle n'en connut jamais les vrais remedes; 
ſes remedes furent degoutants & propres a revolter les 
malades; elle les fit paſſer pour divins, parce qu'ils ne 
furent point faits pour des hommes; ils furent ineffica- 
ces, parce que des chimeres ne peuvent rien contre des 
paſſions que les motifs les plus reels & les plus forts 
concouroient a faire naitre & a nourrir dans les cœurs. 
Ia voix de la Religion ou des Dieux ne put ſe faire 
entendre dans le tumulte des ſocietes , ou tout crioit 2 
Thomme qu'il ne pouvoit ſe rendre heureux ſans nuire 
a ſes ſemblables : ces vaines clameurs ne firent que ren- 
dre la vertu haiſſable, parce qu'elles la repreſenterent 
toujours comme ennemie du bonheur & des plaiſirs 
des humains. Dans Yobſervation de leurs devoirs, on 
ne fit voir aux mortels que le cruel ſacrifice de ce qu' ils 
ont de plus cher, & jamais on ne leur donna des mo- 
tifs reels pour faire ce ſacrifice. Le preſent l' emporta 
ſur Vavenir, le viſible ſur Vinviſible, le connu ſur lin- 
connu , & l'homme fut méchant, parce que tout lui 
dit qu'il falloit I'8tre pour obtenir le bonheur. 
Ceſt ainſi que la ſomme des malkeurs du genre hu⸗ 
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main ne fut point diminuee, mais $'accrut au cm 
par ſes Religions, par ſes Gouvernements, par fon du. 
cation, par ſes opinions, en un mot, par toutes lx 
inſtitutions qu'on lui fit adopter, ſous pretexte de re. 
dre ſon ſort plus doux. Lon ne peut trop le reperer, 
C'eſt dans Terreur que nous trouverons la vraie ſourg 
des maux dont la race humaine eſt affligee, ce wel 
point la nature qui la rendit malheureuſe; ce n'eſt poin 
un Dieu irritè qui voulut qu'elle vecut dans les lar 
mes; ce reſt point une depravation hereditaire quiz 
rendu les mortels mechants & malheureux ; c'eſt un. 
quement a Verreur que ſont dits ces effets deplorable, 
Le ſouverain bien, tant cherche par quelques Sages, 
& par d'autres annonce avec tant d'emphaſe, ne 
etre regarde que comme une chimere ſemblable a ce 
Panacee merveilleuſe que quelques adeptes ont voulu faire 
paſſer pour le remede univerſel. Tous les hommes ſont 
malades, la naiſſance les livre auſſi-tdt a la contagion 
de Perreur; mais chacun d'eux , par une ſuite de ſon 
organiſation naturelle & de ſes circonſtances particulie- 
res, en eft diverſement affete. S'i! eft un remede gi. 
neral que Von puiſſe appliquer aux maladies diverlifiees 
& compliquees des hommes, il n'en eſt qu'un, fans dou- 
te, & ce remede eſt la verite , qu'il faut puiſer dans l 
nature. | „ 
A la vue des erreurs qui aveuglent le plus grand 
nombre des mortels, & qu'ils ſont forces de ſucer avec 
le lait; à la vue des deſirs dont ils ſont perpetuelle- 
ment agites , des paſſions qui les tourmentent, des in. 
quietudes qui les rongent, des maux tant phyfiques que 
moraux qui les aſſiegent de toutes parts, on ſeroit tents 
de croire que le bonheur n'eſt point fait pour ce mon- 
de, & que ce ſeroit une entrepriſe vaine que de vou- 
loir guerir des eſprits que tout conſpire a empoiſonner, 
Quand on conſidere ces ſuperſtitions qui les allarment, 
les diviſent & les rendent inſenſes, ces Gouvernements 
qui les oppriment, ces loix qui les genent , ces injuſti- 
ces multiplices ſous leſquelles on voit gemir preſque 
tous les peuples de la terre, enfin, ces vices & ces 
crimes qui rendent Vetat de ſocièté 6 haiſſable, preſ- 
que à tous ceux qui s'y trouvent, Ion a peine a fe di- 


avec 
uelle- 
es in- 
s que 
tents 
mon. 
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ſendre de l'idẽe que Vinfortune eſt Pappanage du genre 


humain , que ce monde n'eſt fait que pour raſſembler 
des malheureux, que le bonheur eſt une chimere, ou 
du moins un point ſi fugitif, qu'il eſt impoſſible de le 
fixer. | 

Des ſuperſtitieux atrabilaires & nourris de melanco- 
lie, virent donc ſans ceſſe la nature ou ſon auteur achar- 
nes contre l' eſpece humaine; ils ſuppoſerent que Thom- 
me, objet conſtant de la colere du Ciel, Pirritoit meme 
par ſes deſirs, & ſe rendoit criminel en cherchant une 
felicits qui n'etoir pas faite pour lui. Frappes de voir 
que les objets que nous defirons le plus vivement ne font 
jamais capables de remplir notre cceur , ils ont decrie 


ces objets comme nuiſibles, comme odieux, comme abo- 


minables ; ils ont preſcrit de les fuir ; ils ont fait main- 
baſſe indiſtinctement ſur toutes les paſſions les plus utiles 
2 nous-memes & aux etres avec qui nous vivons; ils 
ont voulu que l'homme ſe rendit inſenſible, devint len- 
nemi de Jui-meme , ſe ſeparat de ſes ſemblables, re- 
noncat a tout plaiſir, ſe refuſat le bonheur, en un mot, 
ſe denaturar. ,, Morte!s! ont-ils dit, vous etes nes pour 
„le malheur ; Vauteur de votre exiſtence vous deſtina 
„ pour Vinfortune ; entrez done dans ſes vues, & ren- 
„ dez- vous maſheureux. Combattez ces defirs rebelles 
„qui ont la felicitè pour objet; renoncez a ces plai- 
» firs qu'il eſt de votre eſſence d'aimer ; ne vous atta- 
„ Chez à rien ici-bas ; fuyez une ſociete qui ne ſert qu a 
„ enflammer votre imagination pour des biens que vous 
„ devez vous refuſer; briſez le reſſort de votre ame; 
„ reprimez cette activitè qui cherche a mettre fin a vos 
„ peines ; ſouffrez, affligez-· vous, gémiſſea : telle eſt 
„ pour vous la route du bonheur. 

Aveugles Médecins! qui ont pris pour une maladie 
Tetat naturel de homme! ils n'ont point vu que ſes 
paſſions & ſes defirs lui ſont eſſentiels l que lui defen- 
dre d'aimer & de deſirer, c'eſt vouloir lui enlever ſon, 
etre; que Tactivitè eſt la vie de la ſocièté, & que nous 
dire de nous hair & de nous mepriſer nous-memes , c'eſt 
nous öter le mobile le plus propre à nous porter a Ia 
vertu. C'eſt ainſi que, par ſes remedes ſurnaturels, la 
Religion, loin de guerir les hommes de leurs maus, 
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ma fait que les aigrir & les deſeſperer; : au- 322 deat 
mer leurs paſſions , elle rendit plus incurables, plus dad. 
gereuſes & plus envenimèes celles que leur nature ng 
leur ayoit donnees que pour leur conſervation & lew 
bonheur. Ce n'eſt point en eteignant nos paſſions: que 
ron nous rendra heureux ; c'eſt en les dirigeant vers 
des objets vraiment utiles y nous-memes & aux Autte, 
Malgre les erreurs dont le genre humain eſt aveugk; 
malgre Vextravagance de ſes inſtitutions religieuſes & 
politiques; malgre les plaintes & les murmures que nous 
faiſons continuellement contre le ſort, il eſt des hev- 
reux ſur la terre. Nous y voyons quelquefois des 500. 
verains animes de la noble ambition de rendre les nations 
floriſſantes & fortunees; nous y trouvons des Anto- 
nins, des Trajans , des Julien, des Henri; nous y fen. 
controns des ames elevees qui mettent leur gloire & 
leur bonheur a encourager le mérite, a ſecourir Vind- 
gence, à tendre la main a la vertu opprimee. Nous 
trouyons des genies occupes du deſir d'arracher. V'admi- 
ration de leurs concitoyens en les ſervant utilement, & 
jouiſſant du bonheur qu'ils procurent aux autres. 
Ne croyons point que le pauvre lui-meme ſoit Gy 
clu du bonheur. La mediocrite, l'indigence lui procu- 
rent ſouvent des avantages que Lopulence & la grandeur 
ſont forcees de reconnoitre & d'envier. L'ame du pau- 
vre, toujours en action, ne ceſſe de former des deſus, 
tandis que le riche & le puiſſant ſont ſouvent dans le 
triſte embarras de ne ſavoir que ſouhaiter, ou de deſ - 
rer des objets impoſſibles a ſe procurer. (1) Son corps 
habituè au travail, connoit les douceurs du repos; c. 
repos eſt la plus rude des fatigues pour celui qui Sen · 
nuye de ſon oifivete. L'exercice & la frugalite procu- 
rent a Pun de la vigueur & de la ſanté; Vintemperance 
& Vinertie des autres, ne leur donne que des degoits. 
& des infirmites. Lindigence tend tous les reſſorts de 
rame, elle eſt mere de Tinduftrie ; c'eſt de ſon ſein que 
- on voit ſortir le genie, les talents, le merite auxquels 
Vopulence & la grandeur ſont forcees de rendre hom 
mage. 


(1) Fetrone dit, neſeio guamods bone mentis ſoror eft ppc. 


- 


mage. Enfin , les coups du ſort. trouvent dans le pau- 
vre un roſeau flexible qui cede fans ſe briſer. 5 

Ainſi la nature ne fut point une mararre pour le plus 
grand nombre de ſes enfants. Celai que la fortune 4 
| place dans un état obſcur ignore ambition qui devore 
le courtiſan, les inquiètudes de l'intriguant, les remords ; 
jes ennuis & les degoins de l'homme enrichi des de- 
pouilles des nations dont il ne fait profiter: Plus le corps 
travaille, & plus Vimagination ſe repoſe ; c'eſt la di- 
verſitè des objets qu'elle parcourt, qui Vallume ; c'eſt 
la ative de ces objets, qui lui cauſe du degoiit : Ti- 
magination de l'indigent eft circonſerite par la neceffite z 
| recoit peu d'idèes, il connoit peu d'objets , par con- 
ſequent il a peu de defirs ; il ſe contente de peu, tan- 
dis que la nature entiere ſuffit a peine pour contenter 
les vœux inſatiables & les beſoins imaginaires de Phom- 
me plonge dans le luxe, qui a parcouru ou epuiſe tous 
les objets neceſſaires. Ceux que le prejuge nous fait re- = 
| garder comme les plus malheureux des hommes, jouiſſnnn MY 
ſouvent d'avantages plus reels & plus grands; que ceux 
qui les oppriment, qui les mepriſent , & qui quelqueſois 
ſont reduits a les envier. Des defirs bornes ſont un 
bien tres-reel : l'homme du peuple , dans ſon humble for- 
tune, ne deſire que du pain; il l'obtient a la ſueur de 
ſon front, il le mangeroit avec joie, ſi l'injuſtice ne le 
lui rendoit communement amer. Par le delire des gou- 
vernements , ceux qui nagent dans Fabondance , fans 
etre plus heureux pour cela, diſputent au cultivater 
les fruits memes que ſes bras font ſortir de la terre. Les 
Princes ſacrifient leur bonheur veritable & celui de leurs 
Etats a des paſſions, à des caprices qui dècouragent les 
peuples, qui plongent leurs Provinces dans la miſere, ' © 
qui font des millions de malheureux ſans aucun profit - 
pour eux-memes. La tyrannie oblige ſes ſujets de maus 
dire leur exiſtence ,. d'abandonner le travail, & leur 
ote le courage de donner le jour a des enfants qui-ſe- 
roient auſſi miſerables que leurs peres: l'excès de Vop- 
preſſion les force quelquefois de ſe revglter ou de ſe 
verger par des attentats, des injuſtices qu'on leur fait, 
Linjuſtice en reduifant l'indigence au deſeſpoir; Voblige 
de chercher dans le crime, des feſſources contre ſgs mals 
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heurs. Un Gouvernement inique produit le decoy 
ment dans les ames ; ſes vęxations depeuplent Jobs tn 
pagnes, les terres d-meurent ſans culture; dela nal ta. 
freuſe famine qui fait eclore les contagions & les peſts 
Les malheurs des peuples produiſent les revolulion: 
aigris par Vinfortune, les eſprits entrent en fermentation, 
& les renverſements des Empires en ſont les effets ns. 
ceſſaires. C'eſt ainſi que le phyſique & le moral ſon 
toujours lies, ou piutot ſont la meme choſe. 

Si riniquits des chefs ne produit pas toujours des e 
fi marques, au moins elle produit la pareſſe, dont le 
fet eſt de remplir les ſocietes de mendiants & de malte 
teurs, que ni la Religion ni la terreur des loix ne pe 
vent arreter, & que rien ne peut engager a demeurerls! 
ſpeQateurs malheureux d'un bien-etre, auquel il ne le 
eſt pas permis de prendre part. Ils cherchent leur bos. 
heur paſſiger , aux dèpens meme de leur vie, lor 
Viojuftice leur a fermé la route du travail & de adult, 

qui les auroit rendu utiles & honnètes. 
Que l'on ne nous diſe point que nul Gouvernemet 
ne peut rendre tous ſes ſujets heureux ; il ne peut, ſa 
doute, ſe flatter de contenter les fantaiſies inſatiable 
de quelques citoyens oiſifs, qui ne ſavent qu'imagine 
pour calmer leurs ennuis : mais il peut & il doit se 
per à contenter les beſoins reels de la multitude. Une (6 
ciete jouit de tout le bonheur dont elle eſt ſuſceptible, 
des que le plus grand nombre de ſes membres ſont noi. 
ris, vetus, loges, en un mot, peuvent, ſans un 1. 
vail exceſſif, ſe procurer les beſoins que la nature ler 
a rendu neceffaires. Leur imagination eſt contente, 65 
qu'ils ont aſſurance que nulle force ne pourra leur rant 
les fruits de leur induſtrie, & qu'ils travaillent pour eu 
memes. Par une ſuite des folies humaines, des nations 
entieres ſont forcees de travailler, de ſer, darroſet 
la terre de larmes, pour entretenir le luxe, les fanta 
ſies, la corruption d'un petit nombre &inſenſes , de quel 
ques hommes inutiles, dont le bonheur eſt deveny in 
poſſible, paree que leur imagination égarèe ne connol 
plus de hornes. C'eſt ainſi que les erreurs „ 
& politiques ont change univers en une ya © 
larmes. | | 

d 
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| Faute de conſulter la raiſon, de connoitre le prix de 
la véritè, detre inſtruits de leurs veritables interets, de 
favoir en quoi. conſiſte le bonheur ſolide-& reel „ les Prin- | 
ces E les peuples , les riches & les pauvres , les grands EL 
& les petits ſont , ſans doute, ſouvent tres - Eloignes 5 
etre heureux; cependant ſi nous jettons un coup d'@eil 
impartial ſur la race humaine, nous y trouverons un 
plus grand nombre de biens que de maux. Nul homme 
neſt heureux en maſſe, mais il Veſt en detail. Ceux qui 
ſe plaignent le plus amerement de la rigueur du deſtin, 
tiennent pourtant a leur exiſtence par des fils, ſouvent 
imperceptibles, qui les empechent d'en ſortir. En effet, 
habitude nous rend nos peines plus legeres; la douleur 
ſuſpendue devient une vraie jouiſſance; chaque beſoin 
eſt un plaiſir au moment ou il fe ſatisſait; Vablence du 
chagrin & de la maladie eft un état heureux , dont nous 
jouiſſons ſourdement & ſans nous en appercevoir; Ieſ- 
pzrance, qui rarement nous abandonne tout-à- fait, nous 
aide à ſupporter les maux les plus cruels. Le prifonnier 
rit dans les fers; le villageois fatigue rentre en chantant 
dans ſa cabane; enfin, 'homme qui ſe dit le plus infortu- 
ne, ne voir point arriver la mort ſans effroi , à moins 
que le deſeſpoir wait totalement defigure la nature a ſes 
yeux. (1 „ „ | 
7200 4 nous deſirons la continuation de notre etre, 
nous ne ſommes pas en droit de nous dire complete- 
ment malheureux; tant que Veſperance nous ſoutient, 
nous jouiflons encore d'un tres-grand bien. Si nous etions 
plus juſtes, en nous rendant compte de nos plaiſirs & 
de nos peines , nous reconnoitrions que la ſomme des pre- | 
miers excede de beaucoup celle des derniers ; nous ver- 4 
rions que nous tenons un regiſtre très- exact du mal, & 
peu exact du bien. En effet, nous avouerions qu'il eſt 
peu de journees entièrement malheureuſes dans tout le 
cours de notre vie. Nos beſoins periodiques nous pro- 
curent le plaiſir de les contenter; notre ame eſt perpe- 
tuelement remuse par mille objets, dont la varicte, 
li multiplicitè, la nouveaute nous rejouit, ſuſpend nos 
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(1) Voyez ce qui a été dit ſur le Suicide 25 le chapicre XIV, | 
X 11 


* 
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peines , fait diverſion à nos chagrins. Les maux: phys 
ques ſont-ils violents ? Ils ne ſont pas d'une longue d 
ree, ils nous conduiſent bientdt à notre terme; EU 
de notre eſprit nous y menent également. En mens 
temps que la nature nous refuſe tout bonheur, elle now! 
ouvre une porte pour ſortir de la vie; refuſons-now 
d'y paſſer , c eſt que nous trouvons encore du 

a exiſter. Les nations reduites au dèſeſpoir, ſont-elly 
completement malheureuſes? Elles ont recours au 1 
mes, &, au riſque de pèrir, elles font leurs efforts} ou 
terminer leurs ſouffrances. 

De ce que tant d'hommes tiennent à la vie, non 
devons donc en conclure qu'ils ne ſont pas fi malen 
reux qu'on le penſe. Ainſi ne nous exagerons plus ky 
maux de Veſpece humaine; impoſons ſilence à FPhumey 
noire qui nous perſuade que ſes maux ſont ſans remede! 
diminuons peu-a-peu le nombre de nos erreurs, K m 
calamites diminueront dans la m#me proportion. Dea 
que le cœur de Fhomme ne ceſfe de former des dein 
nen concluons point qu'il eſt malheureux; de ee qe 
ſon corps a beſoin chaque jour de nourriture, concluon 
qu'il eſt ſain & qu'il remplit ſes fonctions; de ce que (a 
cœur deſire, il faut en conclure qu'il a beſoin à claqy 
inſtant d'etre remue , que les paſſions ſont eſſentiell 
au bonheur d'un etre qui ſent, qui penſe , qui regoit ia 
idees , & quineceflairement doit aimer & deſirer cequ 
lui procure ou lui promet une fagon d'exiſter analogs 
à fon energie naturelle. Tant que nous vivons, tantq 
le reflort de notre ame ſubſiſte dans ſa force, cent 
ame deſire ; tant qu'elle deſire, elle Eprouve PaQivit 
qui lui eſt neceſſaire; tant qu'elle agit, elle vit. Lam 
peut étre comparee 4 un fleuve, dont les eaur ſe poi 
fent, ſe ſuccedent & coulent ſans interruption : force 
de rouler ſur un lit incgal , elles rencontrent par inte: 
- valles des obſtacles qui empechent leur ſtagnation; ela 
ne ceſſent de jaillir, de bondir & de couler, juſqui 
ce qu'elles ſoient rendues dans Vocean de la nature 
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CHAPITRE XVII 


* 


Des Idtes vraies ou fondees ſur la Nature ſont les 4 


ſeuls remedes aux maitx des hommes. Recapitula- 
"tion de cette premiere partie. Concluſion, 


18. les fois que nous ceſſons de prendre Vexpe- 
rience pour guide, nous tombons dans l'erreur. Nos er- 
reurs deviennent encore plus dangereuſes & plus incu- 
rables, lorſqu' elles ont pour elles la ſanction de la Re- 
gion; c'eſt alors que nous ne conſentons jamais a reve- 
nir ſur nos pas; nous nous croyons interefles à ne plus 
voir, a ne plus nous entendre, & nous ſuppoſons que 
notre bonheur exige que nous fermions les yeux à la 
verite, Si la plupart des Moraliſtes ont meconny le cœur 
humain; s'ils ſe ſont trompes ſur ſes maladies & ſur les 
remedes qui pouvoient lui convenir; fi les remedes qu'ils 
lui ont adminiſtres ont été inefficaces ou meme dange- 
reux , Ceſt qu'ils ont abandonnè la nature, ils ont reſiſts 
2 experience , ils n'ont oſè conſulter leur raiſon, ils ont 


renonce au temoignage de leurs ſens, ils n'ont ſuiyi que 


les caprices d'une imagination èblouie par Fenthouſiaſme 


ou troublee par la crainte; ils ont prefers les illuſions 


qu'elle leur montroit, aux realitgs d'une nature qui ne 
trompe jamais. Op „ 

Ceſt faute d'avoir voulu ſentir qu'un Etre intelligent 
ne peut point perdre un inſtant de vue ſa propre con- 
ſervation, ſon inter8t reel ou fictif, ſon hien-Etre ſo- 


lide ou paſſager , en un. mot, ſon bonheur vrai ou faux; 


ceſt faute d'avoir conſfidere que les defirs & les paſſions 


ſont des mouvements eſſentiels, naturels , néceſſaires 


a notre ame, que les Docteurs des hommes ont ſuppoſe 
des cauſes ſurnaturelles de leurs éègarements, & n ont 


applique a leurs maux que des topiques inutiles ou 


dangereux. En leur diſant d'erouffer leurs deſirs, de 


combattre leurs penchants, d' anéantir leurs paſſions, ils, 
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n'ont fait que leur donner des preceptes ſteriles, J vagucg. 
impratizables; ces vaines Iegons | wont influe ſiit ut per. 
icnne; elles n'oat tout au plus retenu que quelque 
mortels qu*une imagination paiſible ne ſollieitoit que fi 
Llement au mal ; les terreurs dont on les accompagnoi 
ont trouble la tranquillité de quelques perſonnes mode 
rces par leur nature, fans jamais arreter- les temps 
ments indomptables de ceux qui furent enivres de low 
paſſions, ou emporres par le torrent de*]*habirude.”Eniin, 
les promeſſes & les menaces de la ſuperſtition n'ont 
fait que des fanatiques , des emhouſiaſtes, des etres im 
tiles ou dangereux, ſans jamais faire des hommes . 
ritablement vertusux, Ceſt- -a-dire, utiles a lan 
blables. 

Ces Empyriques , Zuid par une aveugle rout ne, 
n'ont point vu que TPhomme, tant qu'il vit, eſt fair pour 
ſentir, pour deſirer, pour avoir des paſſions, & pou 
les ſatisfaire en raiſon de Penergie que ſon organiſation 
lui donne; ils ne ſe ſont point appercgus que Thabjitud 
enracinoit ces paſſions, que V'sducarion les ſemoit dan 
les cceurs, queles vices du gouvernement les fora 
que PFopinion publique les approuvoit, que Fexperiet; 
ce les rendoit neceſſaires, & que dire aux homo ain 
_ conſtitues de detruire leurs paſſions, c'etoit les jetiet 

dans le déſeſpoir, ou bien leur ordonner des remedeg 
trop revoltants pour qu'ils conſentiſſent à les prendr, 
Dans l'état actuel de nos ſocietes opulentes, dire a ut 
homme, qui fait par experience que les richeſſex pos 
rent tous les plaifirs, qu'il ne doit pas les deſirer; quil 
ne doit pas faire d' efforts pour les obtenir; qu'il doit 
Sen detacher, c'eſt lui perſuader de ſe rendre malheu- 
reux. Dire à un ambitieux de ne point deſirer le pouyolt 
& la grandeur , que tour confpire à lui montrer comme 
le comble de Ia felicite, c'eſt lui ordonner de renverſet 
tout d'un coup le ſyſtème habituel de ſes idees , cel 
parler a un ſourd, Dire a un amant d'un t pere 
ment impètueux, d'etouffer ſa paſſion pour Pobjet qi 
Fenchante, c'eſt lui faire entendre qu'il doit renoncer 
à ſon bonheur. Oppoſer la Religion à des intérets f 
puiſſants, c'eſt combattre des want par des _ 
lations chi imeriques, 


* 


3 Ezn effet, fi nous examinons les choſes ſans prèver- 
Vague, tion, nous trouverons que la plupart des preceptes que 
ur per. la Religion, ou que ſa morale fanatique & ſurnaturelle 
uelques doanent aux hommes, ſont auſſi ridicules qu'impoſſibles 
que foi. 4 pratiquer. Interdire les paſſions aux hommes, c'eſt leur 
Pagnoy defendre d'&tre des hommes; conſeiiler a une perſonne 
Mode Fune imagination emportee de moderer ſes defirs , c'eſt 
bs 50 lui conſeiller de changer ſon organiſation, c'cft ordon- 
le leur ner à ſon ſang de couler plus lentement. Dire a un 
"Enfia, homme de renoncer a ſes habitudes , c'eſt vouloir qu'un 
; n ont citoyen accoutume a ſe vetir conſente a marcher tout 
ES Ul nud; autant vaudroit-il lui dire de changer les traits 


de ſon viſage , de detruire ſon temperament, d'ercindre 
ſon imagination, d'alterer la nature de ſes fluides, que 
de lui commander de n'avoir point de paſſions aualo- 
gues à ſon Energie naturelle, ou de renoncer à celles 
que Phabitude & ſes circonſtances lui ont fair contrac- 
ter & ont converties en beſoins (1). Tels ſont ponr- 


(ation tant les remedes ſi vantes, que la plupart des Mora- 
bitude likes oppoſent a la depravation humaine. Eſt- il donc 
F dany ſurprenant qu'ils ne produiſent aucun effet, ou qu'ils ne 
went, faſſent que reduire l'homme au deſeſpoir par le combat 
= continuel qu'ils excitent entre les paſſions de ſon coeur, 

ky 


ſes vices, ſes habitudes, & les craintes chimeriques dont 


jetter la ſuperſtition a voulu l'accabler. Les vices de la ſo- 
veces ciete, les objets dont elle ſe ſert pour irriter nos deſirs; 
= les plaifirs, les richeſſes, les grandeurs que le Gouver- 
4 wn 


nement nous montre comme des appas ſeducteurs; les 


200 biens que l' education, exemple & l'opinion nous ren- 

qui dent chers, nous attirent d'un cote , tandis que la mo- 

uy rale nous ſollicite vainement d'un autre, & que la Re- 
Us | 5 RD 


3 — 2 w * * - 
— _ 


Sabſtenir des plaiſirs les plus: 


(1) On voit que ces conſeils, 
honnEtes , fuir la ſociété, s'in- 


tout extravagants qu'ils ſont, 


ont ete ſuggeres aux hommes 
par toutes les Religions. Les 
Indiens, les Japonois , les Ma- 


juifs, d'après leurs ſaperſti- 
tions, font conſiſter la perfec- 


hometans, les Chretiens , les 


tion à jeuner, ſe macerer; 


fliger mille rourments volon- 


taires,. travailler fans relache- 


a contredire la nature. Chez les 
Payens , les Galles & les Prètres 
de la Beeſſe de Syrie n'etoient. 
pas plus ſenſes ; il ſe muti- 
loient par piete.. 5 

| >. 


%/ů0U Syſime  \ 
hgion , par fes menaces effrayantes, nous jets 251 
trouble, & produit en nous un conflict violent, fansjy 


mais remporter la victoire; quand par haſard elle ben L 
porte ſur tant de forces e6unies , elle nous rend mi. ſe s. 
heureux, elle briſe tout-à- fait le reſſort de notre ane les 
Les paſſions ſont les vrais contrepoids des paſſions; renc 
ne cherchons point a les detruire, mais tachons de rem 
diriger: balangons celles qui ſont nuiſibles , par cells don 
qui ſont utiles a la ſociete, La raiſon, fruit de et bier 
rience, neſt que Tart de choiſir les paſſions que non ſes 
devons ecouter pour notre propre bonheur. L'educatiog bor 
eſt Fart de ſemer & de cultiver dans les cœurs des hom cut 
mes des paſfions avantageuſes. La legiſlation eſt Vartte cel 
contenir les paſſions dangereuſes , & d' exciter celles q bie 
peuvent etre avantageuſes au bien public. La Religion enc 
weſt que Part de ſemer & de nourrir dans les ames dey d'e 
mortels, des chimeres, des illuſions, des preſtiges, dg | plu 
incertitudes d'ou naiſſent des paſſions funeſtes pour eu & 
memes, ainſi que pour les autres; ce reſt! quien le. nie 
combattant, que homme peut « etre mis ſur la ney n's 
bonheur. a 
La raifon & la morale ne pourront rien For lebe co 
tels, ſi elles ne montrent à chacun d'entre eux que on li 
interet veritable eſt attache a une conduite utile a lu. 92 
meme; cette conduite, pour etre utile, doit lui con | 2 
cilier Ja bienveillance des erres néceffaires à fa pe 
felicite ; c'eſt donc pour Vinterer ou Vutilite du genre ca 
humain; ; c'eſt pour l'eſtime, amour, les avantages qui il 
en reſultent , que reducation doit allvmer de bonne P 
keure l'imagination des citoyens; ce ſont les moyens le 
d'obtenir ces avantages, que Fhabitude doit leur rende d 
familiers, que Topinion doit leur rendre chers, que p 
Vexemple doit les exciter a rechercher. Le Gouverte- | y 
ment, à Vaide des recompenſes, doit les encourager I 
ſuivre ce plan; a l'aide des chatiments , il doit effrayet c 
ceux qui youdroient le troubler, C'eſt ainſi que Peſpoir | 
d'un bien-etre veritable & la crainte d'un mal reel ſe- 1 


ront des paſſions propres à contrebalancer celles qui 
nuiroient a la ſociete ; ces dernieres deviendroiert au 
moins tres-rares , ſi, au-lieu de repaitre les hommes de 
ſpeularigns inintelligibles & de mots vuides de Leg 
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on leur parloit de choſes reelles, & on leur montroit 
leurs veritables id e . Re 
Lhomme neſt fi ſouvent méchant, que parce quil 
ſe ſent preſque toujours interefſe a etre; que Fon rende 
les hommes plus eclaires & plus heureux, & on les 
rendra meilleurs. Un Gouvernement Equitable & vigilant 
rempliroit bientòt ſon etat de citoyens honnètes; il leur 
donneroit des motifs preſents, reels & palpables de 
bien faire: il les feroit inſtruire, il leur feroit eprouver 
ſes ſoins, il les ſeduiroit par Vafſurance de leur propre 
bonheur; fes promeſſes & ſes menaces , fidelement  exe- 
cutèes, auroient , ſans doute, bien plus de poids que 
celles de la ſuperſtition, qui ne propoſe jamais que des 
biens illuſoires, ou des chàtiments dont les mechants 
endurcis douteront, toutes les fois qu' ils auront intèrèt 
d'en douter; des motifs preſents les toucheront bien 
plus, que des motifs incertains & eloignes. Les vicieux 
& les mechants ſont fi communs ſur la terre, ſi opi⸗ 
niatres, fi attaches à leurs dereglements, parce qu il 
n'eſt aucun Gouvernement qui leur faſſe trouver de 
Iavantage a Etre' juſtes, honnetes & bienfaiſants: au 
contraire, par-tout les interets les plus puiſſants les ſol - 
licitent au crime, en favoriſant les penchants d'une or- 


l. ganiſation vicieuſe que rien n'a rectiſièe ni portee vers 
con le bien. (1) Un Sauvage qui, dans ſa horde, ne connor 
ropre point le prix de Vargent , n'en fera certainement aucun 
genre cas; fi vous le tranſplantez dans nos ſocietes policees, 
S qui il apprendra bientòt a le deſirer, il fera des efforts pour 


Tobtenir; & vil le peut ſans danger, il finira par vo- 
ler, ſur- tout $'il n'a point appris a reſpeRter la propriete 
des ètres qui Penvironnent. Le Sauvage & enfant ſont 
preciiement dans le mème cas; c'eſt nous qui rendons 
un & autre mechants. Le fils d'un grand apprend des 
Feniance a deſirer le pouvoir, il devient un ambitieux 
dans Page mur; & s'il a le bonheur de s inſinuer dans 
la faveur, il deviendra méchant, & le ſera impunement. 
Ce neſt donc point la nature qui fait des mechants; ce 
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(() Salluſte dit, newo gratuird malus ef. On peut dire de meme 


emo gretuito bonus, 


#62 ., 
ſont nos inſtitutions qui determinent à I'#tre,- Lenka 
eleve parmi des brigands ne peut devenir qu'un malkic! 
teur; Sil eut ete eleve parini des ,honnetes gens, il far! 
devenu un homme de bien. WES... 
Si nous cherchons la ſource de l'ignorance profonde: 
ou nous ſommes de la morale & des mobiles qui pens 
vent influer ſur les volontes des hommes, nous Ia Non 
verons, dans les idees fauſſes que la plupart des ſp 
lateurs ſe ſont faites de la nature humaine. Oeſt pon 
avoir fait Thomme double; c'eſt pour avoir  diſtingul 
ſon ame de ſon corps; c'eſt pour avoir tire ſon ame 
du domaine de la phyſique, afin de la ſoumettre 1 00 
loix fantaſtiques Emanees des eſpaces imaginaires zc'> 
pour Vavoir ſuppoſee d'une nature differente en tout du 
etres connus, que la ſcience des mceurs eſt deyeriueune 
ènigme impoſſible a deviner. Ces ſuppoſitions ont dom 
lieu de lui attribuer une nature, des fagons d'agir,da 
proprietes totalement differentes de celles que Yon voi? 
dans tous les corps. Des Metaphyſiciens sen emp 
rent, &, a force de ſubtiliſer , ils la rendirent totals 
ment meconnoiſſable. Ils ne ſe ſont point apperęus 
le mouyement etoit- eſſentiel a Pame ainſi -qu'au; corps 
vivant ; ils n'ont point vu que les beſoins de lune & 
_ renouvelloient ſans ceſſe, ainſi que les beſoins de Pay 
tre; ils n'ont point voulu croire que ces befoins dels 
me, ainſi que ceux du corps, ſont purement phyſique, 
& que une & l'autre netoient jamais remues que pat 
des objets phyſiques & materiels. Ils n'ont point eu a 
gard a la liaiſon intime & continuelle de I'ame avec k 
corps; ou plutot, ils n'ont point voulu convenir qui 
ne ſont qu'une meme choſe , enviſagee ſous differents 
point de vue. Obſtinés dans leurs opinions ſurnaturelle 
ou inintelligibles , ils ont refuſe d'ouvrir les yeux po 
voir que le corps en ſouffrant, rendoit Pame malhet 
reuſe, & que l'ame affligee minoit & faiſoit deperirk 
corps. I's n'ont point conſidere que les plaiſirs & le 
peines de Teſprit influoient ſur ce corps, & le plot- 
geoient dans Vaffaiſſement, ou lui donnoient de VaQtivit, 
Ils ont cru que Pame tiroit ſes penſees', ſoit riantes, 
ſoit lugubres, de ſon propre fonds; tandis que ſes idees 
ne lui viennent que des objets materiels qui agiſſent, 


7 
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ou qui ont agi materiellement ſur ſes organes; tandis 
qu'elle n'eſt determinte, ſoit a la gayete, ſoir à la triſteſſe, 
que par I'6tat durable ou paſſager dans lequel fe trou- 
vent les ſolides & les flaides de notre corps. En un 
mot, ils n'ont point reconnu que cette ame, purement 
paſſive , ſubiſſoit les memes changements qu'eprouvoit” 
le corps, n'etoit remuèe que par ſon intermede , na- 
eifſoit que par fon fecours , & recevoit fouvent , # ſon 
inſu & malgre elle, de la part des objets phyſiques qui 
a remuent , ſes idees', fes perceptions, ſes ſenſations, 
ſon bonheur ou ſon malheur, 1; 5 
par une ſuite de ces opinions, lices à des ſyſtemes 
merveilleux, ou inventees pour les juſtifier , on fup- 
poa que Vame humaine etoit libre, c'eft-a-dire', avoit 
la faculte de ſe mouvoir dCelle-meme , & jouiſſoit du 
pouvoir d'agir independamment des impulſions que ſes 
organes recevoient des objets qui ſont hors d'eux; on 
pretendit qu'elle pouvoit reſifter a ces impulſions, &, 
fans y avoir d'egard , ſuivre les directions qu'elle ſe 
donnoit à elle-meme par ſa propre energie; en un mot, 
on ſoutint que Vame etoit libre, Ceſt-a-dire , avoit le 
pouvoir d'agir ſans Etre determinee par aucune force ex- 
terieure, 8 £3! #4847 Ns 2 25 
Ainſi cette ame, que l'on avoit ſuppoſee d'une na- 
ture differente de tous les Etres que nous connoiſſons 
dans l'univers, eut auſſi une fagon d'agir a part; elle 
fut, pour ainſi dire, un point iſolè qui ne fut point 
ſoumis à cette chaine non interrompue de mouvements, 
que, dans une nature dont les parties ſont toujours 
agiſſantes, les corps ſe communiquent les uns aux au- 
tres. Epris de leurs notions ſublimes, ces ſpeculateurs 
ne virent point qu'en- diſtiaguant. lame du corps & de 
tous les Etres que nous connoiſſons, ils ſe. mettoient 
dans Pimpoſlibilite de sen former une idèe vraie; ils ne 
vou'urent point s' appercevoir de Panalogie parfaite qui 
ſe trouvoit entre ſa maniere d'agir & celle dont le corps 
etoit affectè, non plus que de la correſpondance pe- 
ceſſaire & continuelle qui ſe trouvoit entre lame & 
lui. Ils refuſerent de voir que, ſemblable à tous les corps 
de la nature, elle ètoit ſujette a des mouvements d'at- 
traction & de repulſion , dũs aux qualites inherentes aux 


T 


ſubſtances qui mettent ſes organes en action; qite i 


yolontes, ſes paſſions, ſes defirs n'6to:ent jamais g 


ſuite de ces mouvements , produits par des objets phy 
ſiques qui ne ſont nullement en ſon pouvoir; & que 
ces objets la rendoient heureuſe ou malheureuſe, ae. 


tive ou languiſſante, contente ou affligèe, en depit due 
meme & de tous les efforts qu'elle pouvoit faire-pou! 


ſe trouver autrement. On chercha dans les cieut & 
mobiles fictifs pour la remuer; on ne preſenta aux hon 
mes que des interets imaginaires; ſons pretexte de ley 
faire obtenir un bonheur ideal , on les empecha'de ty 
vailler à leur bonheur veritable qu'on ſe garda bien d 


leur faire connoitre ; on fixa leurs regards ſur Vempy, } 


ree pour ne plus voir la terre; on leur cacha la vent, 
& l'on pretendit les rendre heureux a force de terreur, 
de fantomes & de chimeres. Enfin , aveugles eu 
mes, ils ne furent guides que par des aveugles dan 
Je ſentier de la vie, ou les uns & les autres ne fen 
que Segarer. | i 


CONCLUSION. 


De tout ce qui a été dit juſqu'ici, il réſulte er- 
demment , que toutes les erreurs du genre humain @! 
tout genre viennent d'avoir renonce a experience, u 


temoignage des ſens, A la droite raiſon , pour fe laifle 
guider par I'imagination ſouvent trompeuſe , & par la 
toritè toujours ſuſpecte. L'homme meconnoitra toujours 
ſon vrai bonheur, tant qu'il negligera d'etudier la 1 
ture, de s'inſtruire de (es loix immuables, de cherche 
en elle ſeule les vrais remedes à des maux qui ſont des 
ſuites necefſaires de ſes erreurs actuelles. L'homme ſen 
toujours une Enigme pour Jui-meEme, tant qu'il fe cron 
double & mi par une force inconcevable , dont il ignore 
la nature & les loix. Ses facultes qu'il nomme inte 
leQuelles, & ſes qualites morales, ſeront inintelligibls 
pour lui, Sil ne les conſidere du m&#me il que ſes 
qualites ou facultés corporelles, & ne les voit ſoumiſe 
en tout aux memes regles. Le ſyſteme de fa liberté pr 
tendue n'eft appuyè ſur rien; il eſt a chaque inſtant dt 
menti par Vexperience elle lui prouye qu il ne cell 
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jama's d'ctre dans toutes ſes actions ſous la main de la 
neceffite ; verite qui, loin Fetre  dangereuſe pour les 
hommes, ou deſtruQive pour la morale, lui fournit ſa _ 
vraie baſe, puiſqu' elle fait ſentir la néceſſitè des rap- 
ports ſubſiſtants entre des Etres ſenſibles, & reunis en 
ſociéèté, dans la vue de travailler par des efforts com- 
muns à leur felicite reciproque. De la neceffite de ces 
rapports, nait la neceflite de leurs devoirs, & la ne- 
ceſſitè des ſentiments d'amour qu'ils accordent a la con- 
duite qu'ils nomment vertueuſe, ou de PFavyerſion qu ils 
ont pour celle que Yon nomme vicienſe & criminelle. 
Dou Yon voit les vrais fondements de Pobligation mo- 
rale, qui n'eſt que la nèceſſitè de prendre les moyens 
pour obtenir la fin que I' homme ſe propoſe dans la ſo- 
ciete, ou chacun de nous, pour ſon propre interet., 
ſon propre bonheur, ſa propre ſurete , eſt force d'avoir 
& de montrer les diſpoſitions nèceſſaires a ſa propre con- 
| ſervation, & capables d'exciter dans ſes aſſociès les ſen- 
timents , dont il a beſoin pour Etre heureux lui-meme. 
En un mot, c'eſt ſur VaQion & la reaQion neceſflaires 
des volontes humaines, ſur Pattration & la repulſion 
neceſſaires de leurs ames, que toute morale ſe fonde : 
Ceſt accord ou le concert des volontes & des actions 
des hommes qui maintient la ſociete ; c'eſt leur diſcor- 
dance qui la difſout ou la rend malheureuſe. 

L'on a pu conclure de tout ce que nous avons dit; 
que les noms {ous leſquels les hommes ont deſigns les 
cauſes cachecs qui agiſſent dans la nature & leurs ef- 
fets divers, ne ſont jamais que la nèceſſité enviſagee 
ſous differents point de vue. Nous avons trouve que 
Pordre eſt une ſuite nèceſſaire de cauſes & d' effets, dont 
nous voyons ou croyons voir l'enſemble, la liaiſon & 
la marche , & qui nous plait, lorſque nous la trouvons 
contorme a notre etre. Nous avons vu pareillement que 
ce que nous appellons deſordte, eſt. une ſuite d'effets 
& de cau'es neceſſaires que nous jugeons défavorables 
a nous-memes ou peu convenables à notre Etre. L'on 
a deſignè ſous le nom d'irtelligence, la cauſe neceflaire 
qui operoit necefſairement la ſuite des evenements que 
nous comprenons ſous le nom d'crdre, On a nommè di- 
vie , la cauſe nèceſſaire & inviſible qui mettoit en ag» 
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tion une nature où tout agit ſuivant des loiz in 
& neceflaires. On a nomme deſtinde ou fatalite Id rn 
neceflaires des cauſes & des effets inconnus que 9 
voyons dans ce monde; on s'eſt ſervi du mot n 
pour deſigner les effets que nous ne pouvohs piles 
tir, ou dont nous ignorons la liaiſon neceſlaire "we 
leurs cauſes. Enfin, on a nomme facultes intelleifiells 
& morales , les effets 2 les modifications -n&ceſſaires þ 
etre organiſe que Von a ſuppoſe remue par un ag 
inconcevable, que — a cru diſtinguè de ſon <orps6y 
d'une nature differente de la ſienne; que lon a en 
ſous le nom d' ame. 

En conſequence , Von a cru cet agent io & 
non diſſoluble comme le corps. Nous avons fair-yor 
que le dogme merveilleux de l'autre vie, nest bn 
que ſur des ſuppoſitions gratuites .dementies par n m& 
flexion. Nous avons prouve que cette hypotheſe eſt vos. 
ſeulement inutile aux mœurs des hommes, mais encore 
quelle n'eft propre qu'a les engourdir , a les deten 

du ſoin de travailler a leur bonheur reel ; a les ente 
de vertiges & d opinions nuifibles a leur tranquillite; 
enfin, à endormir la vigilance des Legilateurs , en ls 
diſpenſant de donner a Veducation, aux inftitutions &] 
aux loix de la ſociètè, toute Fattention qu ils leur doi 
vent. Nous avons fat ſentir que la eee, S'eſt à ton 
repoſèe ſur une opinion peu capable de contenir- de 
paſſions que tout s'efforce d' allumer dans les ,coeurs ds. 
hommes, qui ceſſent de voir Tavenir, des que le pt& 
Tent les ſeduit ou les entraine. Nous avons fait voir que 
le mepris de la mort eft un ſentiment avantageux, pre. 

pre a donner aux eſprits le courage d'entreprendre | 
qui eft vraiment utile a la ſociete. Enfin , nous avens 
fait connoitre ce qui pouveit conduire homme au ber 
heur, & nous avons montre les obſtacles que reren 

oppoſe a ſa felicite, | | 

Que Ton ne nous accuſe donc pas de demelr fan 
Edifier ; de combattre des erreurs ſans leur ſubſtituer des 
verites; de fapper à la fois les fondements de la Rec. 
gion & de la ſaine morale. Celle-ci eſt necefſaire a 
hommes; elle eſt fondee ſur leur nature; ſes devoirs 
ſont certains, & doivent durer autant que la race 


: x 


maine; elle nous oblige, parce-que fans elle, ni les in- 
qvidus ni les ſocietes ne peuvent ſubſiſter, ni jouir des 
avantages que leur nature les force de defirer. 


ſar la neceffite des choſes; n'ecoutons- point cette ſu- 
perſtition fondee ſur des reveries, ſur des impoſtures 
& ſur les caprices de Pimagination. Suivons les legons 
de cette morale humaine & douce qui nous conduit a 
la vertu par la voie du bonheur: bouchons nos oreilles 


haiſable , & qui nous rend réellement malheureux en 
ce monde, dans Pattente des chimeres qu'elle nous pro- 
met dans un autre. Enfin , voyons fi la raiſon, fans le 
ſecours d'une rivale qui la decrie , ne nous' conduira 
pas plus ſurement wu elle, vers le but ou tendent tout 
nos vœux. 


retire de ces notions ſublimes & ſurnaturelles dont la 
Theologie , depuis tant de ſiecles, à repu les mortels? 
Tous ces fantdmes crees par Vignorance & par Timagi- 
nation; toutes ces hypotheſes , auth inſenſèes que ſub- 
tiles, dont J experience fut bannie; tous ces mots vui- 


ces eſperances fanatiques & ces terreurs paniques, dont 
on veſt ſervi pour agir ſur les volontes des hommes, 
les ont- ils rendu meilleurs, plus eclaires ſur leurs de- 


merveilleux & les inventions ſophiſtiquees dont on les 
appuye, ont · ils porte la jumiere dans nos eſprits, Ia 
raiſon dans notre conduite, la vertu dans notre cœur - 
Helas ! Toutes ces choſes n'ont fait- que plonger Ve 
tendement humain dans des tenebres, dont il ne peut e 
tirer, ſemer dans nos ames des erreurs dangereuſes, faire 
eclore en nous des paſſions funeſtes dans leſquelles nous 
trouverons la vraie ſource des maux, dont Notre ef- 
pece eſt affligee. | | 
Ceſſe donc, o homme! de te hiſſer e par les 
fantomes que ton imagination ou que ſimpoſture ont 
crees. Renonce a des efperances vagues; degage-toi de 
tes crainteg accablantes 3 j ſuis ſans inquietude la route 


Ecoutons donc cette morale etablie ſur Fexperience & 


aux cris inefficaces de la Religion, qui ne pourra ja- 
mais nous faire aimer une vertu qu'elle rend hideuſe & 


Quels fruits en effet, To's genre burns a-t-il jag ici 


des de ſens, dont les langues ſe ſont remplies; ; toutes 


voirs, plus fideles à les remplir? Tous ces ſyſtemes 
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> neceſſaire que 1a nene a trac6e pour toi. S 
fleurs, ſi ton deſtin le permet; carte „ ſi tu e peur 
les Epines qu'il y a repandues. Ne 1 point tes qa] 
gards dans un avenir impenetrable ; ſon obſcuri ful 
pour te prouver qu 'il eft inutile ou dangereux & {ow) 
der. Penſe donc uniquement à te rendre heureux dw 
| Fexiftence qui t'eſt connue. Sois temperant, mode, 
raiſonnable, fi tu veux te conſerver; ne ſois pro 
digue du plaiir, fi tu cherches a le rendre durable, A 
tiens-toi de tout ce qui peut nuire à toi-m&me & ay! 
autres. Sois vraiment intelligent ,. c'eſt-a- dire, a} 
à taimer , 4 te conſerver, à remplir le but qua c 
que inſtant tu te propoſes. Sois vertueux. afin de u 
rendre ſolidement heureux, afin de jouir de IaffeQtion,! 
de Veſtime & des ſecours des ètres que la nature @rendy 
neceſſaires à ta propre felicite. Sils ſont injuſtes , ren] | 
toi digne de tapplaudir & de taimer toi-memey tu y6 
vras content, ta ſerenite ne ſera point troublee Ji} 
de ta carriere , exempte de remords, ainſi que ta vie, 
ne la calomniera point. La mort ſera pour toi la pom 
d'une exiſtence nouvelle dans un ordre nouveau: 1 
ſeras ſoumis , ainſi que tu Tes I preſent, aux loix bt 
nelles du deſtin, qui veut que pour vivre heureusx id 
bas, tu faſſes des heureux. Laifle-toi donc entrainet dos 
cement par la nature, juſqu'a ce que tu tende 
ſiblement dans le ſein qui Ya fait naitre.  _ | 
Pour toi, mechant infortune ! qui te trouves fans cel 
en contradiction avec toi-meme | machine deſordonnte, 
qui ne peut $'accorder ni avec ta nature propre ni avs; 
celle de tes aflocies! ne crains pas dans une autre vi 
le chatiment de tes crimes : n'es · tu pas deja cruellemen 
puni? Tes folies, tes habitudes honteuſes, tes ddhav 
ches n 'endommagent-elles pas ta ſante? Ne traine. i p# 
dans le dègoũt une vie fatiguée de tes excès? Henni 
ne te punit-il pas de tes paſſions aſſouvies? La viguem 
& la gayete n'ont- elles point deja fait place à la foibleſe, 
aux infirmites, aux regrets ? Tes vices chaque jour 1 
ereuſent. ils pas le tombean pour toi? Toutes les fob, 
que tu tes ſouille de quelque crime, as tu bien, fa 
frayeur , oft rentrer en toi-meme? N'as-tu pas trouw 


le remords , la terreur & la honte etablis dans ton prog 
25 


* 
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Nas · tu pas redoutè les regards de tes ſemblables? Nas. 
tu pas tremble tout ſeul, & ſans ceſſe apprehende qu2 
la terrible verite ne devoilar tes forfaits tenebreux ? Ne 
crains donc plus l'avenir, il mettra fin aux tourments 
merites que tu tinfliges à toi-m8me; la mort, en d&li- 
vrant la terre d'un fardeau incommode, te délivrera de 
toi, de ton plus crael ennemi, | 


Fin DELA PREMIERE PARTIE. 
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ce, de ſes Attributs; de la Maniere dont elle 


influe Jos le B onkeur des Hommes.. 
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CHAPITRE PREMIER. 
Origine de nos idies ſur la Divinite. | 


J les hommes avoient le courage de re- 
monter & la ſource des opinions gravees 
le plus profondement dans leur cerveau ; 
s'ils ſe rendoient un compte exact des rai- 
ſons qui les leur font reſpecter comme 
ſacrees; Sils examinoient de ſang froid les 
motifs de leurs eſperances & de leurs craintes, ils trou- 
veroient que ſouvent les objets ou les idees en poſſeſ- 


T ij 


ſion de les remuer le plus forrement, wont 2ucane oF 
lite, & ne ſont que des mots vuides.: de ſens, & 
fantòmes crees par ignorance, & modifies par ug lus 

gination malade. Leur eſprit travaille à la hate ay! 
- ſuite au milieu du deſordre de ſes facultes intelleQyg. 
les, troublees par des paſhons qui les. empechent & 
raiſonner juſte, ou de conſulter Vexperience dans lun 
jugements. Placez un Etre ſenſible dans une nature don 

toutes les parties ſont en mouvement , il ſentira dg 
ſement en raiſon des effets agreables ou deſagreabls] 
qu'il ſera force d'eprouver ; en conſequence ,, il ſe do 
vera heureux ou malheureux, &, ſuivant les: quali 
des ſenſations qui s exciteront en ui, il aimera ou craig 
dra, il cherchera ou fuira les cauſes reelles ou ſuppe- 
ſees des effets qui S'operent dans ſa machine. Mais, il 
eſt ignorant ou prive dexperience , il ſe trompem in 
ces cauſes, il ne pourra remonter juſqu'a elles, il oe 
connoitra ni leur Energie, ni leur fagon d'agir, & ju 
qu'a ce que des experiences reiterces ayent xe ſon jus 
gement, il ſera dans le trouble & dans , Vincertituds, 

L'homme eſt un etre qui n'apporte en naiſſant que 
Vaptitude à ſentir plus ou moins fortement, dar 


_ conformation individuelle; il ne connoit aucune 0 0 
cauſes qui viennent agir ſur lui; peu à- peu, à fo 
de les ſentir, i] decouvre leurs differentes. qualitss;1 * 
apprend à les juger; il ſe familiariſe avec elles; il en ” 
attache des idees d'apres la maniere dont il ſe ons is 
affete, & ces idees ſont vraies ou fauſſes ſuivant qv as 

ſes organes ſont bien ou mal conſtituès, & capalles & * 
faire des experiences ſures & reiterees. coi 

Les premiers inſtants de homme ſont marquis pt 0 
des beſoins; c'eſt-3-dire , pour conſerver ſon ee, 1 fin 
faut neceſlairement le concours de pluſieurs cauſes an cos 
logues à lui, ſans leſquelles il ne pourroit ſe maine der 
nir dans Vexiftence qu'il a recue; ces beſoins dans Wl pet 

Etre ſenſible ſe manifeſtent par un efordre , un aff 4 
ment, une langueur dans ſa machine, qui Jul dome de 
la conſcience d'une ſenſation penible : ce: derangeme def 
ſubſiſte & augmente juſqu'a ce que la cauſe neceſlait roi 

pour la faire ceſſer, vienne retablir l'ordre convenadl ſer 


a la machine humaine. Le beſoin eſt le premier des mu 


* 


RR 
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que Thomme eprouve ; cependant ce mal eſt neceflaire | 
au maintien de ſon ètre, qu'il ne ſeroit point averti de 1 7 


Ns, conſerver , ſi le deſordre de ſon corps ne Pobligeoit à 

N y porter remede. Sans beſoins, nous ne ſerions que des 

lea WY machines inſenſibles, ſemblables aux vegeraux, incapa- 

Lacy bles, comme eux , de nous conſerver gu de prendre 

lea Jes moyens de perſeverer dans Pexiſtence que nous avons 

_ 2 recue. Ceſt à nos beſoins que ſont dus nos paſſions, | 

1 nos deſirs, l'exercice de nos facultes corporelles & in- \ 

| b. tellectuelles; ce ſont nos beſoins qui nous forcent a pen- 

p ſer, a vouloir, à agir; c'eſt pour les ſatisfaire, ou pour 

NY mettre fin aux ſenſations penibles qu'ils nous cauſent, 0 
ow que, ſuivant notre ſenſibilitè naturelle & energie qui | 
"me nous eſt propre, nous deployons les forces, ſoit de no- 

* tre corps, ſoit de notre eſprit. Nos beſoins etant con- 

9 1 tinuels, nous ſommes obliges de travailler ſans relache 

JF a nous procurer les objets capables de les fatisfaire z 

& ju en un mot, C'eſt par ſes beſoins multiplies que Pener- 

fon . gie de Thomme eſt dans une action perpetuelle ; des 

os qu'il wa plus de beſoins, il tombe dans VinaQtion, dans 

bs a Tapathie, dans Fennui , dans une langueur incommode 

ard & nuiſible a ſon etrre, etat qui dure juſqu'a ce que de 


nouveaux beſoins viennent le ranimer ou le reveiller de 


ny cette lethargie. EF: 1 
way D'ou l'on voit que le mal eft neceſſaire a Phomme ; 
71 Jo fans lui il ne pourroit ni connoitre ce qui lui nuit, ni 
| = 


| Teviter , ni ſe procurer le bien-etre; il ne differeroir en 
rien des Etres inſenſibles & non organiſes , fi le mal mo- 
mentanè, que nous nommons beſoin , ne le forgoit a 
mettre en jeu ſes facultes, à faire des experiences, a 4 
comparer & diſtinguer les objets qui lui peuvent nui- 
re, de ceux qui ſont favorables a ſon Etre. Enfin, 
ſans le mal, Phomme ne connoitroit point le bien, il ſeroit 


245 continuellement expoſe a perir; ſemblable a un enfant 
N depourvu d'expèrience, à chaque pas il coureroit à ſa 
"nu perte certaine, il ne jugeroit de rien, il Wauroit point 
ae de choix, il mauroit point de volontes , de paſſions , 


de deſirs, il ne ſe revolteroit point contre les objets 
deſagreables, il ne pourroit les Ecarter de lui, il n'au- 
roit point de motifs pour rien aimer ou rien craindre; il 
ſeroit un automate inſenſible , il ne ſeroit plus un homme. 

5 n 


} 


. S'il wexiſtoit point de mal dans ce monde, Thomas 
n'eũt jama:s ſonge a la Divinité. Si la nature hi 
permis de ſatisfaire aiſement- tous ſes beſoins renal 
1ants, ou de n'eprouver que des ſenſations; agreabley 
ſes jours euflent coule dans une uniformite perpetuelle, 
& il n'auroit point eu de motifs pour rechercher les ay! 
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ſes inconnues des choſes. Mediter eſt une peine; hh 5 
me toujours content ne $'occuperoit qu'a fatisfaire{ * 
beſoins, a jouir du preſent, a ſentir des objets quilk Pe 
vertiroient ſans ceſſe de ſon. exiſtence d'une fag qi 
approuveroit neceſlairement. Rien n'allarmeroit ſon c de 
tout ſeroit conforme a ſon étre, il n'eprouveroit ti pe 
crainte , ni defiance, ni inquiztude pour Vavenir; & ca 
mouvements ne peuvent Ctre que les ſuites de qe te 
fenſation facheufe qui Vauroit anterieurement affet aj de 
qui, en troublant l'ordre de ſa machine, aurdit inter 
rompu le cours de {on bonheur. _— Et 
Independamment des beſoins qui ſe renouvellent} fi 
chaque inſtant dans Thomme , & que ſouvent il r 
trouve dans l'impoſſibilitè de ſatisfaire, tout homme! te 
ſenti une foule de maux ; il ſouffrit de la part de fia n' 
mence des ſaiſons, des diſettes, des contagionis, 0d v 
accidents, des maladies, &c. Voila pourquoi tout: how ql 
me eſt craintif & defiant. L'experience de la doulew n; 
nous allarme ſur toutes les cauſes inconnues, cet N h 
re, dont nous n'avons point encore eprouve les een; p. 
cette experience fait que ſubitement, ou, fi Ton ven, d 
par inſtiat , nous nous mettons en garde contre toi I; 
les objets dont nous ignorons les ſuites pour nous n- p 
mes. Nos inquietudes & nos craintes augmentent e d 
raiſon de la grandeur du deſordre que ces objets pie d 
duiſent en nous, de leur rarete, c'eſt-a-dire , de hom d 
inexperience ſur leur compte, de notre ſenfibilite . 
turelle , de la chaleur de notre imagination. Plus Thon- t 
me eſt ignorant ou depourvu dexperience , plus il « 0 
ſuſceptible d'effroi: la ſolitude, l'obſcuritè des fortts, n 
ſilence & Jes tenebres de la nuit, le ſifflement des Venn, n 
les bruits ſoudains & confus; ſont pour tout homme, 1 
qui n'eſt point accoutume à ces choſes, des objets & J 
terreur; Thomme ignorant eſt un enfant que tout eon d 
& fait trembler. Ses allarmes diſparoiſſent ou fe al i 
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ment 4 meſure que Texperience Pa plus ou moins fami- 
ariſe avec les effets de la nature; il fe raſſure des 
qu'il connoit , ou croit connoitre , les cauſes qu'il voit 
agir, & des qu'il fait les moyens veviter leurs effets. 
Mais s'il ne peut parvenir à demeler les cauſes qui le 
troublent ou qui le font ſouffrir , il ne fait a qui sen 
prendre; ſes inquietudes redoublent ; ſon imagination 
s'&gare ; elle lui exagere ou lui peint dans le defordre 
Fobjet inconnu de fa terreur ; elle le fait analogne a 
quelques-uns des Etres déja connus; elle lui ſuggere 
des moyens, ſemblables a ceux qu'il employe d' ordinaire 
pour detourner les effets & déſarmer la puiſſance de la 
cauſe cachèe qui a fait naitre ſes inquierudes & ſes crain- 
tes. Ceſt ainſi que ſon ignorance & ſa foibleſſe Ie ren- 

dent ſuperſtitieux. | e ee e 
peu d'hommes, mème de nos jours, ont ſuffiſamment 
etudiè la nature; ou ſe ſont mis au fait des cauſes phy- 
fiques & des effets qu'elles doivent produire. Cette igno- 
rance Etoit , ſans doute, plus grande encore dans des 
temps plus recules , ou Veſprit humain dans ſon enfance 

navoit pas fait les experiences & les progres que nous 
voyons en lui. Des Sauvages diſperſes ne connurent 
qu'imparfaitement, ou point du tout, les votes de la 
nature; la ſociete ſeule perfectionne les connoiflances 
humaines; il faut des efforts multiplies & combines. 
pour deviner la nature. Cela poſe , toutes les cauſes 
dirent etre des myſteres pour nos Sauvages ancetres,. 
ja nature entiere fut une énigme pour eux; tous ſes 
phenomenes dirent &tre merveilleux & terribles pour 
des Etres dèpourvus d'experience, tout ce quils voyoient 
dut leur paroitre inuſitè, Etrange, contraire à Fordre- 
des choſes. a . | e 

Ne ſoyons donc point ſurpris de voir les hommes 
trembler encore aujourd'hui à la vue des objets qur 
ont fait jadis trembler leurs peres. Les Eclypſes , les Co- 
metes, les Meteores furent autrefois des ſujets d'allar- 
mes pour tous les peuples de la terre; ces effets, fi 
naturels aux yeux de la faine Philoſophie , qui peu 4 
peu en a demele les vraies cauſes, ſont encore en droit 
Uallarmer la partie la plus nombreuſe, & la moins 
inſtruite des nations modernes; le * ainſi que ſes 


- 
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Ignorants 8 „trouve du merveilleux & an fe | 
naturel dans tous les objets auxquels ſes. yeux ne font 
point accoutumes , ou dans toutes, les. cauſes inconnug 
qui agiſſent avec une force dont il n'imagine pas que la 
agents connus puiſſent etre capables. Le vulgaire. you! 
des merveilles, des prodiges, des miracles, dans 0 
les effets frappants dont il ne peut ſe rendre compte; i 
nemme ſurnaturelles toutes les cauſes qui les produilent, | 
ce qui ſignifie ſimplement qu'il n'eft point familanl 
avec elles, qu'il ne les connoit pas, ou que dam h 
nature il n'a point vu d'agents dont energie flut-capabl 
de produire des effets auſſi rares que ceux dont ſes yen 
ſont frappes. jr] 
Outre les phenomenes paturels & ordinaires don 
les nations furent témoins ſans en deviner les cauſe, 
elles ont, dans des temps tres-eloignes de nous, Aru 
des ee eee ſoit generales, ſoit particulieres, qui d 
rent les plonger dans la conſternation & dans les ingquit 
tudes les plus crueiles. Les annales & les traditions it 
tous les peuples du monde leur rappellent encore 2. 
jourd'hui des evenements phyſiques , des deſaftres, d 
cataſtrophes , qui ont dd repandre la terreur dans fel. 
prit de leurs ancetres. Si Phiſtoire ne nous apprenoit 
point ces grandes revolutions , nos yeux ne ſuffiroien, 
ils pas pour nous convaincre que toutes les parties d 
notre globe ont etc, & ſuivant le cours des choſes, 
ont di Etre & ſeront encore ſucceſſivement & dans de 
temps différents, ebranlees , culbutèes, altèrèes, ino 
does , embraſees? De vaſtes continents furent engloutis 
par les eaux; les mers ſorties de leurs limites ont uſurpe 
le domaine de la terre; retirees par la ſuite, ces eur 
nous ont laifſe des preuves frappantes de leur {$our 
par les coquilles, les depouilſes de poiſſons, les reſtes 
de corps marins que l'obſervateur attentif renconte i | 
chaque pas dans les contrees fertiles que nous habitons 
aujourd'hui. Les feux ſouterreins ſe ſont en differents 
lieux ouvert des ſoupiraux effrayants. En un mot , les 
elèments dechaines ſe ſont, à pluſieurs repriſes, diſputs 
Pe empire de notre globe; celui ci ne nous montre pax 
tout qu'un vaſte amas de debris & de ruines. Quelle 
dut etre la * de “homme, qui , dans tous les pays 


4 


vit la nature entiere arme contre lui, & menagant de 
1 detruire ſa demeure! Quelles furent les inquietudes des 
nnn peuples pris au dèpour vu, quand ils virent une nature 


que les i cruellement travaillee , un monde preta ècrouler, une 
e vo terre dechirèe qui ſervit de tombeau à des Villes, à 
s tou des Provinces, à des Nations entieres ! Quelles idées 
pte; iI des mortels ecraſes par la terreur dürent · ils ſe former 
Mien, de Ja cauſe irreſiſtible qui produiſoit des effets fi kten- 
iliarit dus! ils ne purent, ſans doute, les attribuer à la natu- 
ans l re; ils ne la ſoupgonnerent point d'etre auteur ou com- 
apadle plice du deſordre qu'elle eprouyoit elle-mème; ils ne 
$ yeur virent pas que ces revolutions & ces deſordres etoient 
jv des effets neceſlaires de ſes loix immuables, & contri- 
3; dont e buoicnt à Vordre qui la fair ſubſiſte n. 
auſes, Ce fut dans ces circonſtances fatales que les nations, 
roure ne voyant point ſur la terre d'agents aſſez puiſſants 
ui dis | pour operer les effets qui la troubloient d'une fagon ſi 
aqui marquee , porterent leurs regards inquiets & leurs yeux 
ns de baignes de larmes vers le Ciel, ou elles ſuppoſerent que 
e 1. devoient rèſider des agents inconnus dont Pinimitie de- 
, des truiſoit ici-bas leur felicite. © : of 


C'eſt dans le ſein de Vignorance, des allarmes & des 
calamites, que les hommes ont toujours puiſè leurs pre- 
mieres notions ſur la Divinite. D'ou Von voit qu'elles 


es % dirent ètre ou ſuſpectes ou fauſſes, & toujours affliy 
oſes, geantes. En effet, ſur quelque partie de notre globe que 
s des | nous portions nos regards, dans les climats glaces du 
INON- | Nord, dans les regions brülantes du Midi, ſous les 


zones les plus tempèrèes, nous voyons que par-tout les 
peuples ont tremble, & que c'eſt en conſequence. de 
leurs craintes & de leurs malheurs qu' ils ſe ſont fait det 
Dieux nationaux, ou qu'ils ont adore ceux qu'on leur 
apportoit d'ailleurs. L'idèe de ces agents ſi puiſſants fut 
toujours aſſocièe à celle de la terreur; leur nom rap- 
pella toujours a homme ſes propres calamites ou celles 


ents de ſes peres; nous tremblons aujourd'hui parce que nos 
les aleux ont tremble il y a des milliers d' années. L'idèe de 
zuts la Divinite reveille toujours en nous des idées affli-- _ 
par geantes : ſi nous remontions à la ſource de nos craintes 


atuelles » & des penſees lugubres qui Selevent dans no- 
re eſprit toutes les fois que nous entendons prononcer 


ſon nom; nous I trouverions dans les 'd&lupey 
Tevoluiions & les deèſaſtres qui ont detruit une Part 
du genre ' humain , & conſterne les malheureux' 
pes de la deſtruction de la terre; ceux-ci nous otra, 
mis juſqu'a ce jour leurs frayeurs & les idées ga 
qu'ils ſe ſont faites des eauſes ou des OR T hy 
avoient allarmes. (1 | 

Si les Dieux des nations furent enfantés ns" 
Do allarmes, ce fut encore dans eelui de la Jos 
que chaque homme faconna la puiſſance inconnuequi 
ſe fit pour lui-meme. Faute de connoitre les caviſes'ns 
tarelles & leurs fagons d'agir, lorſqu'il eprouve' queſqe 
infortune ou quelque ſenſation facheuſe, il ne fat 0 
s' en prendre. Les mouvements qui, malgré lui, Sec 
tent au-dedans de lui-meme , ſes maladies, ſes peing, 
ſes paſſions, ſes inquictudes , les alterations doulonra 
ſes que ſa machine eprouve ſans en demeler”les'vraig 
ſources, enfin, la mort, dont l' aſpect eſt ſi redoutable 
pour un etre fortement attache a la vie, ſont des ef 
qu il regarde comme ſurnaturels, parce quiils ſont eo 
traires a ſa nature actuelle; il les attribue done à g 
cauſe puiſſante, qui, malgre tous ſes efforts, diſpoſe 
chaque inftant de lui. Son imagination deſe(peree” ds 
maux qu'il trouve inevitables , lui cree ſur le cha 
8 7 8 fantome , ſous lequel la ale on 
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(1) Un Auteur Anglois a 
dit avec raiſon que le deluge 


univerſel a peut-etre autant de-/ 


, range le monde moral que le 
monde phyſique, & gue les 
cervelles humaines conſeryent 
encore Vempreinte des chocs 
qu'elles ont alors recus. 
Voyeꝝ Philemon & aa , 


Pag. 377 
Il eſt peu vraiſemblable que 


le deluge, dont parlent les li- 


Fres ſaints des Juifs & des Chre- 
tiens ait été univerſel ; mais il 


Fa tout lieu de croire que tou- 
tes les parties de la terre ont, 


prouve la tradition uniform 


ou moins de profondeur din 
les couches de la terre: ps 


en difſcrents temps, promt 
des deluges ; c'eſt ce que non 


de tous les peuples du monde, 
& encore plus les veſliges ii 
corps. marins que Von troum 
en tout pays, enfouis 4 plu 


pendant il pourroit ſe far 
qu'unecomere ,en venant hem 
ter vivement notre globe, en 
produit une ſecouſſe aſſet ** 
pour ſubmerger a 1a fois les 

continents; ce qui a Lago 

ſans miracle. | | 


— 
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ges, ly foibleſſe Poblige de friſſonner. C'eſt alors que, glace 
Parti ar la terreur, il medite triſtement ſur ſes peines, & 
cherche en tremblant les moyens de les ecarter, en de- 
ne trau. {armant le courroux de la chimere qui le pourſuit, Ce 
s 'noirg fut donc toujours dans Vattelier de la triſteſſe que FThom- 
| me malheureux faconna le fantòme dont il a fait ſon Dieu. 
Nous ne jugeons jamais des objets que nous igne- 


re a rons, que d'après ceux que nous fommes a portee de 
douley connoitre. L*homme , d'après lui-mème, prete une vo- 
we qui Joate, de l'intelligence, du. deflein, des projets, des 
n paſſions , en un mot, des qualires analogues aux ſien- 
quelqy nes, à toute cauſe inconnue qu'il ſent agir ſur lui. Des 
it a qu qu'une cauſe viſible ou ſuppoſee Vaffefte dune facon 
ei agreable ou favorable a ſon ètre, il la juge bonne & bien 
Peines, imentionnèe pour lui: il juge au contraire que toute 
cauſe quis lui fait Eprouver des ſenſations facheuſes, eſt 

$ vrais mauvaiſe par ſa nature & dans intention de lui nuire. 
Outable Il attribue des vues, un plan, un ſyſteme de conduite 
es effet à tout ce qui paroit produire de ſoi-meme des effets 
nt cos lies, agir avec ordre & ſuite, operer conſtamment les 


memes ſenſations ſur lui. D'apres ces idèes, que Fhom- 
me emprunte toujours de lui-meme & de fa propre fagon 
Gagir , il aime ou il craint les objets qui VonraffeRe ; il 
Sen approche avec confiance ou avec crainte, il les 
cherche, ou il les fuit quand il croit pouvoir fe ſouſtraire 


mon a leur puiſſance. Bientor il leur parle, il les invoque, i 
— les prie de lui accorder leur aſſiſtance, ou de ceſſer de 
N Taffliger; il tache de les gagner par des ſoumiſſions, 
e par des baſſeſſes, par des preſents, auxquels il ſe trouve 
een lui - meme ſenſible ; enfin, il exerce-Phoſpitalite à leur 
monde, egard, il leur donne un aſyle, il leur fait une demeu- 
iges ii re, & leur fournit les choſes qu'il juge devoir leur 


plaire le plus, parce qu'il y attache lui- meme un tres- 
grand prix. Ces diſpoſitions ſer vent a nous rendre compte 
ce la formation de ces Dieux tutelaires, que chaque 


e fan homme ſe fait dans les nations ſauvages & groſſieres. 
* Nous voyons que des hommes ſimples regardent comme 
3 les arbitres de leur ſort, des animaux, des pierres, des 
* ſobſtances informes & inanimèes, des fetiches , qu'ils 

transforment en Divinites , en leur pretant de Vintelli- 


gence , des defirs & des volontès. 


O0 


Il eſt encore une diſpoſition qui  ſervit A 


homme lauvage, & qui trompera tous ceux Welk: 
raiſon n'aura point deſabuſes des apparences, cell k 


ſes . 


concours fortuit de certains effets avec des cauſ 
ne les ont point produits , ou la co-exiſtence de © 


efters avec de certaines cauſes qui n'ont avec eux . 
nes liaiſons veritables. C'eſt ainſi que le Sauvage att 
buera Ja bontè ou la volonre de lui faire du bien a quel | 


que objet, ſoit inanime , ſoit anime, tel qu'une pierre 


d'une certaine forme, une roche, une montagne, uy! 


arbre , un ſerpent, un animal, &c., fi toutes les fo 


qu'il a rencontre ces objets, les circonſtances ont vou 


qu'il eũt un bon ſucces a la chaſſe, a la pèche h 
guerre, ou dans toute autre entrepriſe. Le meme Sai- 


vage, tout aufh gratuitement, attachera Videe de m. 
lice ou de mechancete à un objet quelconque qu 


aura rencontre les jours ou il eprouvera quelquiace- 
dent facheux ; incapable de raiſonner, il ne voit 0 
que ces effets divers ſont diis a des cauſes /naturelle, 
a des circonſtances neceſſaires ; il trouve plus coun 
d'en faire honneur à des cauſes incapables d'igfluer fur 


lui, ou de lui vouloir du bien & dumal; conſequemment} 
ſon ignorance & la pareſſe de ſon eſprit les divine, 


Ceſt-a-dire leur pretent de intelligence , des paſhons, 
des deſſeins, & leur ſuppoſent un pouvoir ſurnaturel. 
Le Sauvage weſt jamais qu'un enfant; celui · ci frappe 
Tobjet qui lui deplait, de mème que le chien mord | 
pierre qui le bleſſe, ſans remonter a la main qui l: l 
jette. 

5 Telle eſt encore, dans rhomme ſans experience, l 
fondement de la foi qu'il a pour les preſages heuren 
eu malheureux; il les regarde comme des avertiflements 
donnes par ſes Dieux ridicules, 4 qui il attribue une 
ſagacite „ une prevoyance , des facultes dont il eft lu 
meme depourvu. Li ignorance & le trouble font que 
homme croit une pierre, un reptile, un oiſeau besu- 
coup plus inſtruits que lui-· meme. Le peu d'qbſervations 
que fit Thomme ignorant, ne firent que le rendre plus 
ſuperſtitieux; il vit que certains oiſeaux annongoient pat 
leur vol, leur cris, des changements , du froid, di 


chaud, du beau temps, des orages; il vit queen ce. 
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de la Nature, Chap. J. 301 
tains temps il ſortoit des vapeurs du fond de quelques 
cavernes; il n'en fallut pas davantage pour lui faire 
croire que ces Etres connoiſſoient lavenir, & jouiſſoĩent 
du don de prophetie. 5 i 

Si peu-a-peu l expèrience & la reflexion parviennent 
à detromper Phomme de la puiſſance, de intelligence 
& des vertus qu'il avoit d'abord affignees a des objets 
inſenſibles, il les ſuppoſe du moins mis en jeu par quel- 
que cauſe ſecrete, par quelque agent inviſible, dont ils 
ſont les inſtruments; C'eſt alors a cet agent cache qu'il 
gadreſſe; il lui parle, il cherche à le gagner, il im- 
plore ſon aſſiſtance, il veut flechir ſa colere; & pour 
y reuſſir, il employe les m2mes moyens dont il ſe ſer- 
viroit pour appaifer ou gagner les Etres de ſon eſpece 

Les ſocietes dans leur origine, fe voyant ſouvent 
afligees & maltrairees par la nature, ſuppoſerent aux 
elements ou aux agents cachès qui les regloient, une 
volonte , des vues, des beſoins, des defirs ſemblables 
a ceux de l'homme. Dela les ſacrifices imagines' pour 
les nourrir , des libations pour les abreuver , de la fu- 
mee & de Vencens pour repaitre leur odorat. On crut 
que les elements, ou leurs moteurs irrites s'appaiſoient, 
comme ['homme irrite , par des prieres, par des baſſeſſes, 
par des preſents, L'imagination travailla pour deviner 
quels pouvoient Etre les preſents & les offrandes 1 
plus agreables à ces Ctres muets, & qui ne faiſoient. 
point connoitre leurs inclinations. On leur offrit d'abord 
les fruits de la terre, la gerbe; on leur ſervit enſuite 
des viandes, on leur immola des agneaux, des geniſſes, 
des taureaux. Comme on les vit preſque toujours irri- 
tes contre homme, on leur ſacriſia peu- A · peu des en- 
fants, des hommes. Enfin, le delire de limagination , 
qui va toujours en augmentant, fit que Ion crut que 
Agent ſouverain qui préſide à la nature, dedaignoir les 
offrandes empruntees de la terre, & ne pouvoit etre ap- 
paiſè que par le ſacrifice d'un Dieu. L'on preſuma qu'un 
etre infini ne pouvoit etre reconcilie avec la race hu- 
maine que par une victime infinie. - = 
Les vieillards, comme ayant le plus dexperience ; 
furent communement charges de la reconciliation avec 
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la puiſſance irritee (1). Ceux-ci Iaccompagnerent da 
remonies , de rites, de precautions , de formules; ij 
retracerent a leurs Concitoyens les nations tranſwile 
par les ancetres, les obſervations faites par eu 
fables qu'ils en avoient regues. C'eſt ainſi que Sabi 
le Sacerdoce; c'eft ainſi que ſe forma le culte 
ainſi que peu-a-peu il ſe fit un corps de doctrine, aao 

dans chaque ſociete, & tranſmis de race en rate, I 
un mot, tels ſont les elements informes & pri 
dont on ſe ſervit par- toue pour compoſer la Religion 
elle fut toujours un ſyſteme de conduite . invents gy 
Vimagination & par Vignorance pour rendre favorabla" 
les puiſſances inconnues auxque'les on ſuppoſa la-naturs! 
ſoumiſe: quelque Divinite iraſcible & inplacable lui fe? 
vit toujours de baſe; ce fut ſur cette notion putiile (4 
abſurde que le Sacerdoce fonda ſes droits, ſes temples, 
ſes autels , ſes richeſſes, ſon autorite , ſes dogzmes. In! 
un mot, C'eſt ſur ces fondements groſſiers que Portent! 
tous les ſyſtemes religieux du monde: inventes: dans! 
Torigine par des Sauvages , ils ont encore le *pouyoir! 
de regler le ſort des nations les plus civiliſees, Ca? 
ſyſtemes fi ruineux dans leurs pringipes , ont , & 
verſement modifies par Veſprit humain , dont lee 
eſt de travailler ſans relache ſur les objets inconnug aux! 
quels il commence toujours par attacher une tres-grands 
importance, & qu'il noſe enſuite jamais examiner dt 
ſang froid. N W 

Telle fut la morale de imagination dans les d 
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(1) Le mot Grec Tpes6vs , 
d'où vient le mot Preere, figni- 
fie vieillard. Les hommes ont 
toujours été pènëtrès de reſ- 
pect pour tout ce qui portoit 
le caractere de Vantiquite ; ils 
lui ont toujours affocie 1idee 
d'une ſageſſe & d'une expe- 
rience conſommee. C'eſt ſelon 
les apparences par une ſuite 
de ce prejuge que les hommes, 
Jorſquils ſont embarrafles, pre- 


ferent communement 1'autorite 


de l'antiquits & les deim 
de leurs ancètres à celles 
bon ſens & dela raiſon; cee 
qu'on voit ſur-tout dans les 
matieres qui touchent a la Re 
ligion; on s imagine que fn 


tiquité tenoit la Religion de lt 


premiere main, & que c 
dans ſon enfance ou dans lon | 
berceau qu'on doit la trouye | 
dans toute ſa ſageſſe & ſa pu- 
rete. Je laiſſe a penſer com 
bien cette idée eſt fondeel 
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ſucceſſives qu'elle ſe fit, ou qu'on lui donna ſur la Di- _ 
vinits. La premiere Theologie de Phomme lui fit 4abord 3 
craindre & adorer les elements memes ,” des objets ma- 


x, | teriels & groſſiers; il rendit enſuite ſes hommages a des 
Etablit agents prefidant aux elements , a des genies -puiſſants, 
des genies inférieurs, à des heros. ou à des hommes 
adopt doues de grandes qualites. A force de réfléchir, il cruʒt 
„ cesmplifer les choſes en ſoumettant la nature entiere a un 
Ecaites ſeul agent, à une intelligence ſouveraine, à un ef= 
ligion; WW pric , à une ame univerſelle qui mettoit cette nature & 
es parties en mouvement. En remontant de cauſes en 
rables cauſes, les mortels ont fini par ne rien voir, & cC'eſt 
nature dans cette obſcuritè qu'ils ont place leur Dieu; c'eſt 
ui ſer-; dans ces abymes tenebreux que leur imagination inquiete 
vile CS tcavailla toujours à ſe fabriquer des chimeres, qui les 
vples, affligeront juſqu'a ce que la connoiſſance de la nature 
26. In les detrompe des fantömes qu'ils ont toujours fi vaine- 


ment adores. | CF EE 

- dang? Si nous voulons nous rendre compte de nos idees ſur 
vor la Divinite , nous ſerons obliges de convenir que, par 
. Coy le mot Dien, les hommes n' ont jamais pu deſigner que 
té d. la cauſe la plus cachèe, la plus Eloignee, la plus in- 
lence connue des effets qu'ils voyoient : ils ne font uſage de 

aux ce mot que lorſque le jeu des cauſes naturelles & con- 
ran nues ceſſe d'etre viſible pour eux; des qu' ils perdent le 


il de ces cauſes, ou des que leur eſprit ne peut plus 
en ſuivre la chaine, ils tranchent la difficultè, & ter- 
minent leurs recherches en appellant Dieu la derniere 
des cauſes, c eſt - A · dire, celle qui eſt au-dela de tou- 


= tes les cauſes qu'ils connoifſent ; ainſi ils ne font quꝰ aſ- 
cifions | ſigner une denomination vague à une cauſe ignoree, 
of * 2 laquelle leur pareſſe ou les bornes de leurs connoiſſan- 
dens ces les forcent de s arrẽter. Toutes les fois qu'on nous 
a Re dit que Dieu eſt Vauteur de quelque phsnomene, cela 
. ſſignifie qu'on ignore comment un tel phenomene a pu 
de la soperer par le ſecours des forces ou des cauſes que nous 
; Os onnoiſſons dans la nature. C'eft ainſi que le commun 


des hommes „ dont Vignorance eſt le partage, attribue a 
la Divinite, non- ſeulement les effets inuſitès qui les frap- | = 
pent, mais encore les evenements les plus ſimples dont | 
les cauſes font les plus faciles a connoitre pour quicens 
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que a pu les mediter (x). En un mot, ese 


jours reſpectè les cauſes inconnues des effets furprenans, 
que ſon ignorance Vempechoit de dèemeèler. 


Il reſte donc a demander fi nous pouvÞn now/las | 


ter de connoitre parfaitement les forces de la nanure, 
les proprietes des Etres qu'elle renferme , les effets qui 


peuvent reſulter de leurs combinaiſons ? Saves | 
pourquoi Paimant attire le fer? Sommes- nous en f 


d'expliquer les phenomenes de la lumiere, de Gedi. 


cite , de Velaſticite ? Connoiſſons- nous le méchamme 


qui falt que la modification de notre cerveau, que nous 
nommons ' volonte , met nos bras en action? Pauyons- 


nous nous rendre compte comment notre ceil voir, no- | 


tre oreille entend, notre eſprit congoit ? Si nous fom- 
mes incapables de nous rendre raiſon des phenomenes 
les plus journaliers que la nature nous preſente, de gut 
droit lui refuſeroit-on le pouvoir de produire par elle 


meme & ſans le ſecours d'un agent étranger plus inconn 


qu'elle-meme , d'autres effets incomprehenſibles pour 


nous? En ſerons-nous plus inftruits , quand toures les 
fois que nous verrons un effet dont nous ne pourrons 
point demeler la vraie cauſe , on nous dira que cet e. 


a 4 r 


„ 


1 — 1 


2 


(1) II paroit que c'eſt faute 
de. connoitre les vraies cauſes 
des paſſions, des talents, de 


la verve poetique, de Vivrefle 
& c. que ces etres ont étè di- 
viniſes ſous les noms de Cupi- 
don, d Appollon, d Eſculape, de 
. La terreur & la fievre 
ont eu pareillement des autels. 
En un mot, Thomme a cru 


devoir attribuer à quelque Di- 


vinitè tous les effets dont il ne 


pouvoit ſe rendre compte. Voi- 
la, ſans doute, pourquoi l'on a 

regarde les ſonges, les vapeurs 
+ hyfteriques, les vertiges com- 
. me des effets divins. Les Ma- 


home tans ont encore un grand 
reſpect pour les foux. Les Chre- 


tiens regardent les extaſes com- 


me des W Fa Ciel 1 
pellent viſions ce que Eautres 


appelleroient folie, Tus | 
derangement de cerveai, Le: 


femmes hyſteriques & fujettes. 


aux vapeurs ſont les plus ſu- · 
jettes aux extaſes & aux viſions. | 


Les penitents & les moines qui 


jennent , ſont les plus expoſes | 
a recevoir les faveurs du Tres * 
Haut, ou a rever creux, Les 
Germains , ſuivant Tacite, 
croyoient que les femmes 


avoient quelque choſe de di- 
vin. Ce ſont des femmes qui, 


chez les Sauvages, les excitent 


à la guerre. Les Grecs ont eu 


leurs Pythies, leurs * 


leurs I 


$ 


* 
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et eft produit par la puiſfince ou la volonté de Dieu, 
Ceſt-à- dire, vient d'un agent que nous ne connoiſſons 
point, & dont juſqu'ici Fon na pu nous donner encore 
bien moins d'idèes que de toutes les cauſes naturelles? 
Va ſon auquel nous ne pouvons attacher aucun ſens 


fixe, ſuffir-il donc pour eclaircir des problèmes? Le mot 


Dieu peut- il ſignifier autre choſe que la cauſe impen&- 


trable des effets qui nous etonnent , & que nous ne pou- 
vons expliquer? Quand nous ſerons de bonne foi avec 


nous momes, nous ſerons toujours forces de conyenit 
que o eſt uniquement Iignorance ol Von fut des cauſes 


taturelles & des forces de la nature, qui donna la 


miſfince aux Dieux; c'eſt encore Vinpoſſibilite où la 
plupart des hommes ſe trouvent de fe titer de cette 
ignorance, de ſe faire des idées ſimples de la formation 
2 choſes, de d&couvrir les vraies ſources des èvène - 


ments qu'ils admirent on qu'ils eraignent, qui leur fait. 


croire Que Pidee d'un Dieu eſt une idee neceſſaire pour 
rendre compte de tous les phenomenes , aux yraies cauſes. 
deſquels l'on ne peut pas remonter. Voila pourquoi og 


regarde comme des inſenſès tous ceux qui ne voyent pas 


la neceflite d'admettre un agent inconnu ou une énergie 


ſecrete que, faute de connoitre la nature, I'on plaga 


hors d'elle-meme. . 

Tous les phenomenes de la nature font naitre neceſſais 
rement dans les honimes, des ſentiments divers. Les uns 
leut ſont favorables, & les autres leur ſont nuiſibles ; 
les uns excitent leur amour, leur admiration, leur re- 
connoiſſance; les autres excitent en eùx le trouble, Pa« 
verſion, le deſeſpoir. D'apres les ſenſations varices qu' ils 
eprouvent , ils aiment ou craignent les cauſes auxquelles 
ils attribvent les effets qui produiſent en-eux ces diffs 


rentes paſſions; ils proportionnent ces ſentiments à l'. 
: tendue des effets qu'ils reſſentent; leur admiration - & 


leurs craintes augmentent à meſure que les phèënome- 
hes dont ils ſont frappes ſont plus vaſtes, plus irrefifti- 
bles, plus incompréhenſibles, plus inuſités, plus inté- 
reſſants pour eux. L'homme ſe fait neceſſairement le cen» 
tre de la nature entiere ; il ne peut en effet juger des 
thoſes que ſuivant qu'il en eſt lui - mème affectè; il no 
peut aimer que ce qu'il trouve * A ſon d tre; 


* 


nous le jugeons alors inherent à notre eſſence; now 


heureux; nous trouvons naturel que tout concoure in 


| & il conclut de ces ſuppoſuions que cette narure, oi 
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il hait & craint neceſlairement tout ce _—_ le Git fo 
frir; enfin, comme on a vu, il appelle deſordre tour 


ce qui derange ſa machine, &. croit que tout ell dan | 
Yordre d& qu'il n'eprouve rien qui ne convienns 2 f. 
facon d'exiſter. Par une ſuite neceſſaire de ces lives, 


le genre humain s eſt perſuade que la 2 Elten 
Etoit faite pour lui ſeul; que ce n'etoit que lui ſenl 


qu'elle avoit en vue dans ſes ouvrages, ou. bien 
les cauſes. puiſſantes a qui cette nature Etoit ſupefm. 


nee n'avoient pour objet que homme dans tous Ines 
fets qu'elles operoient dans univers. 
Sil y avoit ſur la terre d'autres eEtres penſants g 


rhomme 2 ils tomberoient vraiſemblablement ra le 


meme prejuge que lui; il eſt fonde ſur la prediledi 
que chaque individu saccorde neceſſairement à fu. 
me; prèdilection qui ſubſiſte juſqu'a ce que la rdflexion 
& Vexperience Vayent rectifièe. 

Ainſi des que Yhomme eſt content, des que tout el 
en ordre pour lui, il admire ou il aime la cauſe l. 
quelle il croit devoir ſon bien-Etre ; des quiil eſt n. 
content de fa fagon d'exiſter, il hait & craint la cauſe 
qu'il ſuppoſe avoir produit en lui ces effets aMligeant, 
Mais le bien-etre ſe confond avec notre exiſtence, i 
ceſſe de ſe faire ſentir lorſqu'il eſt habituel & continy; 


en concluons que nous ſommes Hits pour etre toujour 


maintien de notre Etre. II wen eſt pas de meme quand 
nous eprouvons des facons d' etre qui nous deplaiſent; 
homme qui ſouffre eſt tout etonne du. changement qu 
ſe fait en lui; il le juge contre nature, parce qui | ef 
contre fa propre nature; il s'imagine que les Eyene 
ments qui le bleſſent ſont oppoſes à Tordre des choſe; 
il croit que la nature eſt derangee toutes les fois queele 
ne lui procure point la fagon de ſentir qui ſui convient, 


que Vagent qui la meut, ſont. irrites contre lui. 
Ceft ainſi que Ihomme, preſque. inſenſible au bien, 
ſent tres-vivement le mal; il croit Pun naturel, fro 
autre contraire à la nature. Il ignore, ou il an, 
qu'il fait partie d'un tout, forms par Tafſemblage # 
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ſubſtances, dont les unes ſont analogues & les autres 
| contraires; que les Etres dont la nature eſt compoſte = 
ſont doues de proprietes diverſes, en vertu deſquelles 
ils agiſſent diverſement ſur les corps qui ſe trouvent'a 
portée d'eprouver leur action; il ne yoit pas que ces 
etres, denues de bonte ou de malice , agiſſent ſuivant 
leurs eſſences & leurs proprietes, ſans pouvoir agir au- 
trement qu'ils ne font. O eſt donc faute de connoitre 
ces choſes qu'il regarde PAuteur de la nature comme la 
cauſe des maux qu'il eprouve & qu'il le juge — 
ceſt-a-dire anime contre lu. 

En un mot, Phomme regarde le bien - etre comme une 


dette de la nature, & les maux comme une injuſtice 


quelle lui fait; perſuade que cette nature ne fut faite 
que pour lui, il ne peut concevoir qu'elle le fit ſouffrir, 
fi elle n'etoit mue par une force ennemie de fon bon- 
heur , qui eùt des raiſons pour Vaffliger & le punir. 
D'où l'on voit que le mal fut encore plus que le bien 
le motif des recherches que les hommes ont faites ſur 
la Divinite , des idées qu' ils s'en ſont. formées, & de 
la conduite qu'il ont tenue à ſon egard. L'admiration 
ſeule des ceuvres de la nature, & la reconnoiſſance 
de ſes bienfaits meuſſent jamais determine le genre hu- 
main a remonter peniblement par la penſée à la ſource 
de ces choſes; familiariſes ſur le champ avec les ef- 


fets favorables à notre Etre, nous ne nous donnons ”w 


point les memes peines pour en chercher les cauſes, que 
pour decouvrir celles qui nous inquietent ou nous affli- 
gent. Ainſi en reflecbiflant ſur la Divinite ce fut toujouts 
{ur la cauſe de ſes maux que Phomme mèdita; ſes 'me- 
ditations furent toujours vaines, parce que ſes maux, 
ainſi que ſes biens, ſont des effets également néceſfaires 
des cauſes naturelles , auxquelles ſon eſprit efir-dit plu- 
tot sen tenir, que d'inventer des cauſes fictives, doat 
jamais il ne put ſe faire que des idées fauſſes, vu qu'il 
les emprunta toujours de ſa propre. facon d'stre- & de 
ſentir. Obſtine à ne voir que lui-meme , il ne connut 
jamais la nature univerſelle dont il ne fait qu une 8 
ble partie. 


On peu de rallerion ſuffroit —— pour 446. 


buler de ces idees. Tour nous prouve que le bien &. 1 


Vi 
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le mal ſont en nous des fagons d'étre dependantes dn 
cauſes qui nous remuent , & qu'un etre ſenſible eit forck 
d' prouver. Dans une nature compoſèe d'&tres Jnfni. 
ment varies, il faut nèceſſairement que le choc du 
rencontre de matieres diſcordantes trouble Fordre & K 
-fagon d' exiſter des etres qui n'ont point d'analogie 


elles; elle agit dans tout ce qu'elle fait d apres des loix 
certaines; les biens & les maux que nous Eprovivens 
ſont des ſuites nèceſſaires des qualites inherentey aux 
Etres dans la ſphere d' actions deſquels nous nous tou 
vons. Notre naiſſance, que nous nommons un bienfait, 
eſt un effet auſſi neceſſaire que notre mort, que nom 
regardons comme une injuſtice du ſort, il eſt de l 
ture de tous les tres analogues de $'unir pour former 
un tout; il eſt de la nature de tous les etres | 
de ſe detruire ou de ſe diſſoudre les uns plutdt, & les 
autres plus tard. Tout <etre en ſe diſſolvaut fait &lore 
des ètres nouveaux ;-ceur-ci ſe detruiſent à leur tour 
pour executer eternellement les loix immuables dune 
nature qui n'exiſte que par les changements continue 
que ſubiſſent toutes ſes parties. Cette nature ne peut 
Etre regardee ni comme bonne, ni comme mechante; 
tout ce qui fe fait en elle eſt neceſſaire. - Cette meme 
matiere ignèe, qui eſt en nous le principe de la vie, 
devient ſouvent le principe de notre deſtruction, de 
:Fincendie d'une Ville, de l'exploſion d'un volcan. Cette 
ceau qui circule dans nos fluides, fi neceſſaire à notre 

exiſtence actuelle, devenue trop abondante, nous ſuſ. 
ſoque, eſt la cauſe de ces inondations qui ſouvent Ven- 
nent engloutir la terre & ſes habitants. Cet air ſans le- 
quel nous ne pouvons reſpirer, eſt la cauſe de 'ces ou. 
ragans & de ces — qui rendent inutiles les tis 
vaux des mortels. Les elements ſont forces de fe d&- 
chainer contre nous, lorſqu'ils ſont combines d'une cer 
taine maniere ; & leurs ſuites neceſſaires ſont ces n. 
. vages , ces contagions, ces famines , ces maladies, ces 
fleaux divers pour leſquels nous implorons à grands cris 
des puiflances ſourdes à nos voix: elles n'exaucent j#- 
mais nos vœux que lorſque la neceflite qui nous affi- 
geoit a remis les choſes dans l'ordre que nous trou- 
vons convenable a notre eſpece; ordre relatif qui fit 


* 
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Les hommes ne firent donc point des  reflexions | 
ſmples; ils ne virent point que tout dans la nature 
agilloit par des loix inaltèrables; ils regarderent les biens 


PF. 2, OOTY Mi 

2 4 —_—_—. 
＋ n vp ů £_—_ 

| * 7 


©” * 


avec | quiils eprouvoient comme des faveurs, & leurs mau 
 loix comme des ſignes de colere dans cette nature, quiils* 


ſuppoſerent animee des memes. paſſions qu eux, ou du 
moins gouvernee par quelque agent ſecret qui lui fai 
ſoit executer ſes volontes favorables ou nuiſibles a ef. 
pece humaine. Ce fut a cet agent ſuppoſe qu ils adrefle- = 
rent leurs voeux ©: afſez peu occupes de lui au fein du 
bien-etre , ils le remercierent pourtant de ſes bienfaits 
dans la crainte que leur ingratitude ne provoquũt fa fu-. 
reur ; mais ils Pinvoquerent ſur-tout: avec ferveur dans 
leurs calamites , dans leurs maladies, dans les déſaſtres 
qui effrayoient leurs regards ; il lui demanderent alors 
de changer en leur faveur Tefſence & la fagon d'agir 
des etres ; chacun d'eux pretendit que pour faire ceſſer 
le moindre mal qui PaMligeoit, la chaine . &ternelle des 
choſes füt arretee ou briſcde. 

C'eſt ſur des pretentions fi ridicules que ſont fondees- 
les prieres ferventes , que les mortels; preſque toujours 
mecontents de leur ſort, & jamais d'accord fur leurs de- 
firs, adreſſent a la Divinite. Sans ceſſe a genoux devant 
la puiſſance imaginaire qu'ils jugent en droit de com- 
mander à la nature, ils la ſuppoſent aſſez forte pour 
en deranger le cours, pour la faire ſervir aux vues par- 
ticulieres , & Vobliger à contenter les deſirs diſcordants 
des Etres de l'eſpece humaine. Le malade expirant ſut 
ſon lit, lui demande que les humeurs amaſſees dans 
ſon corps perdent ſur le champ les proprietes qui les 
rendent nuiſibles a ſon @tre, & que par un ate de 
{a puiſſance, ſon Dieu renouvelle ou crèe de nouveau 
les reſſorts d'une machine uſèe par des 'infirmites. Le 
cultivateur d'un terrein humide & bas ſe plalnt à lui de 
labondance des pluies dont ſon champ eſt inonde., tan- 
dis que Thabitant d'une colline Elevte le remereie e 
les faveurs, & ſollicite la continuation de ce qui fait 
le deſeſpoir de ſon voiſin. Enfin, chaque homme veur 
un Dieu pour lui tout ſeul, & demande qu'en ſa fa- | 
veur, ſuivant ſes fantaiſies momentances. && ſes beſoins .. 
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; inftane des miracles. Ne ſoyons done point ſor pri 
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changeants, reſſence invariable des bh 
nuellement changckce. 


ofes er ws 
.D'ou l'on voit que les hommes annua? 4 * 


leur crèdulitè, ou de la facilite avec laduelle ils adop. 


tent les recits des ceuvres merveilleuſes qu'on leur an. 


nonce comme des actes de la puiſſance & de Ia bien 


vieillance de la Divinitè, & comme des preuves de ſon 


empire ſur la nature entiere, A laquelle >, en la gapnant 
ils ſe ſont promis de commander eux-mEmes (1); pr 


une ſuite de ces idées, cette nature s'eſt tronvee totale- 


ment depouillee de tout pouvoir; elle ne fur plus n. 
gardee que comme un inftrument paſſif, avevgle par 
Jui-meme , qui nagiſſoit que ſuivant les ordres varia- 


bles des Agents tout-puifſants auxquels on la erbt ſu- 


bordonnee. C'eſt ainſi que, faute d'enviſager la" nature 
ſous ſon vrai point de vue, on la méconnut efitidre- 


ment, on la mépriſa, on la crut incapable de ten pro- 


duite par elle-m&me., & Yon fit honneur de toutes ſes 


ceuvres , ſoit avantageuſes , ſoit nuiſibles pour Telpece 


humaine, à des puiſſances fictives, auxquelles Thomie 
preta' toujours ſes propres diſpoſitions en ne” faifant 
qu'aggrandir leur pouvoir; en un mot, ce fut fur le 
debris de la nature que les hommes leverent le coloſe 
imme de la Diviuité. | 

Si Vigaorance de la nature donne ia nalllisch ant 
Dieux, la connoiſſance de la nature eſt faite pour les 
detruire. A meſure: que homme s 'infruit, ſes forces 
& ſes refſources augmentent avec ſes lumieres; les ſtien- 
ces, les arts eee toi fourniſſens 6 


(1) Les 3 ſe ious Shs ret de Fouls: Soi bers 


appergus que la nature étoit garde comme . in · 


ſourde , ou n'interrompoit ja- dubitable de Pexiſtence den 
mais ſa marche; en conf quence, agent doué d' intelligence, & 


Als Vont, pit interer, ſoumiſe fi de ce que la. choſe convieat 


à un agent intelligent, qu — à Thomme, il peut conclurs 
ſuppoſerent, par fon anale quelle eft. Enfin, il faudroit 
avec eux, plus diſpoſe à nn voir fi _reellement m__ a 
Ecouter quune nature inſenſi- . Vaide de cet. agent, | 
We quiils ne Popvoient arreter. parvenu a changer h wes 
I reſts done a ſavoir fi Tinte- de la nature. 


ſeco 


ſon 
per 
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ſecouts, Vexperience le raſſure, ou lui 
moyens de reſiſter aux efforts de bien des Auſes qui 
ceſſent de Vallarmer des qu'il les a connues. En un mot, 
ſes terreuts ſe diſſipent dans la meme proportion que 
ſon eſprit s eclaire. Thomme inftruit ceſſe etre *. 


perſtitieux. 
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CHAPITRE IL. 
De la Mychologie & 4 le Hie. 


I. nature, les (le ments kent, comme on vient de 
le voir, les premieres Divinites des hommes; ils ont tou- 
jours commence par adorer des Eres matériels, & cha- 
que individu , comme on a dit, & comme on peut le 
yoir dans les nations Sauvages , fe fait un Dieu parti- 
culier de tout objet phyſique qu'il ſuppoſe etre la cauſe 
des evenements qui l'intèreſſent; jamais il ne va cher- 
cher hors de la nature viſible la ſource de ce qui lui 
arrive ou des phenomenes. dont il eſt -temoin 3 comme 
il ne voit par- tout que des effets matériels, il les attri- 
bue a des cauſes du meme genre; incapable dans fa 
ſimplicitè primitive de ces rèveries profondes & de ces 
ſpeculations ſubtiles, qui ſont les fruits du loiſir, il 
nimagine point une cauſe diſtinguèe des objets qui le 
frappent , ni d'une eſſence totalement n de tout 


ce qu'il appergoir. 


Lobſervation de la nature fut a premiere etude de 
ceux qui eurent le loiſir de mèditer; ils ne purent s em- 


pecher d'etre frappès des phenomenes du monde viſi- 
ble. Le lever & le coucher des aſtres » le retour perio- 


dique des ſaiſons, les variations de Pair , la fertilite & 


la fterilite des champs, les avantages & les dommages 
cauſes par les eaux; les effets tantot utiles & tanto: 
terribles du feu, furent des objets propres a les faire 
penſer, IIs durent naturellement croire que des Etres 
qu'il yoyoient ſe mouvoir d'tux-memes, agiſſoient par 
leur propre energie; ; Eapres-Jeurs influences: bonngs ou 
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mauvaiſes ſur les e de * terre, ils leur { 
| ſerent le pouvoir & la volonte de leur faire du ho : 
ou de leur nuire. Ceux qui, les. premiers , furent preg 

dre de Vaſcendant ſur des hommes ſauvages „rote, 
diſperſes dans les bois, occupes de la chaſſe on de 
peche, errants & vagabonds, peu attackes au ſol dem 

ils ne ſavoient point encore tirer parti, furent toujour} | 
des obſervateurs plus experimentes , plus inſtruits des 
voies de la nature que les peuples, ou plutöt que tes 
individus epars, qu'ils trouverent ignorants & denues 
Texperience. Leurs connoiſſances fuperieures les mirent 
a portee de leur faire du bien, de leur decouvrir des 
inventions utiles, de Sattirer la conſiance des malben · 
reux à qui ils venoient tendre une main ſecourable; 
des Sauvages nuds, affames , expoſes aux injures de [air 

& aux attaques des bẽtes, dilperſcs dans.. des cavernes 
& des foretrs , occupes du ſoin penible de chaſſer ou 
de travailler fans relache pour ſe procurer une ſubſi- 


tance incertaine, n'avolent point eu le leiſir de faite 


des decouveries propres a faciliter leurs travaux : c ' 
decouvertes ſont toujours les fruits de la ſociets; des 
etres iſoles & ſepares. les uns des autres ne trouvent | 
rien, & ſongent a peine a chercher. Le Sauvage ait un 
etre qui demeure dans une enfance perpetuelle, & qui 
n'en fortiroit point, fi Ton ne venoit le tirer de fa 
miſere. Farouche d'abord, il gapprivoiſe peu-a-peu'avec 
ceux qui lui font du bien; une fois gagne: par leu 
bienfaits , il leur donne ſa confiance , a la fin il i 
qu'à leur ſacrifier ſa liberté. | 

C'eſt communement du ſein des nations ; civilifies que 
ſont ſortis tous les perſonnages qui ont apportè la ſo- 
ciabilite , Pagriculture , les arts, les loix , les Dieus, 
Jes cultes & les opinions religieuſes a des familles on | 
hordes encore eEparſes & non rèunies en corps de na- 
tion. Ils adoucirent leurs mœurs, ils les raſſemblerem, 
ils leur apprirent à tirer parti de leurs forces, à ven- 
tre · aider mutuellement pour ſe procurer leurs 
avec plus de facilits, En rendant ainſi leur exiſtence plus 
heureuſe, ils &attirerent leur amour & leur veneration, | 
ils aquirent le droit de leur preſcrire des opinions, ils 
leur firent adopter celles qu ils avoient eux mémes i: 
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yentees ou puiſces dans les pays ciyiliſes &ou ils Etoient -- 
ſortis. L'*hiſtoire nous montre les plus fameux Legiſla- 
teurs comme des hommes qui, enrichis des connoiſſances 
utiles que Lon trouve au ſein des nations policèes, por- 
terent 4 des Sauvages prives d'induſtrie & de ſecours, 
des arts que juſques-la ceux · ci avoient ignores.. Tels 
ont été les Bacchus, les Orphees , les Triptolemes, les 
Moiſes, les Numas, les Zamolxis, en un mot, les pre- 


miers qui donnerent aux nations PAgriculture, les Sciet- : 


ces, les Divinites , les cultes , les myſteres » la Theo- . 
gie, la Juriſpendnll. ß, ̃Ü9⸗ f 

Lon demandera peut- etre ſi les nations que nous 
voyons aujourd'hui raſſemblees ont toutes ete diſperſces 
dans Vorigine ? nous dirons que cette diſperſion peut 
avoir 616 produite à pluſieurs repriſes par les rèvolu - 
tions terribles dont; comme on a vu ci-devant, notre 
globe fut plus d'une fois le theatre, dans des temps 
fi recules que Ihiftoire n'a pu nous en tranſmettre les 
details. Peut-etre' que les approches de plus d'une co- 
mete ont produit ſur notre terre pluſieurs ravages uni- 
verſels, qui ont à chaque fois aneanti la portion la plus 
conſiderable de Veſpece humaine. Ceux qui purent echap · 
per à la ruine du monde, plonges dans la conſternation 
& la miſere , ne furent guere en erat de conſerver a 
leur poſterite des connoiſſances effacees par les malheurs - 
dont ils avoient ete les victimes & les tèmoins : acca- 
bles de frayeurs eux-memes , ils n'ont pu nous faire 
paſſer qu'a aide d'une tradition obſcure leurs affreuſes 
aventures, ni nous tranſmettre les opinions, les ſyſt8- 
mes & les arts anterieurs aux revolutions de la terre. 
Il y eut, peut-Etre, de toute Eternite des hommes ſur 
la terre, mais en differents periodes ils furent aneantis 
ainſi que leurs monuments & leurs ſciences ;. ceux qui 
furvecurent a ces rèvolutions periodiques , ont forme 
chaque fois une nouvelle race d hommes, qui, à force 
de temps ; experience & de travaux, ont 'peu-a-peu 
retire de Voubli les inventions des races primitives. C'eſt. 
peut. etre à ces renouvellements . periodiques du genre 
humain qu'eſt due Vignorance proſonde dans laquelle 
nous le voyons encore plonge ſur les objets les plus. 
intèreſſants pour lui. Voila peut-Etre la vraie ſource 


314 Je 
de Vimperfe&tion de nos connoiſſances; dez view & 
nos inſtirutions politiques & religieuſes atixquelles h 
terreur a toujours preſide , de cette inexperience & de 
ces prejuges pueriles qui font que Fhomme eft eheons 
par- tout dans un etat d'enfance, en un mot, fl 5 
ſuſceptible de conſulter la raiſon & d'ecouter la Wit 
A en juger par la foibleſſe & la lenteur de ſeg proprls 
'A tant d'egards, on diroit que la race humäihe ne fa} 
que de ſortir de ſon berceau, ou qu'elle fut della 
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à ne jamais atteindre age de raiſon ou de virilits. (t 
Quoi qu'il en ſoit, de ces conjeQures ; ſoit que 


8 8 4. —_— 


£ (i) Ces hypotheſes aroi- 


trent , ſans doute, haſardees a 
ceux qui n'ont point aflez me- 
dite fur la nature. Il peut y 
avoir eu non - ſeulement un 


deluge univerſel, mais encore un 
très· grand nombre d'autres dé- 


luges depuis que notre globe 
exiſte. Ce globe lui-meme peut 
etre une production nouvelle 
dans la nature, & n avoir point 
toujours occupe la place qu'il 


occupe maintenant. V. Partie I, 


| Chap. VI. Quelqu'idee que Ion 
adopte là-deſſus, il eft certain 
qu' indéèpendamment des cauſes 
 extericures qui peuvent chan- 


ger totalement ſa face, comme 


Timpulſion d'une Comete peut 
Je faire, il eſt certain, dis- je, 
que ce globe renferme en lui- 


meme une Cauſe qui peut to- 


1 talement le changer. En effet, 
outre le mouvement diurne & 
ſenſible de la terre, elle en a 


un 'tres-lent & preſque inſen- 


ſible par lequel tout doit chan- 
ger en elle; C'eſt le mouvement 

d'où dependent les préceſſions 
des equinoxes obſervees par 
Hipparque & pat d'autres Ma- 
thematiciens! par ee mouve- 
ment, la terre doit au hout de 
pluſieurs milliers d' années chan · 


eriptions. 


ger totalement , & lev wn 
doivent a la longue finir u 
occuper la place quo 


maintenant les terres du con- 
tinent. D'où Yon voit quens- 


tre globe eſt dans une diſpe- 
ſition continuelle à db 

ainſi que tous les etre den 
nature. Les anciens ont comm 
ce mouvement de la tere don 


je parle; il parole quays 


qui a donne lieu a 

leur grande année que les us 
ont fixte a 36525 Annes che 
les Egyptiens, a 3643. che 
les . Sabiens, &c. tandis que 
d'autres ont fixe ce periode i 
100000 ans, & juſqu i 7770 
ans. Voyex le Tome A 
Memoires de I Acadimie tes by 


Aux revolutions -. geaerls 
que notre terre a cee 
en différents temps, Lon pen 
encore joindre les 
particulieres , elles que le 


inondations des mers, les tres. 


blements de la terre, les en. 
braſements ſouterreins qui on 


pu affecter des nations 
Heres au point de les diene; 
& de leur faire oublier tout 


les, ſciences qu elles $0 
ſoient auparavant. 
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race humaine ait toujours exiſte ſur la terre, ſoit qu elle 
y ſoit une production recente & paſſagere de la nature, 
l nous eſt facile de remonter juſqu'a Toriginè de plu- 
ſieurs nations exiſtantes; nous les voyons toujours dans 
Fetat ſauvage, Ceſt-a-dire compoſees de familles diſ- 
perſees; celles-ci ſe rapprochent à la voix de quelques 
Legiſlateurs ou Miſſionnaires dont elles regoivent les 
bienfaits, les loix, les opinions & ies Dieux. Ces per · 
ſonnages dont les peuples reconnurent la ſupèriorité, 
fixerent les Divinites nationales, en laiſſant à chaque 
individu les Dieux qu'il s'ëtoit formes d'après ſes pro- 
pres idées, ou en leur en ſubſtituant de nouveaux, 
apportes des regions d'ou ils venoient eux-memes. - 

Pour mieux imprimer leurs legons dans les eſprits, 
ces hommes, devenus les Docteurs, les guides & les 
maitres des ſocietes naiſſantes, parlerent a l'imagina- 
tion de leurs auditeurs. La Poche par ſes images, par 
ſes fictions, par ſes nombres, ſon harmonie & ſon 
rythme frappa Veſprit des peuples, & grava dans leur 
memoire les idées qu'on voulut leur donner; à fa voix 
la nature entiere fut animèe, elle fut perſonnifice ainſi 
que toutes ſes parties; la terre, les airs, les eaux, le 
feu prirent de intelligence, de la penfee, de la vie; 
les elements furent diviniſes. Le Ciel, cet immenſe eſ- 
pace qui nous entoure, devint le premier des Dieux; 
le Temps, ſon fils, qui detruit ſes propres ouvrages , fur 
une divinite inexorable, qu'on craignit & que Von re- 
vera ſous le nom de Saturne; la matiere etheree, ce 
feu inviſible qui vivifie la nature, qui penetre & fe- 
conde tous les Etres, qui eſt le principe du mouvement 
& de la chaleur, fut appelle Jupiter ; il epouſa Junon 
la Déeſſe des Airs; ſes combinaiſons avec tous les etres 
de la nature furent exprimees par ſes metamorphoſes 
& ſes frequents adulteres; on Varma de la foudre, 
par ou Von voulut indiquer qu'il produifoit les meteores. 
Suivant les mEmes fictions, le Soleil, cet aftre bienfai- 
fant qui influe d'une fagon fi marquee ſur la terre, de- 
vint un Oſiris, un Belus, un Mithras, un Adonis, un 
Appollon; la nature attriſtee de ſon èloignement perio- 
dique fut une J/is, une Aſtarte, une Venus, une Cybele. 
Enfin , toutes les parties de la nature furent perſonni- 
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fices; la mer fut ſous empire de Neptune; ; le fey fut 


1 


adorè par les Egyptiens ſous le nom de Sera 

celui d' Ormus ou d' Oromae par les Peres, ſous les 

noms de Veſia & de Vulcain chez les Romains. 
Telle eſt donc la veritable origine de la mytho 

Fille de la Phyſique embellie par la Poëſie, elle ne fut 

deſtinèe qu'a peindre la nature & ſes parties. Pour peu 

que Fon daigne conſulter Fantiquite, on s'appercema 

fans peine que ces Sages fameux , ces Legiſlateurs, ce 

Pretres, ces Conquerants qui inftruifireat les nations 


dans Venfance, adoroient .eux-memes ou faiſoient ado. 


rer au vulgaire la nature agiſſante ou le grand tout, 
enviſage ſuivant ſes differentes operations ou quali; 
(1) c'eft ce grand tout quiils ont diviniſe ; ce foot les 
parties qu'ils ont perſonnifiees ; Ceft de la neceſfirs de 


rapis , ſous 


 fes loix qu'ils ont fait le Deftin; Ta 


allegorie maſqua fa 


facon d'agir , & enfin ce furent les parties de ce 
tout que ridoldtrie repreſenca fous des nne des 


figures. (2) 


Pour compléter la preuve de ce qui vient eue dt, 


& pour faire voir que C'ctoit * grand tout, Tune, | 


(1) Les Grecs appelloient la 
nature une Divinite qui avoit 


mille noms (Muptoyopc,) Tou- 
tes les Divinites du Paganiſme 


n'etoient autre choſe que la 


nature enviſagee fuivant ſes 
differentes fonctions & ſous ſes 
diffèrents points de vue. Les 
_emblemes dont on ornoit ces 


Divinites prouvent encore cette 


| verite. Ces diferentes manie- 
res &enviſager la nature ont 
fait naitre le ae ace & 
TIidolatrie. Poyeq les 
eritiques contre Toland » pr A. 
Benoiſt, pag. 258. 

(2) Pour ſe convaincre de 
cette verite, Pon n'a qu'a ou- 
vrir les Auteurs anciens. Je crois, 


die Varron, gue. Dieu eft Lame 


de Funirers, que les Grees ont 


nomme KOSMOS, & que Duns 


remarques 
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vers lui-mime ef Dits. 'Ciceron 


dit, eos qui Dii appellantur rerun 

naturas eſſe. Voyeq de Naturd Des- 
rum, Lib, III. Cap. 24. Le mime 
Cicero dit que dans les Myb 


teres de Samothrace, de Len- 


nos & d'Eleuſis, c'6toit bien 
plus la nature, que les Dieu, 
que l'on expliquoit aux initics, 
Rerum magis natura cognoji 
quam deorum. Joignez à ces m. 
torites le Livre de la 


Chap. XIII. . 10, & Chap. AWW, 


V. 15, & 22. Pline dit dun 
ton tres - dogmatique: II fac 
croire que le Monde, au ce quief 


renferms ſous la alle deendue dir 
cieux, eff LA DIivIxITIH mine, 


eternelle, immenſe , ſans | commen- 


cement ni fin. V. Plin, a | 
Lib, 22 FH init, * Att 


Thee ON 


8&8 = 


211 


2. - 
8 K 


N 5 * n R 
. . 5 5 5 
- a * e 3 
8 EP a WS, 1 or 
* e by; L2H 
4 7 : > oo; 4 "Ar 
— : - 
: . = 
5 + 3 
_ . * . 
So . 
8 . 1 


'E 


Fear 


* 


Ja nature des choſes. qui etoit le veritable objet duculte 


de l'antiquitè payenne, donnons ici le commencement 


de Ihymne d'Orphee, adreſſèe au Dieu Pan. 
„ O Pan! je rinyoque, 0 Dieu puiſſant, 6 Nature 
„ univerſelle! les cieux, les mers, la terre qui nour- 


„it tout, & le feu Eternel; car ce font-la tes mem- 


„ bres, 6 Pan tout-puiſſant! &c. Rien n'eſt plus pro- 
pre à confirmer ces idees que Texplication ingenieuſs 


qu'un Auteur moderne nous donne de la fable de Pan, 


ainſi que de la figure ſous laquelle on I'ayoit repreſente. 
„ Pan, dit-il, ſuivant la fignification de ſon nom, eſt 
,, Fembleme ſous lequel les anciens ont defigne Feoſem- 


„ ble des choſes: il repreſente Punivers, & dans Teſprit 
„ des plus ſavants Philoſophes de Vantiquite , il pafloic 


pour le premier & le plus-ancien des Dieux. Les traits 
„ ſous leſquels on le peint, forment le portrait de la 
„ nature & de letat ſauvage ou elle ſe trouvoit au 
„ commencement. La peau mouchetee du leopard dont 
» ce Dieu ſe couvroit, etoit image des cieux remplis 
„ d'etoiles & de conſtellation. Sa perſonne etoit com- 
„ poſee de parties dont les unes conviennent'a Tanimal 
„ raiſonnable, c'eſt- à-dire, a “homme, & d'autres a Va- 
„ nimal depourvu de raiſon, tel qu'eſt le bouc, C'eſt 


» ainſi, dit-il , que Vunivers eſt compoſe d'une intelli- 
„ gence qui gouverne tout, & des elements feconds & 
» prolifiques du feu, de l'eau, de la terre & de l'air. 
» Pan aime a pourſuivre les Nymphes, ce qui annonce 


„le beſoin que la nature a de I'humidite pour toutes 
„ ſes productions, & que ce Dieu, comme la nature, 


» eſt fortement enclin a la generation. Selon les Egyp- 


,» tiens & les plus anciens des Sages de la Grece, Pan 
» Nayoit ni pere ni mere; il etoit ſorti de Demogor- 
» gon, au meme inftant que les Parques ſes ſœurs fata- 
» les: belle facon d'exprimer que Punivers Etoit Vouvra- 
„ge d'un pouvoir inconnu, & qu'il avoit été forms 


„ daprès les rapports in variables & les loix &ternelles 


» de la necefſite! mais ſon ſymbole le plus ſignificatif 
„& le plus propre à exprimer harmonie de l' univers, 
» Ceſt ſon chalumeau myſtèrieux, compoſè de ſept 


„ tuyaux inègaux, mais propres a produire les accords 


„ les plus juftes & les plus parfaits. Les orbes que d&- 


5 d la Nature; Chap. II. | 317 


/ 


— 


PRI . 
2 


by © . 
WO , tmn . 


E * * 


——— — — _I 
— 
— 
n 
> — 


= — — —— — 
rr 
- : — * p 
- — Xx — 
— — — — . 


3 l 18 5 -F eme 


„ crivent les ſept planetes dans notre Rate . | 


„ ont des diametres differents, & ſont parcourus en 
„ temps divers par des corps inegaux pour a mise; 
„ Cependant c'eft de Vordre de leurs mouveetits que 

„ reſulte Pharmonie que nous enn dang les ii 
„fee. (1) 


Voila donc le grand tout, Featembly: des clols 


adore & diviniſe par les Sages de Iantiquits; tandis que 
le vulgaire Sarretoit a Vembleme , au ſymbole ſous | 
quel on lui montroit la nature , ſes parties & ſes fone 
tions perſonnifices : ſon eſprit borne ne lui permit 1 
mais de remonter plus haut; il n'y eut que ceux qui 
jugea dignes d'etre inities aux myſteres qui coninureit 
la realite maſquee ſous ces emblemes. - +. + 

En effet, les premiers inſtituteurs des nations & lam 
Tuccefleurs dans Vautorits, ne leur parlerent que pax da 
fables, des enigmes, des allegories qu'ils ſe reſeryerett 
le droit de leur expliquer. Ce ton myſterieux toit ni 
ceflaire , ſoit pour maſquer leur propre ignorance, (vi 


pour conſerver leur pouvoir ſur un vulgaire qui * 


reſpecte pour l' ordinaire que ce qu'il ne peut co 
Leurs explications furent toujours dictèes par Tintertt, 
par l' impoſture, ou par Vimagination en delire; elles re 
firent de ſiecles en ſiecles que rendre plus m&connoiſl 


bles la nature & ſes parties, que, dans Vorigine, lt 


voulu peindre; elles furent remplacees par une fouls 


(1) Ce gs m'a bc fournt nies initialis. .. marrem fide, 
par un ami; il eſt tire d'un Li- parentem temporum , orbiſque 1 
vre Anglois intitulé Letters con- tius dominam. C'eſt cette nature 


 eerning Mythology. L'on ne peut 


guere douter que les plus ſa- 
ges d' entre les Payens n'ayent 
adore la Nature, que la Mytho- 
logie ou la Theologie Payenne 
defignoit ſous une infinite de 


noms & d*emblemes différents. 


Apulee, tout Platonicien qu'il 
Etout & accoutume aux notions 
myſtiques & inintelligibles de 
ſon maitre, appelle la nature, re- 
rum natura parens , elementorum ons 


nium Demins , | Jeculorum proge= 


que les uns adoroient fous | 


nom de la mere des Dieus, d u- 


tres ſous le nom de Faw, 


| Ceres, de Minerve , &s. . 


le Polytheiſme- des Payens el 

parfaitement . prouve par est 
paroles remarquables de Mz 
xime de Madaure , qui, en pri 


lant de la nature, dit: . | 


de ejus guaſi mentre carptim , r 
nis ſupplicationibus proſeguinu ' 
totum colere profete videamar. 


"IEA 36393 
2 * K 
7 r 


ſonnages fitifs , ſous les traits deſquels on les avoit 


repreſentees : les peuples les adorerent ſans penetrer le 
vrai ſens des fables emblematiques qu'on en racontoit; 
ces perſonnages ideaux & leurs figures materielles, dans 


leſquelles on crut que refidoit une vertu divine & myſ- 


terieuſe, furent les objets de leur culte, de] eurs crain- 
tes, de leurs eſperances; leurs actions Etonnantes & in- 
croyables furent une ſource inepuiſable- d admiration & 


de reveries, qui ſe tranſmirent d'ages en ages , & qui, 1, 


neceſſaires a Vexiſtence des Miniftres des Dieux, ne 
firent que redoubler Vaveuglement du vulgaire ; il ne 
devina point que c'etoit la nature, ſes parties, ſes ope- 
rations, les paſſions de homme & ſes facultes qu on 
ayoit accablees ſous. un amas d'allegories (1); il nei 
des yeux que pour les perſonnages emblematiques qui 
leur ſervoient de voile; il leur attribua ſes biens & 
es maux ; il tomba dans toutes ſortes de folies & de 


fureurs pour les rendre propices à ſes vœux; ainſi, faute 
de connoitre la realite des choſes, ſon culte degenera 
ſouvent dans les plus cruelles extravagances & dans les 


folies les plus ridicules. 


Tout nous prouve donc que la nature & ſes parties ; 


diverſes ont &ts par- tout les premieres divinites des 
hommes. Des Phyſiciens les obſerverent bien ou mal, 


& ſaiſirent quelques unes de leurs propriétés & ; de leurs . 


facons d'agir ; des Poëtes les peignirent a limagination,, 
& leur preterent du corps & de la penſee; le Statuaire 


executa les idèes des Poëtes; des Pretres ornerent ces 
Divinites de mille attributs merveilleux & terribles; le 


peuple les adora; il ſe. proſterna devant ces etres {i peu 
luſceptibles d amour ou de haine, de bente ou de me- 
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(1) Les paſſions des hommes Pamour devint Dieu.  L'Elo- | 


& leurs facultes furent divini- quence, la Pocſfie , IInduftrie 
ſees, parce que les hommes furent diviniſtes ſous le nom 
ne purent en deviner les cau- d*Hermes, de Mercure, d'Appol- 


ſes veritables. Comme les paſ- 7on. Les remords furent appel 


fions fortes ſemblent entrainer 16s Furies. Chez les Chrétiens, 


homme malgre lui, on attri- la raiſon eſt encore diviniſes. 


bua ces paſhons a un Dieu, on ſous le no | 
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chancetè; &; comme nous ie: verrom par 1a ft "F 


devint mechant & pervers pour plaire a ces puilance , 
qu'on lui peignit. toujours ſous des traits” odigux,”” 
A force de raifonner & de mediter ſur cette nature 
ainſi ornee , ou plut6t defigurse , les ſpeculateum ſub. 
ſequents ne reconnurent plus la ſource do ou leurs pt. 


_ deceſſeurs avoient puiſs les Dieux & les ornements fan. 


taſtiques dont ils les avoient pares. De Phyſiciens & de | 
Poëtes, transformes par le loifir & par de vaines re. 
etterches en Metaphyſiciens ou en Theologiens ils ery: 
rent avoir fait une importante decouverte en diftinguant 
ſubtilement la nature d'elle-meme , de ſa propre er. 
gie, de a faculte d'agir. Ils firent peu-a-peu de Cette 
energie un Etre incomprehenſible qu' ils perſonnifierent, 
qu'ils appellerent le moteur de Ja nature, qu ils "def 


gnerent ſons le nom de Dieu, & dont jamais ils ne pu- 
rent ſe former d'idees certaines. Cet etre abſtrait & u. 


taphyſique, ou plutòt ce mot, fut Fobjet de leurs con- 
templations perpetuelles (1). Ils le regarderent nonsſe(- 


lement comme un Eetre reel , mais encore comme le 


plus important des tres & à force de rèver & dt. 
ſubtiliſer, la nature diſparut, elle fut dẽpouillée de ſes 


droits, elle. fut regardèe comme une maſſe privee di 


force & d' energie, comme un amas ignoble de matic 


res purement paſives „qui, incapable d' agir par elle 
meme, ne put plus etre congue agiſſante ſans le con- 


cours du moteur qu'on lui avoit affocie. Ainſi Ton pre- 
fera une force inconnue à celle que on eũt eté à pot- 


tee de connoitre , fi Ton efit daigne conſulter Fe 
rience; mais homme ceſſe bientdt de reſpeſter ce qui 


entend, & d'eftimer les objets qui lui ſont familjers; 


il ſe figure du merveilleux dans tout ce qu'il ne go. 
goit pas; ſon eſprit travaille ſur-tout pour ſaiſir ce qu 


femble. echapper a ſes regards, &, au defaur de fer. 


perience , il ne conſulte plus que ſon imagination, qi 
le repait de chimeres. 


En Inn. les i] ſptculareus, , qui en ſpbti- 
emen 


— 


n 8 „ 
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(i) Le mot r Gree SEO vient 40 In, "pond y os, 
plurot de @EAOMAI 1 Hpecto, * ET, : 


ſur le Syſteme de la ſpiritualité 
tans la premiere Partie d- ct 


comprehenſibles 3 comme ils ne virent point cet tre, 
qui n'eſt qu'un mode, ils en firent un eſprit, une in- 


telligence , un étre incorporel, c eſt · a-: dire, une ſubſ- 
tance totalement diffèrente de tout ce que nous con- 


noiflons (1). Ils ne s apperęurent jamais que toutes leurs 


inventions, & les mots qu'ils avoient imagines ne ſer- 


voient que de maſque a leur ignorance reelle , & que 


oute leur ſcience pretendue ſe bornoit à dire par mille 
detours, qu'ils ſe trouvoient dans Vimpoſfſibilite de com- 


de la Nature, Chap. II. 311 
lement diſtinguè la nature de fa force, ont ſucceſſive - 
ment travaille a revetir cette force de mille qualires in- 


\ 


prendre comment la nature agifloit. Nous nous trom- 


pons toujours faute d'etudier la nature; nous nous ega- 


rons toutes les fois que nous voulons en fortir ; mais 


bientot nous ſommes forces d'y rentrer, ou de ſubſti- 
tuer des mots que nous n'entendons pas, aux choſes que 
nous connoitrions bien mieux fi nous voulions les voir 


ſans prejuges. e ee „ | 
Un Theologien peut-il en bonne foi fe croire plus 
eclaire pour avoir ſubſtitue les mots vagues d'eſprie , de 


ſubſtance incorporelle , de divinite, &c, aux mots intelligi- 
bles de matiere, de nature, de mobilite , de.neceflite ? - 


Quoi qu'il en ſait , ces mots obſcurs une fois imagines, 


il fallut leur attacher des idees ; on ne put les puiſer 
| que dans les Etres de cette nature dedaignee, qui ſont 


toujours les ſeuls que nous puiſſions connoitre. Les hom- 


mes les puiſerent donc en eux-memes ; leur ame ſervit 
de modele a Fame univerſelle; leur eſprit fut le mo- 


dele de Veſprit qui regle la nature; leurs paſſions && 


leurs deſirs furent le prototype des ſiens; leur intelli- 


gence fut le moule de la ſienne; ce qui leur convenoit 
2 eux-memes fut nommè l'ordre de la nature; cet or- 
dre pretendu fut la mefure de ſa ſageſſe; enſin, les 
qualites que les hommes appellent des perfeclions en eux- 


memes , furent les modeles en petit des perfections di- 
vines, Ainſi, malgr& tous leurs efforts, les Theologiens 


— C———— - 


* 


£ 


(i) Voyez ce qui a été dit Ouyrge- & voyez laſeconde 


now. 


* 


u Chap, VI de celle-ci. 
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furent & ſeront toujours des Antropomorphites, ou ne Pour. 


ront s'empècher de faire de homme le mo 


de leur Divinite (1). 


* N 


jamais qu'un homme; il a beau ſubtiliſer, il a beau Gen. 
dre ſon pouvoir & ſes perfections, il wen fera jamais 


qu'un homme giganteſque, exagere , qu'il rendra chi- 


merique a force d'entaſſer ſur lui des qualites incompas 
tibles : il ne verra jamais en Dieu qu'un etre de Fel. 


pece humaine , dont il s'efforcera d'agrandir , les pro- 


portions au point d'en faire un etre totalement incon- 


cevable. C'eſt d'apres ces diſpoſitions que Fon attribue 


intelligence, la ſageſſe, la bonte , la juſtice, la ſcien. 


ce, la puiſſance à la Divinitè, parce que homme ef. 
intelligent lui-meme; parce qu'il a l'idèe de la ſageſe 


dans quelques Etres de ſon eſpece; parce qu'il aime 4 
trouver en eux des diipoſitions favorables pour lui: mé. 
me; parce qu'il eſtime ceux qui montrent de PFequite;. 
parce qu'il a Jui-meme des connoiſſances qu'il yoit plus 
et endues dans quelques individus qu' en lui; enfin; parce 
qu'il jouit de certaines facultes qui dependent de ſon 
organiſation. Bientot il etend ou exagere toutes ces qua · 
lites; la vue des phenomenes de la nature, qu'il fe ſent 
incapable de produire ou d'imiter, le force à mettre 
de Ja difference entre ſon Dieu & lui; mais il ne fait. 
ou Sarreter ; il craindroit de ſe tromper s'il oſoit fixer. 
les bornes des qualites qu'il lui aſſigne; le mot infini el 
le terme abſtrait & vague dont il ſe ſert pour les ca- 
raQeriſer. Il dit que ſa puiſſance eſt infinie : ce qui ſigviſe 


qu'il ne congoit pas ou ſon pouvoir peut s'arreter a 


— bo x . $5 bs” 
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(1) Dhomme, dit Montaigne, 
ne peut etre que ce qu'il eft, ni 
imaginer que ſelon ſa portee; il a 
beau Severtuer, il ne connoit d' ame 
que” Ja ſienne. On diſoit a un 
homme uccelebre que Dieu 


avoit fait I'ho.- me à fon ima- 


ge, Chomme le lui a lien rendu, 
repliqua ce Philoſophe. Kao. 
phaues diſoit que, f1 le bceut 
on Pelephant ſavoient ſcuiprer 


1 


ou peindre, ils ne 


roient pas de repréſenter a 
Divinite ſous leur propre iigu- 
re, & qu'en cela. ils auroient 
autant de raiſon que Polyclete 
ou Phidias en lui donnant la 
forme humaine. Nous voy, 
dit La Motte le Vayer, que lt 


Thbantrophie ſen de fondemeni 


e le Chriſtianiſine. 


dele unique | 
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En effet, Phomme dans ſon Dieu ne vit & ne vert 


| font dans la nature, 


— 
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vue des grands effets dont il le fait Vauteur, Il dit que 
a bontè, ſa ſageſſe, ſa ſcience, ſa clèmence ſont in- 
nies : ce qui veut dire qu'il ignore juſqu'ou ſes perfec- 
tions peuvent aller dans un ètre dont la puiſſance ſur- 
aſſe autant la ſienne. Il dit que ce Dieu eſt éternel, 
c'eſt· a· dire, inſini pour la durèe; parce qu'il ne com- 
prend pas qu'il ait pu commenc:r, ni qu'il puiſſe jaqais 
ceſſer d'exiſter , ce qu'il eſtime un defaut dans les ètres 
tranſitoires qu'il voit ſe diſſoudre & ſujets à la mort. 
Il preſume que la cauſe des effets dont il eſt remoin eſt 
neceſſaire, immuable, permanente, & non ſujette a chan- 
ger comme toutes ſes œuvres paſſageres qu'il connoit 
ſoumiſes à la diſſolution 3 a la deſtructiop, au change - 
ment de formes. Ce Moteur prẽtendu ètant toujours in- 
viſible pour homme , agiſſant d'une fagon impenerra- 
ble & cachee , il croit que, ſemblable au principe ca- 
che qui anime ſon propre corps, ce Dieu eſt le mobile 
de I'univers ; en conſequence, il en fait lame, la vie, 
le principe du mouvement de la — quand, 
a force de ſubtiliſer, il eſt parvenu a croire que; le 
principe qui meut ſon corps eſt un eſprit, une ſubſtance 
immaterielle, il fait ſon Dieu ſpirituel ou immatériel; il 
le fait immenſe , quoique privè d'etendue ; il le fait im- 
muable , quoique capable de mouvoir la nature, & quoi - 


qu il le ſuppoſe Vauteur de tous les changements qui ſe 


o 


Lidee de Punite de Dieu fut une ſuite de Vopinion 
que ce Dieu Etoit ame de univers: cependant elle 
ne put etre que le fruit tardif des meditations humai-. 
nes (1). La vue des effets oppoſes & ſouvent contra- 
dictoires qui s*operoient dans le monde, dut perſuader 
qu'il devoit y avoir un grand nombre de puiſſances ou 
de cauſes diſtinQtes & independantes les unes des, au- 
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(i) Lidee de l' unitè de Dieu, ſerva Venus erdatrice , Falla- 
comme on ſait, coũta la vie Deeſſe du Pays, un Jupicer Tour-. 
1 Socrate. Les Atheniens trai- puiſſant. Les Chretiens furent 
terent en Athee un homme qui regardes comme des Athées par 
ne croyoit qu'un Dien. Platon les Payens, parce qu'ils n'ado- 
nofa pas rompre enticrement roient' qu'un ſeul Dieu. 
wee le Polythéiſme; il con ds 72 


1 9 * 7 
+ „ 4 a —— 7 44 #46 * 


. 


** 
**, + 0 a 
o of 118 $3 3% > 


4 — 
"18 
o i ö i 


3 = 


tres; les hommes ne purent imaginer que les elfen fi 


divers qu'ils voyoient , partiſſent d'une ſeule & mine 


cauſe ; ils admirent donc pluſieurs cauſes ou plußeun 


Dieux agiſſants ſur des principes differents ; les uns fu. 


rent regardes comme des puiſſances amies , les aue, 


comme des puiſſances ennemies du genre humain. Telle 
eſt origine du dogme fi ancien & ſi univerſel qui ſup- 
poſe dans la nature deux principes ou deux puillane 
oppolees d'intörèta, & perpetuellement en guerte, 
Faide deſquelles on crut expliquer ce mélange conſtant 
de biens & de maux, de proſperites & d'infortunes, 
en un mot, ces vieiſſitudes auxquels le genre humai 
eft ſujet en ce monde. Voila la ſource des combats 

ue toute I'antiquite ſuppoſa entre des Dieux bong & 
mechants , entre Ofiris & Typhon ; Oroſmade '8 ins. 
ne; Jupiter & les Titans; Jehovah & Satan. Cependart 
pour leur propre interet les hommes ont toujours prox 
mis tout l'avantage de cette guerre a la Divinitsbien- 
faiſante , celle-ci , ſelon eux, devoit a la fin' refter en 
poſſeſſion du champ de bataille ; il fut de rina tes 
hommes que la victoire lui demeurat. | 

Lors mEme que les hommes ne reconnurent qv 
ſeul Dieu, ils ſuppoſerent toujours que les differents 
departements de la nature etoient par lui confies à des 
puiſſances ſoumiſes à ſes ordres ſuprèmes, ſur leſquelles 


le ſouverain des Dieux ſe dechargeoit des ſoins de fal. 


miniſtration du monde. Ces Dieux ſubalternes furent 
multiplies a Tinfini ; chaque homme, chaque ville, chi 
que contrèe eurent leurs Divinités locales & muell 
res; chaque Evenement heureux ou malheureux eut une 
cauſe divine, & fut la ſuite d'un decrert fouverain; 
chaque effet naturel , chaque opè ration, chaque-paſſion 


dependirent d'une Divinite que imagination theolog- 


que , diſpoſee a voir des Dieux par- tout, & à tone 
meconnoitre la nature, embellit ou defigura ,; 4. a 
Poèſie exagèra & anima dans ſes peintures, que. Igo 
rance avide recut avec empreſſement & ſoumiſſion. 
Telle eft Vorigine. du Polytheiſme ;. tels ſont les for 
dements & les titres de la hiérarchie que les homme 
Etablirent entre les Dieux, parce qu ils fe ſentirent tou 


jours . de s elever juſqu's a re incomprebet 
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ſible qu'ils avoient reconnu pour le ſouverain unique | 
de la nature, fans jamais en avoir des idees bien diſtinc- 
tes. Telle eſt la vraie genealogie de ces Dieux d'un or- 
dre inferieur , que les peuples placerent comme des 
moyennes proportionelles entre eux & la cauſe pre- 
miere de toutes les autres cauſes. Chez les Grecs & 
les Romains , nous voyons en conſequence les Dieux 
partages en deux claſſes; les uns furent appelles les 
unde Dieux (1), & formerent un ordre ariftocratique 

que l'on diſtingua des petits Dieux , ou de la foule des 

Divinites Payennes. Cependant les premiers comme les 

derniers furent foumis au fatum, C' eſt- a- dire, au Deſtin, 

qui n'eſt viſiblement que la nature agiſſante par des loix 

neceſſaires, rigoureuſes, immuables : ce deſtin fut re- 

garde comme le Dieu des Dieux memes. On voit qu'il 

neſt autre choſe que la nèceſſitè perſonniſièe, & qu'il 

y avoit de Vinconſequence dans les Payens a fatiguer 

de leurs ſacrifices & de leurs prieres des Divinites , 

qu'ils croyoient. ſoumiſes elles-memes au Deſtin inexo- 

rable , dont il ne leur ètoit jamais poſſible d'enfreindre 

les decrets. Mais les hommes ceſſent toujours de rai- 

ſonner des qu'il eſt queſtion de leurs notions rheolo» 

piques. | | Es 
Ce qui vient d'etre dit nous montre encore la ſource 

commune d'une foule de puiſſances mitoyennes, ſubor- 

donnees aux Dieux , mais ſuperieures aux hommes , 

dont on a rempli Punivers (2). Elles furent venerees 


28 


(1) Les Grecs . nommoient 
lis grands Dieux Qgos KetCzopor 
--- Cabiri, les Romains les ap- 


pelloient Dii majorum gentium 


ou Dii conſentes , parce que tou- 
tes les nations $'etoient accor- 
dees a diviniſer les parties les 
plus frappantes & les plus agiſ- 
ſantes de la nature comme le 
ſoleil, le feu, la mer, le temps, 
&c. tandis que les autres Dieux 
etolent purement locaux, c eſt- 
à-dire n'toĩent rEveres que 


dans des contrees pargiculicres, 


ou par des particuhers; on fart 
qu'à Rome chaque Citoyen 
avoit des Dieux pour lui tout 
ſeul, qu'il adoroit ſous le none 
de Penates, de Leres, &c. 
(1) Ce ſont les Dieux que 
les Romains nommoient Dis 


medioæumi; ils les regardoient 


comme des intercefleurs, des 
mediateurs -, des puiſſances 
qu'il falloit reverer- pour ob- 
renir leurs faveurs, ou pour d& · 
tourner leur colere oulcur ma- 


X zj 
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ſous les noms de Nymphes, de demi- Dieux , d Ani, de 
Demons, de bons & de mauvais Genies » TEſpms, de 

Heros, de Saints, &c. Ces Etres conſtituerent Uifferente; 
clafſes de Divinites intermediaires, qui devinrent les cb. 
Jets des eſperances & des craintes , des conſolations & 
des frayeurs des mortels ; ceux-ci ne les inventerent 
que dans Pimpofſibilite de concevoir l. Etre incomprehen. 


fible qui gouvernoit le monde en chef, & dans le de. 


ſeſpoir de pouvoir traiter directement avec lui. - © 
Neanmoins a force de mediter , quelques penſeun 
ſont parvenus a n'admettre dans Punivers qu'une ſeule 
divinite dont la puiſſance & la ſageſſe ſuffiſoient pour 
le gouverner. Ce Dieu fut regarde comme le Monar. 
que jaloux de la nature; on ſe perſuada que ce ſeroit 
Yoffenſer que de donner des rivaux & des affocits ay 
Souverain, a qui feul etoient dus les hommages de k 
terre; on crut qu'il ne pouvoit s' accommoder dun en- 
pire diviſè; on ſuppoſa qu'un pouvoir infini, & qu'une 
ſageſſe ſans bornes n'avoient beſoin ni de partage ni de 
ſecours. Ainſi quelques penſeurs plus ſubtils que les a 
tres n' ont ac mis qu'un ſeul Dieu, & ſe ſont flattés d. 
voir fait en cela une découverte très- importante. Cepen- 
dant des le premier pas, leur eſprit dut Etre jetté dam 
les plus grands embarras par les contrariètés dont il 
fallut ſuppoſer ce Dieu l'auteur; en conſequence , on fit 
force d'admettre dans ce Dieu Monarque des qualites 
contradictoires, incompatibles, diſparates , qui $ex- 
_ cluoient les unes les autres; attendu qu'on lui voyoit pro- 
duire a chaque inſtant des effets rres-oppoſes, & de- 
mentir evidemment les qualites qu'on lui avoit aſſignèes, 
En ſuppoſant un Dieu, unique auteur de toute choſe, 
on ne put ſe diſpenſer de lui at: ribuer une bonte, une 
ſageſſe, un pouvoir ſans limites, d'apres ſes bienfaits, 
d'après Pordre que Fon crut voir regner dans le mon. 
de, d'après les effets merveilleux qu'il y operoit : mals 
d'un autre cõtè, comment s'empecher de lui attribuer de 
la malice, de Vimprudence, du caprice à la vue des de- 
ſordres frequents & des maux ſans nombre dont le genre 
humain eſt ſi ſouvent la victime, & dont ce monde eft 
le theatre ? Comment eviter de le taxer d'imprudence, 
en le voyant continuellement occupe a detruire ſes pro: 
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pres ouvrages? Comment ne pas foupgonings' en lui de 
Timpuiſſance, en voyant Vinexecution Free des 
projets qu'on lui ſuppoſoit? | 

On crut trancher ces difficultes en lui e ar en- 
nemis, qui, quoique ſubordonnes au Dieu ſupreme , 
ne laifſoient pas de troubler ſon empire, & de fruitrer 
ſes vues: on en avoit fait un Roi, on lui donna des 
adverſaires, qui , malgre leur impuiſſance, voulurent lui 
diſputer ſa couronne. Telle eft Vorigine de la fable des 
Titans ou des Anges rebelles, que leur orgueil fit plonger 
dans un abyme de miſeres , & qui furent changes en 
demons ou genies malfaiſants; ceux- ci n'eurent d'autres 
fonctious que de rendre inutiles les projets du Tout · puiſ- 
ſant, de ſeduire & de ſoulever contre lui les hommes 


ſes ſujets (1). 


En conſequence de cette fable fi ridicule, le Moner- 
que de la nature fut perperuellement aux 'priſes avec 
les ennemis qu'il $'etoit crees a Jui-meme 3 malgre ſa 
puiſſance infinie, il ne voulut ou ne put totalement les 
reduire : jamais il 'n'eut des ſujets bien ſoumis ; il fut 
continuellement occupe à Jutter , a recompenſer fes ſu- 
jets lorſqu'ils obeifſoient a ſes loix, à les punir quand 
ils avoient le malheur d'entrer dans les complots des 
ennemis de fa gloire. Par une ſuite de ces idées, em- 
pruntees de Tétat de guerre ou les Rois ſont preſque 
toujours ſur la terre, il ſe trouva des hommes qui te 
donnerent pour les Miniſtres de Dieu, qui le firent 
parler, qui devoilerent ſes intentions caches! qui mon- 
trerent la violation de ſes loix comme le plus affreux 


— 
1 
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Demons , fait jouer un role bien 


(I) La fable des Titans ou des 
ridicule a la Divinite ; en effet, 


Anges rebelles eſt tres-ancienne 


& tres-repandue dans le mon- 
de; elle fert de fondement a 
la Theologie des Bramines de 
Indoſtan, ainfi qu'a celles des 
Pretres Européens. Selon les 
Bramines, tous les corps vi- 
vants ſont animes par des An- 
ges dechus , qui, ſous ces for- 
mes, expient leur rebellion. 


cette fable „ ainſi que celle des 


elle ſuppoſe qu elle ſe fait des 
adverſaires- pour s exercer, ſe 
tenir en haleine, & pour faire- 
eclater ſon pouvoir. Cependant 
ce pouvoir weclate aucune- 
ment, vu e, ſuivant les no» 
tions theolo ogiques le Diable 
a bien plus d'adhérents * la 
Divinité, 


. 
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des crimes; les peuples ignor:'nts recurent ſes dicret 
ſans examen; ils ne virent point que c etoit homme, 
&c non le Dieu, qui leur parloit; ils ne ſentirent 
qu'il deyoit Etre impoſſible à de ſoibles creatures Tapir 
contre le gre d'un Dieu que Ton ſuppoſoit le createur 
de tous les Etres, & qui ne pouvoit avoir d'ennemis 
dans la nature, que ceux qu'il geroit lui-meme cri 
On pretendit que Phomme, ' malgre ſa dependance | pro- 
pre & la toute-puiſſance de ſon Dieu, pouvoit Foffen. 
ſer , Etoit capable de le contrarier , de lui declarer la 


guerre, de renverſer ſes deſſeins, ds troubler Vordre 


qu'il avoir etabli : on ſuppoſa que ce Dieu, pour faire 
fans doute parade de ſa puiſſance, $'etoit fait des enne- 
mis a lui- -meme, afin d avoir le plaiſir de les combanre, 
ſans vouloir ni les dètruire, ni changer leurs diſpoſitions 


malheureuſes. Enfin , Yon crut qu'il avoit accords 4 


ſes ennemis rebelles , ainſi qu'aux hommes, la liberts 
de violer ſes ordres , d'aneantir ſes projets, d'allumer 
ſa bile, de faire taire ſa bonte pour armer a juftice, 
Des. lors on regarda tous les biens de cette vie, comme 
des recompenſes , & les maux, com ne des chariments 
merites. Le ſyſteme de la libert6 de homme ne ſem- 
ble invente que pour le mettre à portèe d'offenſer ſon 
Dieu, & pour juſtifier cclui-ci du mal qu'il fit a Thom- 
me pour avoir uſe de la liberte funeſte qu'il lui avoit 
donnee. . 

Ces notions ridicules & contradioires ſervirent nean- 
moins de baſe a toutes ies ſuperſtitions du monde; tou- 


tes ont cru par-la rendre compte de origine du mal, 


& indiquer la cauſe pour laquelle le genre humain prou- 
voit des miſeres. Cependant les hommes ne. purent ſe 
diſſimuler que ſouvent ils ſouffroient ici · bas ſans qu au- 
cun crime de leur part, {ans qu' aucune tranſgreſſion con- 
nue eut provoquè la colere de Dieu; ils virent que 
ceux memes qui rempliſſoient le plus fidelement ſes or- 
dres preter:dus , etotent ſouvent enveloppes dans une 
ruine commune avec les remeraires violateurs de {es 
loix. Accoutumes a plier ſous la force, à la regarder 
comme donnant des droits, à trembler ſous leurs Sou- 
verains terreſtres; a leur ſuppoſer la facultè d'etre ini- 
ques, à ne jamais leur diſputer leurs titres, a ne 110 


Kg? 1 
= \ 


critiquer la conduite de ceux qui ont Ja puiſſance en 


non motivee. D'ailleurs , les Miniſtres du Monarque c&- 
leſte inventerent des moyens de le diſculper , & de faire 


retomber ſur les hommes eux-memes la cauſe des maux 


ou des chatiments qu'ils eprouvoient; en conſequence 
de la liberte qu'ils pretendirent avoir ete donnee aux 
creatures, ils ſuppoſerent que Thomme avoit peche, 
que ſa nature $'*etoit pervertie , que toute la race hu- 
maine portoit la peine encourue par les fautes de ſes 
ancetres , dont le Monarque implacable ſe vengeoit en- 


core ſur leur innocente poſterite. On trouva cette ven- 


geance tres-legitime , parce que d'après des prejuges 
honteux, les hommes proportionnent bien plus les cha- 
timents à la puiſſance & a la dignite de Voffenſe , qua 
la grandeur ou a la realite de ' offenſe. En conſequence 
de ce principe , on penſa qu'un Dieu avoit indubitable- 
ment le droit de venger ſans meſure & ſans terme, les 
outrages taits a ſa Majeſté divine. En un mot, Vefprir 
theologique ſe mit a la torture pour trouver les hom- 
mes coupables , & pour diſculper la Divinite des maux 
que la nature leur fait neceſſairement eprouver. On in- 
venta mille fables pour rendre raiſon de la fagon dont 
le mal etoit entre dans ce monde; & les vengeances du 
Ciel parurent toujours très-motivèes, parce que Pon 
crut que les fautes commiſes contre un Etre infiniment 
grand & puiſſant, devoient etre infiniment punies. 


Dailleurs, on voyoit que les Puiſſances de la terre, 


meme quand elles commettent les injuſtices les plus 
criantes, ne ſouffrent point qu'on les taxe d'etre inju(- 
tes, qu'on doute de leur ſageſſe, qu'on murmure de 
leur conduite. On ſe garda donc bien d' accuſer d'inju{- 
tice le Deſpote de l' Univers, de douter de ſes droits, 
de ſe plaindre de ſes rigueurs; on crut que Dieu pou- 
voit tout ſe permettre contre les foibles cuvrages de ſes 


mains, qu'il ne devoit rien à ſes foibles creatures, qu'il 


etoit en droit d'exercer ſur elles un empire abſolu & 
lllimite, C'eſt ainſi qu'en uſent les tyrans de > terre, 


& leur conduite arbitraire ſervit de modele a celle que 


Lon preta a la Divinitè; ce fut ſur leur fagon abſurde 
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main, les hommes oſerent encore bien moins critiquer 
Ja conduite de leur Dieu, ou Paccuſer d'une cruaure - 
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rans effrenes , qui ſe jouent impunement de leurs f. 


leur reſiſter, ou pour ſe ſouſtraire au joug qui les . 


Il nous punit pour ignorer ſon eſſence inconcevable & ia 


venons ſes amis ou ſes ennemis, en depit de nous- . 
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& deraiſonnable de gouverner qu'on fit à Dieu une iv 
riſprudence particuliere. D'où Ton voit que les plus mk 
chants des hommes ont ſervi de modeles a Dieu; & 
que le plus injuſte des Gouvernements fut le mode 
de ſon adminiſtration divine. Malgre fa. cruauts & f 
deraiſon, Von ne ceſſa jamais de le dire tres-juſte & ren 
pli de ſageſſe. | „ 
Les hommes en tous Pays ont adore des Dieur biſa. 
res, injuſtes, ſanguinaires, implacables, dont jamais i 
n'oſerent examiner les droits. Ces Dieux furent par: tou 
cruels, difſolus , partiaux ; ils reſſemblerent à ces ty. 


jets matheureux , trop foibles ou trop aveugles por 


cable. C'eſt un Dieu de cet affreux caractere que men 
aujourd'hui l'on nous fait adorer; le Dieu des C 
tiens, comme ceux des Grecs & des Romains, nous pu 
nit en ce monde, & nous punira dans autre, ds 
fautes dont la nature qu'il nous a donnee, nous a ret 
dus ſuſceptibles. Semblable a un Monarque enivre & 
ſon pouvoir, il fait une vaine parade de ſa puifſance, 
& ne paroit occupe que du plaiſir puèrile de monte 
qu'il eſt le maitre, & qu'il n'eft ſoumis a aucunes Lou, 


volontes obſcures. Il nous punit des tranſgreſſions de n 
peres ; ſes caprices deſpotiques decident de notre ſo 
Eternel ; c'eſt d'après ſes decrets fatals que nous i 


mes: il ne nous fait libres que pour avoir le plilt 
barbare de nous chitier de Pabus nèceſſaire que nd 
paſſions ou nos erreurs nous font faire de notre lihert, 
Enfin, la Theologie nous montre dans tous les ages | 
mortels punis pour des fautes inevitables & nèceſſaites, 
& comme les jouets infortunes d'un Dieu tyranniqu 
& mechant. (1) . | 


(1) La Theologie Payenne puniſſant avec rigueur desc 
ne montroit aux peuples dans mes néceſſaires & preditsparis 
la perſonne de leurs Dieux Oracles. LaTheologie Juda(F 
que des hommes diſſolus, in- & Chretienne nous monte 1 
juſtes, adulteres, vindicatifs, Dieu partial, qui choiũt ou 
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. * Ceſt ſur ces notions deraiſonnables que les Theolo- 
We giens par toute la terre ont fonde les cultes que les 
6 hommes devoient rendre a la Divinite, qui, ſans erre 
SE lize envers eux, avoit le droit de les lier eux-memes : ſon 
e & rea i pouvoir ſupreme la diſpenſa de tout de voir envers ſes crea 


tures, elles s' obſtinerent a ſe regarder comme coupables, 
toutes les fois qu'elles Eprouverent des calamitès. Ne ſoyons 

donc point etonnes3 fi Phomme religieux fut dans des frayeurs 
& des tranſes continuelles; l'idèe de Dieu lui rappella ſans 
ceſſe celle d'un tyran impitoyable, qui ſe faiſoit un jeu 


eur bilar. 
jamais i 
t par-tout 


ces ty. a 0 | 
= du malheur de ſes ſujets; ceux-ci, meme ſans le ſavoir, 
zTes por pouvoient a chaque inſtant encourir ſa diſgrace ; cepen- 
1 dant ils n'oſerent jamais le taxer d'injuſtice, parce qu'ils 


crurent que la juſtice n'etoit point faite pour regler les 
actions d'un Monarque tout - puiſſant, que ſon rang eleve 
mettoit infiniment au- deſſus de l'eſpece humaine, tandis 
que neanmoins on s' toit imagine qu'il avoit forme I'U- 
nivers uniquement pour elle. a | 
Ceſt donc faute de regarder les biens & les maux 
comme des effets egalement nèceſſaires; Ceft faute de 
les attibuer a leurs veritables cauſes, que les hommes 
ſe ſont crees des cauſes fictives, des divinitès malfaiſan- 
tes, don: rien ne put les deſabuſer. Cependant en con- 


ue mine 
es Chr 
nous pi. 
tre, dg 
us a recs 
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montre 
nes Lol 


le & ls 1 | d 6 
s de un ficerant la nature, ils auroient pu voir que le mal phy- 
6 fo ſique eſt une ſuite neceflaire des proprietes particulieres 
ow & a quelques etres; ils auroiept reconnu que les peſtes , 


a les contagions , les maladies ſont dues a des cauſes.phy- 


e plailr 
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que nd Ee | | 

e libertt, jette, qui aime ou qui hait le deſpotiſme de Dieu ſur 

Aoes Is ſuivant ſon caprice; en un met, l'homme, & la deraifon divi- 

efſaires un Tyran qui ſe joue de ſes crea- ne. De-la parmi les Chretiens 
j 


anniqu tout le genre humain pour la 
faute d'un ſeul komme; qui 


predeſline le plus grand nombre 


afin de les punir pendant Ie- 
ternité, pour avoir regu de 

lui la liberte de ſe declarer con- 
tre lui. Toutes les Religions du 
monde ont pour baſe la toute- 
puiſſance de Dieu ſur Phomme, 


tures; qui punit en ce monde 


des mortels a ètrè ſes ennemis, 


le dogme du pech originel; de- 
la les opinions theologiques 
ſur la grace, ſur la nèceſſitẽ 
d'un mediateur; en un mot, 
dela ceroctan d' abſurditès dont 
laTheologieChretienne eſt rem- 
plie. Il paroit en general qu'un 
Dieu raiſonnable ne convien- 


droit nullement aux intèròts 
des Pretres. . _ | 
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fiques, à des cireonſtances particulieres, à des con 
naiſons qui , quoique très- naturelles, ſont funeſles 
leur eſpece, & ils auroient cherche dans la nature el 
meme les remedes propres a dimigucr ou faire ceſſer | 
effets qui les faiſoient ſouffrir. Ils auroient vu pete 
lement que le mal moral n'etoit qu'une ſuite nceſſaire& 
leurs mauvaiſes inſtitutions; que ce n'etoit point aux Dien 
du Ciel, mais a l'injuſtice des Princes de la terre qui®oien 
dues les guerres , les diſettes, les famines , les calamitk, 
les vices & les crimes dont ils gemiſſent ſouvent. Ainkpoy 
Ecarter ces maux, ils n'euſſent point inutilement Gtend 
leurs mains tremblantes vers des fantdmes in 
de les ſoulager, & qui ne ſont point les auteurs de ley 
peines ; ils euſſent cherche dans une' adminiſtration phy 
ſenſèe, dans des loix plus equitables, dans des inſtity 
tions plus raiſonnables, les remedes a ces infortunes quik 
attribuent fauſſement a la vengence d'un Dieu , qua 
leur peint comme un tyran, en meme-temps qu on lar 
defend de douter de ſa juſtice & de fa bonts. 
En effet, on ne ceſſe de repeter aux hommes que leu 
Dieu eſt infiniment bon, qu'il ne. veut que le bien & 
ſes creatures , qu'il n'a tout fait que pour elles: m 
gre ces aſſurances ſi flatteuſes, Vidse de ſa mechancett 
{era neceſlairement la plus forte; elle eſt bien plus pu- 
pre a fixer [attention des mortels que celle de fa boni; 
cette idee noire eſt toujours celle qui ſe preſente la pre 
miere a Teſprit, toutes les fois qu'il $'occupe dela Db 
vinite. L'idèe du mal fait neceſlairement ſur homme un! 
impreſſion bien plus vive que celle du bien; par conl+ 
quent, le Dieu bienfaiſant ſera toujours eclipſe par | 
Dieu redoutable. Ainſi, ſoit qu'on admette pluſieur d 
vinites oppoſees d'interets, ſoit qu'on ne reconnoiſ 
qu'un ſeul Monarque dans I'Univers, le ſentiment de l 
crainte Femportera nëceſſairement ſur celui de amour; 
on n'adore le Dieu bon que pour Vempecher deres 
cer ſes caprices, ſes fantaiſies, ſa malice; c'eſt tov 
jours Vinquietude & la terreur qui mettent [homme i 
ſes pieds; c'eſt ſa rigueur & fa ſevèritè qu'il cherche 
deſarmer. En un mot, quoique par- tout l'on nous 
que la Divinite eſt remplie de miſèricorde, de clemence, 
de bontè, C'eſt toujours a un genie malfaiſant, a un mil 


tre capricieux , a un Demon redouts, à qui Von rend pa. | 
out des hommages ſerviles & un culte difte par la crainte. 
Ces diſpoſitions n'ont rien qui doive nous. ſurpren- 
dre ; nous ne pouvons ſincèrement accorder notre con- 
tance & notre amour qu'a ceux en qui nous trouvons 
une volonte permanente de nous faire du bien; des que 
nous avons lieu de ſoupgonner en eux la volonte, le 
pouvoir ou le droit de nous nuire, leur idée nous af - 
fige, nous les craignons, & nous prenons de la defiance 
contre eux; nous les haiſſons au fond du cœur, meme. 
ſans oſer nous l'avouer. Si la Divinite doit ètre regar- 
dee comme la ſource commune des biens & des maux 
qui arrivent en ce monde; fi elle a tantot la volonte 
de rendre les hommes heureux, & tantot celle de les 
plonger dans la miſere ou de les punir avec rigueur, 
Jes hommes doivent neceſlairement redouter ſes caprices 
ou {a ſeverite, & en Etre bien plus occupes que de ſa 
bienfaiſance, qu'ils voyent ſe dementir fi ſouvent. Ainfi 
ridee de leur Monarque celefte doit toujours les in- 
quieter; la ſeverite de ſes jugements doit les faire trem- 
bler bien plus, que ſes bienfaits ne peuvent les conſoles 
ou les raſſure mn EGGS g5 4-07 
Si l'on fait attention à cette verite , on ſentira pour- 
quoi toutes les nations de la terre ont tremble devant 
les Dieux, & leur ont rendy des cultes biſarres, inſen- 
ſes, lugubres & cruels; ils les ont ſervis comme des 
Deſpotes peu d'accord avec eux-memes, ne connoiſſant 
dautres regles que leurs fantaiſies, tantot favorables , 
& plus ſouvent nuiſibles à leurs ſujets; en un mot, 
comme des maitres inconſtants, moins aimables par leurs 
bienfaits, que redoutables par leurs chatiments., par leur 
malice, par leurs rigueurs, que Von n oſa jamais trou- 
ver injuſtes ou exceſſives. Voila pourquoi nous voyons 
les adorateurs d'un Dieu, que Fon montre ſans ceſſe 
comme le modele de la bonté, de Fequite & de tou- 
tes les perfections, ſe livrer aux plus cruelles extrava- 
gances contre eux-memes , dans la vue de ſe punir: & 
de prevenir la vengeance celeſte , & commettre contre 
les autres les crimes les plus affreux, quand ils croyent 
par-la deſarmer la colere, appaiſer la juſtice, & rappel - 
ler la clemence de leur Dieu. Tous les ſyſtèmes reli- 3 


| 1 UT ce qui vient d'etre dit nous prouve que, mal. 
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gieux des hommes, leurs ſacrifices, leurs prieres „ len! 
pratiques & leurs ceremonies n'ont eu jamais pour ch 
jet que de detourner la fureur de la Divinité, de yr, 
venir ſes caprices, & d'exciter en elle le ſentiment de 
la bonte , dont on la voyoit ſe. departir a tout moment 
Tous les efforts, toutes les ſubtilites de la Theologie 
n'ont eu pour but que de concilier dans le Souverain 
de la nature, les idees diſcordantes qu'elle avoit elle 
meme fait naitre dans l'eſprit des mortels. Lon pour 
roit juſtement la definir Part de compoſer des chime. 
res en combinant enſemble des qualites impoſſibles i 
concter, - 5 5 5 e 
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Idees confuſes & contradiforres de la Theologie, - 


gre tous les efforts de leur imagination, les hommes 
n'ont jamais pu $'empecher de puiſer dans leur propre 
nature les qualites, qu'ils ont. afſignees a Etre .quigou. 
vernoit Punivers, Nous avons deja. entrevu les contra. 
ditions neceflairement reſultantes_du-melange incompa- 
tible de ces qualites humaines, qui ne peuvent .convenir. 
a un meme ſujet, vu qu'elles ſe détruiſent les unes les 
autres: les Theologiens eux-memes ont ſenti les diff. 
cultes inſurmontables que leurs Divinitès preſentaient. 
a la raiſon; ils ne purent gen tirer qu'en defengdantde 
raiſonner , qu'en deroutant les eſprits, qu'en embrouil- 
lant de plus en plus les idees déja f confuſes: &, ſi dil 
cordantes quils donnoient de leur Dieu; par ce moyen, 
ils Fenvelopperent de nuages, ils le rendirent inacceſſi 
ble, & ils devinrent les maitres d'expliquer à leur fan- 
taiſie les voies de Etre enigmatique qu' ils faiſoient 
adorer. Pour cet effet, ils Vexagererent de plus en plus; 
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ni le temps, ni l'eſpace, ni la nature entiere ne pu: wa 
rent contenir ſon immenſite; tout en lui deyint un my: qu' 
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re impenetrable. Quoique homme dans l'origine efit 
mprunte de lui-meme les couleurs & les traits primitifs 
ont il compoſa fon Dieu; quoiqu'il en eut fair un Mo- 
arque puiſſant „ Jaloux , vindicatif , qui pouvoit etre 
njuſte ſans bleſſer ſa juſtice, en un mot, ſemblable aux 


neo inces les plus pervers, la Theologie, à force de re- 
PUveras eries, perdit , comme on a dit, la nature humaine de 
Oit elle. ue; & pour rendre la Diyinite plus differente de ſes 
n pour. features, elle lui aſſigna en outre des qualites fi mer- 
| Chime. eilleuſes , fi Etranges, fi eloignees de tout ce que no- 
flibles i re eſprit peut concevoir , qu'elle s'y perdit elle-meme ; 
Nee ſe perſuada, ſans doute que, par- ia mème, ces qua- 
Nes etoient divines; elle les crut dignes de Dieu, parce 

= ie nul homme ne put s'en faire aueune idee. On par- 
"0" int a perſuader aux hommes qu'il falloit croire ce qu'ils 
"1 e pouvoient concevoir z qu'il falloĩt recevoir avec ſou- 
ion des ſyſtémes improbables & des conjectures con - 
„ ares à la raiſon; que cette raiſon étoit le ſacrifice 
, e plus agreable que Von pit faire 4 un maltre fantaſ. 


zue, qui ne vouloit pas que l'on fit uſage de ſes dons. 
En un mot , on fit croire aux mortels qu'ils n'etoient 
as raits pour comprendre la choſe la plus importante 
pour eux. (1). D'un autre core ,, Phomme ſe perſuada 
que les attributs giganteſques , & vraiment incompré -- 
henſibles que l'on aHignoit a ſon Monarque celeſte, met. 
Ftoient entre lui & ſes eſclaves un intervalle aſſez grand, 


wit pour que ce maitre ſuperbe ne füt point offenſe de la 

es les comparaiſon 3 ſe promit que ſon Deſpote orgueilleux 

Alf. lui ſauroit gre des efforts qu'il feroit pour le rendre 

dient pus grand, plus merveilleux, plus puiſſant, plus ar- a 
N bitraire, plus inacceſſible aux regards de ſes foibles ſu- 

Val. jets. Les hommes font toujours dans lidee , que ce qu'ils 0 
A ne peuvent conceyoir eft bien plus noble & plus reſ- g 

Ba pectable, que ce qu'ils ſont a portée de comprendre: il 

ceſſ. 5 r 
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Dient (1) 11 eſt Evident que toute plus totale de comprendre. Sui- 
lus; | Religion eſt fondee fur le prin- vant les notions de la Theolo- 
| cipe abſurde,, que Phomme eſt gie meme, Phomme- par ſa na - 
oblige de croire fermement ce ture doit etre dans une ignorance 


Wl eft dans Vimpoſſibilite la imyincibl; relativement a Dieu. 


_ : 'F ry flame | e 
simaginent que leur Dieu, comme les rynts, een 
point Etre vu de trop pres. 5 

Ce ſont ces prejuges qui paroiſſent avoir fair dean 
ces qualites merveilleuſes , ou plut6t inintelligibles, que 
la Theologie pretendit convenir excluſivenhe au Go 
verain du monde. L'eſprit humain , que ſon ignorante 
invincible & ſes craintes reduiſoient au deſeſpoir; en. 
fanta les notions obſcures & vagues dont il orna 10 
Dieu; il crut ne pouvoir point lui déplaire, *pouryn 
qu'il le rendit totalement incommenſurable ou . 
ble à comparer avec ce qu'il connoit de plus f 
& de plus grand. Dela cette foule d'attributs n6gatifs,” 
dont des reveurs ingenieux ont ſucceſſivement embel 
le fantome de la Divinite; afin d'en former un etre dif. 
tingue de tous les autres, ou qui neut rien de tom- 
mun avec ce que Feſprit humain a la faculte de con. 
noitre, 

Les attributs theologiques ou metiphyſiques de Del 
ne ſont en effet que de pures negations des qualites qui 
ſe trouvent dans l' homme, ou dans tous les ètres gull 
connoit : ces attributs ſuppoſent la Divinitè exempted 
ce qu'il nomme en lui-meme, ou dans tous les tes 
qui l'entourent, des foibleſſes & des imperfections. Dire 
que Dieu eſt inſini, o eſt, comme on a deja, pu le por, 
aflirmer qu il n'eſt point, comme Phomme, ou comme 
tous les etres que nous connoiſſons, circonſcrit par les 
bornes de l'eſpace (1). Dire que Dieu eſt eternel ,(ignifi 
qu'il n'a point eu, comme nous, ou comme tout ce qui 

exiſte, un commencement , & quiil aura poigt de ku; 
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(i) Hobbes dit que tout ce „ 8 qui bee e 204 
gue nous imaginons eft fini, & „ n'a ni fin, ni limites, di 
2 ainſt le mor INFINI ne peut „ meſure, &c par eoaſechen 
former aucune idée ni aucune no- „ ce qui n'a point de nature po 
tio. Voyez Leviathan. Cap. III. „ fitive & déterminse , & p. 

Un Theologien parle ſur le ,, tant, rien du tout. II ajoute 
memeton:,,Le mot meme infini qu'il n'y a que 'Thabirude qui 
„ confond, dit - il, nos idées ait fait adopter. ce mot, 5 
„ fur Dieu, & rend le plus ſans cela nous. paroĩtroit 
„parfait des Etres parfaite - de ſens & une contradiQion. 
„ ment inconnu pour nous: V. Sherlock V indic., Of trinity 
„ car le mot infini n'eſt qu'une p. 77. 
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dire que Dieu eſt immuable , ceſt pretendre qu il west 


point, comme nous, ou comme tout ce qui nous en- 
vironne, ſujet an changenient. Dire que Dieu eſt - in- 
matzriel, Ceſt avancer que ſa ſubſtance ou ſon eſſence 
ſont d'une nature que nous ne concevons point, mais 
qui doit Etre des-lots totalement differente de tout e 
que nous connoiſſons. | 
Ceſt de Famas confus a ces qualitss ee que 
reſulte le Dieu thèologique, ce tout mEtaphyſique dont 
il ſera toujours impoſſible a Phonime de ſe faire aucune 
idee. Dans cet Etre abſtrait, tout eſt infinite, inimenſis 
te, ſpiritualitè, omniſcience, ordre, ſageſſe, intelligen⸗ 
ce, pniſſance fans bornes. Ea combiriant ces mots vas 
zues ou ces modifications, Von crut faire quelque choſe; 
on etendit ces qualites par la penſèe, & Von crut avoit᷑ 
fait un Dieu, tandis qu'on ne fit qu'une chimere. On 
$ Fimagitta que ces perfections ou qualites devolent eon- 
venir à ce Dieu, parce qu'elles ne conviennent à rien 
de ce que nous connoiſſons 3 5 on crut qu'un etre incom- 
prehenſible devoit avoir des qualites inconcevables; voila 
les materiaux dont la Theologie ſe ſert pour compoſer 
le fantome inexplicable devant lequel elle ordonne 0 
genre humain de tomber a genoux. | 
Neanmoins un étre f vague, fi impoſſible n conces 
voir ou a definir, ſi Eloigne de tout ce que les hom 
mes peuvent connoitre ou ſentir, n'eſt guere propre à 
fixer leurs regards inquiets 3 leur eſprit a beſoin d'etre 
arrete par des qualites qu il ſoit 4 portèe de cornoitre 
& de juger. Ainſi apres aveir ſubtiliſe ce Dieu meta- 
phyſique , & avoir rendu en idèe ſi different de tout 
ce qui agit ſur les ſens, la Thèslogie fe trouve forces 
de le rapprocher de l homme dont elle Pavoit tant Eloi- 
zue; elle en refait un homme par les qualités morale 
quelle lui aſſigne; elle ſent que ſans cela on ne pour- 
toit perſuader aux mortels qu'il puiſſe y avoir des rap- 
ports entre eux & 1'etre, vague, acrien , fagitif, incom- 
menſurable qu'on leur fait adorer; elle s apperęsit que 
te Dieu merveilleux n'eft propre qu'à exercer Fimagi- 
nation de quelques penſeurs dont le cerveau s eſt accou⸗ 
fume à travailler ſur des chimeres, ou à prendre des 
mots pour des realites : "Oe „elle voit * il faut au 
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plus grand nombre des enfants materiels de ha terre, i 
Dieu plus analogue a eux, plus ſenſible , plus connoifa- 
ble. En con{equence , la Divinite, malgrè ſon eſſenes inef. 
fable ou divine, eft revetue. de qualites humaines, & 
Fon ne ſentit jamais leur incompatibilite avec un ire 
que l'on avoit fait eſſentiellement different de homme, 
& qui ne peut par conſequent avoir ſes,  proprietes, ni 
etre modifie comme lui. Lon ne vit point qu'un Dieu 
immateriel & depourvu d' organes corporels ne pouyoit 
ni agir ni penſer comme un Etre materiel que ſon or- 
ganiſation particuliere rend ſuſceptible des qualites, des 
ſentiments , des volontes, des vertus que nous trou- 
vons en lui. La neceflite de rapprocher Dieu de ſes ctta 
tures a fait paſſer ſur ces contradictions palpables, & 
la Theologie s'obſtine toujours a lui attribuer des qua- 
lites que Veſpric humain tenteroit vainement de conce- 
voir ou de concilier. Selon elle, un pur eſprit et le 
moteur du monde materiel; un &tre immenſe. peut rem- 
plir Veſpace ſans en exclure pourtant la nature; un 
etre immuable eſt la cauſe des changements continuel 
qui s'operent dans le monde; un étre tour-puiflant ne 
peut empecher le mal qui lui deplait ; ; la ſource de lot. 
dre eſt forcee de permettre le deſordre; en un mot, le 
qualites merveilleuſes du Dieu cheologique ſont a chi 
que inftant dementies. 

Nous ne trouyons pas moins de contradiQions & $i 
compatibilites dans les perfections ou qualites humaines 
qu'on a cru devoir lui attribuer , pour que homme 
s'en fit une idée. Ces qualites , que Von nous dit que 
Dieu poſſede eminemment, ſe dementent a chaque inflant. 
On nous aſſure qu'il eſt bon; la bontè eſt une quali 
connue, vu qu'elle ſe rencontre dans quelques ettes de 
notre eſpece , nous deſirons ſur- tout la trouver dans 
ceux de qui nous dependons; on pretend que la bone 
de Dieu ſe montre dans toutes ſes œuvres; 
nous ne donnons le titre de bon qu'a ceux entre les 
hommes dont les actions ne produiſent ſur nous que d:s 
effets que nous approuvons; le maitre de la nature 2. 
t-il donc cette bonte ? N'eft-il pas Vauteur:de toutes che- 
ſes? Dans ce cas ne ſommes-nous pas forces de lui ati. 
buer egalement les douleurs de la goutte , les ardews 


. 


de la Nature, Chap. III. 339 
ge la fievre, les contagions, les famines , les guerres 
ai deſolent l'eſpece humaine? Lorſque je ſuis en proie 
aux douleurs les plus aigues; lorſque je languis dans 
Findigence & les infirmites, lorſque je gemis ſous V'op- 
preſſion , ou eſt la bonte de Dieu pour moi? Lorſque - 
des Gouvernements negligents ou pervers produiſent & 
multiplient la miſere, la ſteèrilitè, la depopulation & les 
ravages dans ma patrie, ou eſt la bonte de Dieu pour 
elle? Lorſque des revolutions terribles, des déluges, 
des tremblements de terre, bouleverſent une grande par- 
tie du globe que j habite, ou eſt la bonte de ce Dieu, 
oi eſt le bel ordre que ſa ſageſſe a mis dans I'Univers 
Comment demeler les preuves de fa providence bien- 
faiſante, lorſque tout ſemble annoncer qu'elle ſe jque de 
]eſpece humaine? Que penſer de la tendreſſe d'un Dieu 
qui nous afflige, qui nous éprouve, qui fe plait a con- 
triſter ſes enfants? que deviennent ces cauſes finales, ſi 
fauſſement ſuppoſèes, & qu'on nous donne comme les 
preuves les plus fortes de Vexiſtence d'un Dieu ſage & 
tout- puiſſant, qui neanmoins ne put conſerver ſon ou- 
vrage qu'en le detruiſant, & qui n'a pu tout d'un coup 
lui donner le degre de perfection & de confiſtence dont 
il etoit ſuſceptible? On nous aſſure que Dieu n'a cree. 
Univers que pour Phomme, qu'il a voulu que ſous lui 
il fuͤt Roi de la nature. Foibls Monarque! dont un grain 
de fable, dont quelques atomes de bile, dont quelques 
humeurs deplacees, detruiſent Vexiſtence & le regne, 
tu pretends qu'un Dieu bon a tout fait. pour toi? Tu 
veux que la nature entiere ſoit ton domaine, & tu ne 
peux te defendre contre les plus legers de ſes coups ! 
tu te fais un Dieu pour toi tout ſeul, tu ſuppoſes qu il 
veille a ta conſervation, tu crois qu'il s occupe de ton 
bonheur, tu t'imagines qu'il a tout créè, pour toi; & 
dapres ces idees preſomptueuſes, tu pretends. qu'il eſt 
bon! ne vois-tu pas qu'a chaque inſtant ſa bonte pour 
toi ſe dement? Ne vois-tu pas que ces betes que tu crois 
ſoumiſes a ton empire deyorent ſouvent tes ſemblables, 
que le feu les conſume, que Vocean les engloutit; que 
ces Elements, dont tu admires l'ordre, les rendent les 
victimes de leurs affreux déſordres? ne vois-tu pas que 
cette force, qua tu appelles ton Dieu, * tu pretends 
| | ay 


%% —-. Ifime 
ne travailler que pout toi , que tu ſuppoſes uniguemei 
oecupèe de ton eſpece, flattee de tes hommages toy- 
chee de tes prieres , ne peut'Etre appellee bonne ui, 
qu'elle agit neceſſairement ? En effet, meme dans tes ies, 
ce Dieu eſt une cauſe univerſelle , qui doit ſonger ay 
maintien du grand tout dont tu Pas fi follement 4iftin. 
gue ? Cet Etre n'eſt-il done pas, ſelon toi-meme , le Die 
des mers, des fleuves , des montagnes, de ce globe, o 
tu n'occupes qu'une fi petite place, de tous ces aue 
globes que tu vois rouler dans Veſpace autour du ſoleil 
qui reclaire ? Ceſſe donc de t'obſtiner a ne voir que toi 
ſeul dans la nature; ne te flatte pas que le genre human, 
qui fe renouvelle & diſparoit comme les feuilles des u. 
bres, puiſſe abſorber tous les ſoins & la tendreſſe de f Agen 
univerſel, qui, ſelon toi, regle les deſtins de toutes choſs, 
Qu''eſt ce que la race humaine comparee A la terre? 
quieſt-ce que cette terre comparee au ſoleil ? Queſt-@ 
que notre ſoleil compare a cette foule de ſoleils, qui, 
a des diftances immenſes, rempliſſent la voiite du fim. 
ment, non pour rejouir tes regards, non pour exciter ton 
admiration, comme tu te Vimagines; mais pour 

la place que la neceflite leur aſſigne. O homme foible & 
. vain ! remets-toi donc à ta place; reconnois par- tout les 
effets de la nèceſſitè, reconnois dans tes biens & tes mam 
les différentes facons d'agir des Etres doues des proprictes 
diverſes dont la nature eft l'aſſemblage, & ne ſuppoſe 
plus a ſon pretendu moteur une bonts ou une malice in 
compatibles, des qualites humaines, des idees & des vue 
qui n'exiftent qu'en toi-meme. mY 


En depit de Fexperience, qui dement à chaque inflatt 
les vues bienfaiſantes , que les hommes ſuppoſenta leur 
Dieu, ils ne ceſſent de Pappeller bon: lorſque nous now 
plaignons des deſordres & des calamités, dont nous ſen- 
mes ſi ſouvent les victimes & les temoins, on nous 1. 
ſure que ces maux ne ſont qu' apparents; on nous dit que 
ſi notre eſprit borne pouvoit ſonder les profondeut de 
la ſageſſe divine & les trefors de ſa bonté, nous ver- 
rions toujours les plus grands biens reſulter de ce que 
nous appellons des maux. Malgre ces reponſes frivoles, 
nous ne pouvons jamais trouver du bien que dans les 


objets qui nous affectent d'une fagon favorable I note 


- 
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exiſtence actuelle; nous ſerons toujours forces de trou- 
yer du deſordre & du mal dans tout ce qui nous affee- 
tera, meme en paſſant, d'une fagon douloureuſe; ſi Dieu 
eſt bauteur des cauſes qui produiſent en nous ces deux 
facons de ſentir fi oppoſèes, nous ſerons obliges d'en 
conclure qu'il eſt tantòt bon, & tantòt méchant; a moins 
qu on ne voulũt convenir qu'il n'eſt ni Pun ni autre, & 


qu il agit neceflairement. Un monde ou l homme éprouve 


tant de maux, ne peut &re ſoumis à un Dieu parfaite-- 
ment bon; un monde ou Fhomme eprouve tant de biens, 
ne peut Etre gouverne par un Dieu mechant, II faut 
donc admettre deux principes également puiſſants, op- 
poſes Pun a l'autre; ou bien il faut convenir que le meme. 
Dieu eſt alternativement bon & mèchant; ou enfin il ſaut 
avouer que ce Dieu ne peut agir autrement qu'il ne fait; 
dans ce cas, ne ſeroit- il pas inutile de l' adorer ou de le 
prier? vu qu'il ne feroit alors que le Deſtin, la neceſſite des 
choſes; ou du moins, il feroit ſoumis aux regles invaria- 
bles qu'il ſe ſeroĩt impoſees a lui- meme. 
Pour juſtifier ce Dieu des maux qu'il fait Eprouver au 
genre humain, on nous dit qu'il eſt juſte , & que ces. 
maux ſont des chitiments qu'il inflige pour les injures qu'il 
a regues des hommes. Ainſi l' homme a le pouvoir de faire 
ſouffrir ſon Dieu! mais pour offenſer quelqu'un, il faut 
ſuppoſer des rapports entre nous & celui que nous of- 
fenſons; quels ſont les rapports qui peuvent ſubſiſter en- 
tre les foibles mortels & I'Etre infini qui a cree le mon- 
de? Offenſer quelqu'un, c'eſt diminuer la ſomme de ſon 
bonheur, c'eſt Faffliger, c'eſt le priver de quelque choſe, 
Ceſt lui faire eprouver un ſentiment dou'oureux. Com- 
ment eſt-il poſſible que homme puiſſe alterer le bien- 
etre du ſouverain Tout. puiſſant de la nature, dont le 
bonheur eſt inalterable ? Comment les actions phyſiques 
dun Etre matériel peuvent- elles influer ſur une ſub- 
tance immatèrielle, & lui faire eprouver des. ſentiments 
incommodes? Comment une foible creature , qui a regu 
de Dieu ſon ètre, ſon organiſation, ſon temperament, 
Cou rèſultent ſes paſſions , ſa fagon d'agir & de penſer, 
peut-elle agir contre le gre d'une force irreſiſtible, qui 
ne conſent jamais au dèſordre ou au peche 2 NO 
Dun autre .cote, la juſlice, «'apres 1 idees 
: Y uj.- 
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que nous puifſions nous en former, ſuppoſe u une 

tion permanente de fendre à chacun ce qui lui eſt ad; 
or la Theologie nous repete ſans ceſſe que Dien ue 
nous doit rien; que les biens qu'il nous accorde ont 
des effets gratuits de (a bontè, & que, ſans 'bleſler fo 
equite , il peut diſpoſer a ſon gre des ouvrages de ſes 
mains, & meme les plonger, s il Jui plaiſoit, dansVaby. 
me de la miſere. Mais en cela je ne vois pas home de 
la juſtice; je n'y vois que la plus affreuſe des tytan- 
nĩes; j'y trouve Vabus le plus revoltant de la puiſſaste 
En effet, ne voyons- nous pas l'innocence ſquſſtir | 
| vertu dans les larmes, le crime triomphant & "ren: 
„ pen(e ſous empire de ce Dieu dont on vante'la juſj. 
ce? (10 Ces maux ſont paſſagers, dites-vous, ' ils wan 
ront qu'un temps, A la bonne heure; mais votre Dieu 
eſt donc injuſte au moins pour quelque temps Cat; 
direz-vous, pour leur bien qu'il charie ſes amis. Mais; 
sil eſt bon, comment peut-il conſentir 4 105 rie 
frir, meme pour un temps? S'il ſait tout, qu'a- tell be- 
ſoin d eprouver ſes favoris dont il na rien à craindre? 
S' eſt vraiment tout - puiſſant, ne pourroit- il pas leur 
ä epargner ces infortunes paſſageres, & leur prociifertout 
. d'nn coup une felicite durable? Si ſa puiſſance eſt in“ 
| branlable , qu'a-t. il beſoin de s'inquièter des vains our 

plots que Ton voudroit faire contre lui? 8 
Quel eſt Thomme rempli de bonte & — 
ne defirit de tout ſon cœ ur de rendre ſes femblubles 
heureux ? Si Dieu ſurpaſſe en bontè tous les Stres de 
Feſpece humaine , pourquoi ne fait- il point uſage de i 
puillance -infinie pony les rendre rous mg) 0 
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(i) Die- deficiet , 4 velim nu- abus, pour recomp N les 
merare quibus bonis mal? evenerit; bons, pour prevenir les kom- 
nec minus fe com. nemorem garde plots des mechants, en un mot, 
malis optimè. CICER. de Nat. pour faire regner l'ordre tc lo 
Deor. Lib. 5. bonheur dans ſes Etats? Dot 
Si un Roi vertueux poſle-. eſt un Monarque inviſible & 
doit Vanneau de Cygis, c'eſt- tout - puiſſant, cependant ſes 
a-dire, avoit la faculte de ſe Etats ſont le theatre du crime 
rexdre inviſible, ne s'en ſervi- & du n 1 wee 
roit-il pas pour remedicr aux 3 men. Ee 1 2 
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dant nous voyons que ſur la terre, preſque perſonne n'a 
len d'ètre ſatisfait de ſon ſort. Contre un mortel qui 
jouit, on en voit des millions qui ſouffrent; contre un 
niche qui vit dans Pabondance , il eſt des millions de 
pauvres qui manquent du neceſſaire ; des nations en- 
tieres gemifſent dans Vindigence pour ſatis faire les paſ- 
ſions de quelques Princes, de quelques Grands que tou- 
tes leurs vexations ne rendent pus plus fortunes pour 
cela. En un mot, ſous un Dieu tout- puiſſant, dont la 
bonté n'a point de bornes, la terre eſt par- tout arroſee 
des larmes des miſèrables. Que repond-on a tout cela? 
On nous dit froidement , que les jugements de Dieu ſont 
impenetrables ; en ce cas, demanderai- je, de quel droit 
voulez vous en raiſonner ? Sur quel fondement lui at- 
tribuez-vous une vertu que vous ne pouvez point pe- 
netrer? Quelle idee vous formez vous d'une juſtice qui 
ne reſſemble jamais a celle de Phomme? - ? 
On nous dit que la juſtice de Dieu eſt balancèe par 
{a clèẽmence, ſa miſericorde & ſa bonte. Mais qu'enten- 
dons-nous par clemence? N'eſt- elle pas une derogation 
aux regles ſeveres d'une juſtice exacte & rigoureuſe, 
qui fait que Fon remet à quelqu'un le chatiment quijl 


t inc avoit merite? Dans un Prince, la clemence eſt, ou une 
com. violation de la juſtice, ou Pexemption d'une loi trop 
8:7; dure; les loix d'un Dieu infiniment bon, equitable & - 


ſage peuvent-elles donc-etre trop ſeveres; & vil eſt vrai- | 
ment immuable, peut-il y deroger un inſtant? Nous ap- 
prouvons neanmoins la clemence dans un Souverain , 
quand ſa trop grande facilite ne devient pas nuiſible a 
la ſociètè; nous Veſtimons , parce qu'elle annonce en 
lui de Thumanitè, de la douceur , une ame compatiſ- 
ſante & noble, qualites que dans nos maitres nous pré- 
ferons à la rigueur, à la durete, à Vindexibilite-D'ail- 
leurs, les loĩx humaines ſont defeQueuſes ; elles ſont ſou- 
vent trop ſèeveres; elles ne peuvent prevoir toutes les 
circonſtances & tous les cas; les chàtiments qu'elles dé 
cernent ne ſont pas toujours juſtes & proportionnes aux 
delits, Tt n'en eſt point ainſi des loix d'un Dieu + 
nous ſuppoſons parfaitement juſte & ſage ; ſes loix 
doivent etre ſi parfaites, que jamais elles ne puiſſent 
ſoufftir d'exceptions; la Divinité ne pom „ par” con- 


=. Syſlime a 
ſequent , „jamais y deroger ſans bleſſer ſon dend, 
uiee.-- - :- | 
”_ vie future fur inyentte pour mettre 4 cometh 
Juſtice de la Divinite , & pour la diſculper des mau 
que ſouvent elle fait eprouver en ce moat a ſes ply 
grands favoris: Ceſt-la, nous dit. on, que le 
cèleſte doit procurer a ſes elus un bien Etre inalterable, 
qu'il leur avoit refuſe ſur la terre; c'eſt-la qu il 4 
dommagera ceux qu'il aime des injuſtices paſſageres, de 
Epreuves affligeantes qu'il leur avoit fait ſupporter ic. 
bas. Cependant cette invention eſt- elle faite pour nous 
donner des idèes bien claires & bien propres 4 juſtißer 


1a Providence? Si Dieu ne doit rien a ſes creatures, ſur rie 
quel fondement pourroient.elles attendre dans ayenir en 
un bonheur plus reel & plus conſtant , que celui don Ja 
elles jouiſſent a preſent? Ce ſera, dit-on , fondees ſur ho 
ſes promeſſes, contenues dans ſes oracles revells, Mais de 
eſt-il bien ſar que ces oracles ſont emanes de lui? Du fre 
autre cote, le ſyſteme de autre vis ne juſtifie pas ce pe 
Dieu d'une injuſtice au moins paſſagere; or, une in. de 
juſtice, meme paſſagere, ne detruit-elle point Vinny of 
rabilite , que on attribue a la Divinitè? Enfin, un fu 8¹ 
tout puiſſant, que l'on fait Vauteur de toutes choſe, cc 
n'eſt-il pas lui-meme la cauſe premiere ou le complice te 
des offenſes qu'on lui fait? N'eſt-il pas le veritable ay a 
teur du mal ou du peche qu'il permet, tandis qu'il pour- b. 
roit l'empecher; & dans ce cas, peut il avec Juſtice pw > 
nir ceux qui sen rendent coupables ? le 
Ion entrevoit deja la foule des contradictions & des t- 
hypotheſes extrayagantes auxquelles les attributs que k pe 
Theologie prete à ſon Dieu, doivent neceſſairewent f 
donner lieu. Un étre revetu a la fois de tant de 2 ſa 
lires diſcordantes, ſera toujours indefiniffable , Na topo en. m 
tera que des notions qui ſe detruifent les unes les il 
tres, & il ſera par conſequent un etre de raiſon. 0 ſt 
Dieu a, dit on, crés le ciel, la terre & tous les ee 
qui les habitent en vue de la propre gloire. Mais un : 


Monarque ſuperieur à tous les etres » qui na point de 
rwaux ni degaux dans la nature, qui ne peut etre com 
arè à aucunes de ſes creatures , peut. il etre anime qu 


geſir de la bloe { Peut-il craindre d'ëtre avili aux yeur tr 
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de ſes ſemblables ? a-t-il beſoin de l'eſtime, des home 


mages, de Vadmiration des hommes? L'amour de la gloire 
net en nous que le defir de donner a nos ſemblables 

une haute ide2 de nous-memes ; cette paſſion eſt loua- 
ble, lorſqu'elle nous determine a faire des choſes utiles 
& grandes; mais plus ſouyent encore elle n'eſt qu une 


foibleſſe attachée à notre nature, elle n'eft qu'un deſir 


de nous diſtinguer des etres avec qui nous nous compa- 


tons. Le Dieu dont on nous parle doit etre exempt de 
cette paſſion : il n'a point de ſemblables, il n'a point 


d'emules, il ne peut $'offenſer des idees que l'on a de 


lui, ſa puiſſance ne peut ſouffrir aucune diminution, 
flen ne peut troubler ſon eternelle felicite, ne faut - il pas 
en conclure qu'il ne peut Etre ni ſuſceptible de deſirer 
Ja gloire, ni ſenſible aux louanges & Aa Teftime des 


hommes? Si ce Dieu eſt jaloux de ſes prerogatives , 


de ſes titres, de ſon rang, de fa gloire, pourquoi ſoufe 
fre-t-il que tant d' hommes puiſſent Voffenſer ? pourquoi 
permet - il que tant d'autres ayent de lui des opinions ft 


defavorables ? pourquoi s' en trouve · vil quelques - uns qui 
ont la temerite de lui refuſer Fencens dont fon or- 


gueil eſt ſi flatte? Comment permet - il qu'un mortel 
comme mai oſe attaquer ſes droits, ſes titres, ſon exiſe 


tence meme ? C'eſt pour te punir, direz-· vous, d'avoir 
abuſe de ſes graces. Mais pourquoi permet-il que Jas 


buſe de ſes graces ? ou pourquoi les graces qu'il me 
donne, ne ſont-elles pas ſuffiſantes pour me faire agiy 
ſelon ſes vues? C'eſt qu'il ta fait libre. Pourquoi ma- 
t-il accorde une libertè dont il devoit prevoir que je 
pourrois abuſer ? Eſt- ce donc un preſent bien digne de 


ſa bontè qu'une facultè qui me met à portee de braver 


fa toute - puiſſagce, de lui debaucher ſes adorateurs, de 


me rendre mi. mème eternellement malheureux? N'eũt- 


il pas été plus avantageux pour moi de n'etre jamais 
ne, ou du moins d'avoir ete mis au rang des brutes ou 
| des pierres, que d'&tre malgre moi place parmi les Etres 
intelligents pour y exercer le fatal pouvoir de me per- 


are ſans reſſources, en outrageant ou en méconnoiſfant 


arbitre de mon ſort? Dieu n'eut-il pas bien mieux mon- 
tre ſa bonte toute-puiſſante à mon égard, & meut-il pas 
r2yallle plus efficacement à fa propre gloire, s. il meſg 
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force de lui rendre mes hommages, & par- u de whit 
un bonheur ineffable? 3 

Le ſyſteme fi peu fondé de la Ebert de Fhowne: 
que nous avons detruit ci-devant , fut viſiblement ima. 
gine pour laver Auteur de la nature du reproche qu'on 
doit ſui faire d'etre l'auteur, la ſource, la cauſe 9. 
mitive des crimes de ſes creatures. En conſequeriee dt 
ce preſent funeſte, donne par un Dieu bon, les*hom- 
mes, ſuivant les idées ſiniſtres de la Theologe ſe⸗ 
ront pour la plupart éternellement punis de leurs fn. 
tes en ce monde. Des ſupplices recherches & fans fn 
ſont, par la juſtice d'un Dieu miſericordieux, reſervs 
2 des etres fragiles, pour des delits paſſagers, ». pour de 
faux raiſonnements , pour des erreurs involontaires, pour 
des paſhons necefſaires qui dependent du temperament 
que ce Dieu leur a donné, des circonſtances olt il les 
2 places, ou, ſi Yon veut, de Pabus de cette priten- 
due liberte qu'un Dieu prevoyant n'auroit jamais dv ac- 
corder à des Etres capables d'en abuſer. Appellerions. 
nous bon, raiſonnable , juſte , Clement , miſericordieur, 
un pere qui armeroit la main d'un enfant pètulent, don 
i connoitroit Ii imprudence, d'un couteau dangereux & 
tranchant , & qui le puniroit pendant toute fa vie pour 
Sen étre lvi-meme blefſe ? Appellerions-nous Julte, c. 
ment & miſericordieux , un Prince , qui ge proportion- 
nant point le chatiment a I offenſe , ne mettroit poiſt 
de fin aux tourments d'un ſujet qui, dans yivreſſe, av- 
roit paſſagèerement bleſſe ſa vanite , ſans pourtant lui 
cauſer aucun prejudice reel , fur-tour apres avoir pris 
foin lui-meme de Venivrer ? Regarderions. nous comme 
tout- puiſſant, un Monarque dont les Etats ſeroient dans 
une telle anarchie, qu'a PFexception d'un petit nombre 
de ſujets fideſes, tous les autres pour | 
inſtant mepriſer' ſes loix , Vinſulter lui-meme , froftrer 
ſes vo'ontes? O Theologiens! convenez que votre Dieu 
weſt qu'un amas de qualites qui forment un tour auff 
incomprehenſible pour votre eſprit que pour le mien: 
force de le ſurcharger dl attributs incompatibles, vous en 
avez fait une vraie chimere, que toutes vos hypotheſe 
ne peuvent maintenir cone Fexiſtence que vous vouler 
* donner. 


5 4 


On repond neanmoins à ces diflicultes que la bonté, 
que la ſageſſe , que la juſtice ſont en Dien des quali- 
les ſi 6minenres , ou {i peu ſemblables aux notres , qu'el- 
es n'ont aucuns rapports avec ces memes qualites, quand 


elles ſe trouvent dans les hommes. Mais, repliquerai-Je,. 


comment me former une idee de ces perfections divines, 
ſi elles ne reſſemblent en rien à celle de ces vertus que 
je trouve dans mes ſemblables, ou aux diſpoſitions que 
je ſens en moi-meme ? Si la juſtice de Dieu n'eſt point 
celle des hommes; fi elle opere de la facon que les 


hommes appellent injuſtice ; fi ſa bonte, ſa clemence, 
fa ſageſſe ne ſe manifeſtent point par les ſignes auxquels - 


nous pouvons les reconnoitre; fi toutes ſes qualites di- 


vines ſont contraires aux idees regues; fi dans la Theo- 
logie toutes les notions humaines ſont obſcurcies ou ren. 
verſees, comment des mortels, ſemblables à moi, 


pretendent - ils les annoncer, les connoitre, les ex- 
pliquer aux autres? La Theologie donneroit - elle à 
belprit le don ineffable de concevoir ce que nul hom- 
me neſt à portee de comprendre? Procureroit - elle a 


les ſupports la faculte merveilleuſe davor des idées 


preciſes d'un Dieu, compoſe de tant de qualites con- 
tradioires? En un mot, Ie Theo!ogien ſeroit . il lui · me- 
ne un Dieuß 104d rr FROM Ag 


On nous ferme la bouche en diſant que Dieu lul. 
meme a parle, qu'il s'eſt fait connoitre aux hommes. 


Mais quand & à qui ce Dieu a-t-il parle ? Où font ſes 
divins oracles? Cent voix s'elevent'a la fois, cent mains 
me les montrent dans des recuei!s abſurdes & diſcor- 
eants : je les parcours, & par- tout je trouve que le Dien 
de la ſageſſe a parle un langage obſcur, inſidieux, dé. 
raiſonnable. Je vois que le Dieu de la bonte a ete cruel 
& ſanguinaire, que le Dieu de la juſtice a ere injuſte 


& partial, a ordonnè Viniquite ; que le Dieu des mi- 


ſericordes deſtine les plus affreux chatiments aux mal- 


heureuſes victimes de ſa colere. — d'obſta- 
cles ſe prèſentent quand il sagit de verifier les preten- 


ces revelations Pune Divinitè, qui, dans deux contrèes 


ce la terre, n'a jamais tenu le meme langage; qui a 
parle en tant de lieux, tant de ſois & toujours ſi di- 
verſement, qu'elle ſemble ne s tre montree par · tout, que 
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dans le deſſein forme de jetter eſprit humain dans K - 
plus Errange. perplexite.  . «+... ir f 
Les rapports que l'on ſuppoſe entre les hommes & form 
leur Dieu ne peuvent etre fondes que ſur. les quatt L 
morales de cet Etre : fi ces qualites morales-ne.fon Wil pas 
point connues des hommes, elles ne peuvent ſervir de 6G D 
modele a des hommes. Il faudroit que ces qualitss fufſent leur 
de nature à en étre connues , pour en étre imit6es; cots 
comment puis-je imiter un Dieu dont la bontse , Ia iat poir 
tice ne reſſemblent en rien aux miennes, ou plut6t-lon que 
directement contraires à ce que j*appelle, ſoit juſtice, ſoit ſur 
bonre? Si Dieu n'eſt rien de ce que nous ſommes, con- iln 
ment pouvons. nous, meme de loin , nous propoſer de Toff 
I'imiter , de lui reſſembler, de ſuivre la conduite n dee 
ceſſaire pour lui plaire en nous conformant a lui? Quel yol 
peuvent Etre, en effet, les motifs du culte , des bom- tres 
mages, de Vobeifſance que Von. nous dit de rendre4 lui: 
I Etre ſupreme, ſi nous ne les Etablifſons ſur ſa bom, pot 
ſur ſa yeracite, ſur ſa juſtice, en un mot, ſur des que de 
lites telles que nous pouvons les connoitre? Comment giq 
en avoir des idees claires, fi ces qualités en Dieu 18 1e 
ſont plus de la meme nature qu'en nouuss de 
On nous dira , ſans doute, qu'il ne peut y avoir de ſib 
proportions entre le Createur & ſon ouvrage; que ar- ou 
gille n'eſt point en droit de demander au potier qui f raj 
fagonnèe, pourquoi m'as-tu formee ainſi? Mais sil nya Si 
point de proportion entre I'ouvrier & fog ouvrage; let 
Sil n'y a point entre eux d'analogie, quels peuvent ene a 
- les rapports qui ſubſifteront entre eux ? Si Dieu eſt in- qu 
corporel, comment agit-il ſur les corps; ou comment. i 
des Etres corporels peuvent-ils agir ſur lui, roffenſer, V4 
troubler ſon repos, exciter en lui des mouvements de Cc 
colere? Si homme n'eſt relativement a Dieu qu'un v«{ 
d argille; ce vaſe ne doit ni prieres ni actions de graces m 
a ſon potier pour la forme. qu'il a voulu lui donner. S tc 
ce potier $'irrite contre ſon vaſe pour. Pavoir mal for: D 
me, ou pour l'avoir rendu incapable. des uſages aut J 
quels il Yavoit deftine, le potier, Sil-n'eft un inſenſe, 0 
devroit s' en prendre à lui-meme des dèfauts qu il 7 
trouve; il peut bien le briſer; mais le vaſe ne pourra e 


Ven empecher ; il n aura ni motifs ni moyens pour il 
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thir fa colere; il ſera force de ſubir ſon ſort, & le po-—-— 
tier ſeroit completement prive de zaiſon, sil vouloit pu- 
nir ſon vaſe, au- lieu de le refaire pour lui donner une 
forme plus convenable a ſes defſeins 

Lon voit que d' après ces notions , les hommes n'ont 
pas plus de rapports avec Dieu que les pierres. Mais 
6 Dieu ne doit rien aux hommes; s'il weſt tenu de 
leur montrer ni juſtice ni bontè, les hommes de leur 
cots ne peuvent lui rien devoir. Nous ne connoiſſons 
point entre les Etres de rapports qui ne ſoient reeipro- 
ques ; les devoirs des hommes entre eux font fondes 
{ur leurs beſoins mutuels; ſi Dieu n'a pas beſoin d'eux 5 
il ne peut leur rien devoir; & les hommes ne peuvent 
raffenſer. Cependant l'autoritè de Dieu ne peut ètre ſon- 
dee que ſur le bien qu'il fait aux hommes, & les des 
yoirs de ceux-ci envers Dieu ne peuvent avoir dau- 
tres motifs que Feſpoir du bonheur qu' ils attendent de 
lui; sil ne leur doit point ce bonheur, tous leurs rap- 
ports ſont aneantis, & leurs devoirs n' exiſtent plus. Ainſi, 
de quelque facon que Fon enviſage le ſyſteme theolo- 
gique, il ſe detruit lni-mEeme. La Theslogie ne ſentira- 
t-elle jamais que plus elle s efforce dexalter ſon Dieu, 
dbexagerer ſa grandeur, plus elle le rend incomprehen- 
ſible pour nous? Que plus elle l'éloigne de Thomme, 
ou plus elle deprime celui-ci, & plus elle affoiblit les 


| rapports qu'elle avoit ſuppoſes entre ce Dieu & lui; 


Si le Souverain de la nature eſt un etre infini & tota- 
lement different de notre eſpece, & ft Phomme n'eſt 
a ſes yeux qu'un ciron ou un peu de boue, il eft clair 
qu'il ne peut y avoir de rapports moraux entre des Etres 
fi peu analogues , & il eſt encore plus evident que le 
vaſe qu'il a forme ne peut point raiſonner ſur ſon 
compte, . ä 
Ceſt pourtant ſur les rapports ſubſiſtants entre l hom- 
me & ſon Dieu, que tout culte ſe fonde. Neanmoins 
toutes les Religions du monde ont pour baſe un Diew 
Deſpote; mais le deſpotiſme reſt-il pas un pouvoir in- 
jute & deraiſonnable ? Attribuer a la Divinite Pexer-, 
cice d'un tel pouvoir, n'eſt- ce pas ſapper également 
ſa bontè, ſa juſtice, ſa ſageſſs infinies ? Les hommes 
en voyant les maux dont ſouvent ils ſe trouvent af- 
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ſaillis en ce monde, ſans pouvoir deviner | ar ob i 
ont pu Fattirer la colere divine, ſeront toujours te, 
tes de croire que le maitre de la nature eſt un Sultan, 
qui ne doit rien à ſes ſujets, qui neſt point. obligs de 
leur rendre aucuns compres , qui n'eſt point tenu de ſe 
conformer aux loix , qui neſt pas lui-m6me ſoumis aut 
regles qu'il preſcrit aux autres, qui peut en conſeguene 
etre injuſte, qui a le droit de pouſſer ſa vengeance qu. 
dela de toutes les bornes. Enfin, des Theologiens on 
prètendu que Dieu Teroit le maitre de détruite & & 
replonger dans le cahos I'univers que ſa ſageſſe en avoi 
tire ; tandis que ces memes Theologiens nous citent 
Tordre & arrangement merveilleux de cet uniyers con. 
me la preuve la plus convaincante de fon exiſtence {1) 
En un. mot, la Theologie met au nombre des 
-lites de Dieu te privilege incommuaicable d'agir con- 
tre toutes les loix de la nature & de la raiſon, tandi 
que Ceft ſur ſa raiſon, ſa juſtice , ſa ſageſſe, ſa-fidd 
lite a remplir ſes engagements pretendus , que Von vent 
etablir le culte que nous lui devons, & les deyoirs ie 
la morale. Quelle mer de contradictiors! Un &tre qi 
peut tout & qui ne doit rien à perſonne, qui, dans ſes 


dEcrets Eternels peut les choiſir ou les rejetier, ls 


predeftiner au bonheur ou au malheur, qui eft.endroi 
de les faire ſervir de jouets a ſes caprices , & de les al. 
fliger ſans raiſon , qui pourroit aller juſqu'a detruire & 
ancantir Punivyers , n'eſt-il pas un tyran ou un Demon! 
- Eft-il rien de plus affreux que les conſequences imme - 
diates que l'on peut tirer de ces 1dees revolrantes, que 
nous donnent de leur Dieu, ceux qui nous difent de 
Yaimer, de le fer vir, de rim ter, d'obèir à ſes ordres! 
Ne vaudroir-il pas mieux mille fois dependre de la mi 
tiere aveugle, d'une nature privee d' intelligence, du ha · 
ſard ou du neant , d'un Dieu de pierre ou de bois, que 
d'un Dieu que Von ſuppoic tendre des pieges aux hoa- 
mes, les inviter a pecher., permettre qu'ils commet- 
; r 
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(i) Nous concevons an moins, Gle plonger dans t cahos, oye 
dit le Docteur Gaſtrell, gue Defenſe de la Religion, unt 
 Dicz pourroit boulaverſer Purivers « naturelle que revelce,: 7 


tarbare plaifir de les en punir fans meſure, faqs utilité 
our Joi-mem? » ſans correction pour eux-meEmes , ſans 


ae leur exemple puiſſe ſervir 2 corriger les autre? 
Une ſombre terreur doit neceflairement reſuiter de Iidee 


dun tel etre; ſon pouvoir nous arrachera bien des hom - 
mages ſerviles; nous Pappellerons bon pour. le flatter 
ou pour deſarmer 1a malice ; mais, ſans renverſer'eſ- 


ſence des choſes, un pareil Dieu ne pourra ſe faire ai- 


mer de nous, lorſque nous reflechirons qu'il ne nous 


doit rien, qu'il a le droit d etre injuſte, qu'il peut pu- 


nir ſes creatures pour avoir abuſè de la liberté qu'il 
leur accorde, ou pour navoir point eu les graces, qu'il 
2 voulu leur refuſer. A 

Ainſi en ſuppoſant que Dieu weſt aſtreint envers nous 
par aucunes regles, on ſappe viſiblement les fondemenis 


. 


de tout culte. Une Theoiogie qui aſſure que Dieu a pu 


creer des hommes pour les readre éternellement mal- 
heureux, ne nous montre qu'un genie malfaiſant, dont 
la malice eſt un abyme inconcevable, & ſurpaſſe jnfi- 


niment la cruaute des Etres les plus depraves de notre 
eſpece. Tel eſt neanmoins le Dieu qu'on a le front de 
propoſer pour modele au genre humaia! Telle eſt la 
D:vinite qu'adorent des nations memes qui ſe vantent 


detre les plus eclairges de ce monde! 


; 4 . 1 | 
C'eſt pourtant ſur le caractere moral de la Divinite, 


ceſt-3-dire , ſur ſa bonte, 1a ſageſſe, ſon equite, ſon 
amour de Vordre, que Pon pretend fonder notre mo- 
rale, ou la ſcience des devoirs qui nous lient aux Etres 
de notre eipece : mais comme ſes perfections & ſes bontes 
ſe dementent très- ſouvent pour faire place à des me- 
chantes, a des injuſtices, a des ſeverites cruelles, on 
eſt force della trouver changeante, capricieuſe, inegale 
dans ſa conduite , en contradiction avec elle-meme, 
d'après les facons d'agir ſi diverſes qu'on lui attribue. 


En effet, on la voit tantor favorable, & tantor diſpo- 


ſee 4 nuire au genre humain; tantöt amie de la raiſon 
& du bonheur de la ſocièté; tantöt elle incerdit Puſage 
de la raiſon, elle agit en ennemie de toute vertu, elle 
eſt flattee de voir la ſociëtè trouble. Cependant, comme 


ona vu, que les mortels ecraſes par la crainte noſent guere 
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rent des crimes qu'il pourroit empecher , afin d'avoir le 
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Savouer que leur Dieu ſoit injuſte ou méchant, of f 
perſuader qu'il les autoriſe a Verre ; ils en concluent 
ſeulement que tout ce qu'ils font d'apres ſes, ardres yr6. 
tendus ou dans la vue de lui plaire , eſt tohjours tre. 
bien, quelque nuifible qu'il paroiſſe d'ailleurs aux yeuy 
de la raiſon. Ils le ſuppoſent le maitre de créer le juſte 


& Vinjuſte, de changer le bien en mal, & le mal en 


bien, le vrai en faux, la fauſſetè en verite,; en un mot, 


ils lui donnent le droit d'alterzr Veflence Eternelle des 
choſes; ils font ce Dieu ſuperieur aux loix de Id m. 
ture, de la raiſon, de la vertu; ils croyent ne pou- 
voir jamais mal faire en ſuivant ſes preceptes les plug 


abſurdes, les plus contraires a la morale, les plus op. 


poſes au bon ſens, les plus nuiſibles au repos des 80. 
cictes. Avec de tels principes ne ſoyons pas ſurpris de 
voir les horreurs que la Religion fait commettre ſur 
Ia terre. La Religion la plus atroce fut la plus gonſ6- 
quente (1). N 1 
En fondant la morale ſur le caractere peu moral dun 
Dieu qui change de conduite, homme ne peut jamais 
favoir a quoi Sen tenir, ni ſur ce qu'il doit a Dieu, nj 
for ce qu'il ſe doit à lui-meme, ni ſur ce qu'il doit aur 
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(i) La Religion moderne de tout infecter par importance 
1 Europe a viſiblement cauſe qu'on lui attache. A force de 
plus de ravages & de troubles metaphyſique , les Theologiens 
qu aucune autre ſuperſtition modernes font devenus abſurs 
connue : elle fut en cela tres- des & mechants par ſyſteme : 
conſequente a ſes principes. en admettant une fois les idees 
On a beau precher la tole= odieuſes qu'ils donnent de li 
rance & la douceur au nom Divinite, il fur impoſſible de 
un Dieu deſpotique, qui ſeul leur faire entendre qu'ils de- 
2 droit aux hommages de la voient Etre humains, équiu- 
terre, qui eſt très- jaloux, qui bles, pacifiques , indulgents, 
veut que Pon admette quelques tolerants ; ils pretendirent, & 
dogmes, qui punit cruellement prouverent que ces vertu 
pour des opinions-errongees, humaines & ſociales n'etoient 
gui demande du zele dans ſes point de ſaiſon dans la cauſe 
adorateurs. Un tel Dieu doit de la Religion, & ſeroient des 
faire un fanatique perſecuteur trahiſons & des crimes aur 
de tout homme conſequent. yeux du Monarque celeſte, 3 
La Theologie d'aujourd'hui eſt qui tout devoit ètre ſacrific, 
un venin ſubtiliſe, propre a | | 


Autres. 
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autres. Rien ne fut donc plus dangereux que de lui 
perſuader qu'il exiſtoit un Etre ſuperieur a la nature, 
devant qui la raiſon devoit ſe taire, a qui, pour &Erre 
heureux , l'on devoit tout ſacrifier ici-bas. Ses ordres 
r&tendus & ſon exemple durent nèceſſairement etre plus 
forts que les preceptes d'une morale humaine ; les ado- 
rateurs de ce Dieu ne purent ecouter la nature & le 
bon ſens, que quand ils gaccorderent par haſard avec 
les caprices de leur Dieu, a qui l'on ſuppoſa le pou- 
voir d'aneantir les rapports invariables des etres , de 
changer la raiſon en dèraiſon, la juſtice en injuſtice, 
le crime meme en vertu. Par une ſuite de, ces idées, 
homme religieux n'examine jamais les volontes & la 
conduite du Deipote celeſte d'après les regles ordinai- 
res; tout inſpire qui lui viendra de ſa part, & qui ſe 
pretendra charge interpreter ſes oracles, aura le droit 
de le rendre deraiſonnable & criminel ; ſon premier de- 
voir ſera toujours d'obèir a Dieu ſans murmurer. 
Telles ſont les conſequences fatales & nèceſſaires du 
caratere moral que l'on donne a la Divinitè, & de 
Fopinion qui perſuade aux mortels qu'ils doivent obèir 
aveuglement au Souverain abſolu dont les yolontes ar- 
bitraires & changeantes regent tous les devoirs. Ceux 
qui ont eu Jes premiers le front de dire aux hommes, 
qu'en matiere de Religion, il ne leur etoit permis de 
conſulter ni leur raiſon , ni les interets de la ſociete , 
ſe ſont evidemment propoſes d'en faire les jouers ou 
les inſtruments de leur propre mechancete. C' eſt donc 
de cette err:ur radicale que ſont parties toutes les (x- 
travagances que les differentes Religions ont apportées 
ſur la terre, les fureurs ſacrees qui Font enſanglantee, 
les perſecutions inhumaines qui ont tant de fois deſole 
les nations, en un mot, toutes ces horribles trage- 
dies, dont le nom du Tres Haut fut Ja tauſe & le pre- 
texte ici-bas. Toutes les fois qu'on voulut rendre les 
hommes inſociables, on leur cria que Dieu le vouloit 


ainſi. Ainſi les Theologiens eux-mèmes ont pris ſoin de 


calomnier & de diffamer le fantdme qu'ils ont elevg 
pour leur interet ſur les debris de la raiſon humaine, 


& d'une nature très meconnue, mais mille fois prete. 


* 


ble a un Dieu tyrannique, quiils rendent odieux pour 
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toute ame honnete , en croyant l'exalter & le cx 
vrir de gloire. Ces Theologiens font les vrais deftryc. 
teurs de leur propre idole , par les qualites contradic. 
toires qu'ils accumulent ſur elle: ce ſont eux qui, com. 
me on le prouvera encore par la ſuite , rendent la mo. 
rale incertaine & flottante , en la fondant ſur un Dieu 
changeant, capricieux, bien plus ſouvent injuſte & cruel, 
que rempli de bonte. Ce ſont eux qui la renverſent & 
Faneantifſent en ordonnant le crime, le carnage, la bar. 
barie au nom du Souverain de Iunivers , & en nous 
interdiſant Puſage de la raiſon , qui ſeule devroit re. 
gler nos actions & nos idees. | „ 
Quoi qu'il en ſoit , en admettant, fi l'on veut, pour 
un inſtant que Dieu poſſede toutes les vertus humainez 
dans un degrè de perfection infinie, nous ſerons bientt 
forces de reconnoitre qu'il ne peut les allier avec les 
aàttributs metaphyſiques , theologiques & negatifs dont 
nous avons deja parle. Si Dieu eſt un pur eſprit, con. 
ment pourroit-il agir comme I'homme , qui eſt un eme 
corporel? Un pur eſprit ne voit rien; il mentend qi 
nos prieres ni nos cris; il ne peut s'attendrir ſur nos 
miſeres , Etant depourvu des organes par le miniſtere 
deſquels les ſentiments de la pitie peuvent $'exciter en 
nous; il reſt point immuable , fi ſes diſpoſitions peu- 
vent changer: il n'eſt point infini, fi la nature entiere, 
ſans ECtre lui, peut exiſter conjointement avec lui; il 
n'eſt point tout- puifſant , sil permet ou $'il ne previent 
pas le mal & les deſordres dans le monde. II n'eſt point 
par · tout, s'il n'eſt pas dans Ihomme qui peche, ou sil 
Sen retire au moment ou il commet le pèchè. Ainſi, 
de quelque fagon que Ion regarde ce Dieu, les qua- 
lites humaines qu'on lui affigne Sentre-detruiſent neceſſ3i- 
rement , & ces memes qualites ne peuvent aucunemen! 
ſe combiner avec les attributs ſurnaturels que la Theo- 
logie lui donne. | 
A Vegard de la revelation pretendue des volontes de 
Dieu, loin d'etre une preuve de ſa bonté ou de fa 
tendreſſe pour les hommes, elle ne ſeroit qu'une preuve 
de ſa malice. En effet, toute revelation ſuppoſe que a 
Divinite a pu laiſſer manquer le genre humain pendant 
long. temps de la connoiſſance des verites les plus in- 
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portantes à ſon bonheur. Cette revelation faite à un 
petit nombre d'hommes choiſis, annonceroit de plus dans 
cet Etre une partialitè, une prèdilection injuſte, peu 
compatibles avec la bontè du Pere commun de la race 
humaine. Cette revelation nuiroit encore à Pimmutabi- 
lite divine, puiſque Dieu auroit permis dans un renips 
que les hommes ignoraſſent ſes volontes, & qu'il au- 
roit voulu dans un autre temps qu'ils en fuſſent inſtruits. 
Cela pole, toute revelation eſt contraire aux notions 
qu'on nous donne de la juſtice, de la bonte d'un Dieu 
qu'on nous dit immuable, & qui, fans avoir beſoin 
de ſe reveler ou de fe faire connoitre par des miracles, 
pourroit inſtruire & convainere les hommes, leur inſ— 
pirer les idees qu'il deſire, en un mot, diſpoſer de leurs 
eſprits & de leurs cœurs. Que ſera- ce fi nous voulons 
examiner en detail toutes les pretendues revelations que 
Ion aſſure avoir ete faites aux mortels ! Nous y verrons 
que ce Dieu n'y debite que des fables indignes d'un 
etre ſage, n'y agit que d'une maniere contraire aux no- 
tions naturelles de l'equitè; n'y annonce que des eni- 
gmes & des oracles impoſſibles a comprendre; ſe peint 
lui meme ſous des traits incompatibles avec ſes perfec- 
tions infinies z exige des puerilites qui le degradent aux 
yeux de Ia raiſon ; derange Vordre qu'il avoit etabli 
dans la nature pour convaincre des creatures, a qui ja- 
mais il ne parvient a faire prendre les idees , les ſenti- 
ments, Ja conduite qu'il voudroit leur inſpirer. Enfin, 
nous trouverons que Dieu ne $'eft jamais manifeſtè que 
pour annoncer des myſteres inexplicables, des dogmes 
inintelligibles, des pratiques ridicules , pour jetter Peſ- 
prit humain dans la crainte, la defiance & la perplexi- 
te, & ſur-tout pour fournir une ſource intariſſable aux 
diiputes des mortels. (1). OE 


2 
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(1) 11 eſt evident que toute ceux à qui il veut ſe manifeſ. 
revelation qui n'eſt pas claire, ter. Parler pour n'&tre point 
ou qui enſeigne des Myfteres, entendu, n'annonce que de la 
ne peut Etre Vouvrage d'un folie ou de la mauvaiſe foi. 
etre intelligent & ſage : dts Il eſt donc tres-demontre que 
qu'il parle, on doit preſumer tout ce que les Pretres ont ap- 
que c'eſt pour Etre entendu de pelle des Myfteres, ſont des in- 
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On voit donc que les idees que la Theologie now 
donne de la Divinite ſeront toujours confuſes , incompe. 
tibles, & finiront necefſairement par nuire au repos des 


humains. Ces notions obſcures & ces ſpeculations ya. | 


gues ſeroient afſez indifferentes , ſi les hommes ne xe. 
gardoient comme importantes leurs reveries ſur Pare 
inconnu dont ils croyent depgendre, & s'ils n'en tiroient 
des inductions pernicieuſes pour eux-memes. Comme ils 
rauroient jamais de meſure. commune & fixe pour ju- 
ger de cet étre, enfante par des imaginations . yarides 
& diverſement modifices , ils ne pourront jamais ni sen- 
tendre, ni saccorder ſur les idees qu'ils s' en formeront, 
De- la cette diverſitè neceſſaire dans les opinions reli. 
gieuſes, qui de tout temps ont donne lieu A des que- 
relles inſenſèes, que l'on regarda toujours comme tres- 
eſſentielles, & qui ont conſequemment toujours inte- 
reſſè la tranquillite des Nations. Un homme d'un ſang 
bouillant ne s accommodera point du Dieu d'un hom- 
me flegmatique & tranquille; un homme infirme , bilieux, 
mecontent ne verra point ce Dieu du meme cl , que 
celui qui jouit d'un temperament plus ſain , d'où r& 
ſultent communement la gayete, le contentement, l 
paix. Un homme bon, equitable, campatiſſant & ten- 
dre ne s'en fera point le meme portrait, que celui qui 
eſt d'un caractere dur, inflexible & mèchant. Chaque 
individu modifiera toujours ſon Dieu d'après ſa propre 
facon d'etre, de penſer & de ſentir. Un homme ſage, 
honnete & ſenſe ne pourra jamais ſe figurer qu'un Dieu 
puiſſe etre cruel & dèraiſonnable. 

Neanmoins, comme la crainte préſida nèceſſairement 
à la formation des Dieux ; comme l'idée de la Divi- 
nite fut continuellement aſſocièe a celle de la terreur, 


ſon nom fit toujours trembler les mortels; il reveila - 


dans leur eſprit des idees lugubres & deſolantes ; tanidt 
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ventions, faites pour jetter Dyailleurs, leur intéret voulut 
un voile épais ſur leurs pro- que les hommes n'entendi 
pres contradictions & leur pro- rien à la ſcience pretendue 
pre ignorance ſur la Divinite, dont ils s'etoient faits les 
Ils trancherent toutes les diſſi- poſitaires. 5 


less, en diſant: C'eſt ua Mare: 


— 
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il les jetta dans Vinquietude , tantot il mit leur imagi- 
nation en feu. L'experience de tous les ſiecles nous 
prouve que ce nom vague, devenu pour le genre 
bhumain la plus importante des affaires, repand par- 
tout la conſternatiun ou l'ivreſſe, & produit dans 
les eſprits les plus affreux ravages. Il eſt bien difficile 
qu'une crainte habituelle, qui eſt ſans contredit la 
plus incommode des paſſions, ne ſoit un levain fatal, 
capable d'aigrir a la longue les temperaments les plus 
moderes. | 2 i” | 6h 3 = 

Si un Miſanthrope , en haine de la race humaine, 
eut forme le projet de jetter les hommes dans la plus 
grande perplexite , eũt-il pu imaginer un moyen plus 
efficace que de les occuper ſans relache d'un etre , non- 
ſeulement inconnu, mais encore totalement impoſſible à 
connoitre , qu'il leur eut annoncè pourtant comme le 
centre de toutes leurs penſèes, comme le modele & 
le but unique de leurs actions, comme l'objet de toutes 
leurs recherches, comme une choſe plus importante que 
la vie, puiſque leur felicite preſente & future devoit 
neceſſairement en dependre? Que ſeroit-ce fi a ces idees, 
deja fi propres a leur troubler le cerveau, il joignoit 
encore celle d'un Monarquie abſolu qui ne ſuit aucunes 
regles dans ſa conduite, qui n'eft lie par aucuns devoirs , 
qui peut punir pendant Ieternite les offenſes qu'on lui 
fait dans le temps, dont il eft tres-aiſe de provoquer 
la fureur ; qui s'irrite des idees & des penſèes des hom- 
mes, dont, meme ſans le ſavoir, on peut encourir la 
diſgrace ? Le nom d'un pareil etre ſuffiroit afſurement 
pour porter le trouble , la deſolation, la confternation 
dans les ames de tous ceux qui Ventendroient prononcer 
ſon idee les pourſuivroit par-tout , elle les affligeroit 
ans ceſſe, elle les jetteroit dans le deſeſpoir, A quelle 
torture leur eſprit ne ſe mettroit-il pas pour chercher 
à deviner cet Etre fi redoutable, pour decouvrir le ſe- 
cret de lui plaire, pour imaginer ce qui peut le deſar-' 
mer? Dans quelles frayeurs ne ſeroit-on. pas de n'ayoir 
pas rencontrè juſte! que de diſputes ſur la nature, ſur 
les qualites d'un Etre Egalement inconnu de tous les 
hommes, & vu diverſement par chacun deux! quelle 
Variete dans les moyens que Limagination enfanteroit 
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pour trouver grace devant ſes n ou pour _ 
ſon courroux 1 

Telle eſt mot pour mot Thiftoire den: effets que le 
nom de Dieu a produits ſur la terre. Les, hommes en 
firent toujours effrayes, parce qu'ils meurent-jamgis 
d'idees fixes de letre que ce nom pouvoit repreſenter, 
Les qualitès que quelques ſpeculateurs, a force de ſe 
creuſer le cerveau, ont cru decouvrir en lui, ne fireat 
que troubler le repos des nations & de chacun des. 
toyens qui les compoſent, les allarmer fans ſujet; les 
remplir d'aigreurs & d'animoſites , rendre leur exiſtence 
malheureuſe, leur faire perdre de vue les realites- n- 
ceflaires a leur bonheur. Par le charme magique de ce 
mot redoutable', le genre humain demeura comme en. 
gourdi & ftupefait, ou bien un fanatiſme aveugle le ren- 
dit furieux ; tantot abattu par la crainte, il rampa com- 
me un eſclave qui ſe courbe ſous la verge dun ma- 
tre inexorable toujours pret à frapper; il crut wette ne 
que pour ſervir ce maitre qu'il ne connut jamais, & 
dont on lui donna les idees les plus terribles, 
trembler ſous ſon joug, pour travailler a Vappaiſer, 
pour redouter ſes vengeances, pour vivre dans les lar. 
mes & la miſere. S'il leva ſes yeux baignes de pleurs 
vers ſon Dieu, ce fut dans Fexces de fa douleur; ; il 
S'en defia neanmoins toujours » parce qu il le crut in- 
juſte, ſevere, capricieux „ implacable. Il ne put ni tra. 
 vailler a ſon bonheur , ni raſſurer fon coeur , ni conſul- 
ter ſa raiſon , parce qu'il ſanglotta toujours , E qu il ne 
lui fut jamais permis de perdre de vue ſes craintes. 
devint Pennemi de lui-meme & de ſes ſemblables, parce 
qu'on lui perſuada que le bien-etrre lui etoit ici · bas in- 
terdit. Toutes les fois qu'il fut queſtion de ſon tyran 
celeſte, il n'eut plus de jugement, il ne raiſonna plus, 
1 tomba dans un erat d'enfance ou de delire qui le 
ſoumit a Pautorite. L'/homme fut deſtine à la ſervitude 
des le ſein de ſa mere, & opinion tyrannique le fore 
de porter ſes fers pendant le reſte de ſes jours. En proie 
aux terreurs paniques que Fon ne diſcontinua point de 
lui inſpirer, il ne parut Etre venu fur la terre que pour 
Y rèver, y gemir, y ſoupirer, ſe nuire a lui-meme, 
0 priver Ig tout plaiſir , ſe rendre la vie amere , ou rou- 


— 
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pler la felicits des autres. Perpetuellement infeſte par 
les terribles chimeres que ſon imagination en delire lui 
preſenta ſans cefle , il fut abject, ſtupide, deraiſonnable, 
& ſouvent il devint mechant pour honorer le Dieu 
qu'on lui propoſa pour modele , ou qu'on lui dit de 
venger. | „ 35 

Cen ainſi que les mortels ſe proſternent de race en 
race devant les vains fantömes que la crainte , dans 
rorigine, fit eclore au ſein de Vignorance & des cala- 
mites de la terre. C'eſt ainſi qu'ils adorent en tremblant 
les vaines idoles qu'ils elevent dans les profondeurs de 
eur propre cerveau, dont ils ont fait un ſanctuaire: 
rien ne peut les detromper , rien ne peut leur faire 
ſentir que C'eſt eux- mèmes quiils adorent, qu'ils tom- 
bent a genoux devant leur propre ouvrage, qu'ils s'ef- 
fayent du tableau biſarre qu'ils ont eux-memes trace; 
ils s'obſtinent à ſe proſterner, a s'inquièter, a trem- 
bler; ils ſe font un crime du deſir meme de difliper leurs 
craintes; ils meconnoiflent la ridicule production de leur 
propre demence ; ils ſe conduiſent comme des enfants 
qui ſe font peur a eux-memes, quand ils retrouvent 
dans un miroir leurs propres traits qu'ils ont defigures. 
Leurs extravagances fi facheuſes pour eux-memes , ont 
pour Epoque dans le monde la notion funeſte d'un Dieu; 
elles continueront & ſe renouvelleront juſqu'au temps 
oil cette notion inintelligible ne ſera plus regardee comme 
importante & neceflaire au bonheur des ſocieres. Ea at- 
tendant, il eſt Evident que celui qui parviendroit a dg- 
truire cette notion fatale, ou du moins à diminuer ſes 
_— influences, ſeroit, à coup ſir, Tami du genre 
umain, 1225 „ 


- 


2 iv. 


CHAPITRE IV. 7 


Examen des Preuves de-F Exiſtence de Du, ar 
nees par Clarke. 5 | 


„ des hommes à reconnoitre Da 
eſt commun:ment regardèe comme la preuve la plus 
forte de l'exiſtence de cet Etre. Il n'eſt point, nous dit. 
on, de peuple ſur la terre qui n'ait des idées vraies ou 
fauſſes d'un Agent tout · puiſſant qui gouverne le monde. 
Les Sauvages les plus groſſiers, ainſi que les nations 
les plus civiliſces , ſont egalement forces de remonter 
par la penſee à une cauſe premiere de tout ce qui exiſ. 
te; ainſi, nous aſſure-t- on, le cri de la nature mine 
| doit nous convaincre de Vexiſtence d'un Dieu, dont elle 
a pris ſoin de graver la notion dans l'eſprit de tous les 
hommes, & Ton conclut dela que Iidee de Dieu elt 
une idee innee. 

Si s degages de prejuges, nous analyſons cette preuve, 
qui paroit ſi triomphante a bien des gens, nous yerrons 
que le conſentement univerſel des hommes, ſur un ob- 
jet qu' aucun d' entre eux n'a jamais pu connoltre, ne 
prouve rien; il nous prouve ſeulement qu'ils ont 616 de 
ignorants & des inſenſes, toutes les fois qu ils ont tents 

de ſe faire quelqu'idèe d'un etre cache qu'ils ne pou- 
voient ſoumettre a Fexperience , ou de raiſonner ſur la 
nature de cet Etre qu'ils ne purent jamais ſaiſir par au- 
cun co0te. Les notions facheuſes de la Divinite, que nous 
voyons repandues ſur la terre, nous annoncent uni- 
quement que les hommes en toute contrèe, ont eſſuyt 
d'affreux revers, ont eprouve des déſaſtres & des re- 
volutions, ont reffcar des peines , des chagrins , des 
douleurs dont ils ont meconnu les cauſes phyſiques & 
naturelles. Les Evenements dont ils ont ètè les victimes 
ou les temoins, ont excite leur admiration ou leur frayeur; 
& faute de connoitre les forces & les loix de la na- 
ture, ſes reſſources infinies , les effets qu'elle doit n- 
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ceſſairement produire' dans des circonſtances donnees, ils 
ont cru que ces phenomenes Etoient dus a quelqu'a- 
ent ſecret , dont ils n'ont eu que des idees' vagues, 
ou quiils ont 'ſuppoſe ſe conduire d'après les mèmes 
motifs, & ſuivant les memes regles qu'ils avoient eux- 


memes. 


Le conſentement des hommes à reconnoitre un Dieu, 
ne prouve donc rien, ſinon que dans le ſein de ligno- 
rance, ils ont admire bu tremble , & que leur imagina - 
tion troublèe a cherche des moyens de fixer. ſes incer- 
titudes ſur la cauſe inconnue des phenomenes qui frap- . 
poient leurs regards, ou qui les obligeoient de frifſon- 
ner. Leur imagination diverſe a diverſement travaillè ſur 
cette cauſe toujours incomprehenſible pour eux. Tous 


zvouent qu'ils ne peuvent ni connoitre, ni definir cefte 


cauſe; tous diſent neanmoins qu'ils ſont aſſurès de ſon. 
exiſtence , & quand on vient à les preſſer, ils nous par- 
ent d'un eſprit, mot qui ne nous apprend rien, que Pigno- | 
rance de celui qui le prononce, ſans pouvoir y attacher 
aucune idèe certaine. | PEE | 
N'en ſoyons point etonnes , Phomme ne peut avoir 
didees reelles que des choſes gui agiſſent, ou qui ont 
precedemment agi ſur ſes ſens ; or, il n'y a que des 
objets materiels, phyſiques ou naturels qui puiſſent re- 
muer nos organes, & nous donner des idees; verite qui 
a ere aſſez clairement prouvee au commencement de cet 
Ouvrage pour nous empecher d'y inſiſter davantage. Nous 
dirons donc ſeulement que ce qui acheve de demontrer 
que l'idèe de Dieu eft une notion acquiſe , & non une 
idee innee, Ceſt la nature meme de cette notion qui va- 
rie d'un ſiecle a l'autre, d'une contree a une autre, 
d'un homme à un autre homme; que dis- je? qui n'eft - 
jamais conſtante dans le meme individu. Cette diverſi- 
te, cette fluctuation , ces changements ſucceſſifs ont les 
vrais caracteres d'une connoiſſance, ou plutot, d'une er- 
reur acquiſe. D'un autre c6te, la preuve la plus forte 
que l'idèe de la Divinite weſt fondee que ſur une er- 
reur, Ceſt que les hommes ſont peu-a-peu parvenus à 
perfectionner toutes les Sciences qui avoient pour objet 
quelque choſe de reel , tandis que la ſcience de Dieu 
et la ſeule qu'ils n'ayent jamais perfectionnèe; elle eſt 
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par- tout au meme point; tous les hommes ignorent dp. 
lement quel eſt l'objet qu'ils adorent; & ceux qui gen 
ſont le plus ſerieuſemnt occupes, n'ont fait qu'obſcurcir 
de plus en plus les idèes primitives que les mortels gen 
Etoient formees. 2 

Des qu'on demande quel eſt le Dieu devant 


on voit les hommes proſternès, on voit auffi-töt les 4 


timents partages. Pour que leurs opinions fuffent ac. 
cord, il faudroit que des idees, des ſenſations, des per- 
ceptions uniformes euſſent par- tout fait naitre les opj- 
nions ſur Ja Divinite ; ce qui ſuppoſeroit des organe 
parfaitement ſemblables, remues ou modifies par des eye. 
nements parfaitement analogues. Or, comme cela n pu 
arriver , comme les hommes, eſſentiellement differents 
par leurs temperaments , fe ſont trouves dans des cir- 
conſtances très-diffèrentes, il a failu necefſairement que 
Jeurs idees ne fuſſent point les memes ſur une caule 
imaginaire qu'ils virent ſi diverſement. Da cord ſur quel. 


ques points gènèraux, chacun ſe fit un Dieu a ſa mn · 


niere, il le craignit, il le ſervit a fa facon. Ainſi le Dieu 
d'un homme ou d'une nation ne fut preſque jamais le 
Dieu d'un autre homme ou d'une autre nation. Le Dien 
d'un peuple ſauvage & groſſier, eſt communement un 
objet materiel ſur lequel l'eſprit s'eſt fort peu exerce; 
ce Dieu paroit tres-ridicule aux yeux d'un autre peu- 
ple plus police, c'eſt-a-dire, dont Veſprit a bien plus 
travaillè. Un Dieu ſpirituel, dont les adorateurs mepri- 
ſent le culte que rend un Sauvage a un objet materiel, 
eſt la production ſubtile du cerveau de pluſieurs pen- 
ſeurs qui ont long-temps medite dans une ſociete poli- 


cte ou l'on Sen eſt fortement & long- temps occupe. Le 


Dieu theologique que les nations les plus civiliſces ad- 
mettent aujourd'hui ſans le. comprendre, eſt, pour ainh 
dire, le dernier effort de Vimagination humaine il eſt 
au Dieu d'un Sauvage, comme un habitant de nos Villes 
où regne le faſte, revetu d'un habit de pourpre artiſte- 
ment brode, eſt à un homme tout nud ou couvert ſim- 
plement de la peau des betes. Ce n'eſt que dans les ſo- 
Cietes civiliſees , ou le loiſir & Vaiſance procurent la ff. 
cults de rever & de raiſonner, que des penſeurs oiſiß 
meditent, diſputent , font de la meraphyſique : la fi- 
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cu de penſer eft preſque nulle dans les Sauvages OC- 


cupes de la chaſſe, de la peche & du ſoin de fe pro- 


curer une ſubſiſtance incertaine par beaucoup de travaux. 
homme du peuple parmi nous, n'a point des idees plus 
relevees de la Divinitè, & ne Vanalyſe pas plus que 
le Sauvage. Un Dieu ſpirituel, immateriel, n'eſt fait que 


pour occuper le loiſir de quelques hommes ſubtils , qui 


nont pas beſoin de travailler pour ſubſiſter. La Theo- 


logie, cette ſcience fi importante & ſi vantèe, neſt 
utile qu'3 ceux qui vivent aux depens. des autres, ou 


qui $arrogent le droit de penſer pour tous ceux qui tra- 
vailient, Cette ſcience futile, occupee de chimeres, de- 
vient dans les ſocietes policees , qui men ſont pas plus 


tclairees pour cela, une branche de commerce tres-avan- . 


rgeuſe pour les Pretres, & rres-nuiſible pour leurs Con- 
citoyens, ſur-rout, quand ils ont la folie de youloir 
prendre part a leurs opinions inintelligibles. "EO 

Quelle diſtance infinie entre une pierre informe, un 
animal, un aſtre, une ſtatue & le Dieu ſi abſtrait que 
| Theologie moderne a reveru d'attributs dans leſquels 
elle ſe perd elle-meme ! Le Sauvage ſe trompe, ſans 


doute, ſur l'objet auquel il adrefſe ſes vœux; ſembla- 
ble a un enfant, il $eprend du premier etre qui frappe 


vivement ſa vue, ou il a peur de celui dont il croit 
avoir regu quelque diſgrace ; mais au moins ſcs idees 
ſont- elles fixees par un etre reel qu'il a devant les yeux. 
Le Lapon qui adore une roche, le Negre qui ſe proſ- 
terne devant un ſerpent monſtrueux, voyent au moins 
ce qu'ils adorent : Fidolatre ſe met. a genoux devant 
une ſtatue , dans Jaquelle il croit que reſide une vertu 
cachee qu'il juge utile ou nuifible a lui-meme : mais 
le railonneur ſubtil qu'on nomme Theologien dans les 
nations civiliſees, & qui, en Vertu de fa ſcience inin- 
telligible, fe croit en droit de ſe moquer du Sauvage, 
du Lapon , du Negre , de I'Idola:re , ne voit pas- qu'il 
eſt lui-meme a genoux devant un etre qui n'exiſte que 
dans ſon propre cerveau, & dont il lui eft impoſſible 
davoir aucune idee , à moins que, comme le Sauvage 
ignorant, il ne rentre promptement dans la nature vi- 
ible pour lui donner des qualites poſſibles à conce voir. 

Ainſi les notions de la Divinite que nous voyons re- 
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pandues par toute la terre ne prouvent point Fexiflence 
de cet etre; elles ne ſont qu'une erreur generale; i. 
verſement acquiſe & modifice dans l'eſprit des nations 
qui ont regu de leurs ancetres ignorants & tremblangs. 
les Dieux qu'ils adorent aujourdhui. Ces Dieux ont & 
| ſucceſſivement alteres, ornes, ſubtiliſes par les Penſeurs, 
les Legiſlateurs, les Pretres , les Inſpires qui les ont me- 

dites, qui ont preſcrit des cultes au yulgaire, qui ſe 


ſont ſervi de ſes prejuges pour le ſoumettre à leur em . 


pire, ou pour tirer parti de ſes erreurs, de ſes crain- 
tes & de ſa credulite; ces diſpoſitions ſeront toujours 
une ſuite nèceſſaire de ſon ignorance, & du trouble + 
fon cœur. Eo gn 2 62 6 2 

. Sil eſt vrai, comme on Paſture, qu'il n'y ait fur l 
terre aucune nation fi farouche & ſi ſauvage qui t 
un culte religieux, ou qui n'adore quelque Dieu, il ne 
reſultera rien en faveur de la realite de cet &tre. Is 
mot Dieu ne defignera jamais que Ja cauſe inconnue des 
effets que les hommes ont admirès ou redoutes, Aink 
cette notion ſi generalement repandue ne prouvera rien, 
finon que tous les hommes & toutes les generations ont 
ignorè les cauſes naturelles des effets qui ont excitt leur 
ſurpriſe & leurs craintes. Si nous ne trouvons point au- 
jourd'hui de peuple qui n'ait un Dieu, un culte, une 
Religion, une Theologie plus ou moins ſubtile, Cel 
qu'il n'eſt aucun peuple qui n'ait eſſuye des malheurs 
dont ſes ancetres ignorants n'ayent ete allarmes, & qu'ils 
n'ayent attribues à une cauſe inconnue & puiſſante qu il 
ont tranſmiſe a leur poſtErite , qui d'apres eux na plus 
rien examine. | — - 

D'ailleurs, Puniverſalite d'une opinion ne prouve tien 
en faveur de ſa verite, Ne voyons-nous pas un grand 
nombre de prejuges & d'erreurs groflieres jouir , nitme 
aujourd'hui, de la ſanction preſqu'univerſelle du genre 
hamain ? Ne voyons-nous pas tous les peuples de li 
terre imbus des idées de magie, de divinations, den- 
chantements , de preſages, de ſortileges, de revenants? 
Si les perſonnes les plus inftruites ſe ſont gueries de ces 
prejuges, ils trouvent encore des partiſans tres-zeles dans 
le plus grand nombre des hommes, qui les eroyent pou 
le. moins auffi fermement que Vexiſtence d'un Dieu. In 
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conclura-t-0n que ces chimeres, appuyèes du conſente- 
ment preſqu'unanime de Veſpece humaine , ont quelque 
realite? Avant Copernic, il n'y avoit perſonne qui ne 
crit que la terre etoit immobile , & que le ſoleil tour- 
noir autour d' elle; cette opinion univerſelle en etoit- 
elle moins une erreur pour cela? Chaque homme a ſon 
Dieu : tous ces Dieux exiſtent-ils, ou n'en exiſte-t-il 
zucun? Mais on nous dira, chaque homme a ſon idée 
du ſoleil , tous ces ſoleils exiſtent-ils ? Il eſt facile de 
repondre que Fexiftence du ſoleil eſt un fait conſtatè par 
[uſage journalier des ſens, au-lieu que Vexiſtence d'un 
Dieu n' eſt conſtatèe par Puſage d aucun ſens ; tout le 
monde voit le ſoleil; mais perſonne ne voit Dieu. Voila 
Ja ſeule difference entre la realite & la chimere : la 
realite eſt preſqu' auſſi diverſe dans la téte des hommes 
que la chimere ; mais Pune exiſte, & Tautre n'exiſte pas; 
il y a d'un c6ts des qualites ſur leſquelles on ne diſ- 
pute point, de Pautre cote on diſpute ſur toutes les 
qualites, Perſonne n'a jamais dit, il n'y à4 point de fo- 
eil, ou le foleil n'eſt point lumineux & chaud; au · lieu que 
pluſieurs hommes ſenſes ont dit, i/ n 4 point de Dien. 
Ceux qui trouvent cette propoſition affreuſe & inſenſee 
& qui affirment que Dieu exiſte,; ne nous diſent - ils pas 
en meme temps qu' ils ne Vont jamais vu ni ſenti, & que 
on n'y connoit rien? La Theologie et un monde 
ou tout ſuit des loix inverſes de celui que nous ha- 
bitons! 3 e gs 

Que devient done cet accord ſi vante de tous les 
hommes a reconnoitre un Dieu, & la nèceſſitéè du culte 
qu on doit lui rendre? Il prouve qu'eux ou leurs peres 
gnorants , ont Eprouve- des malheurs ſans pouvoir les 
rapporter à leurs veritables cauſes (1). Si nous avions 
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(1) Quand on voudra exami- nature des forces motrices in- 
ner de ſang froid la preuve de connues, des cauſes inconnues, 
Vexiſtence de Dieu tiree du verite dont perſonne ne dou- 
conſentement de tous les hom- tera jamais, vu qu'il eſt impoſ- 
mes, on reconnoitra que l'on fible de ſuppoſer des effers 
ne peut en rien conclure, ſans cauſes. Ainſi la ſeule dif- 
fnon que tous les hommes ont ference qu'il y ait entre les 
devine qu'il exiſtoit dans la Arhecs & les Theologiens ou 
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le courage d examiner les choſes de ſang froid', & de mer 
tre a V'ecart les prejuges que tout conſpire à rendre auf 
durables que nous, nous ſerions bientdt forces de re: 
cConnoitre que Videe de la Divinite ne nous eſt aucy. 
nement infuſe par la nature, qu'il fut un temps on elle 
n'exiſtoit point en nous, & nous verrions que nous h 
tenons par tradition de ceux qui nous ont eduques, que 
ceux-ci Pavoient regue de leurs ancetres, & qu'ender- 
nier reſſort elle eſt venue des Sauvages ignorants qui fy. 
rent nos premiers peres, ou, fi Yon veut, des Lg. 
teurs adroits qui ſurent mettre a profit les craintes, 
ignorance & la credulite de nos devanciers pour les 
ſoumettre a leur joug. * 32 

Cependant il y eur des mortels qui ſe vanterent d 
voir vu la Divinite : le premier qui ofa le dire aux 
hommes fut evidemment un menteur , dont Iobjet fu 
de tirer parti de leur ſimplicitè credule, ou un enthou- 
ſiaſte, qui debita pour des verites les reveries de fon 
imagination. Nos ancetres nous ont tranſmis les Divini- 
tes qu' ils avoient ainſi regues de ceux qui les ont trom- 
pes eux-memes, & dont les fourberies modifies depuis 
dages en ages, ont peu-a-peu acquis la ſanction publi- 
que & la (olidite que nous voyons. En conſequence; le 
nom de Dieu eſt un des premiers. mots que Von ait fait 
retentir dans nos oreilles ; on nous en a parle ſans ceſſe; 
on nous Ia fait balbutier avec reſpect & crainte; on 
nous a fait un devoir d'adrefler nos veeux , & de flechir 
le genou devant un fantdme que ce nom repreſentoit, 
mais qu'il ne nous fut jamais permis d'examiner. A force 
de nous rep®ter ce mot vuide de ſens, à force de nous 
menacer de cette chimere, a force de nous raconter 
les antiques fables qu'on lui attribue, nous nous per- 
ſuadons que nous en avons des idees , nous confondons 
des habitudes machinales avec les inſtincts de notre na- 
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Deicoles, c'eſt que les pre- rituelles, ſurnaturelles, inin 
miers aſſignent à tous les phe- telligibles, inconnues. Le Dieu 
nomenes des cauſes materiel- des Theologiens eſt-il en effet 


les, naturelles , ſenſibles & con- autre choſe qu'une force . 


nues, au-lieu que les derniers cults ? 
leur aſſignent des cauſes ſpi- | 
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ture; & nous croyons bonnement que tout homme ap- 
rte au monde Videe de la Divinite. 
Ceſt faute de nous rappeller les premieres circonſ- 
tances ou notre imagination fut frappee du nom de Dieu 
& des recits merveilleux qui nous en ont été faits pen- 
gant le cours de notre enfance & de notre education , 
que nous croyons cette idee abſtraite, inherente à no- 
tre etre, & innee dans tous les hommes. (1) Notre mE- 
moire ne nous rappelle pas la ſucceſſion des cauſes qu 
ont grave ce nom dans notre cerveau. Ceſt uniquement 
par habitude que nous admirons & craignons un objet 
que nous ne connoiſſons que par le nom dont nous 
favons entendu deſigner des l'enfance. Auſſi · töt qu on 
le prononce, nous lui aſſocions machinalement & ſans 
reflexion les idées que ce mot reveille dans notre ima- 
ination, & les ſenſations dont on nous à dit qu'il 
devoit Etre accompagne. Ainſi, pour peu que nous vou- 
lions ètre de bonne foi avec nous-memes , nous con- 
viendrons que I'idee de Dieu & des qualites que nous 
lui attribuons, n'a d' autre fondement que Vopinion de 
nos peres, traditionnellement infuſe en nous par T'edu- 
cation, confirmee par Phabitude, & fortifies par Vexem- 
ple & par Vautorite. VVV 
On voit donc comment les idées de Dieu, enfantees 
dans Vorigine par Vignorance, Tadmiration & la crainte, 
zdoptèes par Vinexperience & la credulits, propagèes 
par education, par Fexemple, par Phabitude, par Fau- 
torite, ſont devenues inviolables & ſacréèes; nous les 
avons recues malgre nous ſur la parole de nos Peres, 
de nos Inſtituteurs, de nos Legiſlateurs, de nos Prètres 
nous y tenons par habitude & fans les avoir jamais 
examinèes; nous les regardons comme facrees, varce 
qu on nous a toujours aſſures qu'elles ètoient eſſentielles 
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(1) Jamblique, Philoſophe raiſon, la notion des Dieux eff 
tres-obſcur & Pretre tres-vi- inſpire par la nature, & mime 
fonnaire, duquel neanmoins la que nous avons une eſpece de tact 
Theologie moderne femble de Ia Divinitd, preferable + Is 
wor emprunte un grand nom- connoiſſance. Voyez Jamblichus , 
bre de ſes dogmes, dit que, de Myfterus, bags | 
icurement d tout uſage de la V 
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à notre bonheur; nous croyons les avoir toujours eyes; 
Parce que nous les avions des, notre enfance ; nous le 
_ Jugeons indubitables , parce que nous navons | jamas 
eu Hintrepidite d'en douter. Si notre ſort nous eut fair 
naitre ſur les cotes de “Afrique, nous adorerions avec 
autant dignorance & de fimplicite le ſerpent revert par 
les Negres, que nous adorons le Dieu ſpirituel & m6. 
taphyſique que Pon adore en Europe. Nous ſerions auf 
indignes fi quelqu'un nous diſputoit la Divinits de gr 
reptile ; que nous aurions appris a reſpe&er au ſortir 
du ſein de nos meres, que nos Theologiens. le ſont 
quand on diſpute a leur Dieu les attributs mervyeil. 
leux dont ils Poat orne. Cependant fi Yon conteftoit ſe 
titres & ſes qualites au Dieu ſerpent des Negres, au 
moins ne pourroit-on pas lui conteſter ſon exiſtence, 
dont on ſeroit a portee de ſe convaincre par ſes yeux, 
Il ren eſt pas de meme du Dieu immateriel,' incorpo- | 
rel, contradictoire, ou de homme diviniſe que nos 
penſeurs modernes ont fi ſubtilement compo,” A force 
de rever , de raiſonner, de ſubtiliſer, ils ont rendu ſon 
exiſtence impoſſible pour quiconque oſera la mediter de 
ſang froid. On ne pourra jamais ſe figurer un etre qui 
n'eſt compoſe que d' abſtractions & de qualites ndgati- 
ves, Ceſt-à · dire qui na aucunes des qualites que Teſpri 
humain eſt ſuſceptible de juger. Nos Theologiens ne ſa- 
vent ce qu'ils adorent ; ils n'ont aucune idee reelle de 
PEtre dont ils $'occupent ſans ceſſe, cet Etre ſeroit 
depuis long-temps ancanti, fi ceux a qui on Pannonce 
nvoient ofe Vexaminer, 5 „ 

En effet, dès le premier pas nous nous trouvons at- 
rètès; Vexiſtence meme de Etre le plus important & 
le plus revere eſt encore un probleme pour quiconque 


veut peſer de ſang froid les preuves qu'en donne la — 
Theologie , & quoiqu' avant de raiſonner ou de di- (00 
puter ſur la nature & les qualites d'un etre, il fut 3 Dockeu 
propos de conſtater ſon exiſtence, celle de la Divinite Sor 
n'eſt rien moins que demontree pour tout homme qu = — 
voudra conſulter le bon ſens. Que dis- je! les Theo. Jes Th 
logiens eux- mèmes n'ont preſque jamais etè d'accord ne fafſe 
ſur les preuves dont on ſe ſervoit pour etablir Vexif ves, & 
tence divine. Depuis que Veſprit humain v occupe 5 ts 


. . 
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fn Dieu, & quand ne Sen eft-il pas octupè! on n'elt 2 
point juſqu'ici parpenu à demontrer Vexiſtence de ccr 

objet intereſſant d'une fagon pleinement ſatisfaiſante, 
pour ceux mèmes qui veulent que nous en ſoyons con- 
vaincus. D'ages en ages, de nouveaux champions de la. | 
Divinite, des  Philoſophes profonds, des Theologiens 4 
ſubtils ont cherch@de nouvelles preuves de Vexiſtence 
de Dieu, parce quils Etoient, ſans doute, peu con- 
tents de celles de leurs predeceſſeurs, Les penſeurs qui 
etoient flattes d'avoir demontre ce grand probleme, 

furent ſouvent accuſes d'arheiſme, & d'avoir trahi la cauſe 
de Dieu par la foibleſſe des arguments dont ils Payoient 

zppuyee (1). Des hommes d'un tres-grand* genie ont 
en effet ſucceſſivement echoue dans leurs demonſtrations 
ou dans les ſolutions qu'ils ont voulu donner; en croyant - 


| 
lever une difficultè, ils en ont continuellement fait 9 
| 
| 


eclore cent autres. C'eſt en pure perte que les Meta- 

phyſiciens ont epuiſe tous leurs efforts; ſoit pour. prou- 

yer que Dieu exiſtoit., ſoit pour concilier ſes attributs 

incompatibles, ſoit pour rèpondre aux objections les 

plus ſimples; ils n'ont encore pu reuſhr à mettre leur. N 
Divinite hors d'atteinte; les difficultes qu'on leur op= 

poſe, ſont aſſez claires pour Etre entendues par un 5 5 

fant, tandis que dans les nations les plus inſtruites, 

lon trouveroit a peine douze hommes capables d' enten- 

dre les dèmonſtrations, les ſolutions & les réponſes | 
dun Deſcartes , d'un Leibnitz, d'un Clarke, quand ils | 
veulent nous prouver Pexiſtence de la Divinitè. N'en 5 | 
ſoyons point étonnès; les hommes ne s'entendent ja» ; 

mais eux-mEmes quand ils nous parlent de Dieu, com- : 
ment pourroient-ils done Fentendre les uns les autres, 
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(1) Deſcartes, Paſcal, le Auteur celebre (ſous le nom 
Dotteur Clarke lui-mE&me ont du DoReur Baumann) vient 
ere accuſes d'AtheEiſme par les de publier un Ouvrage dans 
Theologiens de leur temps; lequel il pretend que” toute 
ce qui n'empeche point que les tee dar 
les Theclogiens fubſequents preſent de Vexiſtence de Dieu 
ne faſſent uſage de leurs preu> ſont caduques; il leur ſubſti- 
ves, & ne les donnent comme tue les ſiennes, tout auſſi peu 
tres-valables. Voyex plus loin C@nvaincagtes que les autres, 
6 Chapitre X. Depuis peu, un . | 
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ou convenir entre eux quand ils raiſonnent ſur 1 l 
ture & les qualites d'un Etre eres par des i imaginadon 


diverſes que chaque homme eſt - force de voir diverſe. 
ment, & ſur le compte duquel les hommes ſeront tqu- 
jours dans une egale ignorance, faute d'avoir 1 UE ne 
ſure commune pour en juger? 

Pour nous convaincre du peu de. ſolidité des Wm 


qu'on noys donne de [exiſtence du Dieu theoJogique, | 


& de Vinutilite des efforts que Ion a fairs pour conc 


celebre 


| Her ſes * diſcordants, Ecoutons ce quien adit þ 
octeur Samuel Clarke, qui, dans ſon Trait 


de Lexiſtence & des attributs de Dieu, paſſe pour en ayoir 
parle de la facon la plus convaincante ** J. Ceus qui 
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(1) Quoique bien des gens 

regardentFOuvrage du Docteur 
Clarke comme le plus folide 
& le plus convainquant, il eſt 
don d'obſerver que pluſieurs 
Theologiens de ſon temps & 
de ſon pays n'en ont point 


jugé de, meme, & ont regardé 
ſes preuves comme inſuffiſan - 


tes, & ſa methode comme dan- 
gereuſe a (a cauſe, En effet, le 
D. Clarke a pretendu prouver 
Texiſtence de Dieu à priori, 
ce que d'autres jugent impoſſi- 
ble, & regardent avec raiſon 


comme une pezition de principe. 


Cette maniere de prouver a 
EtE rejettèe par les Scholaſti- 


ques, tels qu' Albert le Grand , 


Thomas d Aquin, Jean Scot, & 
par la plupart des modernes, 
a exception de Szarex ; ils ont 
pretendu que Pexiſtence de 
Dieu eroit impoſſible a a demon- 
trer à priori, vu qu'il n'y a 
rien d' antèrieur a la premiere 


dies cauſes; mais que cette 


exiſtence ne pouvoit Etre dé- 
montree qu'4 poſteriori, Ceſte 
a-dire , par ſes effets. En con- 


ſeéquence, POuvrage du D. C. 


wy 


To 
le 
. e $ 


fut vivement attaqus 


grand nombre de Teles, 
qui l'accuſerent d'innovyation 
& de deflervir leur cauſe, en 
employant une methode inu · 
fitee , rejettèe , & peu propre 
a rien prouver. Ceux qui vou- 
dront connoitre les raifons 
dont on $'eſt ſervi contre le; 
demonſtrations. de Clarke, les 
trouveront dans un Ouvrage 
Anglois qui a pour titre, 4 
enquiry into the ideas of ſpace 
time, immenſity, Cc. by Edmund 
Law , imprime a — ea 
1734. Si PAuteur 

avec ſuccès que les Amend 


tions à priori du Dr. 85 


ſont. fauſſes, il ſera facile d 
ſe convaincre par tout ce qui 
eft dit dans notre Ouvrage, que 
toutes les demonſtrations « 
poſteriori, ne ſont pas mieur 
fondees. Au reſte, le grand cu 
que l'on fait aujourdhui du 
Livre de Clarke prouve que 
les Theologiens ne ſont ps! 
d'accord entre eux , 'thangent 
ſouvent d'avis , & ne ſont pa 
difficiles ſur les demonſtrations 
qu'on donne de ren, * 
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preſenter ſes preuves ſous des 
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pont ſuivi n'ont fait en effet que repeter ſes idées, ou 
ormes nouvelles. D'apres 
Fexamen que nous allons en faire, Pon oſe dire que Yon 
trouvera que ſes preuves' ſont peu concluantes, que ſes 
principes ſont peu fondes , & que ſes pretendues ſolu- 
tions ne ſont propres à rien reſoudre. En un mot, dans 
le Dieu du Dr. Clarke ,| ainſi que dans celui des plus 
grands Theologiens, on ne verra qu'une chimere etablie 
ſur des ſuppoſitions gratuites, & formee. par I'aflem- 
blage confus de qualites diſparates, qui rendent ſon exiſ- 
tence totalement impoſſible; enfin , dans ce Dieu Ion ne 
trouvera qu'un vain fantome, ſubſtirue à Fenergie deda 
nature que l'on s eſt 5 obſtins à meconnoitre. 
Nous allons ſuivre pied a pied les differentes propo- 
ſitions dans leſquelles ce ſavant Thèologien developpe 
les opinions regues ſur la Divinite. 


o 
17 


eternitè. 


I. Quelque choſe » dit M. Clarke > exiſts de touts 


Cette propoſition &ft Evidente , & n'a pas beſoin de 
preuves. Mais quelle eſt cette choſe qui a exiſte de 
toute Eternite? Pourquoi ne ſeroit-ce pas plutor la na- 
ture ou la matiere, dont nous avons des idees, qu'un 
pur eſprit, ou qu'un Agent dont il nous eſt impoſſible de 
nous faire aucune idee? Ce qui exiſte ne ſuppoſe-t-il 
point, des-lors meme, que Pexiftence lui eſt eſſentielle? 
Ce qui ne peut point s anèantir n'exiſte-il pas neceſſai- 
rement? Er comment peut-on concevoir que ce qui ne 
peut ceſſer d'exiſter ou ce qui ne peut s'anèantir, ait 
eu un commencement ? Si la matiere ne peut etre ancar« 
tie, elle n'a pu commencer d'etre; ainſi nous dirons 4 
Mr. Clarke qae c'eſt la matiere, que c'eſt la nature 
agifſante par ſa propre energie, dont aucune partie n'eſt 
jamais dans un repos abſolu, qui a toujours exiſte; les 
differents corps materiels que cette nature renferme chan- 


FT 


tire qui juſqu' ici n'eſt rien les contradictions qu'il 4 Eprou=, 
moins que demontree. Quoi Tees, jouit de la plus grande 
qu'il en ſoit, il eſt certain que reputation. - 
tOuvrage de Clarke, malgre + | 
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gent bien de forme; de combinaiſons , de propricits 4 
de facons d'agir, mais leurs principes ou elements font 


. & n'ont jamais pu commencer. 


. "TOs : 


I I. r etre independant & Swab a exiſte de toute em 


Nous demanderons toujours quel eſt cet ètre? nous 


demanderons Sil eſt independant de ſa propre eſſence 


ou des proprietes qui le conſtituent ce qu'il eft? Now 
demanderors ſi cet ,etre quelconque peut faire que les 
Etres qu'il produit ou qu'il meut, agiſſent autrement qui 
ne font d après les proprietes qu'il a pu leur donner, & 
dans ce cas, nous demanderons fi cet eEtre, tel qu'on 
puiſſe le ſuppoſer , n'agit pas nèceſſairement, & 1 

force d' employer les moyens indiſpenſables pour "a 
plir ſes vues, & parvenir aux fins qu'il a, ou qu'on lu 
ſuppoſe ? Pour lors nous dirons que la nature eſt for- 
cee d'agir d'après ſon eſſence; que tout ce qui fe fait 
en elle eſt neceſſaire, & que ſi on la ſuppoſe gouvet. 


Nee par un Dieu, ce Dieu ne peut agir autrement quil 


ne fait, & par conſequent eſt ſoumis lui meme à la n. 
ceſſité. | 
On dit qu'un homme eft indipeudant , lorſquil et 
determine dans ſes actions que par les cauſes generales 
qui ont coutume de le mouvoir; on dit qu'il eft depen- 
dant d'un autre homme, lorſqu- il ne peut agir qu en 


conſèquence des determinations que ce dernier lui donne, 


Un corps eſt dependant d'un autre corps, lorſquil lui 


doit ſon exiſtence & ſa facon d'agir. Un etre exiſtant de 


toute eternite peut devoir {on exiſtence a aucun au- 


tre Etre ; il ne 
parce qu il lui devroit ſon action; mais il eſt Evident 


qu'un etre eternel , ou exiftant par lui- meme, renferme 
dans ſa nature tout ce qu'il faut pour agir; donc la ma. 


tiere etant eternelle eſt neceflairement independante dans 
le ſens que nous avons explique. Donc elle n pas be 


foin d'un moteur dont elle doit dependre. 


L'Etre eternel eſt auſſi immuable, fi par cet Attribut 
Ton entend qu'il ne peut changer de nature; ; car fi Fon 
vouloit dire par- la. qu il ne peut point changer de 


detre ou Tagir, on ſe tromperoit, ſans 955 , puiſque, 
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ourroit donc Etre dependant de lui, que 
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mime en ſuppoſant un Etre immateriel, on ſeroit force 
de reconnoitre en lui differentes manlerey detre, diffé- 
rentes fagons d'agir; a moins qu'on ne le ſuppoſat to- 
ralement prive d' action, auquel cas il ſeroit parfaitement 
inutile. En effet, pour changer de maniere d'agir, il 
faut ncceſſairement. changer. de facon d' tre. D'où Ton 
voit que les Thèologiens, en faiſant Dieu immuable, 
le rendent immobile, & par conſequent inutile. Un etre 


immuable dans ce ſens de ne point changer de fagon _ 
detre, ne pourroit evidemment avoir ni des volontes- . 


ſucceſſive , ni produire des actions ſucceflives : ſi cet 
etre a cree la matiere ou enfante I'Univers , il fut un 


temps ou il voulut que cette matiere & cet univers 


exiſtaſſent , & ce temps fut precede d'un autre temps où 


il avoit voulu qu'ils n'exiſtaſſent point encore. Si Dieu 


eſt lauteur de toutes choſes ainſr que des mouvements 
& des combinaiſons de la matiere, il eſt ſans cefle oc- 


cupe à produire & a detruire; par conſequent, il ne 


peut Etre appelle - immuable quant a ſa fagon d'exiſter. 
L'univers materiel ſe maintient toujours lui-meme par 


les mouvements & les. changements continuels de ſes 
parties; la ſomme des Etres qui le compoſent, ou des 
dements qui agiſſent en lui, eſt invariablement la mé- 


me; dans ce ſens, Pimmutabilits de univers eſt bien 


plus facile 4 concevoir & bien plus demontree , que | 
celle d'un Dieu diſtinguè de lui, a qui Ion attribue 


tous les effets & changements qui s'operent à nos yeux. 
La nature weft pas plus accuſable de mutabilits A cauſe 
de la ſuccefſion de ſes formes, que VEtre eternel des 
Theologiens par la diverſits de ſes decrets. | 


11I Cet ere immuable & Hndipendent ; g qui. exiſt, & N 


1 exiſte, par lui- meme. 


Cane propoſition n Welt qu une tang” de la pre- | 
mere. Nous y ripondfony, donc en demandant pour- 
quoi la matiere, qui eſt in deftruQtible » Nexiſteroit point 


par elle meme? Il eſt evident qu un Etre qui na point 


eu de commence mint doit exiſter par lui: meme 3.8 l eut 
erilte par un autre, il auroit commence d. etre, & par 
conſequent il ne ſeroit point éternel. Ceu qui font la 


Aa 1 


A 


. dune 
matiere co-eternelle a Dieu ne font que mult ka 
etres ſans neccfſice, = 


4 4 


1 . 18 de [tire gui exiſte par ul ale. 1 " 
prehenſtble. © Nos, 


M. Clarke eut parlé plus 3 wil eff dt 
que ſon eſſence eſt impoſſible. Cependant nous co 
drons que l'eſſence de la matiere eſt incomprehenſible + 
ou du moins que nous ne la concevons que foiblement 

par les fagons dont nous en ſommes affeQes ; mais nous 
dirons que nous ſommes encore bien moins à port6e de 
concevoir la Divinite, que nous ne pouyons ſaiſir par 
aucun co:e. Ainſi nous conc:urons toujours que. Ceſt 
une folie «en raiſonner; que rien n'eſt plus ridicule 
que d'attribuer des qualites à un étre diſting ue de la 
watiere , tandis que, sil exiſtoir , ce ſeroit P! r h Mas 
tiere ſeule que nous pourrions le connoitre, Ce -d-dire, 
nous aſſurer de ſon exiſtence & de ſes qualites, Enfn, 
nous en conclurons que tout ce quion nous dit de 

le rend matériel, ou prouve Fimpoſſibilité ou nous [3 
rons toujours de concevoir un &tre different de Ia mi. 
tiere, non étendu, & pourtant en tout lieuz immatẽ · 
riel, '& pourtant agiffant ſur la matiere; ſpirituel el, & 
produiſant la matiere immuable, | & mettant .t 4 
mouvement, &c. &c. &c. f 

En effet, Tincomprehenſibilits de Dieu ne CY, difti 
point de Ia matiere; celle ci n'en ſera pas us aiſee 4 
comprendre , quand nous i aſſocierons un Etrg encore 
bien moins comprehenſible qu'elle - meme, que. nout 
connoiſſons du moins par quelques-uns de "edtes, 
Nous ne connoiſſons Feſſence d'aycun etre *y 1 le 
mot eſſence Pon entend ce qui conſtitue la nature qu 
lui eſt propre; nous ne connoiflons la matiere que pat 
les perceptions , les ſenſations & les idees qu elle nous 
donne; c'eft d'après cela que nous en jugeons, bien ou 
mal, ſelon la diſpoſition particuliere de -nos, organes; 
mais des qu'un ions nagit ſur 5 8 de nos organes, f 
wexiſte point pour nous, & nou ov 8 er. 
travagance parler de ſa nature, oY ; dev fligrer des qui 
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jes hommes qu ils ne eee point sen occuper; mais 
cette indifference n'accommoderoir point fes Miniſtres, 
qui veulent en raiſonner ſans ceſſe pour montrer leur 
avoir , & nous en occuper ſans ceſſe pour nous ſou- 
mettre 1 leurs vues. Cependant ſi Dieu eſt incomprehen- 
ible , nous devrions en conclure que nos Pretres ne le 
comprennent pas mieux que nous, & non pas en con- 
cure que le parti le plus ſur eſt de nous en n rapporter 
à imagination de ces Prerres. ; | 


v. Deere gui exiſte aicefſeiremens par lui-meme' m ateſſa- 
rement eternel. 


Cette propoſition eſt la mans que la wee, 3 
moins qu ici le Docteur Clarke n'entende que, comme 
etre exiſtant par lui-mEme n'a point eu de commence- 
ment, il ne peut avoir de fin: Quoi qu'il en ſoit, on 
demandera toujours poirquel. ot Sobſtine à diſtinguer 
cet etre de Punivers? Et Pon dira que la matiere ne pou- 
yant point ganeantir , exiſte neceflairement, & ne ceſſera 
point d'exiſter, Dailleurs, comment faire deriver cette 
matiere d'un Etre qui n ef point matiere? Ne voit · on 
pas que la matiere eſt fitceflaire, & qu'il wy a que ſa 
force , ſon arrangement, fes combinaiſons qui ſoient 
contingentes , ou plutor paſſageres Le mouvement ge | 
neral eſt neceſfaire , mais un mouvement donnè ne Veſt 
que tant que ſubſiſte la combinaiſon dont ce mouvement 
ft la ſuite ou Feffet: : on peut changer les directions, 
acctlerer ou retarder, ſuſpendre ou arreter un mouve-< 
ment particulier , mais le mouvement general ne peut 
etre anéanti. Lhomme en mourant cefſe de vivre; Ceſt- 
dire, de marcher, de penſer, d'agir de la fagon qui 
eſt propre à Porganifation humaine ; mais la ma tiere qui 
compoſoit ſon corps & ſon ame ne ceſſe point de ſe 
mouvoir pour cela, elle devient Gimplement ſuſceptible 
Tun autre genre de mouvement. 15 | 


VI. Pere qui exiſte fur Rim a ar ae re 
| 1 = 
Le mot 2 ne prelente qu une - 3 
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exclut toutes les bornes. Il eſt evident qu'un etre qu 
exiſte neceſſairement , qui eſt independant, ne peut 
etre limitè par rien qui ſoit hors de lui, il doit Etre fa 
limite à lui- meme , en ce ſens Ion peut 1 7 . ef 

infini. ä 

Quant a ce qu'on nous dit quil eſt preſent p par-tour, 

il eſt evident que Sil n'y a rien hors de lui, il nya 
Point de lieu ou il ne ſoit preſent „ou qu'il n'y aun 
que lui & le vuide. Cela poſe , je demande au Doc- 
teur Clarke ſi la matiere exiſte, & ſi elle n'occupe pas 
du moins une portion de Ie eſpace ? Dans ce cas, la na- 
tiere ou I'univers doivent au moins exclure la Divini. 
te, qui n'eſt point matiere, de la place que les &tres 
materiels occupent dans Feſpace. Le Dieu des Theolo- 
giens ſeroit-il par haſard etre abſtrait que l'on nomme 
Feſpace ou le vuide? Ils nous repondront que non; 
& ils nous diront que Dieu qui n'eſt point matiere, 50 
netre la matiere. Mais pour penetrer la matiere, il Haut 
correſpondre à la matiere , & par conſequent avoir de 
Fetendue ; or, avoir de Tetendue, c'eſt avoir une des 
propriétès de la matiere. Si Dieu penetre la matiere, il 
eſt materiel & ſe confond avec l'univers, dont il eſt im- 
poſſible de le diſtinguer; & par une ſuite neceſſaire, Dieu 
ne peut jamais ſe ſeparer de la matiere ; il ſera dans 
mon corps, dans mon bras, &c. ce qu'aucun Theolo- 
gien ne voudra m'accorder. Il me dira que c'eft un myl- 
tere; & je comprendrai par- la qu'il ne fait on placer | 
ſon Dieu, qui pourtant, ſelon lui, remplit tout de fon 

immenſité. : | wr, oo 


VII. L. etre 223 ndceſſirement; 3 eſt ndceſſairement waiqus 


SY n'y a rien hors d'un etre qui exiſte n&ceſſaire 
ment, il faut qu'il ſoit-unique. On voit-que cette pro · 
poſition eſt la meme que la precedente ; a moins que 
' Von ne vouliit nier exiſtence de univers materiel, ou 
que Von ne voulũt dire avec Spinoſa, qu'il n'y a, & 
que l'on ne peut concevoir d' autre ſubſtance que Dieu, 
Prater Deum neque dari neque concipi poteſt ſubſtantia , dit ce 
celebre Athee dans ſa quaterzieme propoſition 


* 
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VIII Par- eiten par fl mene, of feflifenn 1. 
tre {a „ 
# {ci le Docteur Clarke aſſigne a Dieu une qualité 
oP humaine. L'intelligence eſt une qualité des -Etres orga- 
52 riſes ou animes que nous ne connoifſons nulle part hors 
- ok te ces Etres. Pour avoir de Vintelligence, il faut penſer; 
4H pour penſer , il faut avoir des idees ; pour avoir des 
pas ilees, il fant avoir des ſens; quand on a des ſens, on 


eſt materiel; & quand on eſt materiel, on Teſt point 


un pur eſprit. * a om / 
LFtre neceſſaire qui.comprend, qui renferme & pro- 


7 — 


248 des intelligences. Mais le grand tout a til une intelli- 
3 gence particuliere qui le meuve, le faſſe agir, le deter: 
» mine, comme [intelligence meut & determine les corps 
i avimes ? C'eſt ce que rien ne peut prouver. Lhomme 
= setant mis à la premiere place de Tunivers', a voulu 


juger de tout par ce quiit voyoit en lui-meme ; il a 


Jui; voila la ſource de tous ſes faux raiſonnements ſur 


- a nature & ſur ſon Dieu. On Simagine done que ce ſe- 
_ roit faire tort a la Divinite que de lui refuſer une qua- 
iy ie qui ſe trouve dans _PFhomme, & à Jaquelle il at- 
1. tache une idèe de perfection & de ſuperiorits. Nous 
* voyons que nos ſemblables s' offenſent Torſque nous di- 


4 


ſons qu'ils manquent d'intelligence, & nous jugeons qu'il 
en eſt de meme dè agent, que nous ne ſubſtituons à 


on 


point cette qualite, On n'accorde point de intelligence 
ala nature, quoiqu'elle renferme des etres intelligents , 
ceſt pour cela que Von imagine un Dieu qui penſe , qui 
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neſt que la qualite abſtraite, la modification de notre 


nous nommons des vers; cependant nous ne diſons point 
. \ CERES 5 eee | of 
que la terre ſoit un etre vivant. Le pain que nous man- 


F N & F 7 


tances penſantes, mais ils nourriſſent, ſoutiennent & fone 


la nature que parce que nous reconnoiſſons qu'elle na 


geons & le vin que nous buvons ne ſont point des ſubſ- 


dvit des ètres animes, renferme , comprend & produit 6 


pretendu que pour Etre parfait, il falloit ètre comme 


agiſſe, qui ait de Vintelligence pour elle. Ainſi ce Dieu 


etre nommèe intelligence que l'on a perſonnifice, C'eſt 
dans la terre que s engendrent des animaux vivants que 


., 


ue 
. 


tranquille de ce qui doit necefſairement arriver'z If. 
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penſer des ètres ſuſceptibles de cette modification:yar 
ticuliere. C'eſt dans la nature que ſe forment des de 
intelligents, ſentants, penſants; cependant nous ne 
pouvons dire que la nature ſente , penſe & ſoit intel. 
ligente. | | © 


* 


Comment, nous dira- t· on, refuſer au Createyr de 


qualites que nous voyons dans ſes creatures? Loy. 


vrage ſeroit-il donc plus parfait que Pouvrier ? L Din 
qui a fait Lœil ne verra-t. il point, le Dieu qui a fait Foril 
entendra- t. il point ? Mais d après ce raiſonnement, ne ds 
vrions- nous pas attribuer a Dieu toutes les autres qu- 
lites que nous rencontrons dans ſes creatures ? Ne d. 
rions- nous pas avec autant de fondement que le Dieu 
qui a fait la matiere eſt lui-mEme matiere ; que le Dieu 
qui a fait le corps doit poſſeder un corps; que le Dieu 
qui a fait tant d'inſenſes eſt inſenſe lui-meme z que le 
Dieu qui a fait des hommes qui pechent eſt ſujet pe- 
cher? Si de ce que les ouvrages de Dieu poſſedent cer- 
taines qualites & ſont ſuſcept bles de certaines modificy 
tions, nous allons en conclure que Dieu les poſſede auſi, 
2 plus forte raiſon nous ſerons forces d'en conclure pi- 


reillement que Dieu eſt materiel, eſt Etendu, eſt peſant, 


eſt méchant, &c. 1 

Pour attribuer a Dieu, c'eſt-à- dire, au moteur uni- 
verſel de la nature, une ſageſſe ou une intelligence in- 
fnies , il faudroit qu'il n'y eũt ni folies, ni maux, ii 
mechancete , ni deſordre ſur la terre. On nous din, 
peut-etre, que meme d'apres nos prineipes, les maux & 
les deſordres ſont neceflaires ; mais nos principes n'ad- 
mettent point un Dieu intelligent & ſage qui auroit l 
puiſſance de les empecher. Si en admettant un. pare 
Dieu, le mal n'en eſt pas moins neceſlaire, à quoi &« 
Dieu ſi ſage , ſi puiſſant, ſi intelligent peut-il ſervir!? 
Puiſqu'il eſt lui-mème ſoumis à la nèceſſitè; d&&-lors i 
reſt plus independant, fa puiſſance diſparoit , il eſt force 
de laiſſer un libre cours aux eſſences des choſes; il 10 
peut empeècher les cauſes de produire leurs effets; il ut 
peut s' oppoſer au mal; il ne peut rendre homme plu 
heureux qu'il n'eſt; il ne peut par conſéquent em 
boa; il eſt parfaitement inutile; il n'eſt que le _temoin 


* 
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peut s'empecher de vouloir tout ce qui ſe fait dans le, 
| monde, Cependant on nous dit dans la propoſition ſui- 
Yante que, | | s. 


IX. an exiſlant par lul. nine eſt un agent lr. 


meme des motifs qui le determinent a YaQion, ou lorſ- 
que ſa yolonte ns trouve point d'obſtacles à faire ce 
ceflaire dont il eſt ici queſtion, ne trouve · t · il point d obſ- 
tacles dans Vexecution de ſes projets? Veut · il que le mal 
ſe fafſe , ou ne peut · il point I'empecher? Dans ce cas, il 
neſt point kbre , & fa volonté rencontre des obſtacles. 
continuels , ou bien il faudra dire qu'il conſent au pe- 
che, qu'il veut qu on Voffenſe ,, qui il ſouffre que les 
hommes genent ſa liberté & derangent ſes projets. Com- 
ment les Theologiens ſe tireront - ils de ces embarras ?. 

D'un autre côtè, le Dieu que l'on ſuppoſe, ne peut 
agir qu en conſequence des loix de ſa, propre exiſtence; 
on pourroit done Vappeller un «re. libe, en tant que 
ſes actions ne ſeroient determinees. par rien qui ſeroit 
hors de lui; mais ce ſeroit abufer vifiblement des ter- 


ne peut ceſſer d'agir quien vertu des, loix de ſon exiſ- 
tence propre, ſoit un etre libre, il eſt evidemment ne- 
ceſſite dans toutes, ſes actions. Demandons a un Theo- 
logien ff Dieu peut recompenſer le crime, & punir la 
vertu? Demandons - lui encore fi Dieu peut aimer le-pe- 
che, ou s'il eſt libre, lorſque l'action d'un homme pro- 
duit neceſſairement en lui une volonté nouvelle; un 
homme eſt un Etre hors, de Dieu, & neanmoins om, 
pretend que la conduite de cet homme influe ſur cet 
etre libre, & determine. neceflairemeat ſa volontè. Enfin, 
nous demanderons fi Dieu peut ne pas vouloir ce qu'il 


we 


vues qu'on lui ſuppole ? Si Dieu eſt ainſi, lie , il n'eſt: 
Pas plus libre que. homme : ſi tout ce. qu'il fait ef 
Acellaire , il n'eſt. autre. choſe que le deſtin „ la fas: 


/ 


Va homme eſt appelle libre lorſqu'il trouve en lui - 


4 quoi ſes motifs le determinent. Dieu, ou letre ne- 


mes: eg effet, on ne peut point dire qu un étre qui 
ne peut point agir autrement qu'il ne fait, & qui jamais 


veut, & ne pas faire: ce qu'il fait? Sa volonté n'eſt- 
elle pas neceſlitee par Vintelligence., la ſageſſe & les 
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ralite ,-le fatum *. anciens, & les es non 
point change de Divinite, quoiqu' ils ayent ba 8 
nom. ; % 1 
On nous dira, peut- etre, que Dieu eſt libre, en tant 
qu'il reſt point lie par les loix de la nature ou par "calle 
quill impoſe a tous les etres. Cependant, il" ef 
qu'il ait fait ces loix, fi elles ſont les effets de ſa % 
geſſe infinie & de ſon intelligence ſupreme , il est par 
ſon effence oblige de les ſuivre', ou bien on ferafforcd 
de convenir que Dieu pourroit agir en inſenſe. Les Tho- 
logiens, dans la crainte, ſans doute, de gener la liberts 
de Dieu, ont ſuppoſe qu'il n'etoit aſſervi a aucunesre- 
gles, comme nous Pavons prouvs ci-devant ; en ch. 
quence, ils en ont fait un etre deſpotique, fantaſque& 
biſarre, que ſa puiſſance mettoit en droit de violer tous 
tes les loix qu'il avoit lui-meme etablies. Par les 
tendus miracles qu'on lui attribue, il deroge aux k 
de la nature; par la conduite qu'on lui ſuppoſe, il 
tres· ſouvent dune facon contraire a {a ſageſſe divine & 
a la raiſon qu'il a donnee aux hommes pour regler leurs 
jugements. Si Dieu eſt libre en ce ſens, toute Religion 
eſt inutile ; elle ne peut ſe fonder que ſur les regles im 
muables que ce Dieu Yeft preſcrites à lui-meme, & fur 
les engagements qu'il a pris avec le genre hrmain : 
qu'une Religion ne le ſuppoſe point lie par ſes * 
ments, elle 16 derFuit aaron of 25 2 
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bins y a wks  puiſſance qu'en hs; cette puter 62 
donc point de bornes; mais fi c'eſt Dieu qui jouit de 
cette puiſſance, homme ne devroit pas avoir le pou- 
voir de mal faire; ſans quoi il ſeroit en ètat dbagir con- 
tre la puiſſance divine; il y auroit hors de Dieu une 


force capable de contrebalancer la ſienne ou de Tempe- 


cher de produire les effets qu'elle ſe propoſe; la Divi 
nite ſeroit forcee de ſouffrir le mal qu'elle ne yours 
point empecher. - 

D'un autre cõtè, fi rhomme eſt libre de pieber Dien 
n'eſt pas libre lui- meme, ſa conduite et nn 


\ 
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4;termince par les ackions de Thomme. Un Monarque 
equitable n'eſt rien moins que libre, quand il ſe croit 
oblige d'agir conformEment aux loix qu'il a, jurè d oh- 
ſerver , ou qu'il ne pourroit violer ſans bleſſer la juf- 
tice. Un Monarque, n'eſt point puiſſant, quand le moin- 

dre de ſes ſujets eſt à portée de Vinſulter, de lui r& + 
ſiſter en face, ou de faire ſourdement echouer tous ſes 
projets. Cependant, toutes les Religions du monde nous 
montrent Dieu ſous: les - traits d'un Souverain abſolu , 
dont rien ne peut gener les volontes, ni borner le pou- 
voir; tandis que d'un autre cote, elles aſſurent que ſes 
ſojets ont a chaque inſtant le pouvoir & la liberté de 

lui deſobeir & d'aneantir ſes deſſeins: d'où Pon voit 
tvidemment que toutes les Religions du monde detrui- 
ſent dune main ce qu'elles etablifſent de l'autre; & que 
daprès les idèes qu'elles nous donnent, leur Dieu n'eſt 

ni libre, ni puiſſant, ni heureux. | 


XI. L Auteur de toutes choſes doit tre *inflaiment ſage... 


La ſageſſe & la folie ſont des qualites fondees ſur 
nos propres jugements; or, dans ce monde, que Dieu 
elt ſuppoſe avoir cree, conſerver, mouyoir & pene-- 
ter, il ſe paſſe mille choſes qui nous paroiſſent des ſo- 
lies; & meme les creatures, pour qui nous imaginons 
que Punivers a été fait, ſont bien plus ſouvent inſen- 
ſes & dèraiſonnables, que prudentes & ſenſèes. L'au- 
teur de tout ce qui exiſte doit ètre également l'auteur 
de ce que nous appellons deraiſonnable , & de ce que 
nous jugeons tres-ſage. D'un autre cote, pour juger de 
intelligence & de la ſageſſe d'un etre, il faudroit au 
moins entrevoir le but qu'il ſe propoſe. Quel eſt le but 
de Dieu? C'eſt , nous dit-on , fa. propre gloire ; mais 
ce Dieu parvient-il a ce but & les pecheurs ne refu- 
{ent-ils pas de le glorifier? Dailleurs, ſuppoſer que Dieu 
eft ſenſible a la gloire, n'eſt-ce pas lui ſuppoſer nos fo- 
les & nos foibleſſes ? N'eſt-ce pas le dire orgueilleux? _ 
Si Ion nous dit que le but de la ſageſſe divine eſt de 
rendre les hommes heureux , je demanderai toujours. 
pourquoi ces hommes, en depit'de ſes vues, ſe ren- 
ent fi ſouyent malkeureux? Si Von me dit que les vues 
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de Dieu ſont impènëtrables pour noũs; je r&þdndt 11 
que dans ce cas, c'eſt au haſard que l'on dit que A H. 
vinite ſe propoſe le bonheur de ſes creatures,” oh 
qui, dans le fait: n'eſt jamais rempſi. Je repomitai 
qu'ignorant ſon vrai but, il nous eſt impoſſible'& Jigs 
de ſa ſageſſe, & qu'il y a de la demence a vouldir @ 
raiſonner. 8 | LY n 


XII. Le cauſe ſupreme doit neceſſairementpoſſeder the bn; 
te, une juſtiee, une veracite infinies , & toutes les ited pe 

| feftions morales qui conviennent au Gouvemeur & ail ſur 

rain Juge du monde. 7 "=", page "5, 


L'idee de la perfection eſt une idée abſtraite, mbtaphy- 
ſique, negative, qui n'a nul Archetype ou modele hor 
de nous. Un etre parfait ſeroit un ètre ſemblable I nom, 
dont par la penſéèe nous ôtons toutes les qualites que 
nous trouvons nuiſibles a nous-meEmes, & que pour cette 
raiſon nous appellens des imperfections; ce n'eſt ima 
que relativement a nous & a notre fagon de ſentir & 
de penſer, & non en elle-meme qu'une choſe eft par 
faite ou imparfaite ; c'eſt ſelon que cette choſe nous ef 
plus ou moins utile ou nuiſible , agreable ou deſagrta- 
ble. En ee ſens, comment pouvons-nous attribuer la pe- 
fection à letre neceſſaire ? Dieu eſt-il parfairement bon 
relativement aux hommes? Mais les hommes {6nt ſou 
vent bleſſes de ſes ouvrages, & forces de ſe plaindre 
des maux qu'ils ſouffrent dans ce monde. Dieu eft-il par 
fait relativement a ſes uvres? Mais ne voyons-nous 
pas ſouvent a cote' de l'ordre le deſordre le plus com- 
plet? Les ceuvres fi parfaites de la Divinite ne galie 
rent-elles pas, ne ſe detruiſent-elles pas ſans ceſſe, ne 
nous font-elles pas, malgre nous, Eprouver des cha- 
grins & des peines qui balancent les plaiſirs & les biens 
que nous recevons de la nature? Toutes les Religions 
du monde ne ſuppoſent- elles pas un Dieu continuells 
ment occupe a refaire , a réparer, a defaire, à red 
fier ſes ouvrages merveilleux? On ne manquera pas de 
dire que Dieu ne peut pas communiquer à ſes ceuvres 
les perfections qu'il poſſede Iui-meme. Dans ce cas, now 
dirgns que les imperfections de ce monde ètant neceſla: 
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tes pour Dieu lui-meme , il ne pourra jamais y remE- 
dier, meme dans un autre monde; & nous conclurons 
1e ce Dieu ne peut etre pour nous d'aucune utilité. 
Les attributs mEraphyſiques ou theologiques de la Di- 
vinite en font un etre abſtrait & inconcevable, des. qu'on 
le diſtingue de la nature & de tous les Etres qu'elle ren- 
ferme : les qualites morales en font un étre de Feſ- 
zece humaine , quoique par des attributs negatifs,. on 
ſe ſoit efforce de Veloigner de I'homme. Le Dieu theo- 
logique eft un etre iſolè, & dans le vrai ne peut avoir 
aucuns rapports avec aucuns des etres que nous con- 
noiſſons. Le Dieu moral n'eſt jamais qu'un homme, que 
[on a cru rendre parfait, en ecartant de lui par la pen- 
{te les imperfections de la nature humaine. Les qualit es 
morales des hommes ſont fondees ſur les rapports ſub- 
ſiſtants entre eux , ou ſur leurs beſoins mutuels. Le Dieu 
theologique ne peut avoir des qualites morales ou des 
perlections humaines; il n'a pas beſoin des hommes, 
il na aucuns rapports avec eux, vu qu'il ne peut y 
ayoir de rapports qui ne ſoient reciproques. Un pur 
eſprit ne peut avoir des rapports avec des Etres mate- 
riels, an moins en partie; un etre infini. ne peut avoſr 
aucuns rapports avec des etre finis; un Etre ceterrel as 
peut avoir des rapports avec des ètres perifſables & paſſa- 
gers. L'Etre unique, qui n'a ni genre ni eſpece, qui n 
point de ſemblables, qui ne vit point en ſociètè, qui 
da rien de commun avec ſes creatures, $'il exiſtoit rèel- 
lement, ne pourroit avoir aucunes des qualites que nous 
nommons perfections; il ſeroit d'un ordre ſi different 
des hommes que nous ne pourrions lui aſſigner ni vices 
ni vertus. On nous repete ſans ceſſe que Dieu ne noug 
doit rien, que nul ètre ne peut ſe comparer a lui, que 
notre entendement bornè ne peut concevoir ſes perfec- 
tions, que l'eſprit humain n'eft point fait pour compren- 
dre ſon eſſence: mais par cela meme ne detruit-on poi 
nos rapports avec cet Etre ſi diſſemblable, fi diſpropor- 
tionne , fi incomprehenſible ? Tous les rapports ſuppo- 
ſent une certaine analogie; tous les devoirs ſuppoſent 
une reſſemblance & des beſoins reciproques; pour ren- 
dre des devoirs à quelqu'un, il eſt neceflaire de le 
connoitre, . _ 
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| velation ne ſuppoſe · t· elle pas dans les hommes une is 
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On nous dira, fans doute 5 que Dieu i £2: 


* 


noitre par la revelation. Mais cette revelation Herd 
putons? Cette. revelation elle - mème n'aneantitelle%y 


les perfections morales qu'on lui attribue ? T 


: . [ » PEE FAD 2 A - $08 U bon, 
ſage, tout-puiflant & prèvoyant auroit du prevenir? | 
Toute revelation particuliere ne ſuppofe-t- elle i 


ce Dieu une preference , une predileQion , une Wulte 
partialitè pour quelques-unes de ſes creatures 3 . 
tions qui contrediſent viſiblement & ſa bonre & fa e 
infinies? Cette revelation n'annonce- t- elle pas en u de 
Taverſion, de la haine, ou du moins de Vindiffeence 


pour le plus grand nombre des habitants de la terre, ou 
meme un deſſein forme de les aveugler pour les petdre? 
En un mot, days toutes les revelations connues; la Di- 
vinitè, au- lieu de nous Etre repreſentee comme ge, 


comme Equitable', comme remplie de tendreſſi your 


Thomme, ne nous eſt-elle pas continuellement 


n 
*. 


comme fantaſque, comme inique, comme cruelle, comme 
voulant ſeduire ſes enfants, comme leur tendantyou 


leur faiſant tendre des pieges, comme les punifſant en. 


fuite pour y Etre tombes ? En verite , le Dieu du Pot. 
teur Clarke & des Chretiens ne peut Etre regarde com- 


me un Etre parfait, a moins que dans la 'Theologe * 


Pon n'appelle perfe&ions ce que la raiſon ou le bot ſem 
appellent des imperfections frappantes, ou des diſpoſitions 
odieuſes. .Diſons plus; il n'eſt point dans la race hiv 
maine d'individus auſſi méchant, auſſi vindicatif; auſſi 


injuſte, auſſi cruel, que le tyran à qui les Chrenens 


prodiguent leurs hommages ſerviles, & a qui leurs Theo 
logiens prodiguent des perfeQions, à chaque inſtant d&- 


menties par la conduite qu'ils lui prètent. 


* 


Plus nous enviſagerons le Dieu theologique; plus i 
nous paroitra impoſſible & contradictoire; la Theologie 


ne ſemble le former que pour le detruire auffi-tor, Q eh. 


ce en effet qu'un Etre dont on ne peut rien affirmer qui 
ne ſe trouve ſur le champ dementi ? Qu'eſt-ce qu un 

Dieu bon qui s'irrite ſans eeſſe; un Dieu tout. puifant 
qui jamais ne vient a bout de ſes deſſeins; un ieu in- 


troul 
peut 
ſujet: 
well 
la mz 
des! 
chaq 
fini q 
Etre 

tures 


jama 


veut 
toute 
touj 
& ql 
digne 
iraſci 


Thon 
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iniment heureux 4 dont la felicits et ee 
troublee ; un Dieu qui. aime Tordre, & qui jama 
peut le maintenir; un Dieu juſte, qui permet que. ſes 


elles? Qu'eſt-ce qu un pur eſprir qui. cree & qui.me it 
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la matiere? Qu'eſt-ce- qu'un Etre immuable qui et la cauſe 
bon, des mouvements & des changements qui $'operent © 7 
nit? WH chaque inftant dans la nature * Qui eſt· ce qu un stre in- 
da fi qui coexiſte pourtacit avec Funivers? Qu'eſt ce qu un 
Juſte fire omniſcient , qui ſe cxoit oblige d'eprouver ſes eres - 
poſi. tures ? Qu elt ce qu un Etre tout-puiſant qui ne peut 
ltice jamais communiquer Aa ſes ouvrages la perfection qu'il 
U de veut trouver en eux? Qu'eſt. ce qu Etre 7 de 
ence toutes ſortes de qualités divines , „& dont la .conduite g | 


*: 


T2 


& qui ne reuflit à rien, qui n 'agit- jamais d'une 


_— 
: 9 
* 

* 


jraſcible, vindicatif comme homme; il echoue comme 
homme dans tous ſes. projets; & cela avec te 


eſpece. Si nous voulons Stre de bonne foi , nous con- 


que le fantöme imagine pour expliquer la nature, eſt 


{of 
brouiller. 1 


Selon Clarke lui meme, t Neant ft ce ont on ne 
peut rien affirmer ævec verite , 6 dont on peut tout mier vert» 
tablement ; tellement que I idle du Neant_ eſt , pour. ainſs, dire, fs 
la negation d abſolument toutes les.- idtes ; 7 idee du Neane 
fa ou infini eſt donc uns contradifion dans les termes. Que 
Ton applique. ce principe à ce que notre Auteur a dit 
de la Divinitè, & Pon trouvera que, de fon aveu meme, 


SA ene ee 


s il elt la negation d'abſolument toutes les idzes que les hommes 
wie ſont capables de ſe former. La ſpirirualitè n'eſt en effet 

el qu'une pure negation de la cofporeite; en difant que. 
qui Dieu eſt ſpirituel , n'eſt-ce pas nous dire qu'on ne _ſait _ 
un pas ce qu'il eſt? On nous dit qu'il y a des ſubſtances 
ant que nous ne pouvons ni voir ni toucher, & qui nen 


2 
» 


giſtent pas moins * cela. A la bonne heure; mais 
BD 


a 


ſujets les plus innocents eſſuyent des injuſtices perpe- a 


toujours humaine? Qu'eſt-ce qu un Etre qui peut tour | 
digne de lui? Il eſt 'mEchant ,- injuſte , Sul jal 00 In, * 


us les 
atributs capables de le garantir des deéfauts de notre 


viendrons que cet Etre weſt rien; & nous trouverons 


perpetuellement en contradiction avec cette nature, & 5 
qyau-lieu de tout expliquer , 1 ne ert quia. tout ems; 


elle eſt le Neant infint , puiſque I ide de cette Divinite - 


des- lors nous ne pouvons ni en raiſonner ni lep af 
ſigner des qualites. Congoit-on mieux Tinfinite, qui & 
une pure negation des limites que nous trouyons dans 
tous les Etres ? L'eſprit humain peut-il comprendre © 
que c'eſt que Vinfini , & pour s en former une elpecs 
diidee confuſe , n eſt · il pas oblige de joindfe des quan- 
tites bornees a d'autres quantites qu'il ne congoit en- 
core que bornees ? La toute- puiſſance, Perernite, Ton- 
niſcience, la perfection, ſont-elles donc autre choſe que 
des abſtractions ou des pures negations des bornes dang 
la force, dans la duree , dans la ſcience? Si Von pt. 
tend que Dieu n'eſt rien de ce que l' homme peut con- 
noitre, peut voir, peut ſentir; fi Von ne peut rien ei 
dire de poſitif, il eft au moins permis de douter quil 
exiſte : ſi Yon pretend que Dieu eſt ce que diſent 10 
Thèéologiens, Von ne peut Sempecher de nier Feil. 
tence ou la poſſibilitè d'un etre qu'ils font le ſujet de 
qualites que l'eſprit humain ne pourra jamais concilier 
ni concevoir. 8 „ 
L'etre exiſtant par lui- meme doit etre, ſuivant Clarke, 
un tre ſimple, immuable , incorruptible , ſans parties, ſans 
figure, ſans mouvement , fans diviſibilite , en un mot, un itt 
en qui ne ſe rencontrent aucunes des proprietes de la matien, 
qui, etant toutes fines , ſont incompatibles avec I infinite pan 
_ faite, En bonne foi! eſt-il bien poſſible de ſe faire quel 
que notion veritable d'un pareil Etre? Les Theologiens 
conviennent eux-memes que les hommes ne peuvent ſe 
faire une notion complete de Dieu; mais celle qu on 
nous prèſente ici eſt non-ſeulem?nt incomplete, mis 
encore elle detruit en Dieu toutes les qualites ſur le. 
quelles notre eſprit pourroit aſſeoir un jugement. Auf 
M. Clarke eſt force d'avouer que lorſqu'il Sagit de d. 
rerminer la maniere dont il eſt infini & dont il peut dare pn. 
ſent par-tout , nos entendements bornes ne ſauroient ni Vexpl. 
quer ni le comprendre. Mais qu'ęſt- ce qu'un Etre que nil 
Homme ne peut ni expliquer ni comprendre? Ceſt une 
chimere, qui, f elle exiſtoit , ne pourroit nullement 
Tintéreſſer. . | 8 
Platon, ce grand createur de chimeres , dit que cu 
gui nadmettent que ce qu ils peuvent voir & manier, ſo 


des ſtupides & des ignorants , qui refuſent d'edmetre la ni: 
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ut de Lexiſtence des choſes inviſibles. Nos Theologiens 
nous tiennent le meme langage : nos Religions Euro- 
peennes ont Ete viſiblement infectèes des reveries Plato- 
niciennes , qui ne ſont evidemment que les reſultats des 
notions obſcures & de la metaphyſique inintelligible des 
pretres Egyptiens, Chaldeens, Aſſyriens, chez leſque's 
platon avoit ete puiſer ſa pretendue Philoſophie. En 
eff:t, fi la Philoſophie conſiſte dans la connoiſſance de 
la nature, Von ſera force de convenir que la doctrine 
platonique ne merite aucunement ce nom, vu qu'elle 
na fait qu'ecarter N pra de la nature viſible 
pour le jetter dans un monile intelleQuel, ou il ne trouva 
que des chimeres. Cependant, c'eſt cette Philoſophie 
fantaſtique qui regle encore toutes nos opinions. Nos 
Theologiens , guides encore par l'enthouſiaſme de Pla- 
ton, n'entretiennent leurs Sectateurs que d'eſprits, d'in- 
relligences , de ſubſtances incorporelles , de puiſſances inviſibles , 
d Anges , de Demons, de vertus myſterieuſes , d'eſfets ſurna- 
turels , d'illuminations divines, d' idees innees , &c. (1) A 
les en croire, nos ſens nous ſont entièrement inutiles; 
[experience n'eſt bonne a rien; l'imagination, Venthou- 
ſaſme, le fanatiſme & les mouvements de crainte que 


— 
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10 Quiconque ſe donnera 


la peine de lire les Ouvrages 
de Platon & de ſes diſciples, 
tels que Proclus, Jamblique , 
Plotin, &c. y trouvera preſque 
tous les dogmes & toutes les 
ſubtilites metaphyfiques de la 
Theologie Chretienne. Bien 
plus, il y trouvera Vorigine 
des ſymboles , des rites , des Sa- 
crements, en un mot de Ia 
Theurgie employee dans le culte 
des Chretiens , qui, dens leurs 
ceremonies religieuſes ainſi que 
dans leurs dogmes, n'ont fait 


que ſuiyre plus ou moins fide- 
lement les routes qui leur 


zvoient ets tracèes par les Pre- 


tres du Paganiſme. Les folies 


religieuſes ne ſont pas auſſi va · 
Fees qu on le penſy, 


/ | 3 : 
A Vegard de la Philoſophie 
ancienne , a lexception de 


celle de Democrite & d'Epicu 
re, elle fut pour Vordinaire 


une vraie Theoſophie, imagine 
par des Pretres d'Egypte & 
d' Afſfyrie. Pythagore & Platon 
n' ont ẽtè que des Théologiens, 
remplis d enthouſiaſme, &, 
peut- tre, de mauvaiſe foi. 
Au moins l'on trouve chez 
eux un eſprit myſterieux ſa- 
cerdotal , qui ſera toujours un 
figne que Von cherche a trom- 
per, ou que Pon ne veut poine 
Eclairer les hommes. C'eſt dans 
la nature, & non dans la Theo» 
logie, que Von peut puiſer 
une Philoſophie intelligible & 


veritable. 
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an Ste 
nos prejuges e font naitre en nous, des er 
tions celeſtes , des avertiſſements divins, des ſentiment 


naturels que nous devons preferer à Ia raiſon, au ju. 
gement, au bon ſens. Après nous avoir imbus be Pen 
fance de ces maximes fi propres à nous eblouir & 4 
nous aveugler , il leur eſt aiſe de nous faire admettre 
les plus grandes abſurdites ſous le nom impoſant de My 


teres, & de nous empecher- d'examiner ce qu'ils nom 


diſent de croire. Quoi qu'il en ſoit , nous repondrons 
a Platon, & a tous les Docteurs qui, comme lui, 
nous impoſent la neceflite de croire ce que nous ne 
pouvons comprendre „que pour croire qu'une choſe 


_ exiſte, il faut au moins en avoir quelqu'idee z que cette 


idee ne peut nous venir que par nos ſens , que tout ce 
que nos ſens ne nous font point connoitre welt rie 
pour nous; que sil y a de PFabſurdite a nier Vexiſtence 
de ce qu'on ne connolt pas, il ya de Fextravagance i 
lui donner des qualites inconnues , & qu'il y a de h 


ſtupiditè a trembler devant de vrais fantömes, ou 2 rel. 


pecter de vaines idoles revetues de qualites incompati- 
bles que notre imagination a combinees ſans j jana rer 
voir conſulter Iexperience & la raiſon, _ _ 
Cela peut ſervir à repondre au Docteur Clarke, qui 
nous dit: Quelle abſurdite de ſe recrier ſi fort contre Fexiſ 
rence d'une ſubſtance immaterielle, dont Ieſſence neſt point 
comprehenſi ble, & d'en parler comme de la choſe la plus i 
croyable ! Il avoit dit un peu plus haut: I n'ys point 
de plante ſi petite & ſi mepriſable qu elle ſoit ; il neſt point 
animal fi vil qui ne confonde le genie le plus fublime : ks 
etres inanimes ſont enviromeès pour nous de tenebres impend 


trables. Quelle extravagance donc de faire ſervir Fincomprk 


henſibilite de Dieu a nier ſon exiſtence. 

Nous lui repondrons 1%. que l'idèe une ſubſtance 
immaterielle ou privèe d'etendue n'eſt qu'une abſence 
d'idèes, une negation de Tetendue , & que lorſqu'on 
nous dit qu'un Etre n'eſt point matiere, on nous dit ce 
qu'il n'eſt pas, & Von ne nous apprend pas ce quil ef, 


& quien diſant qu'un Etre ne peut tomber ſous nos ſens, 
on nous apprend que nous n'avons aucuns moyens de 


nous aſſurer s'il exiſte ou non. 
2*, L'on avouera ſans peine aue les hommes du 1 


"7 
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and genie ne connoiſſent point I'efſence des pierres, 
des plantes , des animaux, ni les reſſorts ſecrets qui 


+3, ſes conflituent , qui les font vegeter ou agir ; mais que | 
„K 1 du moins on les voit, que nos ſens les connoiſſent au | : 
wette moins à quelques ègards, que nous pouvons apperce- 
N 500 voir quelques- uns de leurs effets, d'après leſquels nous 

4 Jes jugeons bien ou mal; au- lieu que nos ſens ne peu - 

ot vent ſaiſir par aucun cote un etre immateriel , fi par 

* conſequent nous en porter aucune idée; un tel etre eſt 

2 pour nous une qualitè occulte, ou plutot un etre de rai- 

ehok ſen : ſi nous ne connoiſſons point Feflence ou la com- 

\ Cott binaiſon intime des étres les plus materiels, nous de- 

out de couvrons du moins a l'aide de experience quelques-uns 

3 de leurs rapports avec nous-mèmes; nous connoiſſons 


nes leurs ſurfaces, leur etendue, leur forme, leur couleur, 
leur molleſſe, leur durete par les impreſſions qu'ils font 


* ſur nous: nous ſommes a portee de les comparer, de 
beat. les diſtinguer , de les juger , de les aimer ou de les 
opati fuir d'apres les differentes fagons dont nous en ſommes 
1 affees : nous ne pouvons avoir les memes connoiſſances 
55 ſur un Dieu immatèriel, ni ſur les eſprits dont nous par- 


lent ſans ceſſe des hommes qui n'en peuvent point avoir 
plus d'idees que les autres mortels. 5 5 

3e. Nous connoiſſons en nous-mèmes des modifications 
que nous nommons des ſentiments, des penſees, des 7 
volontes, des paſſions: faute de connoitre notre eſſence | 
propre & l'energie de notre organiſation particuliere , 
lon attribue ces effets a une cauſe cachee & diftinguee 
de nous-memes, que Von a dit E@tre ſpirituelle , parce 
qu'elle ſembloit agir differemment de notre corps: ce- 
pendant la reflexion nous prouve que des effets mate- 
riels ne peuvent partir que d'une cauſe materielle. Noys 
ne voyons de meme dans Punivers que des effets phy- 
ſiques & materiels, qui ne peuvent partir que d'une 
cauſe analogue, & que nous attribuerions, non à une 
cauſe ſpirituelle que nous ne connoiſſons pas, mais a 
la nature elle-meme , que nous pouvons connoitre a 
mom egards, fi nous daignions la mediter de bon- 
ne foi. | „ 6 
Si Tincompréhenſibilité de Dieu n'eſt point une raiſon 
de nier ſon exiſtence , elle n'en eſt pas une pour dire 

| Bb ij 
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qu'il eſt immateriel, & nous le comprendrons encars 
bien moins ſpirituel que materiel, puiſque la matiru- 
lire eſt une qualite connue, & que la ſpiritualits eg 
une qualite occulte ou inconnue , ou plut6t une fagon 
de parler dont nous ne nous ſervons que pour couyrir 
notre ignorance. Un aveugle ne ne raiſonneroit pas bien, 


$'il nioit Fexiſtence des couleurs, quoique ces couleurs | 


n'exiſtent reellement pas pour lui, mais ſeulement pour 
ceux qui ſont a poertee de les coanoitre; cet aveuple 
nous paroitroit ridicule $'il vouloit les definir. S'il exif. 
toit des Etres qui euſſent des idees. de Dieu ou d'un pur 
eſprit , nos Theologiens leur paroitroient , ſans doute, 
auſſi ridicules que cet aveugle. _—_— 
On nous repete ſans ceſſe que nos ſens ne nous mon 
trent que /ecorce des choſes, que nos eſprits bornes ne 
peuvent concevoir un Dieu: Fon en convient ; mais 
ces ſens ne nous montrent pas meme Pecorce de la Di- 
vinite que nos Theologiens nous definiflent, à qui ils 
donnent des attributs , ſur laquelle ils ne ceſſent de dil. 
puter, tandis que juſqu'ici ils ne ſont jamais parvenus 
a prouver ſon exiſtence. ,, Jaime beaucoup, dit Mr. 
„ Locke, tous ceux qui defendent leurs opiniofis de 
„ bonne foi; mais il y a f peu de gens qui, dapres 
„ la maniere dont ils les defendent , paroiſſent pleine- 
„ment convaincus des opinions qu'ils profeſſent, que 
2, Je ſuis tente de croire qu'il y a dans le monde bien 
»» plus de Sceptiques qu'on ne penſe. (1) . 
Abadie nous dit qu'il s'agit de ſavoir il y @ un Dieu; 
non ce que c'eſt que ce Dieu. Mais comment S aſſurer 
de exiſtence d'un etre que Von ne pourra jamais con- 
noitre? Si Von ne nous dit pas ce que c'eſt que cet etre, 
comment pourrons-nous juger fi ſon exiſtence eſt pofli 
ble ou non? Nous venons de voir les fondements rut: 
neux ſur leſquels les hommes ont juſqu'ici eleve le fan- 
tome cree par leur imagination; nous venons d'exami- 
ner les preuves dont ils ſe ſervent pour etalyir ſon exiſ- 


. 


* 


- Lf 
— LAY 
w 0 - . a : ; p ; 


(1) Voyes ſes Lettre: En rät, ils douteroient de la cer: 


res. Hobbes dit que fi les hom- titude des Elements 4 Euclide. 


mes y trouvoient quelqu' inté- 
1 | : 
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rence; nous avons reconnu les contradictions ſans nom” 
bre qui reſultent des qualites inconciliables dont ils pre- 
tendent I'orner. Que conclure de tout cela, ſinon qu'il 
nexiſte pas? I! eſt vrai qu'on nous aſſure qu'il n'y 4 
oint de contradiction entre les attributs divins : mais qu il y. 
4 une diſproportion entre notre eſprit & la nature de Etre ſu- 
prine. Cela poſe, de quelle meſure faut-il que Yhomme 
ſe ſerve pour juger de ſon Dieu? Ne ſont-ce pas des 


hommes qui ont imagine cet Etre & qui Vont revetu des 


attriburs qu'on lui donne? S'il faut Etre un eſprit infini 
pour le comprendre, les Theologiens peuvent-ils ſe van- 
ter de le concevoir eux- mèmes? A quoi bon en par- 
ent-ils a d'autres? L'homme, qui ne ſera jamais un Etre 
infini , pourra-t-il mieux concevoir ſon Dieu infini dans 
vn monde futur, que dans celui qu'il habite aujourd'hui? 


Fi nous ne connoiſſons point Dieu des à preſent, nous 


ne pouvons jamais nous flatter de le connoitre par la 
ſuite, vu que jamais nous ne ſerons des Dieux. _. 
Cependant I'on pretend que ce Dieu eſt neceſſaire 4 


- 


connoitre ; mais comment prouver qu'il eft neceflaire 


de connoitre ce qu'il eſt impoſſible de cennoitre ? On 
nous dit pour lors que le bon ſens & la raiſon ſuffiſent 


pour convaincre de Fexiſtence d'un Dieu. Mais d'un au- 


tre cote , ne me dit-on pas que la raiſon eſt un guide in- 
fiele en matiere de la Religion? Que Von nous mon- 
tre au moins le terme precis ou il faut quitter cette rai- 
ſon qui nous aura conduit à la connoiſſance de Dieu. 
Ia conſulterons- nous encore lorſqu'il S agira d examiner 


1 ce qu'on raconte de ce Dieu eſt probable, Sil peut 
reunir les attributs diſcordants qu'on lui donne, sil a 


parle le langage qu'on lui fait tenir? Nos Pretres ne 
nous permettront jamais de conſulter la raiſon ſur ces 
choſes; ils pretendront alors que nous devons nous en 
rapporter aveuglement à ce qu'ils diſent; ils aſſureront 


que le plus ſar eſt de nous ſoumettre a ce qu'ils ont 


juze convenable de decider ſur la nature d'un etre qu'ils 

avouent ne point connoitre , & n'etre aucunement a la 

portée des mortels. D'ailleurs, notre raiſon ne peut con- 

cevoir Vinfini , ainſi elle ne peut nous convaincre de 

Texiſtence d'un Dieu; & fi nos Pretres ont une raiſon 

plus ſublime que la notre, ce ne ſera jamais que ſur la 
En B b iv 
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Parole de nos Pretres que nous croirons en Dieu; . 
n'en ſerons jamais nous-1 memes parfaitement convaincus; - 
la conviction intime ne peut Etre Veffet = de Teri. 
dence & de la demonſtration. 

Une choſe eft demontree impoſſible , des que non- 
ſeulement on ne peut en avoir d'idees vraies , mais en- 
core quand les idees quelconques qu'on sen forme ſe 
contrediſent, ſe detruiſent , repugnent les unes aux au- 
tres. Nous n'avons point didces vraies d'un eſprit; les 
idees que nous pouvons nous en former ſe contredi 
ſent , lorſque nous diſons qu'un etre prive d'organes & 
d*etendue peut ſentir, peut penſer, peut avoir des 
volontès ou des deſirs; le Dieu theologique ne peut 
point agir; il repugne a ſon eſſence divine d'ayoir des 
qualifcs humaines; & fi Fon ſuppoſe ces qualitis in- 
finies , elles n'en feront que plus inintelligibles & Plus 
difficiles ou impoſſibles a concilier. 

Si Dieu eſt pour les Etres de Veſpece humaine ce 
que les couleurs ſont pour des aveugles nes, ce Die 
n' exiſte point pour nous: ſi l'on dit qu'il réunit les 
litès qu'on lui aſſigne, ce Dieu eſt impoſſible. Si nous 
ſommes des aveugles , ne raiſonnons ni de Dieu ni de 
ſes couleurs; ne lui donnons point d'attributs , ne nous 
occupons point de lui. Les Theologiens ſont des aver. 
_ gles, qui veulent expliquer à d'autres aveugles les nuan- 
ces & les couleurs d'un portrait repreſentant un ori- 
gina! qu'ils ont pas meme parcouru a tatons. (1) oe 


unn. 


— 


a x 


inconnu auquel ils avoient 1 85 
ve un Autel. St. Denis Arto- 
pagite dit que c'eſt lorſqu o 
recennoit que Von ne con- 
noit pas Dieu, qu'on le con- 
noit le mieux. Tune Deum me 
æime cognoſeimus, cum igaorm 


([..) Je trouve dans VOuvra- 
ge de Mr. Clarke lui-mème un 
paſſage de Melchior Canus. 
Eveque des Canaries, que Von 
pourroit oppoſer à tous les 
Theologiens du monde, & a 
tous leurs arguments: Puderet 
one dicere non me intelligere , fi 


eum cognoſcimus. C 'eſt ſur ce 
ipfe intelligerent qui tractarunt. He- 


Dieu inconnu que toute la Theo- 


raclite diſoit que ſi Pon deman- 


doit à un aveugle ce- que Ceft que 


da vue, il repondroit que c ef. la- 


veuglement. St. Paul annonce 


con Dieu aux Atheniens com- 
me étant preciſement le Dieu 


logie eſt fondee ? C'eſt ſur ce 
Dieu inconnu qu'elle raiſonne 
ſans ceſſe! C'eſt en Vhonneur 
de ce Dieu incoanu que 100 
egorge des hommes! 
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ron ne nous diſe pas que n » Je portrait & ſes 
couleurs n'en exiſtent pas moins, quoique Paveugle ne 
puiſſe nous Vexpliquer ni Sen faire une idèe, d'apres le 
tzmoignage des hommes qui jouiſſent de la vue; mais 
ou ſont les voyants qui ont vu la Divinite, qui la 
connoifſent mieux que nous, & qui ſont en droit de 
nous con vaincre de ſon exiſtence. „ 

Le Docteur Clarke nous dit que C'eſt aſſex que les at- 
nibuts de Dieu ſoient poſſibles & tels qu il n ait point de 
 dinonſtration du contraire. Etrange fagon de raiſonner ! la 
Theologie ſeroit-elle done unique ſcience ou il fur 
permis de conclure qu'une choſe eſt, des - lors qu'elle 
eſt poſſible ? Apres avoir avance des reveries ſans fon- 
dement & des propoſitions que rien n'appuye, en eſt-on 
quitte pour dire qu'elles ſont des verites, parce qu'on 
ne peut pas demontrer le contraire? Cependant il eft 
t&s-poſſible de demontrer que le Dieu theo!ogique eſt 
impoſſible; pour le prouver , il ſuffit de faire voir, 
comme nous n'avons pas cefle de le faire, qu'un Etre 
forme par la combinaiſon monſtrueuſe des contraſtes les 
plus choquants ne peut point exiſter. | 

Cependant Fon inſiſte toujours, & Pon nous dit que 
lon ne peut concevoir que l'intelligence ou la penſee 
puiſſent ètre des proprietes & des modifications de la 
matiere, dont cependant M. Clarke avoue que nous igno- 
rons Vefſence & Venergie , ou dont il a dit que les plus 
grands genies n'avoient que des idees ſuperficielles & 
incompletes. Mais ne peut-on pas lui demander $i] eft 
plus aiſe de concevoir que Vintelligence & la penſee 
ſoient des proprietes de l'eſprit, dont on a certaine- 
ment bien moins d'idees que de la matiere? Si nous n'a- 
vons que des idees obſcures & imparfaites des corps les 
plus ſenſibles & les plus grofliers, comment connoi- 
tions. nous plus diſtinctement une ſubſtance immaterielle 
ou un Dieu ſpirituel qui n'agit ſur aucuns de nos ſens, 
& qui, s'il agiſſoit ſur eux, ceſſeroit des-lors d' etre 
immateriel ? | # | | 

M. Clarke neſt donc point fonde à nous dire que 
Lite d une ſubſtance immaterielle ne renferme aucune impoſſi- 
bllite & nimplique aucune contradiction, & que ceux qui di- 
ſent le contraire ſont obliges d affirmer que tout ce qui n'eſt point 
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matiere neſt rien. Tout ce qui agit ſur nos ſens eft ng 
tiere; une ſubſtance privee d'&endue ou des proprittts 
de la matiere ne peut ſe faire ſentir a nous, ni par con- 
ſequent nous donner des perceptions ou des idées: conf. 
titues comme nous le ſommes, ce dont nous n vo 
point d'idèes n'exiſte point pour nous. Ainſi il ny a 
point d'abſurditè a ſoutenir que tout ce qui n'eſt point 
matiere n'eſt rien; au contraire , c'eſt une verite fi frap. 
pante, qu'il n'y a que des prejuges inveteres ou la may; 
yaiſe foi qui puiſſent en faire douter. „ 
Notre ſavant adverſaire ne leve point la difficults en 
demandant il n'exiſte que cing ſens , & ſi Dieu 1 pas pu 
donner des ſens tout differents des notres d d autres Eres que 
nous ne connoiſſons pas? S'il nen auroit pas pu donner Jay 
tres & nous-memes dans Petat preſent ou nous nous trouvons? | 
Je reponds d'abord, qu'ayant de preſumer ce que Dieu 
peut faire ou ne pas faire, il faudroit avoir conſtaté ſon 
exiſtence. Je replique enſuite que nous n'ayons dans le 
fair que cinq ſens; (1) que par leur ſecours Phomme elt 
dans Pimpoflibilite de concevoir un etre tel 1 
poſe le Dieu de la Thèologie; que nous ignorons ab- 
ſolument qu'elle ſeroit Petendue de notre conception, 
ſi nous avions des ſens de plus. Ainſi, demänder ce que 
Dieu auroit pu faire en tel cas, c'eſt toujours ſuppo- 
ſer la choſe en queſtion, vu que nous ne pouvons { 
voir juſqu'où pourroit aller le pouvoir d'un Etre dont 
nous n'avons aucune idée. Nous n'en avons pas plus 
de ce que peuvent ſentir & connoitre des Anges, des 
Etres différents de nous, des intelligences ſuperieures4 
nous. Nous ignorons la fagon de vegeter des plantes; 
comment ſaurions- nous la fagon de concevoir des Etres 
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(1) Les Theologiens nous & eet inffind ne ſont que des 
parlent ſouvent d'un ſens inti- effets de l'habitude, de en- 
me, d'un inſtinct naturel, a l'ai- thoufiaſme , de Vinquietude, 
de deſquels nous decouvrons du prejuge, qui, ſouvent en 
ou nous ſentons la Divinite depit de tout raiſonnement, 
& les verites pretendues de la nous ramenent a des prejuges 
Religion. Mais pour peu qu'on que notre eſprit tranquille ne 
veuille examiner les choſes, peut $'empeEcher de rejetter, 
on trouvera que ce ſens intime | 


2 
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gun ordre totalement diſtinguè de nous? au moins pou- 
vons· nous Etre aſſures que f Dieu eſt infini, comme on 
/.flure , ni les Anges, ni aucunes intelligences ſubor- 
données ne peuvent le concevoir. Si I'homme eft une 
znigme pour Jui-meme , comment pourroit-il comprendre 
ce qui n'eſt point lui? Il faut donc que nous nous bor- 
nions a juger avec les cinq ſens que nous avons. Un 
zyeugle n'a l'uſage que de quatre ſens; il n'eſt point 
en droit de nier qu'il n'exiſte un ſens de plus pour les 
autres; mais il peut dire avec raiſon & verite qu'il n'a 
aucune idee des effets qu'il produiroit avec Ie ſens: qui 
lui manque. C'eſt avec ces cingq ſens que nous ſommes 
reduits a juger de la Divinitè, qu'aucun d'eux ne nous 
montre ou ne voit mieux que nous. Un aveugle , en- 
tours d'autres ayeugles , ne ſeroit- il pas autoriſea leur 
demander de quel droit ils lui parlent d'un ſens qu'ils 
nont point eux - memes, ou d'un etre ſur lequel leur 
propre experience ne leur peut rien apprendre ? (1) 

Enfin, on peut encore repondre a M. Clarke, que, ſui- 
vant ſon ſyſteme, ſa ſuppoſition eſt impoſſible, & ne 
doit point ſe faire, yu que Dieu ayant, ſelon lui, fait 
[homme , voulut, ſans doute, qu'il n'eat que cinq ſens, 
ou qu'il füt tel qu'il eſt actuellement, parce qu'il fal- 
loit qu'il füt ainſi pour repondre aux vues ſages & aux 


16 fa. deſſeins immuables que la Theologie lui prète. 
dont Le Docteur Clarke, ainſi que tous les autres Thea- 
plus logiens, fonde [exiſtence de ſon Dieu ſur la neceflite 
des d'une force qui ait le pouvoir de commencer le mou- 
res 1 vement. Mais fi la matiere a toujours exifte, elle a 
tes: toujours eu le mouyement, qui, comme on Ia prouve, 
etres lui eſt auſſi eſſentiel que ſon etendue , & decoule de ſes 
proprietes primitives. Il n'y a donc de mouvement que 
— dans la matiere & par elle; la mobilite eſt une ſuite de 
5 lon exiſtence; non pas que le grand tout puiſſe occu- 
Ven- 3 | 8 | 
ude, . | | | 
t en (1) En ſuppoſant, comme taire d'une terre à qui l'on 
ent, font les Theologiens , que Dieu ſuppoſeroit la fantaiſie que les 
uges impoſe aux hommes la neceſlite fourmis de ſon jardin le con- 
e ne de le connoitre „ leur preten- nuffent lui-meme, & raiſon- 
ter. tion paroit auſſi deraiſonnable naſſent pertinemment ſur ſon 


que le ſeroit Videe du propriẽ - compte. 
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per lui-meme d'autres parties de Veſpace que celles gui 
occupe actuellement; mais ſes parties peuvent changer x 
changent continuellement leurs ſituations reſpeQives; 
Ceſt dela que reſultent la conſervation & la yiedeh 
nature, qui eſt toujours immuable dans ſon entier, Mais 
en ſuppoſant, comme on fait tous les jours, que la mz. 
tiere ſoit morte, c'eſt-a-dire incapable de rien produire 
par elle-meme fans le ſecours d'une force motrice qui lui 
imprime le mouvement , pourrons- nous jamais conteyoir 
que la nature materielle recoive ſon mouvement dune 
force quin'a rien de materiel? L'homme pourra-t-il (efigu- 
rer qu'une ſubſtance qui n'a aucunes des proprietes de 
Ja matiere , puiſſe la greer , la tirer de ſon propre fonds, 
Tarranger, la penetrer , diriger ſes mouvements, la gu- 
der dans ſa marche ? 1 
Le mouvement eſt donc co-èternel a la matiere, De 
toute eternite, les parties de Punivers ont agi les unes 
ſur les autres en raiſon de leurs energies, de leursel- 
ſences propres, de leurs elements primitifs & de leurs 
combinaiſons diverſes. Ces parties ont du ſe combineren 
raiſon de leurs analogies ou rapports, s attirer & ſe re- 
pouſſer, agir & rèagir, graviter les unes ſur les autres, ſe 
8 rèunir & ſe diſſoudre, recevoir des formes, & en chats 
ger par leurs colliſions continuelles. Dans un monde 
materiel, le moteur doit etre materiel ; dans un tout 
dont les parties ſont eſſentiellement en mouvement, i 
n'eſt pas beſoin d'un moteur diſtingue de Jul - meme; 
par fa propre energie, le tout doit etre dans un mou- 
vement perpetuel. Le mouvement general , comme on 
Ta prouve ailleurs , nait de tous les mouvements pat 
ticuliers que les Etres ſe communiquent ſans inter- 
ruption, 1 85 5 - Fn). rl 
Lon voit donc que la Theologie , en ſuppoſant un 
Dieu, qui imprimit le mouvement à la nature, & qui 
en fut diſtinguè, n'a fait que multiplier les etres , ou 
plutdt n'a fait que perſonnifier le principe de la mobi- 
lite inherent à la matiere ; en donnant a ce principe 
des qualites humaines, elle n'a fait que lui preter de 
Tintelligence, de la penſee, des perfections qui ne peu- 
vent aucunement lui convenir. Tout ce que M. Clarke 
& tous les autres Theologiens modernes nous diſeat de 
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de la Nature, Chap, IV. 397 
leur Dieu, devient à 1 Egards aflez intelligible 
des qu'on applique a la nature, a la matiere : elle eſt 
iternelle, c'eſt-à-dire, elle ne peut avoir eu de com- 
mencement & n'aura jamais de fin: elle eft infinie, c'eſt- 
dire, que nous ne concevons point ſes bornes, &c. 
Mais des qualites humaines , toujours: empruntées de 
nous-memes , ne peuvent lui convenir, vu que ces qua- 
lies ſont des fagons d'etre ou des modes qui n'appat- 
tiennent qu'a des Etres particuliers- & non au tout qul 
les renferme. 7 

Ainſi pour reſumer les reponſes qui ont été faites a 
M. Clarke, Yon dira 1. que Pon peut concevoir que 
Ja matiere a exiſte de toute Eternite, vu qu'on ne con- 
coit pas qu'elle ait pu commencer. 2%, Que la matiere 
ef independante, vu qu'il n'y a rien hors delle: qu'elle 
eft immuable, vu qu'elle ne peut changer de nature, 
quoiqu _ change ſans ceſſe de formes ou de combi- 
naiſons. 3. Que la matiere exiſte par elle-meme, puiſ- 
que , ne . pas concevoir qu'elle puiſſe s anèantir, 
nous ne pouvons pas concevoir qu'elle ait pu commen- 
cer bexiſter. 49. Que nous ne connoiſſons point Vefſence 
nila vraie nature de la matiere, quoique nous ſoyons 
2 portee de connoitre quelques-unes de ſes proprietes 
& qualites d'apres la fagon dont elle agit ſur nous, ce 
que nous ne pouyons point dire de Dieu. 5. Que la 
matiere etant ſans commencement, n'aura jamais de fin, 
quoique ſes combinaiſons & ſes formes commencent & 
fnifſent, 69, Que fi tout ce qui exiſte, ou tout ce que 
notre eſprit peut concevoir eft matiere , cette matiere 
ft infinie, Ceſt-a-dire , ne peut Etre bornèe par rien: 
quelle eſt preſente par-tout., $'il n'y a point de lieu 
hors delle ; s'il y avoit en effet un lieu hors delle, ce 
ſeroit le vuide, & alors Dieu ſeroit le vuide. 79. Que 
la nature eſt unique, quoique ſes elements ou ſes par- 
ties ſoient infiniment varices & douees de proprietes 
res-differentes. 80. Que la matiere modifice , arrangee , 
combinèe d'une certaine fagon , produit dans quelques 
tres ce que nous appellons [intelligence ; c'eſt une de 
les facons Tere, mais ce n'eſt pas une de ſes proprie- 
tes efſentielles. 90. Que la matiere neſt point un agent 
ubre, puiſqu' elle ne peut agir autrement qu'elle ne fait 
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en vertu des loix de ſa nature ou de ſon exifiens,; 
& quainſi les corps graves doivent neceſlairement wy. 
ber, les corps legers doivent s lever, le feu doit hr 
ler, Phomme doit ſentir le bien & le mal, ſuivant h 
nature des Etres dont il eprouve PaQion, 169, Que k 
puiſſance ou Venergie de la matiere n'a d autres borny 
que celles que leur preſcrit ſa nature mme. 14%, Ou 
la fageſſe, la juſtice, la bonte ; &c. ſont des quality 
propres à la matiere combinèe & modifice comme ell 
ſe trouve dans quelques Etres de la nature humaine, 
& que lidee de la perfection eſt une idee abſtraite, 
negative , mètaphyſique, ou une maniere de confidire 
les objets qui ne ſuppoſe rien de reel hors de now, 
Enfin, 129. que la matiere eſt le principe du mouye. 
ment, qu'elle le renferme en elle-meme , puiſquiil oy 
2 qu'elle qui ſoit capable de le donner & de le rece- 
voir, ce que Ion ne peut pas concevoir d'un tre in- 
materiel , ſimple , depouryu de parties, qui, prive di. 
tendue, de maſle, de peſanteur , ne pourroit 1 mou: 
voir lui-meme ni mouyoir d'autres corps, & encore 
moins les crèer, les produire , les conſerver. 
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CHAPITRE Y..S 


Examen des Preuves de PExiftence de Dieu donnie 
par Deſcartes, Malebranche Newton , Ct. 


Os, nous parle ſans ceſſe de Dieu, & jamais per- 
ſonne n'eſt parvenu juſqu' ici a demontrer ſon exiſtence; 
les genies les plus ſublimes ont ete forces d'echouer 
contre cet ecueil ;. les hommes les plus eclaires not 
fait que balbutier ſur la matiere que tous $'accordoient 
a regarder comme la plus importante. Comme s il pou- 
voit Etre nëceſſaire de $'occuper d'objets inacceſſibles i 
nos ſens , & ſur leſquels notre eſprit ne peut avoir au- 
cune priſe ! i e 
Afin de nous convaincre du peu de ſolidite que les 
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lus grands perſonnages ont ſu donner aux preuves qu ils 
ont ſucceſſivement imaginees pour etablir Vexiſtence d'un 
Dieu, examinons en peu de mots ce qu'en ont dit les 
Philoſophes les plus celebres, & commengons par Deſ- 
cartes, le Reſtaurateur de Ia Philoſophie parmi nous. 
ce grand homme nous dit Iui-meme : „ Toute la force 
, de argument dont j'ai ici uſe pour prouver Vexiſtence _ 
„de Dieu, conſiſte en ce que Je reconnois qu'il ne 
„ ſeroit pas poſſible que ma nature fut telle qu'elle eſt, 
„ Ceſt-a-dire , que j euſſe en moi l'idèe d'un Dieu, fi 
„Dieu n'exiſtoiĩt yeritablement ; ce meme Dieu, dis-je, 
„ duquel l'idèe eft en moi, ceſt-a-dire, qui poſſede tou- 
„tes ces hautes perfe&ons dont notre eſprit peut bien 
, avoir quelque legere idee ſans pourtant les pouvoir 
,, comprendre , & r. VJ. Medit. III. ſur Jexiſtence de 
Dieu, page LXXI. Il avoit dit peu auparavant (p. LXIX), 
„ Il faut neceffairement conclure que de cela ſeul que 
„j exiſte, & que l'idèe d'un etre ſouverainement par- 
„ fait (C eſt-· a- dire de Dieu) eſt en moi, L'exiſtence de 
„Dieu eſt tres-Evidemment -demontree. ” 

1%, Nous repondrons a Deſcartes que nous ne ſom- 
mes point en droit de conclure qu'une choſe exiſte de 
ce que nous en avons l'idèe; notre imagination nous 
preſente l'idèe d'un Spkynx ou d'un kyppogriphe , ſans que 
pour cela nous ſoyons en droit d'en conclure que ces 
choſes exiſtent reellement, „ 

20. Nous dirons a Deſcartes qu'il eſt impoſſible qu il 
ait une idèe poſitive & veritable du Dieu, dont, ainſi 
que les Theologiens, il veut prouver l'exiſtence. Il eſt 
impoſſible a tout homme, à tout Etre matériel, de fe 
former une idée reelle d'un eſprit, d'une ſubſtance pri- 
vee d'etendue , d'un Etre incorporel, agiſſant ſur la na- 
ture qui eſt corperelle & materielle ,- verite que nous 
ayons deja ſuffiſamment prouvee. 

3*. Nous lui dirons qu'il eſt impoſſible que l'homme 
at aucune idèe poſitive & reelte de la perfection, de 
linfini, de Vimmenſits & des autres attributs que la 
Theologie aſſigne a la Divinite. Nous ferons donc 
2 Deſcartes la meme reponſe qui a deja ete faite 
3 Chapitre precedent a la propoſition XII.. de 

axe, 5 | | 
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Ainſi rien de moins concluant que les preuves fir 
leſquelles Deſcartes appuye Vexiſtence de Dieu. II fit 
de ce Dieu une penſèe, une intelligence; mais com- 
ment concevoir une intelligence, une penſèe fans un ſy. 
jet auquel ces qualites puiſſent adherer ? Deſcartes pri. 
tend que Von ne peut concevoir Dieu que comme ane 
vertu qui s applique ſucceſſivement aux parties de Punivers...,... 
II dit encore que Dieu ne peut tire dit etendu, que: comme 
on le dit du ſeu contenu dans un morceau de fer, qui n'a poin 
4  Proprement parler d autre extenſion que celle du feu li. 
meme..... Mais d'apres ces notions, on eſt en droit de li 
Teprocher qu'il annonce tres · clairement qu'il n'y a pa 
d'autre Dieu que la nature, ce qui eſt un Spinofiſme pur, 
En effet, on fait que eſt dans les principes de De. 
cartes que Spinoſa a puiſe 5 ſyſtẽme, qui en Aecoule 
necefſairement. 

C'eſt donc avec raiſon _ ron a accuſe Deſears 
CAtheiſme , vu qu'il detruit tres-fortement les foible | 
preuves qu l donne de Texiſtence d'un Dieu. On eſt done 
fonde 2 lui dire que ſon ſyſteme renverſe Videe de k 
creation, En effet, avant que Dieu evut cree uneſm- 
tiere, il ne pouvoit coexiſter ni Etre co-Etendu avec elle; 
& dans ce cas, ſelon Deſcartes ,-il n'y avoit point de 
Dieu, vu qu'en ôtant aux modifications leur ſujet, cs 
modifications doivent elles-memes diſparoitre. Si Dieu, 
ſelon les Cartefiens, n'eſt autre choſe que la nature, 
ils ſont trs· Spinoſiſtes; ſi Dieu eſt la force motrice de 
cette nature, ce Dieu n'exiſte plus par lui-meme, i 
n'exiſte qu'autant que ſubſiſte le ſujet auquel il eſt in 
herent , C'eſt-à-dire, la nature dont il eſt le moteur; 
ainſi Dieu nexiſte plus par lui- meme, il n'exiſtera qu au- 
tant que la nature qu'il meut; ſans matiere ou fans ſu- 
jet à mouvoir, à conſerver, 3 produire, que devient 
la force motrice de l'univers? Si Dieu eſt cette force mo. 
trice que deviendra -t- il ſans un monde dans lequel il 
puiſſe exercer ſon action (1)? | 


On voit donc que Deſcartes, loin d etablir ſolide 
1 . ment 
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(1) Voyez I' impie conyaincu ou diſſertation contre Spinoſi 
pages 115 & leg. edit, d' Amſt. 1685. | 
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ment Pexiſtence d'un Dieu, la detruit totalement. La 
meme choſe arrivera nèceſſairement a tous ceux qui en 
niſonneront; ils finiront toujours par ſe contredire, & 
ſe dementir eux-memes. Nous trouvons les memes in- 
conſequences & contradictions dans les principes du cè- 
lebre Pere Malebranche , qui, confideres avec Vatten- 
tion la plus legere, ſemblent eonduire directement au 
Spinoſiſme; en effet, quoi de plus conforme au langage 
de Spinoſa, que de dire que I univers n'eſt qu une emand- 
tion de Dieu; que nous voyons tout en Dieu ; que tout ce 
que nous voyons eſi Dieu ſeul ;-que Dieu ſeul fait tout ce qui 
ſe fait ; qu'il eſt lui-meme toute Faftion' & toute I operation qui 
eſt dans toute la nature; en un mot, que Dien eſt tout le- 
tre & le ſeul etre. n 36. SS 

N'eſt-ce pas dire formellement que la nature eſt Dieu? 
Dailleurs , en meme-temps que Malebranche nous af- 
ſure que nous voyons tout en Dieu, il pretend u il 
aſt pas encore bien demontre qu il y ait une matiere & des 
corps, & que la foi ſeule nous enſeigne ces grands myſteres, 
dont ſans elle nous n'aurions aucune connoiſſance. Sur quoi 
I'on peut avec raiſon lui demander. comment Fon peut 
demortrer exiſtence du Dieu qui a cree la matiere, ft 
lexiſtence de cette matiere eſt encore un probleme ? 

Malebranche reconnoit lui - mème que l'on ne peut 
avoir de demonſtration exacte de l'exiſtence d'un. autre 
etre, que de celui qui eſt nèceſſaire; il ajoute que /# - 


{on y prend garde de pres, on verra qu'il n'eſt pas mime poſ- 


fle de connoitre avec une entiere certitude fi Dieu eſt ou n'eſt 
pcs veritablement Createur d un monde materiel. & ſenſible, Da- 
pres ces notions, il eſt evident que, ſelon le Pere Ma- 
lebranche, les hommes n' ont que la foi pour garant de 
lexiſtence de Dieu; mais la foi ſuppoſe elle: mème cette 
exiſtence; ſi l'on n'eſt point ſtir que Dieu exiſte, com- 
ment pourra - t- on Etre perſuade qu'il faut croire ce 
ann ene, So, 

D'un autre Cote, ces notions de Malebranche renver- 
ſent evidemment tous les dogmes thèologiques. Com- 
ment concilier avec la libertè de l'homme, Videe d'un 
Dieu qui et la cauſe motrice de la nature enters; qui 
meut immediatement la matiere & les corps; ſans la 
volontè duquel rien ne ſe fait dans Funivers, qui pre- 
| | Set 
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determine les creatures à tout ce qu'elles font? Com: 
ment avec cela peut-on pretendre que les ames-humii. 
nes ayent la faculte de former des penſées & des yo. 
lontès, de ſe mouvoir & de, ſe modifier. elles mines? 
Si Fon ſuppoſe , avec les Theologiens ,. que la confer. 
vation des creatures eft une creation continute ne. 
ce pas Dieu qui, en les cenſervant, les met en (tat de 
mal faire? Il eſt Evident. que, d'après le ſyſteme de Ma. 
lebranche , Dieu fait tout, & que ſes crè atures ne ſont 
que des inſtruments paſſifs dans (ſes mains; leurs pechy 
ainſi que leurs vertus ſont à lui; les hommes ne peu · 
vent ni meriter ni demeriter ; ce qui anéantit toute Re. 


igion. Ceſt ainſi que la Theologie eſt perpetuellement WW lou 
eccupee a ſe detruire elle-meme (1). + +. dan 
Voyons donc maintenant ſi l'immortel Newton nous du 


donnera des idées plus vraies & des preuves plus i- 
res de l'exiſtence de Dieu. Cet homme, dont le yaſte 


cor. 
genie a devine la nature & ſes loix, s'eſt égeré ds gui 
qu'il les a perdu de vue: eſclave des-prejugks de ſon A 
enfance , il n'a pas ofe porter le flambeau de ſes lu „ f 
mieres ſur la chimere qu'on avoit gratuitement aſſocice Wl ,, f 
à cette nature; il n'a pas reconnu que ſes propres for- » p 
ces lui ſuffifoient pour produire tous les phenomene WI , ;: 
qu'il avoit lui-meme fi heureuſement expliques. Ea u „ fc 


mot, le ſublime Newton n'eft plus qu'un enfant quan! 
il quitte la phyſique & Pevidence pour ſe perdre «ans „ la 
les regions imaginaires de la Thèologie. Voici comment WW ,, m 
il parle de la Divinite (a). Cohn 


„ Ce Dieu, dit · il, gouverne tout, non comme Lane „D 


„ du monde, mais comme le Seigneur & le Souverain WM , tre 
„ de toutes choſes. C'eſt a cauſe de ſa ſouverainete , ve 
„ qu'on Pappelle le Seigneur Dieu, Hasrozparap, Em- „ ce 
„ pereur univerſel. En effet, le mot Dieu eſt relatif & WW , jar 

„ fe rapporte a des eſclaves; la Deite eſt la domim- „ il 
„ tion ou la Souverainete de Dieu, non ſur ſon pro- „, qu 
„ pre corps, comme le penſent ceux qui regardent WW , tc, 
„Dieu comme Vame du monde, mais ſur des eſclaves. „ la 
(1) Voyez UImpie convaincu pag. 143 & 114. t) 
IS 65 Voyerz Ne — $28 & ſeqg. Edit, de Lom * A 


Ares de Vennce 1726. 
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Lon yoit dela que Newton, ainſi que tous. les Theo- I 
Jogiens, fait de ſon Dieu, du pur eſprit qui, prebde à EET 5 
Punivers, un Monarque, un Suſerain, un Deſpore, 
ceſi-a-dire , un homme puiſſant, un Prince dont Je Goue 
vernement a pour modele celui que les Rois de la terre 
exercent quelquefois ſur leurs ſujets transformes en ef» 
caves , à qui pour Lordinajre ils font ſentir d'une fa. 
con tres facheuſe le poids de leur autorité. Ainſi le Dieu 
d Newton eſt un Peſpote, c'eſt-3-dire,, un homme ul 
a le privilege d'etre bon quand il lui plait, injuſte & 
pervers quand ſa fantaiſie l'y determine. Mais-ſuiyant. 
les idees de Newton, le monde n'ayant point” er& de 
toute Eternite , les e/claves de Dieu ayant 6 forme 
dans le temps, il faut en conclure qu' avant la creation 
dy monde, le Dieu de Newton etoit un Souyerain fans 
ſujet & fans Etats. Voyons ſi ce grand Philoſophe s'ac- 
corde mieux avec Jui-mEme; dans les idees ſublequentes 
quil nous donne de fon Deſpote diviniſe, _ . gy b 

Le Dieu ſupreme, dit: il, eſt un &tre_& rnel, in- 
» fini, abſolument parfait; mais quelque parfait, qu 
„ loit un etre, sil na point de ſouyerainets, il n'ef 
» point le Dieu ſupreme..,.. le mot Dieu ſigniſie Sei- 
» greur 5 mais tout Seigneur n'eſt point Die SN 

neu, vs 


» ſouverainetè de I'&re ſpirjtuel qui conſtinię jeu, v's 
q » a vraie ſouverainets qui gonſtitue le yrai Dieu, Cel 
e dans „ ſouverainetè ſupreme qui conſtitue le Dieu ſy s 
mmen Bl » me, ceſt la ſouverainete fauſſe qui conſtitue le Rur 


* 


» Dieu, De la ſouverainete, vraie, il ſuit ue le vrai 


me Dieu eft vivant, inteſſigent & puiſſant ; & de ſes ay, | 
averain „ tres perfections, il s enfult quil eſt ſupreme, op ſou» 
rainete » Verainement parfait. Il eſt Eternel, infini „il lait tout; 
„Ea. „ ceſt-à- dire, qu'il dure depuis Tefernits ; & ne finira 
latif & BH ,, jamais : (durat ab aterno,, adeſt. ab infinito in_infinttuſn) 
mim: , i! gouverne tout & il ſait tout ce qui ſe falt ou ce 


20 pro- Wi + qui peut ſe faire. II neſt n P'areraits, gi. ini. 


5 1 0 . ; — id 1 « SIR 24 > 
garden A „ tc, mais il eft Eternel & infini; il n'eft point 1's ce ou 
laves. , la durce, mais il dure & il eſt preſent, ” (4 (1). 
. a | 4 8 — * — ar: FF Ita, 

: | 3 "ppt 7155 Der % eee 25. 
. (t) Le mot adeſt dont Newton ſe ſert dans Je texte, pax by 

on ; . n * + 4 + 4a. # ” * 

de Lon ere place pour Eiter de dire que Dieu eſſ ren rme dans I'eſpace, — 
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404 Fyſteme _ 
| Dans toute cette tirade inintelligible , nous ne yoyon fil cat 
que des efforts incroyables pour concilier des atiribuyy mer 
theologiques ou des qualites abftraites avec les attribun met 
humains donnes au Monarque diviniſe ; nous y voyon Bll con 
des qualites negatives qui ne conviennent plus à hon. & 
me, donnees pourtant au Souverain de la nature qu Wil , f 
Ton ſuppoſe un Roi. Quoi qu'il en ſoit, yoil# toy. TY 
jours le Dieu ſupreme qui a beſoin de ſujets pour iu. 51 
blir ſa ſouverainete ; ainſi Dieu a beſoin des Homme | 
pour exercer ſon Empire, ſans cela il ne ſeroſt pom {i , f 
Roi. Quand il n'y avoit rien, de quoi Dieu Rtoit.il WI I 
Seigneur? Quoi qu'il en ſoit, ce Seigneur, ce Roi . cr 
rituel exerce-t-il vraiment ſon Empire ſpirituel ſur des Sans 
&tres qui ſouvent ne font pas ce qu'il veut, qui lutren WW 20 
fans ceſfe contre lui, qui mettent le deſordre dans ſe re 
Etats? Ce Monarque ſpirituel eſt-il le maitre des efprits, det 
des ames , des volontes , des paſſions de ſes ſuſets qu ten: 
2 laifle libres de ſe revolter contre lui? Ce Moparque „ 
infini qui remplit tout de fon immenſite & qui gouverne z et 
tout, gouverne- t- ii Phomme qui peche, dirige- vil ſes „ te 
actions, eft-il en lui lorſqu'il offenſe ſon Dieu? Le Dis WW ſe 
ble, le faux Dieu, le mauvais principe n'a-t-il pas - te 
Empire plus ètendu que le Dieu veritable”, dont fats 
teſle , ſuivant les dogmes de la Theologie, il renverſe 
les projets? Le Souverain veritable n'eſt- il pas celui dont 
le pouvoir dans un Etat influe ſur le plus grand nombre 
des ſujets? Si Dieu eſt preſent par- tout, n'eſt-it pas le 
triſte temoin & le complice des outrages que Ton fait 
par- tout A ſa Majeſte divine? S'il remplit tout, n+ 
- t-il pas de Vetendue , ne repond-il pas aux dien 
points de Veſpace , & dès- lors ne ceſſe- t. il pay dre 


„Dieu eſt un, continue-t-il , & il eft ſe mene 
„ pour toujours & par- tout, non- ſeulement par f. 
„ ſeule vertu ou ſon Energie , mais encore par {a fubl 
3 fance. ” | & 1 (> 74 6 5 
Mais comment un etre qui agit, qui produit tous | 
changements que ſubiſſent les Etres, peut-il.Erre toujom 
le meme? Qu'entend-on par la vertu ou Lenerzie & 
Dieu? Ces mots vagues préſentent- ils des idées nettes! 
notre eſprit? Qu'entend-on par la ſubſtance divine? 5 


G ; 


cate ſubſtance eſt ſpirituelle & privee d'etendue, com- 
ment peut-elle exiſter quelque part? Comment peut elle 
netire la matiere en action? Comment peut-elle - Etre 
ue? „„ ä OS on 

Celan Newton nous dit que „ toutes les choſes 
, ſoot contenues en lui & ſe meuvent en lui, mais 
, ſans action reciproque (ſed fine mutud paſſione,) Dieu 
„ n'eprouve rien de la part des mouvements des corps; 
,, ceux-ci neprouvent aucune reſiftance de la part de 
„ fa preſence par- tout. C N 

I! paroit ici que Newton donne a la Divinite des 
caracteres qui ne con viennent qu' au vuide & au _neant. 
Sans cela nous ne pouvons concevoir qu'il puiſſe n'y 
ayoir point une action reciproque ou des rapports en- 
tre des ſubſtances qui ſe penetrent , qui s environnent 
de toutes parts. Il paroit evident qu'ici Vauteur ne sen. 
tend pas. "X | NE 

, Ceſt une verite inconteſtable que Dieu exiſte ne- 
„ ceſſairement, & la meme neceflite fait qu'il exiſte 
„toujours & par-. tout: (ou il ſuit qu'il eſt en tout 
„ ſemblable a lu-meme ; il eſt tout eil, tout oreille , 
„ tout cerveau, tout bras, tout ſentiment , tout in- 
„ telligence, tout action, mais d'une fagon nullement 


* % 


„ talement inconnue. De: meme qu'un aveugle n 
„ point idee des couleurs, c'eſt ainſi que nous n'a- 
y aer point idée des facons dont Dieu ſent & en- 
Jy, tend, - FED | a | | 
Lexiftence neceſſaire de la Divinite eſt preciſement 
la choſe en queſtion ; c'eſt cette exiſtence qu ils evit fallu 
conſtater par des preuves auſh claires & des dèmonſ- 
trations auſſi fortes que la gravitation & PVattra@ion. Si 
k choſe et ete poſſible, le genie de Newton en ſe- 
toit (ſans doute) venu à bout. Mais, © homme! fi 
grand & ſi fort quand vous eres Geometre , ſi petit & 
k foible quand vous devenez Theologien , c'eſt-a-dire , _ 
quand vous raiſonnez de ce qui ne peut Ctre ni cal- 
cule ni ſoumis a l' experience, comment conſentez - vous 
a nous parler d'un Etre qui eſt, de votre aveu, pour 
vous, ce qu'un tableau eſt pour un aveugle? Pourquoi 
ſortir de la nature pour chercher dans 5 eſpaces ima- 
OO 


„ humaine , nullement corporelle, & qui nous eſt to- 
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ginaires des cauſes, des forces, une Energie que la na 
ture vous eùt montrees en elle-meme , ſi vous wiſe; 


voulu la conſulter avec votre ſagacite ordinaire? Mays 


le grand Newton na plus de courage, ou S'avebgle yo 
lontairement , des qu'il s'agit d'un prejuge que Vhahi. 
tude lui fait regarder comme ſacre, Continuons pour. 
tant encore d'examiner juſqu'ou le genie de homme ef 
capable de s'egarer , quand il abandonne une fois Tex. 
perience & la raiſon pour ſe laiſſer entrainer par ſon 
magination. — RR: 
„Dieu, continue le pere de la Phyſique moderne, 
,, eſt totalement deſtituè de corps & de figure como- 
„ relle; voila pourquoi il ne peut Etre ni vu, ni tou- 
„ Che , ni entendu, & ne doit Etre adore ſous aucune 
56 forme corporelle.” a 
Mais quelles idées ſe former d'un &tre qui n'eſt ries 
de ce que nous connoifſons ? Quels . ſont les rapports 
que l'on peut ſuppoſer entre nous & lui ? A quoi bon 
radorer? En effet, fi vous Vadorez , vous fere2 malyr 
vous oblige d'en faire un etre ſemblable a Phomme, les. 
ſible comme lui a des hommages, à des preſents, à des 
flatteries, en un mot, vous en ferez un Roi qui, conme 
ceux de la terre, exige les reſpets de ceux qui leur 
ſont ſoumis. En effet, il ajoute: © 6 


„Nous avons idee de ſes attributs, mais nous de 
„ connoiſſons point ce que c'eſt qu aucune ſubſtance; 
„ nous ne voyons que les figures & les couleurs det 
„ corps, nous n'entendons que des ſons , nous ne tou- 
„ Chons que des ſurfaces exterieures , nous ne ſentons 
„ que des odeurs, nous ne golitons que des ſaveun; 
„ aucuns de nos ſens, aucunes de nos reflexions ne 
„ peuvent nous montrer la nature intime des ſubl- 
„ tatices; nous avons encore bien moins d'id6es de 
A 1 

Si nous avons idée des attributs de Dieu, ce net 
que parce que nous lui donnons les nötres, que nous 
ne faiſons jamais qu'aggrandir ou exagerer au point de 
rendre mèconnoiſſables des qualites que nous connoil- 
ſions d'abord. Si dans toutes les ſubſtances qui frappent 
nos ſens nous ne connoiſſons que les effets qu elles pro- 
duiſent ſur nous, d'après leſquels nous leur aſhgnons 
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a bes qualites , au moins ces qualites ſont quelque choſe, 
& font naitre des idees diſtinctes en nous. Les connoiſ- 


— ances ſuperficielles ou quelconques que nos ſens nous 
e vo BN fournifſent, ſont les ſeules que nous puiſſions avoir; conſ· 
Fhabi. titus comme nous le ſommes, nous nous trouvons for- 
Pour. ces de nous en contenter, & nous voyons qui elles ſuf« 
me ef iſent à nos beſoins : mais nous n'avons d'un Dieu diſ- 
$ Tex ingus de la matiere ou de toute ſubſtance connue, pas 


meme lVidee la plus ſuperficielle, & cependant nous en 
raiſonnons ſans cefſe ! | | | | 
„Nous ne connoiſſons Dieu que par ſes attributs, 
„par ſes proprietes , & par I arrangement excellent & 
, ſage qu'il a donne a toutes les choſes, & par leurs 
, cauſes finales, & nous Vadmirons à cauſe de ſes per- 
„ fetions, ® RIS | 5 4460 
Nous ne connoiſſons Dieu, je le repete, que par 
ceux de ſes attributs que nous empruntons de nous- 


i bon memes; mais il eſt evident qu'ils ne peuvent convenir 
Alge 2 Iftre univerſel, qui ne peut avoir ni la meme na- 
leg ture, ni les memes proprietes , que des Etres: particu- 
3 des liers tels que nous. C'eſt d' après nous que nous aſſi- 
ume gnons a Dieu Vintelligence , la ſageſſe & la perfection, 


en faiſant abſtraction de ce que nous nommons des de- 
faurs en nous-mEmes. Quand à l'ordre ou à Farrange- 
ment de l' univers, dont nous faiſons un Dieu l'auteur, 
nous le trouvons excellent & ſage lorſqu'il nous eſt fa- 
vorable a nous-memes, ou lorſque les cauſes qui co-exiſ- 


tou- tent ayec nous ne troublent point notre exiſtence pro- 
ntons pre; ſans cela nous nous plaignons du deſordre, les 
urs; es finales $'evanouifſent, Nous ſuppoſons au Dieu im- 
s ne muable des motifs pareillement empruntes de notre pro- 
ſub(- pre facon d'agir , pour deranger le bel ordre que nous 
3 de admirions dans l' univers. Ainſi C eſt toujours en nous- 


memes, c'eſt dans notre fagon de ſentir que nous pul- 
ſons les idèes de Pordre, les attributs de ſageſſe, d'ex- 
cellence & de perfection que nous donnons à Dieu, 
tandis que tout le bien & le mal qui nous arrivent 
dans le monde ſont des ſuites néceſſaires des eſſences 
des choſes & des loix générales de la matiere; en un 
mot , de la gravité, de T attraction & de la repulſion, 
des loix du mouvement, que Newton lui-meme a ſi bien 
. | | | Cc iv | 
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 developpees, mais qu'il n'a plus ole appliquer Ws quil 
a ete queſtion du fantdme à qui le prejuge faie hon. 
neur de tous les effets en la nature eſt elle. mene ff 
vraie cauſe. RE 13 

„ Nous an & nous a Dieu & . 
„ ſa ſouverainete : nous lui rendons un culte comme 


„„ fes eſclaves; un Dieu deſtitue de ſouverainets, de 


„ providence & de cauſes finales ne nit que Ia m. 
„ ture & le deſtin. 

II eſt vrai que nous adorons Dieu comme des of. 
claves ignorants, qui tremblent ſous un maitre-quiil 
ne connoiſſent pas; nous le prions follement, quo. 
qu'on nous le repreſente comme immuable; & quoi- 
que, dans le vrai, ce Dieu ne ſoit autre choſe que 
la nature agiſſante par des loix neceflaires , la nece(- 
ſitè perſonnifièe ou le n a qui Fon a donne le nom 
de Dieu. 

Cependant Newton nous dit ,, d'une neceſfits phyſ- 
„ que & aveugle qui ſeroit par-tout & toujours la me 
„ me, il ne pourroit ſortir aucune variete dans les 
„ Etres ; la diverfite que nous voyons ne peut venir 
„ que des idées & de la volontè d'un erre _ exiſte 
„ neceſlairementr. ” 

Pourquoi cette diverſite ne viendroit-elle pas des a 
ſes naturelles, d'une matiere agiſſante par elle-mime, 
& dont le mouvement rapproche & combine des dl 
ments varies & pourtant analogues, ou ſepare des eres 
a Taide de ſubſtances qui ne ſe trouvent point propres 
a faire union? Le pain ne vient-il pas de la combinai 
ſon de la farine, du levain & de Veau? Quant 4 h 
neceflite aveugle, comme on Ta dit ailleurs, c C'eſt celle 
dont nous ignorons Venergie , ou dont aveugles = 
memes , nous ne connoiſſons pas la maniere d'agir. I: 
Piyficiens expliquent tous les phenomenes par les pro- 
prietes de la matiere; & quand ils ne peuvent les er- 
pliquer, faute de connoitre les cauſes naturelles, ils ne 
les croyent pas moins deduQibles de ces proprietes ou 
de ces cauſes. Les Phyſiciens ſont donc en cela des 


Athees ? Sans quoi ils repondroient que ceſt Dieu qu 


eſt Pauteur de tous ces phenomenes. 


» Oa dit, = " que Dieu voit, entend; 


i 4 
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„parle, rit, aime, hait, deſire, donne, recoit, ſe re- 
„ jouit ou ſe met en colere, combat, fait & fabrique , 
„Kc. Car tour ce qu'on dit de Dieu $'emprunte de la 
„ conduite des hommes par une ſorte d'analogie im- 
„ parfaite & telle quelle. ® | 

Les hommes n'ont pu. faire autrement : faute de con- 
noitre la nature & ſes-voies , ils ont imagine une ener- 
gie particuliere qu'ils ont appellee Dieu, & ils Vont 
fait agir ſuivant les memes principes qui les font agir 
eux-memes , ou ſuiyant leſquels ils agiroient s'ils en 
vroient les maitres ; c'eſt de cette Theantrophic que ſong 
decouleces toutes les idees abſurdes & ſouvent dange- 
reuſes ſur leſquelles ſont fondees- toutes les Religions 
du monde, qui toutes adorent dans leur Dieu un homme 
puiſſant & méchant. Nous verrons par la ſuite les fu- 
neſtes effets qui ont rèſultè pour Veſpece humaine , des 
idees que l'on s'eſt faites de la Divinite, que l'on na 
jamais enviſagee que comme un Souverain abſolu, un 
Deſpote, un Tyran. Quant a preſent, continuons d'exa- 
miner les preuves que nous donnent les Dèicoles de 
Fexiſtence de leur Dieu, qu'ils $'imaginent voir par- 
tout. | Rs, 4 | 

Ils ne ceſſent en effet de nous repeter que ces mou- 
vements regles, que cet ordre invariable que Von voit 
regner dans I'Univers , que ces bienfaits dont les hom- 
mes ſont combles, annoncent une ſageſſe, une intelli- 
gence, une bonte que l'on ne peut refuſer de reconoĩ- 
tre dans la cauſe qui produit ces effets fi merveilleux. 
Nous repondrons que les mouvements regles que nous 
voyons dans I'Univers ſont des ſuites nèceſſaires des 
loix de la matiere; elle ne peut ceſſer d'agir comme 
elle fair, tant que les memes cauſes agiſſent en elle; ces 
mouvements cefient d'&tre regles, l'ordre fait place au 
deſordre, des que de nouvelles cauſes viennent trou- 
bler on ſuſpendre action des premieres. L'ordre , comme 
on Ia fait voir ailleurs, n'eſt que Veffet qui reſulte 
pour nous d'une ſuite de mouvements; il ne peut y 
avoir de defordre reel relativement au grand enſemble , 
ou tout ce qui ſe fair eſt neceflaire & determine par 
des Joix que rien ne peut changer. L'ordre de la nature 


peut bien ſe dementir ou ſe detruire pour nous; mais 


3 
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jamais il ne ſe dement pour elle, puiſqu'elle ne peut 
agir autrement qu'elle fair. Si, d'après les mouvements 
regles & bien ordonnes que nous voyons, nous attri. 
buons de intelligence , de la ſageſſe, de la bonts4 l 
cauſe inconnue ou ſuppoſèe de ces effets, nous fon. 
mes obliges de lui attribuer pareillement de Vextraya. 


gance & de la malice, toutes les fois que ces 'mouye. 


ments deviennent deſordonnes, C'eſt-à- dire, ceſſem d. 
tre régles pour nous, ou nous troublent nous-mémes 


dans notre facon d'exiſter. 


On pretend que les animaux nous fourniſſent une 
preuve convaincante d'une cauſe puiſſante de leur exif. 
rence; on nous dit que Iaccord admirable de leurs par. 
ties, que Pon voit ſe preter des ſecours mutuels afin 
de remplir leurs fonctions & de maintenir leur enſem- 
ble, nous annoncent un ouvrier qui reunit la puiſſanee 


a la ſageſſe (1). Nous ne pouvons douter de la puil- 


* 


— 


(1) Nous avons deja fait re- 


marquer ailleurs que pluſieurs 
Auteurs, pour prouver l'exiſ- 
xence d'une intelligence divi- 
ne, ont copiè des traites entiers 
d' anatomie & de botanique, qui 
ne prouvent rien, ſinon qu'il 
exiſte dans la nature des ele- 
ments propres a s'unir, $'ar- 
ranger, ſe co-ordonner de ma- 
niere à former des touts ou 
des enſembles ſuſceptibles de 
produire des effets particuliers. 
Ainſi ces ecrits charges d'eru- 
dition font voir ſeulement qu'il 
exiſte dans la nature des ètres 
diverſement organiſes, con- 
formes d'une certaine facon, 
propres à certains uſages, qui 
n'exiſteroient plus ſous la for- 
me qu'ils ont, ſi leurs parties 
ceſſoient d'agir comme elles 
font, c'eſt- a- dire, d' etre diſpo- 
ſees de maniere a ſe preter 
des ſecours mutuels, Etre ſur- 


pris que le ceryeau, que le 


+ 


ceur , que les yeus , que les 
arteres & les veines d'un animal 
agiſſent comme ils font, ou 
que les racines d'une plante 
attirent des ſucs, ou qu'un 
arbre produiſe des fruits, c'eſt 
etre ſurpris qu'un animal, une 
plante, ou un arbre exiſtent. 
Ces erres n'exiſteroient pas, 
ou ne ſeroient plus ce quis 
ſont, s'ils ceſſoĩent d'agir com- 
me ils font ; c'eſt cequi arrive 
lorſqu'ils meurent. Si leur for- 
mation, leurs combinaiſons, 
leurs fagons d' agir & de fe con- 
ſerver quelque temps dans la 
vie Etoit une preuve que ces 
erres ſont des effets d'une cauſe 
intelligente, leur deſtruction, 
leur diſſolution, la ceflation 
totale de leur facon d'agir, 
leur mort devroit prouver d. 
meme que ces Etres ſont les 
effets dune cauſe privee din 


telligence & de vues e 


tes, Si lon nous dit que feb 
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fance de la nature; elle produit tous les animaux que 
nous voyons a l'aide des combinaiſons de la matiere 
gi eſt dans une action continuelle; accord des par- 
ties de ces memes. animaux eſt une ſuite des loix në- 
cefſaires de la nature & de leur combinaiſon; dès que 
cet accord ceſſe, Panimal ſe detruit neceflairement. Que 
deviennent alors la ſageſſe, Vintelligence ou la bonte 
de la cauſe pretendue a qui Von faifoit honneur d'un 
accord fi vantè? Ces animaux ſi merveilleux que 'on 
dit etre les ouvrages d'un Dieu immuable, nes alterent- 
ils point ſans ceſſe & ne finiſſent - ils pas toujours par ſe 
detruire? Ou eſt la ſageſſe, la bonte, la prevoyance, 
himmutabilité d'un ouvrier qui ne paroit occupe qu'a 
deranger & briſer les reſſorts des machines qu'on nous 
annonce comme les chefs-d'ceuvres de fa puiſſance & de 
ſon habilete? Si ce Dieu ne peut faire autrement, il 
n'eſt ni libre ni tout- puiſſant. Sil change de volonte , 
il neſt point immuable, S'il permet que des machines 
qu'il a rendu ſenſibles, eprouvent de la douleur, il man- 
que de bonte. S'il' n'a pu rendre ſes ouvrages plus ſo- 
lides, c'eſt qu'il a manquè d' habiletè. En voyant que 
les animaux, ainſi que tous les autres ouvrages de la 
Divinite, ſe dètruiſent, nous ne pouvons nous empecher 
den conclure, ou que tout ce que la nature fait eſt ne. 
ceſſaire & n'eſt qu*une ſuite de ſes loix, ou que Fou- 
vrier qui la fait agir eft depourvu deplan, de puiſſance, 
de conſtance, d'habilete , de bonte. | 

Lhomme qui ſe regarde lui-mème comme le chef. 
deuvre de la Divinitè, nous fourniroit plus que toute 
autre production la preuve de Fincapacite ou de la ma- 
lice de ſon auteur pretendu : dans cet Etre ſenſible, in- 
telligent, penſant , qui ſe croit l'objet conſtant de la predi- 
lection divine, & qui fait ſon Dieu d'apres ſon propre mo- 
dele, nous ne voyons qu'une machine plus mobile, plus 
irele, plus ſujette à ſe deranger par ſa grande compli- 
cation, que celle des Etres les plus grofliers, Les betes. 
 Gpourvues de nos connoiſſances, les plantes qui vege- 
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vues nous ſont inconnues 3 on peut les preter à cette cdu- 
nous demanderons de quel droit ſe, ou comment en raiſonner? 
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tent, les pierres privèes de ſentiment, ſont à bien a8 
Egards des Etres plus favoriſes que Ihomme ; ils ſont av 
moins exempts des peines «d'efprits, des tourments de 
la penſce, des chagrins deyorants dont celui-ci eft f 
ſouvent la proie. Qui eſt-ce qui ne voudroit point im 


un animal ou une pierre, toutes les fois qu'il ſe 


la perte irreparable d'un objet aime? Ne vaudroit-il pa 
mieux Etre une maſſe inanimee, qu'un ſuperſtitieux in 
quiet qui ne fait que trembler ici - bas ſous le joug de 
fon Dieu, & qui prevoit encore des tourments infinis 
dans une vie future? Les etres prives de ſentiment, d 
vie, de memoire & de penſce, ne ſont point affliges par 
Pidee du paſſe, du preſent & de Vavenir; ils ne ſe 
croyent pas en danger de devenir cternellement mal. 
heureux pour avoir mal raiſonnè, comme tant d etre 
favoriſes qui pretendent queic'eſft pour eux 
rete du monde a conſtruit I'Univers. (1) 5 

Que Ton ne nous diſe point que nous ne pouvom 
avoir l'idèe d'un ouvrage ſans avoir celle d'un ouvrier 
diftingue de ſon ouvrage. La nature n'eſt point un amm 
gez elle a toujours exiſte par elle-meme, c'eft dang ſon 
jein que tout ſe fait; elle eſt un attelier immenſe pourvu 
de matériaux, & qui fait les inſtruments dont elle fe ſen 
pour agir : tous ſes ouvrages font des effets de ſon 
Energie & des agents ou cauſes qu'elle fait, quell 
renferme, qu'elle met en action. Des elements eternels, 
increes, indeſtructibles, toujours en mouvement, en ſe 
combinant diverſement, font eEclore tous les Etres & les 


— 
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(1) Cictron dit: Inter homi- 


nem & belluam hoc maxime in- 


tereſt, quod hac ad id ſolum quod 


edeft, quodque præ ſens eſt, ſe ac- 
commodat, paululum admodum 
fentiens præteritum & futurum. Ainſi 
ce qu'on à voulu faire paſſer 
pour une prerogative de l' hom- 
me n'eſt qu'un deſavantage 
reel. Seneque a dit: Nos & ven- 
tern torquemur & præterito, timo- 
ris enim tormentum memoria re- 
ducit, providentia anticipat; nemo 


tantum praſentibus miſer off. Ne 
pourroit-on pas demander 2 
tout homme de bien, qui nous 
diroit qu'un Dieu bon 2 ee 


univers pour le bonheur de 
notre eſpece ſenſible , ui 


vous, vous mme, avoir cres ut 


monde qui renferme tant d inen. 
nes? Ne valoit-il pas mieur 
s'abſtenir de creer un fi grand 


nombre d'@tres ſenſibles, que 


de les appeller a la 
ſouffrir 2 


vie pout 


” 
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phenomenes que nous voyons, tous les effets bons ou 
mauvais que nous ſentons, l'ordre ou le dèſordre, que 
nous ne diſtinguons jamais que par les differentes fa- 
cons dont nous ſommes affeQes, en un mot, toures les 
merveilles ſur leſquelles nous meditons & raiſ6nnons. 
Ces Elements n'ont beſoin pour cela que de leurs pro- 
prietes ſoit particulieres, ſoit reunies, & du mouve- 
nent qui leur eſt eſſentiel, ſans qu'il ſoit neceſſaire de 
recourir a un ouvrier inconnu pour les arranger, les 
kconner, les combiner, les conſerver & les diſſoudre. 

Mais en ſuppoſant pour un inſtant qu'il foit impoſſi- 
ble de concevoir I'Univers ſans un ouvrier qui Tait for- 
ms & qui veille a ſon ouvrage, ou placerons-nous cet 
ouyrier? Sera-t-il dedans ou hors de Univers? Eſt. ãl 
matiere ou mouvement? Ou bien neſt-il que Veſpace,, 
le neant ou le vuide ? Dans tous ces cas, ou il ne ſe- 
roit rien, ou il ſeroit contenu dans la nature & ſou- 
mis 4 ſes loix. S'il eſt dans la nature je n'y peux voir 
que de la matiere en mouvement, & je dois en con- 
clure que Agent qui la meut eſt corporel & materiel, 
& que par conſequent il eſt ſujet à ie diſſoudre. Si cer 
Agent eſt hors de la nature, je n'ai pius aucune idée 
du lieu qu'il occupe, ni d'un Etre- immateriel, ni de fa 
facon dont un eſprit ſans etendue peut agir fur la ma- 


tiere dont il eſt ſepare. Ces eſpaces ignores. que Vima- 


gination a places au-dela du monde viſible, n' exiſtent 
point pour un étre qui yoit à peine à ſes pieds; la 
puiſſance ideale qui les habite ne peut ſe peindre a mon 
eſprit, que lorſque mon imagination combinera au ha- 
fard les couleurs fantaſtiques qu'elle eſt toujours forcte 
de prendre dans le monde ou je ſuis : dans ce cas e 
ne ferai que reproduire en idèe ce que mes ſens auront 

reellement appercu; & ce Dieu que je m*efforce-de dif- 
tinguer de la nature ou de placer hors de ſon enceinte, 
y rentrera toujours nëceſſairement & malgre moi. (1) 


as. . 1 


5 * e 


(1) Hobbes dit: ,, Le Monde „, profondeur. Toute portion 
» eſt corporel; il à les dimen- „ d'un corps eſt corps, & a 


„ fions de la grandeur, ſa- „ ces mEmes dimeaſions; con- 
„ voir longueur, largeur & „ ſéquemment chaque partie 


gs © one B's: 

L'on inſiſtera, & Von dira que fi Ton portoit um 
ſtatue ou une montre a un Sauvage qui nen auroit ja 
mais vu, il ne pourroit s'empecher de reconnoitre.c 
ces choſes ſont des ouvrages de quelque Agent intel. 
gent plus habile & plus induſtrieux que lui- meme ; I 
conclura dela que nous ſommes pareillement forces. de 
reconnoitre que la machine de I'Univers,, que Fhomme. 
que les phenomenes de la nature ſont des ouvrages 


d'un Agent dont Intelligence & le pouvoir ſurpaſlem de 
beaucoup les nötres. T4 „ 
Je reponds en premier lieu que nous ne ponyons 
douter que la nature ne ſoit très· puiſſante & tin 
duſtrieuſe; nous admirons ſon induſtrie toutes leg fois 
que nous ſommes ſurpris des effets Etendus, varies, & 
compliques que nous trouvons dans ceux de ſes oui. 
ges que nous prenons la peine de mediter ;., cepen 
dant elle n'eſt ni plus ni moins induſtrieuſe dang Jug 
de ſes ouvrages que dans les autres. Nous ne compre- 
nons pas plus comment elle a pu produire une piem 
ou un metal qu'une tete organiſèe comme celle de New: 
ton. Nous appellons induftrieux un homme qui peut faire 


a 
£3 
o 


. * 


des choſes que nous ne pouvons pas faire nous-memet 
la nature peut tout, & des qu'une choſe exiſte, ce 
une preuve qu'elle a pu la faire. Ainſi ce neſt jamais 
que relativement à nous · mẽmes que nous jugeons la ga- 
ture induſtrieuſe; nous la comparons alors à nous e. 
mes; & comme nous jouiſſons d'une qualitè que now 
nommons intelligence, a Vaide de laquelle nous produj 
ſons des ouyrages où nous montrons notre induſttie, 
nous en concluons que les ouvrages de la nature qui 
nous etonnent le plus, ne lui appartiennent point; mats 
ſont dus a un ouvrier intelligent comme nous, mai 
dont nous proportionnons Tintelligence a Vetonnement 
que ſes œuvres produiſent en nous, ceſt-3-dire.J. n0- 
tre foibleſſe & à notre propre ignorance.. ......., 


- 
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Te reponds en ſecond lieu q 
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„de Puuivers eſt corps, & „ tout, ce qui n'en fair point 
„ ce qui n'eſt pas corps n'eſt „ partie n'eſt rien, & ne: pat 
„ point partie de Il'univers; „, Etre nulle part. V. Hop 
„ mais comme Vunivers eſt Ly IarHAN, Ch. 46. 


7. | ES RILY 
ue le Sauvage à qui fon 
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ortera une ſtatue ou une montre, aura ou n'aura 
{idee de l'induſtrie humaine; s il en a des idees, il ſen- 
tira que cette montre ou cette ſtatue peuvent ètre des 
ouvrages d'un etre de ſon eſpece, jouiſſant des facultes 
vi lui manquent à lui-meme. Si le Sauvage na aucune 
idee de l'induſtrie humaine & des reſſources de Part, 
en voyant le mouvement ſpontane d'une montre, il 
croira qu'elle eſt un animal qui ne peut etre Youvrage 
de homme. Des experiences multiplièes confirment la 
facon de penſer que je prete a ce Sauvage (1). Ainſi, 
de meme que beaucoup d' hommes qui ſe croyent bien 
plus fins que lui, ce Sauvage attribuera les effets etran- 
ges qu'il voit, à un-genie, à un eſprit, à un Dieu, c'elt- 
a dire a une force inconnue, a qui il aſſignera un pou- 
voir, dont il croit que les etres de ſon eſpece ſont 
abſolument prives : par-la il ne prouvera rien, ſinon 
qu'il ne fait pas ce que homme eſt capable de produire. 
Ceſt ainſi que les gens groſſiers levent les yeux au 
ciel toutes les fois qu'ils ſont temoins de quelque phe- 
nomene inuſitè. C'eſt ainſi que le peuple appelle --ura- 
culeux , ſurnaturels , divins, tous les effets ètranges dont 
il ignore les cauſes naturelles ; & comme, pour Fordi- 
naire, il ne connoit les cauſes de rien, tout eſt mira- 
cle pour lui, ou du moins il $'imagine que Dieu eſt la 
cauſe de tous les biens & de tous les maux qu'il eproy- 
ve. Enfin, c'eſt ainſi que les Theologiens tranchent tou- 
tes les difficultes en attribuant a Dieu tout ce dont ils 
ignorent, ou ne veulent pas que l'on connoiſſe les cau- 
ſes vèritables. | | 


peut venir que du travail de homme. II verra quiil 
(1) Les Americains prirent bitants de Vile de rr 
les Eſpagnols pour des Dieux, n'yant pas la connoiſſance du 
parce qu' ils avoient Vuſage de feu avant la venue des Euto- 
la pondre a canon, parce qu' ils pens}, le prirent pour un ani- 
montoient à cheval, parce mal qui devoroit le bois, la 
qu ils avoient des vaiſſeaux qui premiere fois qu'ils le virent. 
voguoient tout ſeuls. Les ha- . . 1 : 
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differe des productions immediates de la nature 100 
il n'a point vu produire des roues faites dun men 


poli. Il verra encore que ces parties 1Eparees' les ung 
des autres n'agiſſent plus comme loriqu'elles | &oien 


aſſemblèes; d'apres ces obſervations, le Sauvage attribuen 


la montre a un homme, C eſt- a dire, à un Etre comme 
lui, dont il a des idees, mais qu'il juge capable de faire 


des choſes qu'il ne ſait pas faire lui- meme; en un mor, 


il fera honneur de cet ouvrage à un Etre connu 

ques <egards, pourvu de quelques facultes ſuperienry 
aux fiennes, mais il ſe gardera bien de penier qui 
ouvrage materiel! puiſſe Etre l'effet d'une cauſe immatd. 
rielle, ou d'un agent prive d'organes & d'etendue; dont 
il eſt impoſſible de concevoir l'action fur des tres m- 
teriels : au-lieu que, faute de connoitre le pouvoir de 
la nature, nous faiſons honneur de ſes ouvrages à un 


Etre que nous connoiſſons bien moins qu'elle, & & qi, 


ſans le connoitre , nous attribuons ceux 'd'entre ſes n 
vaux que nous comprenons le moins. En voyant le 

monde nous reconnoiſſons une cauſe materielle des pb 
nomenes qui s' paſſent; & cette cauſe c'eſt la nature, 
dont l'energie ſe montre a ceux qui l'etudient. 

Que l'on ne nous diſe point que d'après cette hypo- 
theſe, nous attribuons tout a une cauſe aveugle, au 
concours fortuit des atõmes, au kaſard." Nous t Appel. 
lons cauſes aveugles que celles dont nous ne-connoifſons 


point le concours, la force & les loix. Nous appelions 
Jomuits des effets dont nous ignorons les cauſes, & que 


notre ignorance & notre inexperience nous empichent 
de preflentir. Nous attribuons au haſard tous les effet 
dont nous ne voyons point la liaiſon nèceſſaire avec 
leurs cauſes. La nature n'eſt point une cauſe aveugle; 
elle n'agit point au haſard; tout ce qu'elle fait ne ſe- 
_ jamais fortuit pour celui qui connoitroit ſa fagon 

d'agir, ſes reſſources & ſa marche. Tout ce qu'elle pro- 
duit eſt néceſſaire, & n'eſt jamais qu'une ſuite de {es 
loix fixes & conſtantes; tout en elle eſt 'lie par des 
nœuds inviſibles, & tous les effets que nous voyon 


decoulent neceflairement de leurs cauſes, ſoit que nous 
les connoiſſions, ſoit que nous ne les connoiffions n. 


Il peut bien y avoir | ignorance de notre part; 3 mais es 
mots 
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i c2tte ignorance; ils ne feront que la redoubler, en 
nous 2 de chercher les cauſes naturelles Us 


3 
on 


vuide de (ens, ou 2 moins il windique que lig no- 
rance de ceux qui lemploy ent. Cependant l'on nous dit 
& on nous repete qu'un ouvrage regulier ne peut etre 
di aux combinaiſons du haſard. Jamais, nous dit - on 
on ne pourra par venir A faire un Poëme tel que I'/liade 
avec des lettres jettees ou combinees au haſard. Nous 
en conviendrons ſans peine; mais en bonne foi, ſont- 
ce des lettres, jettèes avec la main comme des dez, 
qui produiſent un Poëme? Autant vaudroit-il dire que 
ce n'eſt point avec le pied que Von peut faire un dif- 
cours, C'eſt la nature qui combine, d'après des loix 
certaines & neceflaires, une tete organilee de maniere 
a faire un Po&ne : c'eſt la nature qui lui donne un 
cerveau propre a enfanter un pareil ouvrage : c'eſt la 
nature qui par le tempsrament, Timagination , les paſ-. 
fons qu'el'e donne à un homme, le met en car de pro- 


duire un chef-dM'ceuvre : Ceft ſon cerveau modifie d'une, 


certaine maniere , orne d'idèes ou d' images, fecond 
par les circonſtances, qui peut devenir la ſeule matrice 
dans laquelle un Poeme puiſſe etre congu & developpe, 
Une tere organiſce comme celle d'Homere, pour vue de 
la meme vigueur, & de la meme imagination, enrichie 
des memes connoiſſances, placee dans les memes cir- 
conſtances, produira neceflair-ment , & non pas au ha- 
ſard, le Poeme de l iade, a moins que Von ne, vou- 
Jut nier que des cauſes ſemblables en tour duſſent pro: 
duire des effets F 328 (). 


— 
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(1) Seroit-on bien etonné 5 ſeroit d'en Etre furpris. Eh 
Sil y 2voit dans un cornet cent bien! les molecules de la mas 
nille dez, d'en voir ſortir cent tiere peuvent etre compares 
nile I de ſuite? Oui „ ſans a des dez pipes , c'eſt- a- dire, 
doute, dira-t-on; mais fi ces qui produiſeut toujours certains 
Gz ctoient tous pipds , „on cel- effers determines : ces mole ue. 


D d 


mots Dieu, Eſprit , Intelligence, & c. ne rem dieront point 
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Il y a donc de la puerilite, ou de la mauyaiſe foi; 


à propoſer de faire a force de jets de la main, ou ei 
melant des lettres au haſard', ce qui ne peut etre - 


qu'a Faide d'un cerveau organiſe & modifie d'une 
taine maniere. Le germe humain ne ſe d6veloppe po 
au haſard ; il ne peut Etre congu ou forme que dan 


le ſein d'une femme. Un amas confus de caracteres ou 


de figures weſt qu'un aſſemblage de ſignes , deftinks 4 
peindre des idees; mais pour que ces idées puiſſent ene 
peintes, il faut prealablement qu'elles ayent ets regues, 
combinees , nourries , developpees & tliees dans la the 
d'un Poëte, ou les circonſtances les font fructifier & 
muͤrir, en raiſon de la fecondite , de la chaleur, & 
de Penergie du fol ou ces germes intellefuels auront t 
Jettes. Les idèes ſe combinent, s'ëtendent, ſe liem, va. 
ſocient, font un enſemble comme tous les corps de la 
nature: cet enſemble nous plait, quand il fait mai 
dans notre eſprit des idées agreables , quand il nous of. 
fre des tableaux qui nous remuent vivement, C'eſt ain 
que le Poëme d'Homere, enfante dans ſa tre, a le pou- 
voir de plaire a des totes analogues & capables det 
ſentir les beautes. 

On voit donc que rien ne ſe fait au haſard. Ton 
les ouvrages de la nature ſe font d'apres des loix cer- 
taines , uniformes , invariables ; ſoit que notre eſprt 
puiſſe avec facilitè ſuivre la chaine des cauſes ſucceſſive 
qu'elle met en action, ſoit que, dans ſes ouvrages of 


* ts ttt. 
ds, 
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ductions, ſoit de intelligence, 
ſoit de la main des hommes, 
Queſt-ce en effet que leshom- 
mes, ſinon des dez pipes, ou 
des machines que la nature 4 
rendues capables de produire des 
Ouvrages d'une certaine eſpe 
ce? Un homme de genie pro- 
duit un bon Ouvrage, comme 
un arbre d'une bonne eſpece 
place dans un hon terrein, cul 
tiveavecſoin, produit con 
excellents. 


les tant eſſentiellement va- 
rices par elles-memes & par 
leurs combinaiſons, elles ſont 
pipes, pour ainfi dire, d'une 
infinite de fagons diferentes. 
La rete d'Homere ou la tète 
de Virgile n'ont ete que des 
afſemblages de molecules, ou, 
ſi l'on veut, de dez pipes par 
la nature, c'eſt- a- dire, des 
Etres combines & elabores de 
maniere a produire I'7/;ade ou 
FEndide. On en peut dire au- 
taht de toutes les autres pre. 


U 
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compliques » nous nous treuvions dans rimpoffibilito de 


diſtinguer les differents reſſorts qu'elle fait agir. II nen 
colite pas plus a la nature pour produire un grand Poe 
te, capable de faire un Ouvrage admirable, que pour 
produire un metal brillant ou une pierre qui gravite 
ſur la terre. La fagon dont elle s'y prend pour pro- 


duire ces differents- ètres, nous eſt Egalement inconnue, 
quand nous n'y avons point medite.. L'homme nait par 


je concours nèceſſaire de quelques Elements ; il g&accrote 
& ſe fortifie de la mème maniere qu une plante ou qu'une 
pierre, qui ſe ſont, ainſi que lui, accrues & augmen- 
tees, par des ſubſtances qui viennent $'y joindre : cer 
homme ſent, penſe, agit, regoit des idees, c'eſt-a-di- 


| re, eſt par ſon organiſation particuliere , ſuſceptible de 


modifications dont la plante & la pierre ſont totale- 


| ment incapables : en conſequence, Phomme de genie pro- 


duit de bons Ouvrages , & la plante des fruits qui nous 
plaiſent & nous ſurprennent en raiſon des ſenſations 
qu ils operent en nous-memes, ou en raiſon de la ra- 
rete, de la grandeur, de la variete des effets qu'ils nous 
font eprouver. Ce que nous trouvons de plus admira- 
ble dans les productions de la nature & dans celles des 


animaux ou des hommes, n'eſt jamais qu'un effet na- 


turel des parties de la matiere, diverſement arrangees 
& combinèes; d'où reſultent en eux des organes, des 
cerveaux , des temperaments , des gouts , des proprié- 
tis, des talents. différents. 5. 3 


La nature ne fait donc rien que de neceſſaire; ce n'eſt 


point par des combinaiſons fortuites & par des jets ha- 
ardes qu'elle produit les Etres que nous voyons ; tous 
ſes jets ſont ſüͤrs, toutes les cauſes qu'elle employs ont 
inmanquablement leurs effets. Quand elle produit des 
tres extraordinaires, merveilleux & rares, c'eſt que, 
dans l'ordre des choſes, les circonſtances nèceſſaires ou 
le concours des cauſes productrices de ces Eres, mar- 
rivent que rarement. Dès que ces &tres exiſtent, ils ſont 
dus a la nature, pour qui tout eſt également facile, & 
1 qui tout eſt poſſible, quand elle raſſemble les inftru- 
men's ou cauſes nèceſſaires pour agir. Ainſi ne 'limi- 
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tots jamais les forces de la nature. Les jets & les com- 
daaiſons qu'elle fajt pendant une éternité, peuvent is 


ſement produire tous les Etres; ſa marche Eternelle dot 
neceſſairement amener & ramener de nouveau les cit. 
conſtances les plus etonnantes & les plus rares 
des Etres, qui ne ſont qu'un moment a portée de lu 
conſidèrer, ſans jamais avoir ni le temps, ni les moytm 
d'en approfondir les cauſes. Des jets infinis, faits pen 
dant Veternite , avec des elements & des combinaiſom 
infiniment varies , ſuffiſent pour produire. tout ce que 
nous connoiſſons, & beaucoup d'autres choſes que non; 
ne connoitrons jamais. a - 
Ainſi, Fon ne peut trop le repeter aux Deicoles, qui 
prètent communement à leurs adverſaires des opinions 
ridicules pour obtenir un triomphe facile & paſſager au 
yeux prèvenus de ceux qui n'oſent rien approfondir, 
le haſard neſt rien, qu'un mot imagine , ainſi que le mot 
Diez, pour couvrir I'ignorance ou Pon eſt des cauſes 
agiſſantes dans une nature dont la marche eſt ſouvent 


inexplicable. Ce n'eſt point le haſard qui a produit Punk 7 
vers, il eſt de lui-meme ce qu'il eſt, il exiſte neceſai. WF coac 
rement & de toute eternite. Quelque cachees que ſoiem WW ::c, 
les voies de la nature, ſon exiſtence eſt indubitable; e 6 
& ſa fagon d'agir nous eſt au moins bien plus cone en | 
que celle de I'ere inconcevable qu'on a prerendu lu Dieu 
aſſocier, qu'on a diſtinguè d'elle-meme , que l'on a ſip· un : 
poſe nèceſſaire & exiſtant par lui - mème; tandis que ju N niere 
qu'ici l'on n'a pu ni demontrer ſon exiſtence, ni le def i pa 
nir, ni en rien dire de raiſonnable, ni former ſor ſ |. 
compte autre choſe que des conjectures que la 'reflexioa I les o 
detruit aufſi-tot qu'elles ont ete enfantees. | je 
| | | comb 
couy! 

F Eos. dans 
CHAPITRE YE? = 


Du Phanthiiſme ou Idees naturelles de la Dix init. 
O N voit par ce qui prècede, que toutes les preuves r Il 
fur leſquelles la Theologie pretend fonder exiſtence ie mo 
(on Dieu, partent du faux principe que la matiere u eile he 
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oint par elle-meme , & ſe trouve par ſa nature dans 
[inpoſſibilite de fe mouvoir , & par conſequent eſt in- 
capable de produire les phenomenes que nous voyons 
dans le monde. D'apres des ſuppoſitions ſi gratuites & 
6 fauſſes, comme on Va deja fait voir ailleurs, (1) on 
a cru que la matiere n'ayoit point toujours exiſte, mais 
qu'elle devoit ſon exiſtence! & ſes mouvements à une 
force diſtinguèe d'elle-meme, A un agent inconnu, au- 
quel on la pretendit, ſubordonnèe. Comme les hommes 
trouvent en eux-meEmes une qualité qu'ils nomment in- 
elligence , qui preſide a toutes leurs actions, & a Paide 
de laquelle ils parviennent aux fins quiils ſe propoſent, 
ils ont attribue Vintelligence à cet agent inviſible , mais 
ils ont Etendu , agrandi, exagere cette qualite en lui, 
parce qu'ils on fait Vauteur d'effets dont ils ſe ſentoient 
incapables, ou qu'ils ne jugeoient-point que les cauſes 
naturelles euflent la force de produire. „ 

Comme jamais on ne put ni apperceyoir cet agent, ni 
conce voir ſa fagon d'agir, on en fit un eſprit, mot qui 
deſigne que Von ignore ce qu'il eſt, ou qu'il agit comme 
le ſoufle dont on ne peut point ſuivre VaMon. Ainſi, 
en lui aſignant la ſpirituelite, on ne fit que donner à 
| Dieu une qualite occulte , que Fon jugea convenir a 
its ſup- un etre toujours cache & toujours agifſant d'une. ma- 
a ju niere imperceptible aux ſens. Dans Vorigine cependant, 
yak i paroit que par le mot eſprit, on voulut deſigner une 
an diere plus delièe, que celle qui frappoit groflicrement 
flexion ies organes, capable de penetrer. celle-ci , de lui com- 
| muniquer Faction & la vie, de produire en elle les 

1 combinaiſons & les modifications que nos yeux y dé- 
_— BJ corrent. Tel fut, comme on à vu, ce Jupiter deſtiné 

5 dans origine a repreſenrer, dans la Theologie des an- 

ciens, a matiere Erheree qui penetre , agite, vivifie 
oss les corps dont la nature eſt Jaſſemblage. 
init. EE 3 15 1181 | [is N 
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(1) Voyez Partie I, Chapi- Chapitres de la premiere Par- 
reuves ve II, ou Yon a fait voir ques: ne, quil- ct daftin6 à rappel 
ance de le mouvement efb effentiel A. ler au Eocteur; it pourra. paſo. 
n'cxiſ la matiere. Ce. Chapitre n'eſt: fer au ſuivant, fi ces idees Hui 

Jun reſume des. 5. premiers. ſeat: profences.. : + 
| g Dd iy 


_ Syſteme 
Ce ſeroit en effet ſe tromper que de croire que Hab 
de la ſpiritualite de Dieu, telle que nous la trouygy 
admiſe aujourd'hui, ſe ſoit preſentee de bonne :heyrs 
a Veſprit humain. Cette immaterialire , qui exclut tobt 
analogie & toute reſſemblance avec tout ce que nou 
ſommes a portee de connoitre, fut, comme on Ta di 
fait obſerver, le fruit lent & tardif de Fimagination des 
hommes, qui, forces de mediter , ſans aucuns ſecoun 
du cote de Iexperience, ſur le moteur cache de la u. 
ture, ſont peu-a-peu parvenus a en faire ce fanidme 
Ideal, cet Ctre fi fugitif que Pon nous fait adorer (an 
pouvoir nous deſigner ſa nature autrement , que pat 
un mot auquel il nous eft impoſſible d'attacher aucune 
idee veritable (1). Ainſi, a force de rever & ds ſub. 
vliſer , le mot Dieu ne preſenta plus aucune image; d 
qu'on voulut en parler, il fut impoſſible de Sentendre; 
vu que chacun ſe le peignit a ſa maniere, & dans | 
portrait qu'il s' en fit, ne conſulta que ſon propre ten. 


perament , ſon imagination propre, ſes reveries parti 
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(i) Voyez ce qui a été dit la- 
deſſus dans le Chapitre 7. de 


la premiere Partie. Quoique les 


premiers Docteurs de VEgliſe 
Chretienne euſſent pour la plu- 
part puiſe dans la Philoſophie 
Platonicienne leurs notions 
obſcures de ſpiritualité, de ſubſ- 
tances incorporelles & immateriel- 
les, de puiſſances intellectuelles, 
&c. on n'a qu'a ouvrir leurs 


Ouvrages pour ſe convaincre 


qu'ils n'avoient point de Dieu 
l'idée que les Theologiens vou- 


drotent nous en donner au- 


jourd' hui. Tertullien, comme 
on I'a dit ailleurs, regardoit 
Dieu comme corporel. Sera- 
pion diſoit en pleurant, qu'on 
lui avoit 6t4 ſon Dieu en lui fai- 
fant adopter Vopinion de la 
ſpiritualie ,, qui cependant n' 
toit pas auſſi ſubriliſee pour 
lors qu'elle I'a ëte depuis, Plu- 


qui l'avoient p 


u a 


fieurs Peres de I Tgliſe ont 
donné une forme humaine i 
Dieu, & ont traité d'heretique 
ceux qui en faiſoient un ef 
prit. Le Jupiter de la Theolo- 
gie Payenne eft regard com- 
me le plus jeune des enfant 
de Saturne ou du Temps; le 


Dieu ſpirituel des Chrenens el 


un produit du temps bien plu 
rEcent encore; ce weit qui 
force de ſubtiliſer que ce Dia 
vainqueur de tous les Diem 
eceds mY a puſe 


4 


former peu a peu. La 


lire eſt devenue le de er te · 


tranchement de la Théolopie, 
qui eſt parvenue d faire u 
Dieu plus qu'acrien dans le- 
perance , fans doute; qun 
pareil Dieu ſeroit inattaquable 
il reſt en effet; vu que Ia. 
taquer , c'eſt combatme ut 


. % 


culier 
pour 
crut 

fante 
reſult 


A. 


maltr 


ture 
à co 


culieres; f l'on $'accorda ſur quelques points, ce fut 
pour lui aſſigner des qualites inconcevables, que Lon 
crut convenir a Vetrre inconcevable que Von ayoit en- 
ants; & de Vamas incompatible de ces qualites, il ne 
reſulta qu'un tout parfaitement impoffible. Enfin_ , le 
maitre de l'univers, le moteur tout-puiſſant de la na- 
ture, etre que l'on annonga comme le plus important 
J connoitre , fut par les reveries theologiques reduit a 
etre plus qu'un mot vague & depouryu de ſens, ou 
platöt un vain ſon auquel chacun attacha ſes propres 
id?es, Tel eſt le Dieu que Von a ſubſtitue a la matie- 
re, 4 la nature. Telle eſt Vidole a laquelle il n'eſt point 
permis de refuſer ſon hommage, DN 
Il y eut pourtant des hommes aſſez courageux pour 
refiſter au torrent de opinion & du delire. Ils erurent 
que l'objet que Von. annongoit comme le plus important 
pour les mortels, comme le centre unique de leurs ac- 
tions & de leurs penſèes, demandoit à etre attentive- 
ment examine : ils comprirent que fi Pexpérience, le 
jugement & la raiſon pouvoient eEtre de quelquuutilite, 
ce devoit Etre, ſans, doute, pour confiderer le Monar- 
que ſublime qui gouvernoit la nature, & qui regloit le. 
deflin de tous les .Etres qu'elle renferme. Ils virent bien-_ 
tot que Ion ne pouvoit sen rapporter aux opinions uni- 
verſelles du vulgaire, qui n'examine rien; & bien moins 
a es guides qui, trompeurs ou trompès, defendent aux 
autres d'examiner, ou en ſont incapables eux-memes.. 
Aink quelques penſeurs oſerent ſecouer le joug qui leur 
avoit ete impoſe dans leur enfance ; dégoũtés des no- 
tions obſcures, contradictoires, depouryues de ſens qu on 
leur avoit fait contracter l habitude de joindre machi- 
nalement au nom vague d'un Dieu impoſſible a defi- 
nir; aſſures par la raiſon contre les terreurs dont. on 
avoit environne, cette redoutable chimere; revoltes des 
peintures hideuſes ſous leſquelles on pretendoit la re- 
preſenter , ils eurent Vintrepidite de dechirer le voile 
du preſtige & de Vimpoſture ; ils enviſagerent d'un of. 
tranquille cette force pretendue , devenue objet con- 
tinue! des eſperances , des craintes , des reveries , des 
querelles des aveugles mortels. Bientdt le ſpectre diſ- 
parut pour eux, le calme de leur eſprit leur permit de 
de rag pf For hk es 
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ne voir 3 qu'une nature agiſſante Yapris des lolx 
invariables, dont Vunivers'eſt le thtarre, dont leg hom. 
mes, ainſi que tous les atres, ſont les ouvrages & ley 
inſtruments obiiges Ja accomplir les decrets eternels: del 
neceſlite. 


Goes qu'effort que nous flo: pour penener ln 
les ſecrets de la nature, nous n'y trouvons jamais, 


comme on Ia tant de fois repete , que de la matiere 
diverſe par elle mème & diverſement modifièe & aide 
du mouvement. Son enſemble, ainſi que toutes ſes par- 
ties, ne nous montrent que des cauſes & des effets ne. 
ceſſaires , qui decoulent les uns des autres, & dont, 


par le fecours de Vexperience , notre efprit eſt plus ou 


moins capable de decouvrir l'enchainement. En vertu de 
leurs proprietes ſpecifiques tous les Etres que nous 
| voyons gravitent , S'attirent & fe repouſſent, naiſſent 
ou ſe diffolvent , regoivent & communiquent' des mou- 
vements , des qualites , des modifications; Ns pour un 
temps les maintiennenr dans une exiſtence donne, ou 
qui les font paſſer a une nouvelle fagon d'exiſter. Ce 
a ces viciſſitudes continuelles que ſont dus tous les ph6- 
nomenes petits ou grands, ordinaires ou extraordinai- 


res, connus ou inconaus, ſimples ou compliqu 165 que 


nous voyons s'perer dans le monde. Ceſt par ces chan 
gements que nous connoiſſons la nature; elle tell f 
myſtérieuſe que pour ceux qui la conſiderent au travers 
du voile du prejuze, ſa marchè eſt toujours ſimple pom 
aux qui la regardent ſans prèventions. 
Attribuer les effets que nous voyons à 14 nature, i 
la matiere diverſsment combirite, aux mouvements qui 
Jui ſont inlifrents, ceft leur donner une cauſe generale 
& connue; vouloir remonter plus haut, C'eſt s eHũſoncer 


dans les eſpaces imaginaires , ou nous ne trouvôns 54. 


mais qu'un abyme d'incertuudes & di obſcurites. Ne cher 
chons donc paint un prineipe moteur hors d'une Hature 
dont Peſſence ſul toujours d'exiſter & de ſe mdjivoir; 
qui ne peuf étre concue ſans proprietes , par donc 
quent ſans mouvement; dont toutes les parties ſont dans 
une action, une readdion & des efforts cogtinuels; ou 
il ne ſe trouve point une molecule qui ſoit dans un 
repos abſolu, & qui ä neceſſairement la place 
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ne lui aſſignent des loix neceſſaires. Qu' eſt-il beſoin de 
chercher, hors de la matiere, un mobile pour la met- 
tre en jeu, puiique fon mouvement dècoule auſſi ne- 
ceſſairement de {on exiſtence, que ſon etendue , ſa for- 
me, ſa peſanteur „& c. & puiſqu- une nature dans Vinac- 
non ne ſeroit plus la nature? | 
Si Ton demande comment on peut ſe figurer que la 
matiere par-ſa propre Energie ait pu produire tous les 
effets que nous voyons; je dirai que fi par matiere voa 
robſtine a n'entendre qu'une maſſe inerte & morte, de- 
pourvue de toute propriete, privee d'action, incapable 
de ſe mouvoir dielle- mème, on n' aura plus aucune idee 
de la matiere. Des qu elle exiſte , elle doit avoir des 
proprietes & des qualires ; des qu'elle a des proprietes 
lans leſquelles elle ne pourroit exiſter, elle doit agir 
en raiſon de ces memes proprietes , puiſque ce n'eſt que 
par ſon aQtion que nous pouvons reconnoitre & ſon 
exiſtence & ſes proprietes. II eſt evident que, ff par 
matiere Jon entend ce qu'elle n'eft pas, ou que, fi Pon 
nie ſon exiſtence, on ne pourra lut attribuer les phe- 
nomenes dont nos yeux ſont temoins. Mais fi par la 
nature nous entendons ce qu'elle eſt veritablement, un 
amas de matieres exiſtantes & pourvues de propristes, 
nous ſerons forces de reconnoitre que la nature doit ſe 3 
mouyoir elle: mème, & par ſes mouvements divers etre ; 
capable, ſans ſecours errangers, de produire tous les 
elfets que nous voyons ; nous trouverons que rien ne 
ſe fait de rien; que rien ne ſe fait au haſard; que la 
fagon dagir de chaque molècule de mafiere eſt neceſſai- | 
rement determinee'par ſon eſſence propre ou ſes pro- 
prietes particulieres. | 
Nous avons dit ailleurs que ce qui ne peut ſe détruire 
ou Saneantir wa pu commences; exiſter. Ce qui n'a 
pu commencer dexifter, exiſte; neceſſairement, ou ren- 
ferme en lui meme la cauſe ſufffante de fa propre exiſ- 
tence, Il eft done tres. inutile de chercher hors de la na- 
ture, qui nous eſt connug, du moins 2 quelques &gards , 
ou dune cauſe exiſlante par elle-meme,, une autre canſe 
totalement i inconnue de {on exiſtenge. Nous connoiſſons 
dans la matiere des proprietes generales , nous decou- 
vrons quelques-unes de ſes qualites ; 3a quoi bon lui 


426 | Sy ſteme 
chercher une cauſe inintelligible , que nous ne pouyons 
connoitre par aucune propriete? A quoi bon recoutir 
2 Foperation inconcevable & chimerique que Ion a 
voulu defgner par le mot de creation, (1)? Conceyons- 
nous qu'un Erre immateriel ait pu tirer la matiere de fon 
propre fond? Si la creation eſt Peduftion du Neant, ne 
faut-il pas en conclure que le Dieu qui Va tiree de ſon 
propre fond, Ia tiree du nèant, & n'eſt Iui-mtme. que 


le neant ? Ceux qui nous parlent ſans ceſſe de cet ade 


de la Toute-puiflance divine, par lequel une maſſe in- 
finie de la matiere a tout d'un coup ete ſubſtituse au 
neant, entendent- ils bien ce qu ils nous difent?:Efeil un 
homme ſur la terre qui concoive qu'un èétre privè d. 
rendue puiſſe exiſter lui · mème, devenir la cauſe de exif. 
tence des Etres Etendus , puiſſe agir ſur la matiere, 
la tirer de ſa propre eſſence, la mettre en mouve- 
ment? En verite, plus on conſidere la Theologie & 
ſes romans ridicules, plus on doit ſe convaincre qu elle 
n'a fait autre choſe qu'inventer des mots depourvus de 
ſens, & ſubſtituer des ſons a des realites intelligibles, 

Faute de conſulter I'experience, d' étudier la nature, 
le monde materiel , on geſt jette dans un monde intel 
lectuel, que l'on a peuple de chimeres. On n'a point. 
daigne conſiderer la matiere, ni la ſuivre dans ſes diffe- 
rents periodes ou changements. On a ridiculement ou 
de mauvaiſe foi, confondu la diſſolution, la dècompo- 
ſition, la ſeparation des parties elementaires dont les 
corps ſont compoſss, avec leur deſtruction radicale n 
n'a point voulu voir que les elements étoient indeſtrus · 
tibles, tandis que leurs formes ctoient paſſageres & de- 
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ti) Quelques Théologiens autre Philoſophe Chretien, qui 


ont eux-memes regards le ſyſ- ſoutenoit eternaire; de la na- 
teme de la creation comme une tiere. V. LInpie canvaincu , 4 


hypotheſe ſuſpecte & peu pre- fin de Vavertiſſement. L. Auteur de 
pable, qui fut imaginée quel- cet Ouvrage va juſqu'a pre- 


ques fiectes après Jeſus-Chriſt, tendre qu'il eſt impofible de 
Un Auteur qui a voulu refuter combattre Spinoſs, ſans admet- 


Spinoſa, pretend *que Tertul- tre la co-exiſtence i6rernelle de 
hea eſt le premier qui ait ſou- la matiere ayes Dieu. 


tenu cette opinion contre un 
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de la Nature, Chap. VI. aw 
doient de combinaiſons tranſitoires. On ma point diſ- 
tingue le changement de figure, de poſition, de tiſſu au- 


quel la matiere eſt ſujette, d'avec ſon anèantiſſement, 
qui eſt totalement impoſſible; on en a fauſſement con- 


clu que la matiere n'etoit point un Etre neceſlaire, quelle 


avoit commence d'exiſter, qu'elle devoit ſon exiſtence 
3 un étre inconnu plus nèceſſaire qu'elle; & cet etre 
ideal eſt devenu le createur , le moteur, le conſerva- 
teur de la nature entiere. Ainſi l'on n'a fait que ſubſti- 
ter un vain nom à la matiere, qui nous preſente 
des idèes veritables, a une nature dont a chaque inſ- 
tant nous éprouvons PaQion & le pouvoir, & que 
nous connoitrions bien mieux, ſi nos opinions abſtraites 
ne nous mettoĩent ſans ceſſe un bandeau devant les yeux. 

Les notions les plus ſimples de la Phyſique nous mon- 
trent en effet que, quoique les corps s' alterent & diſpa · 


roiſſent, rien pourtant ne ſe perd dans la nature; 


les produits divers de la decompoſition d'un corps ſer- 
vent d' elements, de matèriaux & de baſe à la forma - 
non, a l'accroiſſement, au ſoutien d'autres corps. La na- 
ture entiere ne ſubſiſte & ne ſe conſerve que par la 
circulation, la tranſmigration , I'echange & le deplace- 
ment perpetuels des molecules & des atomes inſenſibles, 
ou des parties ſenſibles de la matiere. Ceſt par cette 
palingeneſie que ſubſiſte le grand tout, qui, ſemblable 
au Saturne des anciens, eſt perpetuellement occupe a 
devorer ſes propres enfants. L'on pourroit dire a quel- 
ques egards, que le Dieu metaphyſique qui a uſurpe 
ſon trone, Va prive de la faculte d'engendrer & d'agir, 
depuis qu'il s' eſt mis en ſa place. 3 
Reconnoiſſons donc que la matiere exiſte par elle: meme, 
qu'elle agit par ſa propre energie, & qu'elle ne s anan- 
tira jamais. Diſons que la matiere eſt èternelle, & que 
la nature a été, eſt & ſera toujours occupee a produi- 
re, a detruire, à faire & a defaire, a ſuivre les loix- 
reſultantes de ſon exiſtence neceflaire. Pour tout ce 
qu'elle fait, elle n'a beſoin que de combiner des elements 
& des matieres eſſentiellement diverſes qui Sattirent & 
ſe repouſſent, ſe choquent ou s'uniſſent, £eloignent ou 
ſe rapprochent, ſe tiennent afſemblees ou ſe ſeparent. 
C'eſt ainſi qu'elle fait 6clore des plantes, des animaux, 
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des hommes, des Etres organiſés, ſenſibles & penſaum 
ainſi que des Etres depourvus de jentiment & de penſte. 
Tous ces &tres agiſſent, pendant le temps de leur dürte 
reſpective, ſuivant des loix in variables, dèterminces par 
leurs proprietes, leurs combinaiſons, leurs analogies & 
leurs diſſemblances, leurs configurations, leurs maſſes, 
leurs poids, & c. Voila Porigine yeritable de tout ce 
que nous voyons; voila. comment la nature par ſe 
propres forces et en état de produire tous les effets 
dont nos yeux ſont temoins, ainſi que tous les corps 
qui agiſſent diverſement ſur les organes dont nous ſom- 
mes pourvus , & dont nous ne jugeons que d' après la ma- 
niere dont ces organes ſont affectès. Nous les diſons 
bons, lorſqu'ils nous ſont analogues ou contribuent a 
maintenir Pharmonie en nous-memes, nous les diſons 
mauvais, lorſqu'ils troublent cette harmonie; & nous 
pretons en conſequence un but, des idees , des deſſeins 
a Fetre que nous faiſons le moteur d'une nature que 
nous voyons depourvue de projets & d'intelligence. 
Elle en eft effectivement privee; elle n'a point din- 
telligence & de but; elle agit neceſſairement , 'parce 
qu'elle exifte neceflairement. Ses loix ſont immuables 
& fondees ſur Veflence mEme des Etres. II eſt de bei. 
ſence de la ſemence du male, compoſce des elements 
primitifs qui ſervent de baſe a l'etre organiſe; de 
s*unir avec celle de la femelle, de la feconder; de 
produire par fa combinaiſon avec elle un nouvel eme 
_ organiſe, qui, foible dans ſon origine par le defaut 
d'une quantitè ſuffiſante de molecules de 'matieres pro- 
pres a lui donner de la conſiſtance, ſe fortiſie peu- 
a-peu par Paddition journaliere & continuelle de mo- 
lecules analogues & approprièes a ſon etre;-ainſi il 
vit, il penſa, il ſe nourrit, il engeudre a ſon tour des 
6tres organiſes ſemblables a lui. Par une ſuite de loix 
conftantes & phyſiques, la generation ne s opere que 
lorſque les circonſtances nèceſſaires pour la produire fe 
trouvent reunies. Ainſi cette generation ne ſe fait poim 
au haſard; ainſi Vanimal ne produit qu'avec animal de 
ſon eſpece, parce qu'il eſt le ſeul analogue A lui · meme 
ou qui rèuniſſe les qualites propres a produire un pa- 
reil etre avec lui, ſans cela il ne produiroit rien, du 
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4 ne produiroit qu'un. Etre, qu'il nomme monſtruenæ, 
parce qu'il eſt diſſemblable à lui. Il et de Pefſencc de 
a graine des plantes d'erre fecondee'par la ſemence des 
ztamines, de ſe developper enſuite dans le ſein de la 
terre, de s accroĩtre à l'aide de Veau, d'attirer pour cela 
des molecules analogues, de former peu à peu une 
plante, un arbuſte, un arbre ſuſceptible de la vie, de 
faction, des mouvements propres aux vegetaux. II eſt 
de Veſſence des molecules de la terre attenuers:, divi- 
ſtes, elaborees par les eaux & par la chaleur, de s'u- 
nir dans le ſein des montagnes avec celles qui leur font 
analogues, & de former, ſelon qu'elles ſont plus ou 
moins ſimilaires ou analogues, par leur aggregation ,, 
des corps plus ou moins ſolides & purs que nous 
nommons un Cryftal , une pierre, un metal, un mineral. II 
eſt de Veſſence des exhalaiſons elevees par la chaleur 
de Iathmoſphere de ſe combiner, de $'amaſſer ,- de ſe 
heurter , & par leurs combinaiſons ou leurs chocs , de 
produire les meteores & la foudre. Il eſt de Veflence de 
quelques matieres inflammab!es de S'amaſfſer , de fer- 
menter, de $'echauffer , de $'allumer dans les cavernes 
de la terre, & de produire ces exploſions: terribles & 
ces tremblemens de terre qui detruiſeot les montagnes , 
les champs & les demeures des nations allarmèes; cel- 
les-ci ſe plaignent a un etre inconnu des maux qu'une 
nature nèceſſaire leur fait eprouver auſſi neceflairement, 
que les biens qui les rempliſſent de joie. Enfin, il eſt 


de Veflence de certains climats de produire des hom- 
mes teilement organiſes & modifies, qu'ils deviennent 


ou tres-utiles ou très - nuiſibles a leur eſpece, de meme 
que C'eſt le propre de certaines portions de ſol de faire 
naitre des fruits agreables ou des poiſons dangereux. 

En tout cela, la nature n'a point de but; elle exiſte 
neceſſairement; ces fagons d' agir ſont fixees par des loix 
qui decoulent elles mèmes des proprietes conſtitutives 
des Etres varies qu'elle renferme, & des circonſtances 
que le mouvement continuel doit necefiairement amener. 
Ceſt nous qui avons un but necefſaire, c'eſt de nous 
conſerver nous · mèmes, c'eſt ſur ce but que nous reglons 
toutes les idées que nous nous formons des cauſes qui 
aziflent ſur nous, & que nous les jugeons. Animes & 
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vivants nous. memes , ſemblables aux Sauvages'; nous pre. 
tons une ame & de la vie a tout ce qui agit ſur nous: 
penſants & intelligents nous memes , nous pretons à tout 
de l'intelligence & de la penſce; mais comme nous en 
voyons la matiere incapable, nous la ſuppoſons mue pat 
un autre agent ou cauſe que nous faiſons toujours ſem. 
blable a nous. Nèceſſairement attires par ce qui nous eſt 
avantageux & repouſfles par ce qui nous nuit, tious 
ceſſons de voir que nos fagons' de ſentir ſont dũes 4 
notre organiſation, modifice par des cauſes phyſique, 
que, faute de connoitre, nous prenons pour des inftry. 
ments employes- par un eire a qui nous pretons nos 
idees, nos vues, nos paſſions, nos fagons de penſer 
& Cagir. 1 ES 
Si Ton nous demandoit apres cela quel eſt le but de 
la nature? Nous dirons que c'eſt d'agir, d'exiſter, de 
conſerver ſon enſemble. Si l'on nous demande pourquoi 
elle exiſte? Nous dirons qu'elle exiſte nèceſſairement, 
& que toutes ſes operations , ſes mouvements , ſes au- 
vres ſont des ſuites neceflaires de ſon exiſtence nece(- 
ſaire. Il exiſte quelque choſe de neceſlaire.; cette choſe 
eſt la nature ou l'univers, & cette nature agit nece(- 
ſairement comme elle fait. Si Pon veut ſubſtituer le mot 
Dieu a celui de Nature, on pourra demander avec zu- 
tant de raiſon pourquoi ce Dieu exiſte, qu'on peut de- 
mander quel eſt le but de Vexiſtence de la nature. Ainſi, 
le mot Dieu ne nous rendra pas plus inſtruits du but 
de ſon exiftence. Au moins , en parlant de la nature ou 
de Punivers materiel , aurons-nous des idees fixes de la 
cauſe dont nous parlons , ad. lieu qu'en parlant du Dieu 
theologique, nous ne ſaurons jamais ni ce qu'il peut 
etre, ni Sil exiſte, ni les qualites que nous pourrons 
lui aſſigner. Si nous lui donnons des attributs, ce ſera 
toujours nous- mèmes que nous diviniſerons , & ce ſera 
pour nous ſeuls que l' univers fera forme : idees que nous 
avons ſuffiſamment detruitesz pour s'en detromper, il 
ſuffit d'ouvrir les yeux, & de voir que nous ſubiſſons 
a notre maniere un fort que nous partageons avec tous 
les Etres dont la nature eſt l'aſſemblage; comme nous, 
ils ſont ſoumis à la neceflite , qui n'eſt que la ſomme 
des Loix que la nature eſt obligee de ſuivre. | - 
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Tout nous prouve donc que la nature ou que Ja ma- 
nere exiſte neceſſairement , & ne peut $'ecarter des 
joix que ſon, exiſtence lui impoſe. Si elle ne peut $a- 
neantir, elle n'a pu commencer d'etre. Les Theologiens 
conviennent eux-memes qu'il faudroit un ace de la 
Toute puiſſance Divine, ou ce qu'ils appellent un i- 
zacle, pour aneantir un ètre; mais un Ecre nèceſſaire ne 
peut faire un miracle; il ne peut deroger aux loix ne- 
ceſſaires de ſon exiſtence; il faut donc en conclure que 
6 Dieu eft I'etre neceſlaire , tout ce qu'il fait eſt une 
ſuite de la nèceſſitè de ſon exiſtence, & qu'il ne peut 
jamais deroger a ſes loix. D'un autre c6te,' on nous 
dit que la creation eſt un miracle , mais cette creation 
ſeroit impoſſible a un Etre nèceſſaire, qui ne peut agir 
librement dans aucune de ſes actions. D'ailleurs, un 
miracle n'eft pour nous qu'un effet rare dont nous ig- 
norons la cauſe naturelle; ainſi en nous diſant que Dien 
fait un miracle , on ne nous apprend rien, ſinon qu'une 
cauſe inconnue à produit d'une maniere inconnue un 
effet que nous n'attendions pas, ou qui nous paroit 
ttrange. Cela poſe, Vinvention d'un Dieu, loin de re- 
medier a Vignorance ou nous ſommes des forces & des 
effets de la nature, ne ſert qu'a Vaugmenter. La crea- ' 
tion de la matiere & la cauſe à qui Von en fait hon- 
neur, ſont pour nous des choſes auſſi incomprehenfi- 
bles, ou auſſi impoſſibles que ſon aneantiflement. 
Concluons donc que le mot Dieu, ainſi que le mot 
erer, ne preſentant a Veſprit aucune idèe veritable, de- 
vroient Etre bannis de la langue de tous ceux qui veu- 
lent parler pour s entendre. Ce ſont des mots abſtraits, 
inventes par l'ignorance; ils ne ſont propres qu'a con- 
tenter des hommes dèpourvus dexperience, trop pareſ- 
ſeux ou trop timides pour Etudier la nature & ſes voies, 
a des enthouſiaſtes dont imagination curieuſe ſe plait 
1 Selancer hors du monde viſible pour courir apres des 
chimeres. Enſin, ces mots ne ſont utiles qu'à ceux dont 
[unique profeflion eft de repaitre les oreilles du vul- 
taire des mots pompeux qu'ils n'entendent point eux- 
_ & ſur le ſens deſquels ils ne ſent jamais d'ac- 
cord. | | | 
Lkomme eſt un etre matériel; il ne peut avoir des 
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fdees queloonques que de ce qui eft materi collins 


lui: Cett-a-dire , de. ce qui peut agir ſur ſes organes, 
ou de ce qui a du moins des -qualites analogues zur 
ſiennes. En depit de lui-meme , il aſſigne toujours des 
N mateèrielles a ſon Dieu, que Vimpoſſibiliteqe 
e ſaiſir, lui a fait ſuppoſer ſpirituel, & diſtinguer de 
la nature ou du monde materiel. Eu effet, ou il faut 
conſentir a ne pas s' entendre ſoi- mème, ou il faut avoir 
des idées matèrielles d'un Dieu que l'on ſuppoſe le exta- 
teur, le moteur, le conſervateur de la matiere: Tef- 
prit humain a beau ſe mettre à la torture, il ne com 
prendra jamais que des effets materiels puiſſent . partir 
d'une cauſe immaterielle, ou que cette cauſe puiſſe avoir 
des rapports avec des etres materiels. Voila , comme 
on a vu, pourquoi les hommes ſe croyent forces: de 
donner a leur Dieu les qualites morales qu' ils ont eu 
memes z ils oublient que cet Ecre purement ſpirituel, ne 
peut avoir, des-lors , ni leur organiſation, ni leurs idees, 
ni leurs fagons de penſer & d'agir , & que par conſe- 
quent, il ne peut avoir ce qu'ils nomment intelligence, 


ſageſſe, bontè, colere, juſtice , &c. Ainſi dans le vrai, 


Jes qualites morales que l'on attribue à la Divinité , le 
ſuppoſent materiel , & les notions theologiques les plus 
abſtraites ſe fondent ſur un enthropomorphiſme: veritable, 

Les Theologiens , malgre toutes leurs ſubtilités, ne 

peuvent faire autrement; ainſi que tous les ętres de 
Teſpece humaine , ils ne connoiflent que la matiere; & 

n'ont aucune idee reelle d'un pur eſprit. S'ils nous par- 
Jent d'intelligence, de ſageſſe & de vues dans la D. 
vinite , ce ſont toujours celles de homme qu ils lui 
pretent & qu'ils s obſtinent a donner à un etre que 
reſſence qu'on lui donne n' en rend point ſuſceptible. 
Comment ſuppoſer des volontes, des paſſions, des: de- 
firs à un Etre qui n'a beſoin de rien, qui fe ſuffit a Juv 
meme, dont les projets doivent etre aufſſi · tot executes 
que formes ? Comment attribuer la colere à un etre qui fia 
+ ni ſang , ni bile ?* Comment un tre tout puiſſant, dont of 
admire la ſageſſe par Vordre qu'il a lui meme etablidans 
Univers, peut-il 'permettre- que. ce bel ordre ſoit fans 
ceſſe trouble , ſoit par les elemens en diſcorde, ſoit par 
les crimes des humains? Ea un mot, un Dieu tel quo! 
8 nous 
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aous le depeint ne peut avoir aucunes des qualites hu- 
maines qui dependent toujours de notre organiſation 
particuliere , de nos befoins , de nos inſtitutions, & 
qui ſont toujours relatives a la ſociete ou nous vivons. 
Les Theologiens Sefforcent vainement d'agrandir, d'exa- 
zerer en _idee, de perfectionner, à force d'abſtractions, 
es qualites morales qu ils aſſignent a leur Dieu; ils 
ont beau nous dire qu'elles ſont en lui d'une nature 
differente de ſes creatures , qu'elles ſont parfaites, inſi- 
lies, ſupremes , Eminentes ; en. tenant ce langage, ils ne 
gentendent plus enx-memes ; ils n'ont aucune idèe des 
qualites dont ils nous parlent , vu que Thomme ne peut 
es concevoir , qu'en tant qu'elles ont de Panalogie avec 
ces memes qualites en lu. ES, | 
Ceſt ainſi qu'a force de ſubtiliſer, les mortels n'ont 
aucune idee fixe du Dieu qu'ils ont enfantè. Peu contents 
dun Dieu phyſique, d'une nature agiſſante, d'une ma- 
tiere capable de tout produire , ils veulent la depouiller. 
de I'energie qu'elle poſſede en vertu de ſon eſſence, 
your en revetir. un eſprit pur, dont ils ſont obliges de 
refaire un Etre materiel, des qu'ils veulent s'en faire 
une idee , ou fe faire entendre aux autres. En rafſemblane 
les parties de homme, qu'ils ne font qu'etendre & 
prolonger ſans fin, ils croient former un Dieu. Ceſt 
ſur le modele de Pame humaine qu'ils forment Pame 
de la nature, ou Pagent-ſecret dont elle regoit Vimpuls 
lon. Après avoir fait Phomme double, ils font la na- 


wre double, & ils ſuppoſent que cette nature eſt. vivi- 


fiee par une intelligence. Dans l'impoſſibilitè de connot- 
tre cet agent. pretendu, ainſi que celui .qu'ils avoient 
gntuitement diſtinguè de leur propre corps, ils Vont 
dit ſpirituel , c'eſt-a-dire , d'une ſubſtance inconnue : de 
ce qu'ils n'en avoient point d'idèes, ils en ont conclu 
que la ſubſtance ſpirituelle toit bien plus noble que la 
matiere, & que ſa prodigieuſe ſubtilite., qu'ils ont nom- 
mee ſimplicite, & qui n'eroit qu'un effet de leurs abſ- 
mattions metaphyſiques , la mettoit à couvert de la dé- 
compoſition , de la diſſolution & de toutes les revolu- 
— auxquelles les corps materiels ſont. evidemment 
expoles, EL ee Trey 
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veilleux au ſimple, ce qu' ils n'entendent pas à cequiils 
peuvent entendre : il mepriſent les objets qui leur ſont 
familiers, & n'eſtiment que ceux qu'ils ne ſont point 
a portèe dapprecier : de ce qu'ils n'en ont que des 
idees vagues, ils en concluent qu' ils renfermem quel- 
que choſe d' important, de ſurnaturel, de divin. En un 
mot, il leur faut du- myſtere pour remuer leur ima- 
gination, pour exercer leur eſprit, pour repaitre leur 


curioſitè qui n'eſt jamais plus en travail, que quand - 
elle s'occupe d'enigmes impoſſibles a deviner, & quelle — 
juge des-lors tres-dignes de ſes recherches (x). Void, wan 
fans doute , pourquoi Von a regarde la matiere que hon ir » 
avoit ſous les yeux, que Ton voyoit agir & changer Wil de; 
de formes, comme une choſe mepriſable , comme un te pr 
etre contingent , qui n'exiſtoit point neceſſairement & bk vio 
par lui-meme, Voiia pourquoi Pon imagina un eſprit 8 
que Ton ne congut jamais, & que, par cette raiſon Wil d a 
meme , Von decida ſuperieur a la matiere , exiſtant ne. if 
ceſſairement par Jui-meme , anterieur a la nature, ſon WI ragic 
createur , ſon moteur, ſon conſervate ir & ſon maitre, Wl 1. qu 
Leſprit humain trouva de la pature dans cet ere myſti- Wl kes n. 
que; il $en occupa ſans ceſſe; Vimagination Vembel- poſer 
lit a ſa maniere; Vignorance ſe reput des fables quon Wl nom 
| 18 5 p 
en raconta; Phabitude identifia ce fantdme avec fel. des id 
— | | — copie 
1 ee, YH 
(1) Un grand nombre de na- myſterieux & inintelligible ef C 1 
tions ont adore le ſoleil; les eſſentiellement necefſaire zu | f 
effets ſenſibles de cet aſtre, Pretres de toute Religion: une me, 1 
quiſemble donner la vie a toute Religion claire, intelligible, bles, 
Ia nature, devoienc naturelle- ſans myſteres, paroitroit pen nature 
ment porter les hommes à lui divine au commun des hom ceſſe © 
rendre un culte. Cependant des mes, & ſeroit peu utile 1 way 
peuples entiers ont quitté ce Sacerdoce , dont Hinterkt ef * ue 
Dieu ſi viſible, pour adopter que le peuple ne comprenne 11 av. 
ua Dieu abftrait & metaphyſi- rien a ce qu'il croit le plus in- vable , 
que. Si Von demande la raiſon portant pour lui. Voila, fan WW [ynjy. 
de ce phenomene, je dirai que doute, le ſeeret du Clerge. i parce 
le Dieu le plus cache, le plus lui fallut un Dieu inintelligable, of 
myſterieux , le plus inconnu qu'il fit agir & parler d une li : | 
doit toujours, par-la m&me, facon inintelligible, fe reſer- de lor 
plaire da vantage a limagination vant le droit d'expliquer .]. que ſa 


du vulgaire, que le Dieu qu'il mortels ſes ordres a ia les cau 
volt tous les jours, Le ton niece, © | tous f. 
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tit de rhomme, il lui devint nèceſſaire; homme erut 


tomber dans le vuide, quand on youlwe row dveactivr 


our ramener ſes regards ſur une nature que de longue 
mai il avoit appris a dedaigner ou a ne -confiderer 
que comme un amas impuiſſant de matieres inertes, 
mortes , ſans Energie , ou comme un afſemblage vi t2 
combinaiſons & de formes ſujettes à perir. 

En diſtinguant la nature de ſon moteur, les hommes 
ſont tombes dans la meme abſurdite , que Torfquiils ent 
ditiongus leur ame de leur corps, la vie de Vere vi- 
vant, la faculte de penſer de Ferre penſant. Trompès 
ſur leur propre nature & ſur Penergie de leurs orga- 
nes, ils ſe ſont pareillement trompes fur Porganiſation 
de I'Univers ; ils ont diſtinguè la nature d' elle - meme; 
l vie de la nature, de la nature vivante ; VaQtion de 
cette nature, de la nature agiſſante. Ce fut certe ame 
dy monde, cette Energie de la nature, ce prineipe 
attif que les hommes perſonnifierent , ſeparerent par abf- 
traction, ornerent tantòt d' attributs imaginaires , tantòt 
de qualites empruntees de leur eſſence propre. Tels ſont 
ks materiaux aeriens dont ils ſe font fervis pour com- 
poſer leur Dieu; leur ame propre en fut le modele; 
trompes ſur la nature de celle. ci, ils reurent jamais 
des idees vraies de la Divinite , qui n'en fut qu'une 
copie exageree ou defiguree au point de mèconnoitre 
le prototype ſur lequel % Pavoit-originatrement formee. 

$1 pour avoir voulu iſtinguer homme de lui- me- 
me, Von ne put jamais s'en former des idées verita- 
bles, pour avoir diftingus la nature d'elle-meme , la 
naure & ſes voies furent toujours meconnues. On a 
ceſſe de I'etudier pour remonter par la penſèe à fa Pre- 
tendue cauſe, a ſon moteur cache, au Souverain qu'on 
hi avoit donne. On fit de ce moteur un etre inoonee- 
rable, a qui l'on attribua tout ce qui ſe paſſoit dans 
Punivers ; {a conduite parut myſtèrieufe & merveilleuſe, 
parce qu elle fut une contradiction continuelle; on ſup- 
ola que ia ſageſſe & ſon intelligence etoient les ſources 
de Vordre, que fa bonte etoit la ſource de tous biens, 
que ſa juſtice ſevere ou ſon pouvoir arbitraire etoient 
les cauſes ſurnaturelles des deſordres & des maux dont 
nous ſommes aflliges. En conſequence , Ee i lieu de ''a- 
| e jj 
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ſon trone. Diſons-leur qu'il n'eſt rien ni au- deſſus dell 
ni hors d'elle; apprenons-leur qu'elle eſt capable de 
produire, ſans aucuns ſecours Etrangers, tous les pht- eur ( 
nomenes qu' ils admirent , tous les biens qu'ils deſirent, | 
ainſi que tous les maux qu'ils apprehendent. Diſons eu WF — 
que Texperience conduit à la connoitre z qu'elle ſe plait 

3 ſe dévoiler 4 ceux qui I'ctudient ; qu'elle decqure fi , (") 


dreſſer à la nature pour decouvrir les moyens Cobteni 


ſes faveurs ou d'ecarter ſes diſgraces; au- lieu de con. bes 
ſulter Fexperience ; au- lieu de travailler utilement 4 ſon nct 
bonheur , Phomme ne fut occupe qu'à s'adrefler-4 be. 
cauſe fictive qu'il avoit gratuitement affocite à la m. 285 
ture; il rendit ſes hommages au Souverain qu'il i 
avoit donné; il attendit tout de lui, & ne comptaply 3 
ni ſur lui-meme ni ſur les ſecours d'une nature de venue fant 
impuiſſante & mepriſable a ſes veux. - 5 _ 
Rien ne fut plus nuiſible au genre humain que cette il © 
extravagante theorie , qui, comme nous le prouverom mo 

| bientdt , eſt devenue la ſource de tous ſes maux. Uni 50 
 quement occupes du Monarque imaginaire qu'ils avoient - 
| Eleve ſur le trone de la nature, les mortels ne la con- 92 
ſulterent plus en rien; ils negligerent Vexperience; il — 
ſe mepriſerent eux-memes , ils meconnurent leurs pro- * 
pres forces, ils ne travaillerent point a leur propre bier- : * 
etre, ils devinrent des eſclaves tremblants ſous les ca. hs 
prices d'un tyran ideal dont ils attendirent tous leun 7" 
biens, ou dont ils craignirent les maux qui les affligeoient [; 
ici-bas. Leur vie fut employee a rendre des*%hommages WW nem 
ſerviles à une idole dont ils ſe crurent èternellement in- mY: 
tereſſes a meriter les bontes , a deſarmer la juſtice, 4M cg 
calmer le courroux ; ils ne furent heureux , que lot. —_ 
que, conſultant la raiſon, prenant Fexperience pour gv-Wl ff 4 
de, & faiſant abſtraction de leurs idées romaneſques, WW  _ 
ils reprirent courage, mirent en jeu leur induſtrie, & beloi 
S$adreflerent a la nature, qui ſeule peut fournir les al 
moyens de ſatisfaire leurs beſoins & leurs deſirs, & uh 
d'ecarter ou diminuer les maux qu ils ſont forces di core 
prouver. | 2 * 
Ramenons donc les mortels egares aux autels de li * 


nature; detruiſons pour eux les chimeres que Jeur.im-W dre. 
ination ignorante & troublee a cru devoir clever ur , 


facere 
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s ſecrets à ceux qui, par leur travail, oſent les lui ar- 
ncher , & qu'elle recompenſe toujours la grandeur d'a- 
ne, le courage & l'induſtrie. Diſons-leur que la raiſon 
peut ſeule les rendre heureux , que cette raiſon n'eſt 
autre choſe que la ſcience de la nature appliquee a la 
conduite de homme en ſociete ; diſons- leur que les 
fntdmes dont leur eſprit s' eſt fi long-temps & fi vaine- 
nent occupe , ne peuvent ni leur procurer le bonheur 
quils demandent à grands cris , ni detourner de leurs 
tetes les maux inèvitables auxquels la nature les a ſou- 
nis, & que la raiſon doit leur apprendre à ſupporter, 


quand il ne leur eſt point permis de les Ecarter par 


des moyens naturels. Apprenons-leur que tout eſt ne« 
eſſaire, que leurs biens & leurs maux ſont des effets 
dune nature qui, dans toutes ſes œuvres, ſuit des loĩx 
que rien ne peut lui faire reyvoquer. Enfin , repetons- 
kur ſans cefle que c'eſt en rendant leurs ſemblables 
hevreux, qu' ils parviendront eux-memesa la felicite, quiils 
attendroient en vain du ciel, lorſque la terre la leur refuſe. 

La nature eſt la cauſe de tout; elle exifte par elle-_ 


neme; elle exiſtera toujours, elle agira toujours; elle 


et a propre cauſe; ſon mouvement eſt une ſuite n- 

ceſſaire de ſon exiſtence nëceſſaire; ſans mouvement nous, 

ne pouvons concevoir la nature; ſous ce nom collec- 
tif nous defignons Vafſemblage des matieres agiſſantes 
en raiſon de leurs propres Energies. Cela poſè, qu eſt-il 
beſoin de faire intervenir un etre plus incomprehenſible' 
quelle pour expliquer ſes fagons d'agir, merveilleuſes, 
ſans doute , pour tout le monde, mais bien plus en- 
core pour ceux qui ne Font point Erudice ? En ſeront- 
ls plus avances ou plus inſtruits, quand on leur dira 
qu un Etre, qu'ils ne ſont pas faits pour compren- 
dre, eft Vauceur des effets viſibles dont ils ne peu- 
vent demeler les cauſes naturelles? En un mot, I'E- 
tre indèfiniſſable que Yon nomme Dieu, leur fera-t-il 
py 5 la nature qui agit perpëtuellement ſur 
eux (1); JJ y 3 


. * * * 
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(1) Diſons avec Ciceron : Magna flulcitia of earum rerum Deos 


ficere efſeores , cauſas rerum non quarere, Cic. de Divinat, Lib. II. 
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En effet, 6 nous Wen anacher ö ſens. ay 
mot Dieu, dont les mortels ſe font des idées fi obſeu- 
res & ſi fauſſes, nous trouverohs qu'il ne peut defigner 
que la nature 2giſante , ou Ja ſomme des forces incon. 
nues qui animent l'univers, & qui forcent les etres da- 
gir en raiſon de leur propre Energie, & par co 
d'apres des.loix neceſſaires & immuables. Mais tans ce 
cas, le mot Dieu ne ſera qu'un ſynonyme de deflin , de 
faralutt , de neceſſite ; C'eſt pourtant a cette idee abftraite, 
perſonnifice & diviniſce que Von attribue la ſpirituaiu, 
autre idee abſtraite dont nous ne pouvons nous former 
aucune conception. Ceſt a cette abſtraction que Fon aff- 
gne [intelligence , la ſageſſe, la bonté, la juſtice dont 
un pareil etre ne peut point re le ſujet. C'eſt avec 
cette idee metaphyſique que l'on pretend que les res 
de l'eſpece humaine ont des rapports direQs, ;Ceſt i 
cette idèe perſonnifice , diviniſèe, humaniſee ,-ſpiri- 
liſèe, ornèe des qualitès les plus incompatibles » que Von 
attribue des volontes, des paſſions, des deſirs, & c. Cel 
cette idée perſonnifice que l'on fait parler dans les dif- 
ferentes revelations que des hommes annoncent en tout 
pays a d'autres hommes, comme émanées du Ciel. 
Tout nous prouve done que ce n'eſt point hom de 
ja nature que nous devons chercher la Divinite, Quand 
nous voudrons en avoir une idee , diſons que la m- 
ture eſt Dieu; diſons que cette nature renferme tout 
ce que nous pouvons connoitre ,. puiſqu'elle eſt Vaſſem- 
blage de tous les Etres capables '4'agir ſur nous, & qui 
peuvent par conſequent nous interefler. Diſons que Fell 
cette nature qui fait tout , que ce. qu 'elle ne fait. pas 
2 impoſſible, que ce qui eſt hors d'elle n'exiſte point 
ne peut exiſter, vu qu'il ne peut rien y avoir au- 
dela du grand tout. Enfin, diſons que ces puiſſances in 
viſibles , dont Timagination a fait les mobiles de uni- 
vers, ou ne ſont que les torces de la nature en. 
ou ne ſont rien. 
Si nous ne connoiſſons la nature & ſes voies que 
d'une fagon incomplete; fi nous n'ayons que des idees 
ſuperſieielles & imparfaites de la mariere, commem pour. 


5 rions-· nous nous flatter de connoitre ou d avoir des idees 


fires d'un etre bien plus fugitif & plus difficile à fall 


- 
- 
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par la penſce que les elements, que les principes conſ- 
 titutifs des corps, que leurs proprietes primitives, que 
leurs fagons d'agir & d'exiſter? Si nous ne pouvons re- 


monter aux cauſes premieres, contentons- nous des cau- 


ſes ſecondes & des effets que experience nous mon- 
tre; recueillons des faits veritables & connus, ils ſuffi- 
ront pour nous faire juger de ce que nous ne connoiſ- 
ſons pas; bornons- nous aux foibles lueurs de verite 
que nos ſens nous foutnifſent , puiſque nous n'avons 
point de moyens pour en acquerir de plus grandes. Ne 
prenons point pour des ſciences.reelles, celles.qui n'ont 
que notre imagination pour baſe; elles ne peuvent Etre 
quiimaginaires.” Teuens- nous- en à la nature, que nous 
voyons, que nous ſentons, qui agit ſur nous, dont 
nous connoiſſons au moins les loix generales, fi nous 
ignorons ſes details & les principes ſecrets qu'elle em- 
ploye dans ſes ouvrages compliques; cependant ſoyons 
ſirs qu'elle agit d'une fagon conſtante, uniforme, ana- 
jogue & neceflaire. Obſervons donc cette nature; ne 
ſortons jamais des routes qu'elle nous trace; nous en 
ſerions infailliblement punis par les erreurs ſans nom- 
bre dont notre eſprit ſe trouveroit aveuglè, & dont 
des maux ſans nombre ſeroient les ſuites neceflaires. Na- 
dorons point, ne flattons point a la maniere des hom- 
mes, une nature ſourde qui agit nèceſſairement, & dont 
rien ne peut deranger le cours. N'implorons point un 
tout qui ne peut ſe maintenir que par la diſcorde des 
elements, d'où nait Iharmonie univerſelle & la ſtabilite 
de Venſemble. Songeons que nous ſommes des parties 
ſenſibles d'un tout depourvu de ſentiment ; dans lequel 
toutes les formes & les combinaiſons fe detruiſent apres 
etre nèes & avoir ſubſiſtè plus ou moins long-temps. Re- 
gardons la nature comme un attelier immenſe qui ren- 
ferme tout ce qu'il faut pour agir & pour Suro tous 
les ouvrages que nous voyons. Reconnoiſſons ſon pou- 
voir inherent à ſon eſſence; nattribuons point ſes u- 
vres 4 une cauſe imaginaire qui ifexifte' que dais no- 
tre cerveau. Banniſſons plut6r'a jamais de notre eſprit 
un fantdme propte à le trouble '; & à nous empbꝭcher 
de prendre les voies ſimples, naturelles & ſires qui 
peuvent nous conduire- au bonheur. r 
| | | e iv 
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cette nature fi long-temps meconnue dans ſes droits 
times; Eecoutons ſa voix, dont la raiſon eſt Hache 
fidele; faiſons taire Fenthouſiaſme & Pimpoſture qui, 
pour notre malheur , nous ont écartés du ſeul cult 
convenable 2 des Ctres Incolligents.. 3 via 


— 


Du | Thdifme on Dine 3 4 5 r de 7 dane 


ns des Cauſes finale. 


1 d hommes ont le courage Tomas: le 
Dieu que tous $'accordent a reconnoitre; il n'eſt preſ- 
que perſonne qui oſe douter de ſon exiſtence qu'il n'a 
jamais conftatee ; chacun regoit ſans: examen dans Fen. 


fance le nom vague du Dieu que ſes peres lui tran(- 


mettent, qu'ils conſignent dans ſon cerveau avec les 
idées obſcures qu'ils y attachent eux-memes , & que tout 


conſpire à rendre habituelles en lui: cependant, cha- 


cun le modifie a ſa maniere; en effet, comme on n 
ſouvent fait obſerver , les notions peu fixes d'un Etro 
imaginaire ne peuvent étre les memes pour tous les in- 
dividus de Veſpece humaine; chaque homme a. ſa. far 


gon de l'enviſager; chaque homme. ſe fait un Dieu par- 


ticulier d'après fon propre temperament, ſes diſpoſitions 
naturelles, ſon imagination plus ou moins exaltée, ſes 


circonftances individuelles, les prejuges qu'il a. regus 


& les manieres dont il eſt affectè dans des temps diffe- 
rents. L'homme content & ſain ne voit. pas ſon Dieu 
des memes yeux que homme chagrin & malade; Ihom- 
me d'un ſang bouillant , d'une imagination embraſte on 
ſujet à la bile, ne le voit pas ſous les memes traits que 
celui qui jouit d'une ame plus paiſible, qui a Vimagi- 
nation plus froide , qui eſt d'un caractere plus. flegma- 
tique. Que dis. je le meme homme ne le voit pas de 
la-meme maniere dans les differents inſtants de ia vie; 
ſon Dieu ſubit toutes les variations.de ſa machine , tou- 
tes les revolutions de ſon temperament , les viciflitudes 
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continuelles qu*eprouve ſon &tre. L'idee de la Divinité 9 
dont on regarde Fexiſtence comme fi demontree ; cette 


idee que l'on pretend innee ou infuſe. a tous les hom- 


mes; cette idee dont on aſſure que la nature entiere. 


gempreſſe de nous fournir des preuves , eſt perpetuel- 
lement flottante dans Veſprit de chaque individu, & va- 
rie 4 chaque inſtant pour tous les Etres de Veſpece hu- 
maine; il n'en eſt pas deux qui admettent preciſement 
le meme Dieu, il n'y en a pas un ſeul qui, dans des. 
circonſtances variees, ne le voye diverſement. 
Ne ſoyons donc point ſurpris de la foibleſſe des preu- 
ves qu'on nous donne de Vexiftence d'un Etre que les 
hommes ne verront jamais qu'au-dedans d'eux-memes ;. 


ne ſoyons point ètonnès de les voir fi peu d'accord ſur. 


les idees qu'ils sen forment , ſur les ſyſtemes qu'ils ſe 
font relativement à lui, ſur les cultes qu'ils luĩ ren- 
dent: leurs diſputes ſur ſon compte, les inconſèquences 
de leurs opinions, le peu de conſiſtence & de. liaiſon 


de leurs ſyſtèmes, les contradictions ou ils tombent ſans 
cefſe des qu'ils veulent en parler, les incertitudes ou 
ſe trouvent leurs eſprits toutes les fois qu'ils s oc cup˙ nt 
de cet Etre fi arbitraire ne doivent point nous ſembler 
ttranges 3 il faut necefſairement diſputer , quand on rai- 


ſonne d'un objet vu diverſement dans des circonſtan- 


ces varices , & ſur lequel il reſt pas un ſeul hom- 
me qui puiſſe Etre eonſtamment d*accord avec lui-meme. ' 
Tous les hommes s'accordent ſur les objets qu'ils ſont 


a portèe de ſoumettre a Fexperience; nous ne voyons 


point de diſputes ſur les principes de la Geometrie 3 
les verites Evidentes & demontrees ne varient point. 


lans notre eſprit; nous ne doutons jamais que la par- 
tie ne ſoit moins grande que le tout, que deux & deux 
faſſent quatre, que la bienfaiſance ne ſoit une qualité 
aimable, que I'equite ne ſoit neceflaire aux hommes 
en ſociete. Mais nous ne trouvons que diſputes, qu in- 
certitudes , que variations dans tous les ſyſtèmes qui 
ont la Divinitè pour objet; nous ne voyons nulle har- 
monie dans les principes de la Theologie ; Vexiftence 
de Dieu que Ion nous annonce par · tout comme une ve- 


rite evidente & demontree, ne Veſt que pour ceux qui 


wont point examiné les preuves ſur leſquelles on la 


/ 


o 
fonde, Ces preuves paroiſſent ſouvent fauſſes ou foibles 
a ceux - mèmes qui d'ailleurs ne doutent aucunement de 


cette exiſtence; les inductions ou les corollaires que on 


tire de cette pretendue verite fi demoniree ne ſont point 
les memes pour deux peuples ou meme' pour deus in- 
dividus; les penſeurs de tous les fiecles & de tous les 
pays ſe querellent ſans ceffe entre eux ſur la Religion, ſur 


leurs hypotheſes theologiques, fur les verites fondamen- 


tales qui leur ſervent de baſe, ſur les attributs & les quali- 


t6s d'un Dieu dont ils ſe ſont vainement occupes, & dont 


Fidee varie continuellement dans leur propre cerveau. 
Ces diſputes & ces variations perpetuelles devroient 
au moins nous convaincre que les idèes de la Divinite 
n'ont ni l'èvidence, ni la certitude qu'on leur attri- 
bue, & qu'il peut err2 permis de douter de la 10a. 


litè d'un Erre que les hommes voyent ſi diverſement, 


ſur lequel ils ne ſont jamais d'accord, & dont I'- 
mage varie fi ſouvent en cux-memes. Malgre tous 
les efforts & les ſubtilites de ſes plus erdents defen- 
ſeurs, Pexiſtence de Dieu n'eſt pas meme probable; & 
quand elle le ſeroit, toutes les probabilites du monde 
peuvent-elles acquerir la force d'une demonſtration? 
N'eft-il pas bien ètonnant que Pexiftence de 1'etre le 
plus important a croire & a connoitre , n'ait pas meme 
pour elle la probabilitè, tandis que des verites beau- 


coup moins importantes nous ſont evidemment dèmon- 


trees ? Ne pourroit-on pas en conclure que nul homme 


net pleinement aſſurè de Vexiſtence d'un Etre-qu'il voit 
ſi ſujet à varier au-dedans de lui-m&eme, & qui deur 


jours de ſuite ne ſe preſente point ſous les tnEmes traits 
a ſon eſprit? Il n'y a que Vevidence qui puiſſe nous 
convaincre pleinement. Une verite n'eſt Evidente pour 
nous, que lorſqu'une experience conftante & des re- 
flexions reiterees nous la montrent toujours ſous le 
meème point de vue. Du rapport conſtant que font les 
ſens bien conſtituès, reſulte evidence & la certitude, 
qui, ſeules, peuvent produire une pleine conviction. Que 
devient donc la certitude de Fexiſtence de la 'Divinite? 
Ses qualites diſcordantes peuvent- elles exiſter dans le 
meme ſujet? Et un Etre qui neſt qu'un amas de con- 
tradictions a-t-it Ja probabilitè pour lui? Ceux qui Tad: 
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mettent peuvent - ils Etre convaincus eux-memes? Et dans 
ce cas ne devroient-ils pas permettre que Pon doutàt des 
pretendues verites qu'ils annoncent comme demontrees 
& comme évidentes, tandis qu'ils ſentent eux-memes 
quelles vacillent dans leurs retes? Lexiſtence de Dieu 
& les attributs divins ne peuvent étre des choſes evi- 
dentes & demontrees pour nul homme fur la terre; ia 
non-exiſtence & l'impoſſibilitè des qualitès incompati ; 
bles que la Theologie lui aſſigne ſeront evidemment de+ 
montrees pour quiconque voudra ſentir qu'il eſt impoſ- 
ſible qu'un meme ſujet rëuniſſe des qualités qui ſe de- 
truiſent reciproquement , & que tous les efforts de Veſ-. 
prit humain ne pourront jamais concilier. (i 
| Quoi qu'il en ſoit de ces qualites ou inconciliables ou 
totalement incomprèhenſibles que les Theologiens aſſi - 
enent A un Etre deja inconcevable par lui-meme , dont 


ils font Vouvrier ou Parchitette du monde, qu'en peut- 


: a \ 
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(1) Ciceron a dit, plura diſ- 
erepantia vera efſe non poſſunt. 
D'ou Von voit que nul raiſon- 
nement, nulle revElation ,nul 
miracle ne peuvent rendre 
faux ce que Pexperience nous 
demontre comme evident; il 
ny a qu'un renverſement de 


la cervelle qui puiſſe faire ad- 


mettre des contradictions, Sui- 
vant le celebre Wolff dans ſon 
Ontologie, &. 99, Poſſibile eft 
quod nullam in ſe repugnantiam 
laber, quod contradictione carer. 
D'apres cette definition, Vexiſ- 
tence de Dieu doit paroitre im- 
poſſible, vu qu'il y a contra- 
diction à dire qu'un eſprit ſans 
etendue puiſſe exiſter dans l- 
tendue, ou mouvoir la ma- 


tiere qui a de l'etendue. Saint 


Thomas dit que ens eft quod non 
repugnat eſſe. Cela poſe un Dieu 
tel qu'on le definit n'eft qu'un 
tre de raiſon, puiſqu'il ne peut 


ger, de Deo, anima & mundo. 6. 


V. Eſſentia eft primus rerum con- 
ceptus conſtitutivus vel quidditati- 
vus, cujus ope catera, que de re 
aliguã dicuntur , demonſtrari poſ= 


ſunt. Ne pourroit- on pas dans 
ce cas lui demander fi 


quel- 
qu'un a une idée de Vefſence 
divine? Quel eſt le concept 
qui conſtitue Dieu ce qu'il eſt, 
& duquel decoule. la demonſ- 
tration de tout ce qu'on die 


de lui? Demandez a un Theo- 


logien ſi Dieu peut commettre 
le crime? Il vous dira que 
non, vu que le crime repu- 
gne à la juſtice, qui eſt de ſon 


_ eflence. Mais ce meme Theo- 


logien ne voit pas qu'en ſup- 
poſant Dieu un pur eſprit, il 
repugne tout autant à ſon eſ- 


ſence d'avoir cree ou de mou- 


voir la matiere, que, de com- 
mettre un crime repugne à ſa 
juſtice. N 


eriſter nulle part. Selon Bilfin- 


1 | Syfteme 


il reſulter pour Vefpece humaine, meme en lui ſuppoſant 


de Pintelligence & des vues? Une intelligence uniyer. 


elle, dont les vues doivent s'erendre à tout ce qui'exi(. 


te, peut-elle avoir des rapports plus direfts & plus in. 
times avec l' homme qui ne fait qu'une portion jinſenſi- 
ble du grand tout? Eſt-ce donc pour réjouir les inſec. 


tes & les fourmis de ſon jardin que le Monarque de U. 


nivers a conſtruit & embelli ſa demeure? Serons· nous 
plus a portèe de connoitre ſes projets, de deviner ſon 
plan, de meſurer ſa ſageſſe avec nos foibles yeux, & 
pourrons- nous juger ſes ceuvres d'après nos vues re- 
trecies? les effets bons ou mauvais, favorables ou nui- 
fibles a nous - mèmes, que nous imaginerons partir de 
ſa toute · puiffance & de ſa providence, en ſeront-ils 
moins des effets neceſlaires de fa ſageſſe, de fa juſtice, 
de ſes decrets eternels ? Dans ce cas, pouvons-nous 

poſer qu'un Dieu ſi ſage, fi juſte, ſi intelligent, chan- 
gera ſon plan pour nous? Vaincu par nos prieres & 
nos hommages ſerviles , reformera-t-il pour nous plaire 
ſes arrets immuables? Otera-t-il aux etres leurs eflen- 
ces & leurs proprietes? Abrogera-t-il par des miracles 
les loix &ternelles d'une nature dans leſquelles on ad- 
mire ſa fageſſe & ſa bonte? Fera-t-il qu'en notre fayeur 
le feu ceſſe de britler , quand nous en approcherons de 
trop pres? Fera-t-il que la fievre ou la goutte ceſſent de 
nous tourmenter quand nous aurons amaſle les humeurs 


dont ces infirmites ſont les ſuites nèéceſſaires? Eupè- 


chera-t-il qu'un edifice qui tombe en ruine ne nous ecraſe 
de ſa chũte quand nous paſſerons a cdte de lui? Nos 
vains cris & les ſupplications les-p'us ferventes empe- 
cheront · ils que notre patrie ſoit malheureuſe quand elle 
ſera devaſtee par un conquerant ambitieux, ou gouyer- 
nee par des tyrans qui Foppriment ?  . 

Si cette intelligence infinie eſt toujours forces de 
donner un libre cours aux evenements que ſa ſageſſe a 
prepares ; ſi rien arrive. dans ce monde que d apres 
ſes deſſeins impenetrables, nous n'avons rien à lui de- 
mander; nous ſerions des inſenſés de nous y oppoſer, 
nous ferions une injure à a prudence, fi nous vouions 
la regler. L'homme ne doit pas ſe flatter d'etre plus ſage 
que {on Dieu, de pouvoir Vengager à changer de vo- 
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jontts; de pouvoir le determiner 4 prendre d'autres 
voies que celles qu'il a choiſies pour accomplir ſes de- 
crets; un Dieu intelligent ne peut avoir pris que les 
meſures les plus juſtes & les moyens les plus ſtars pour 
parvenir à ſon but; $i] pouvoit en changer, il ne pour- 
roit 6&tre appelle ni ſage , ni immuable, ni prevoyant. 
Si Dieu pouvoit ſuſpendre un inſtant les loix qu'il a lui- 
meme fixees , gil pouvoit changer quelque choſe à ſon 


plan, C'eſt quill n auroit point prevu les motifs de cette 
ſuſpenſion ou de ce changement ; sil n'a point fait en- 


trer ces motifs dans ſon plan, c'eſt qu'il ne les a point 
prevus; S'il les a prevus fans les faire entrer dans ſon 
plan, c'eſt qu'il ne Va point pu. Ainſi, de quelque fa- 
con qu'on s' prenne, les vœux que les hommes adreſ- 
ſent a la Divinite & les différents cultes qu'ils lui ren- 
dent, ſuppoſent toujours qu' ils croyent avoir affaire a 
un etre peu ſage, peu prevoyant, capable de changer, 
ou qui, malgre ſa puiſſance, ne peut faire ce qu'il veut 
ou ce qui conviendroit aux hommes, pour leſquels on 
pretend neanmoins qu'il a cree I'Univers. 

C'eſt pourtant ſur des notiens fi mal digerees , que 
ſont fondees toutes les Religions de la terre. Nous voyons 
par- tout Phomme a genoux devant un Dieu ſage dont 


il s'efforce de regler la conduite , de detourner les ar- 
reéts, de reformer les plans; par- tout Fhomme c o- 
cupe a le gagner par des baſſeſſes & des preſents, à 


vaincre ſa juſtice à force de prieres, de pratiques, de 
ceremonies , d' expiations qu'il croit capables de lui faire 
changer de reſolutions ; par-tout Phomme ſuppoſe qu'il 
peut offenſer ſon Createur & troubler ſon. Eternelle fe- 
licite; pat-tout Phomme eſt proſternè devant un Dieu 
tout-puiſſant , qui ſe trouve dans I'impoſhibilite de ren- 
dre ſes creatures telles qu'elles doivent Etre pour ac- 

complir ſes vues divines & remplies de ſagefle. 
| Fon voit donc que toutes les Religions du monde ne 
ſont fondees que ſur des contradictions manifeſtes , - 
dans leſquelles les hommes ſeront forces de tomber toutes 
les fois qu'ils meconnoitront la nature, & quiils attribue- 
ront les biens ou les maux qu'i!s eprouvent de ſa part, 
4 une cauſe intelligente, diſtinguee d'elle-meme , dont 


| I ne pourront jamais ſe former d'idees certaines. L'hom - 


me ſera toujours reduit , comme on I'a fi ſouvent repug 
a faire un homme de ſon Dieu; mais Phomme eſt un 
Etre changeant, dont Vintelligence eſt bornee ,.dony- les 
paſſions yarient , qui, place dans les circonſtances diver. 
ſes , paroit ſouvent en contradiction avec lui-mime; 
ainſi , quoique Yhomme croye faire honneur à ſon Dieu 
en lui donnant ſes propres qualites , il ne fait que lui 
preter ſon inconſtance, ſes foibleſſes & ſes vices, Les 
Theologiens, ou Jes fabricateurs de la Divinite, auron: 
beau diſtinguer , ſubtiliſer , exagerer ſes perfections pre- 
tendues, & les rendre inintelligibles , il demeurera tou. 
jours conſtant qu'un Etre qui s'irrite & qu'on appaiſe 
par des prieres, neſt. point un Etre immuable; qu'un 
etre qu'on offenſe, n'eſt ni tout-puiflant , ni parfaite- 
ment heureux ; qu'un Etre qui.n'empeche point le mal 
qu'il pourroit empecher , conſent au mal; qu'un &tre 
qui donne la liberte de pecher , a réſolu dans ſes de- 
crets Eternels que le peche ſeroit commis; qu'un ttre 
qui punit les fautes qu'il a permis de faire, eſt ſouve- 
rainement injuſte & deraiſonnable ; qu'un etre inſini qui 
renferme des qualites infiniment contradictoires, et un 
etre impoſſible, & n'eſt qu'une chimere. + 

Que l'on ne nous diſe donc plus que Fexiſtence dun 
Dieu eſt au moins un probleme, Un Dieu, tel que k 
Thes'ogie le depeint , eſt totalement impoſſible; tou- 
tes les qualitss qu'on lui aſſignera, toutes les perfec- 
tions dont on [ornera ſe trouveront a chaque inſtant 
dementies. Quant aux qualites abſtraites & negatives 
dont on voudra le decorer, elles ſeront roujours inin- 
telligibles, & ne prouveront que Tinutilite des efforts 
de Vefprit humain, quand il veut ſe definir des Eres 
qui n'exiſtent point. Des que les hommes ſe eroient 
tres-interefles a connoitre une choſe , ils travaillent a 
Sen faire une idee ; trouvent-ils de grands obſtacles, ou 
meme de Vimpoflibilite a $'eclaircir ? leur ignorance & le 
peu de ſucces de leurs recherches les diſpoſent ils à la 
credulite ? pour lors, des fourbes adroits ou des enthou- 
ſiaſtes en profitent pour faire paſſer leurs inventions ou 
leurs reveries qu'ils debitent comme des verites con- 


tantes, dont il n'eſt point permis de douter. Ceſt ainſi 
que lignorance, le deſeſpoir, la pareſſe, Finhabitude 
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die la Nature, Chap. VII, 447 
ze reflechir mettent le genre humain dans la depen- 
dance de ceux qui ſe ſont charges du ſoin de lui faire 
des ſyſtemes ſur les objets ſur leſquels il navoit au- 
cunes idèes. Des qu'il s'agit de la Divinitè & de la Re- 
ligion , Ceſt-a-dire , des objeis ſur leſquels il eſt impol- 
ſible de rien comprendre, les hommes raiſonnent d'une 
facon bien errange ou ſont les dupes de raiſonnements 
bien captieux ! De ce qu'ils fe voyent dans Vimpoſſi- 
bilits totale d'entendre ce qu'on leur en dit, ils s'ima- 
ginent que ceux qui leur en parlent ſont plus au fait 
des choſes dont ils les entretiennent; ceux- ci ne mau - 
quent pas de leur repeter que le parti le plus ſir eft de 
Sen rapporter & ce qu ils diſent, de ſe laiſſer guider par 
eux, & de fermer les yeux : ils les menacent de la 
colere du fantome irrite , s'ils refuſoient de croire cg 
qu'on en dit, & cet argument, quoiqu'il ſuppoſe la 
choſe en queſtion, ferme la bouche au genre humain, 
qui, convaincu par ce raiſonnement victorieux, craint 
dappercevoir les contradictions palpables de la doctrine 
qu'on lui annonce, s'en rapporte aveuglement a (es gui- 
des, ne doutant pas qu'ils n'ayent des idees bien plus 
nettes ſur les objets merveilleux dont ils Tentretiennent_ 
ſans cefle , & que leur profeſſion les obligent de medi- 
ter. Le vulgaire croit des fens de plus a ſes Pretres 
qu'a lui; il les prend pour des hommes divins, ou pour 
des demi-Dieux. Il ne voit dans ce qu'il adore que ce 
que les Pretres en diſent; & de tout ce qu'ils en diſent, 
il reſulte pour un homme qui penſe, que Dieu a'eſt 
qu'un ètre de raiſon, un fantome revetu des qualités 
que les Pretres ont juge convenables de lui donner 
pour redoubler Vignorance , les incertitudes & les crain- 
tes des mortels. C'eſt ainſi que Vautorite des Pretres. 
decide ſans appel de la choſe qui n eſt utile qu'aux Pretres. 
Quand nous voudrons remonter a Vorigine des cho- 
ſes, nous trouverons toujours que c'eſt Vignorance & 
la crainte qui ont crèè les Dieux , que. c'eſt, Timagina- 
tion, Penthouſiaſme & l' impoſture qui les ont oraes ou 
&fizures, que c'eſt la foibleſſe qui les adore, que c'eſt 
la credulire qui les nourrit , que c'eſt Phabitude qui 
les reſpecte, que c'eſt la tyrannie qui les ſoutient, afin 
de profiter de Vaveuglement des hommes. | 


e 
On nous parle ſans ceſſe des avantages qui ref 
pour les hommes de la croyance d'un Dieu. Nous eta. 
minerons bientot fi ces avantages ſont auſſi reels qubn 
le dit; en attendant , il eſt queſtion de ſavoir, fi Fopi. 
nion de l'exiſtence d'un Dieu eſt une erreur ou une y6. 
rite. Si Ceft une erreur, elle ne peutetre utile au gente 
humain; fi Ceſt une verite, elle doit etre ſuſceptible 
de preuves aſſez claires pour etre ſaiſies par tous les 
hommes a qui Von ſuppoſe cette . verite nëceſſaire & 


avantageuſe. D'un autre cote , Putilite d'une opinion ne | 


la rend pas plus certaine pour cela. Cela ſuffir pour re. 
pondre au Docteur Clarke, qui demande s iI ne ſer 
pas à ſoukaiter qu'il exiſtat un tre bon, ſage, intelligent 6 
Juſle ; ſon exiſtence ne ſeroit-elle pas deſirable pour le gem 
kumain ? Nous lui dirons donc, 19. que VAuteur ſuppoſs 
d'une nature ou nous ſommes forces de voir à chaque 
inſtant le deſordre a cote de l'ordre, la mechancets 4 
cote de la bonte, la juſtice a cote de Vinjuftice, la 
folie a cote de la ſageſſe, ne peut pas plus etre quali. 
fie de bon, de ſage, d'intelligent & de juſte , que de 
méchant, d'inſenſè, de pervers, a moins qu'on ne ſup- 
poſat deux principes ègaux en pouvoir dans la nature, 
dont l'un detruiroit ſans ceſſe les ouvrages de autre. 
Nous dirons 20. que le bien qui peut reſulter pour nous 
d'une ſuppoſition , ne la rend ni plus certaine , ni meme 
plus probable. En effet, ou en ſerions- nous, ſi de ce 


qu'une choſe nous eſt utile, nous allions en conclure 


qu'elle exiſte reellement. Nous dirons 3 0. que tout ce 
qui a Ete rapporte juſqu'ici , prouve que Terre queTon 
aſſocie à la nature eft impoſſible à croire , & repugne 

a toutes les notions communes. Nous dirons qu il eſt 
impoſſible de croire bien fincerement exiſtence dun etre 
dont nous n'avons nulle idée rèelle, & auquel nous 
ne pouvons en attacher aucune qui ne ſe detruiſe ſur 
le champ. Pouvons - nous croire Iexiſtence d'un etre 
dont nous ne pouvons rien affirmer , qui n'eft qu un 
amas de negations & de privations de tout ce que nous 
connoiſſons? En un mot, eſt. il poſſible de croire fer- 
mement Fexiſtence d'un etre ſur lequel PFeſprit humain 
ne peut aſſeoir aucun jugement qui ne ſe trouve & 
Vinſtant contredit? | | 5 


Mais, 


4 la Nears, 8 VII. 449 8 
Mais, me dira mhouliſte heureux, dont lame eſt 0 
ſenfidle à ſes jculflances, & dom Tichag nation atten - 
drie a beſoin de ſe peindre un objet ſeduiſant à qui 
elle puiſſe rende graces de ſes prétendus bienfaits', 
„ pourquoi m Ster un Dieu que je vois ſous les traits 
, Tun Souverain reinpli de dry A & 15 e bonté? Quelle 
„ douceur ne trouyè-j urer un Monarc 
„ que puiſſant, titelſigenr & & bh” tar! je ſuis le favoris 


» qui $'occupe de mon bien- etre, qui veille ſans delle 


„Ama ſdrets ut, pourvoit 2 mes beſoins, qu? con- 
„ ſent que ſous. lui je chmmände 3 la nathre entiere? 
„Je crois le 8 repandre fans ceſſe ſes bienfaits fur 

5 „ Phomme ; je Vas" fa Providence travailler pour 

» ſans reach elle couvre en ſa fayeur I ane de 
„ verdure, & ia arbres de fruits delicieux ; elle peu- 

» ple les foréts animaux propres à le nourrir; elle 

» ſuſpend ſur ſa tete des aſtres qui Fechirent pendant 
„le jour, qui guident ſes | as 5 1 A la 
„ nuit; elle etend autour de lui 'Pazur\du firmament 3 
„ pour rejouir ſes yeux, elle dials la prairie de fleurs; 
„elle arroſe ſon ſejour de fontaines, de ruiſſeaux, de | 
„ rivieres. Ah! laifſez-moi remercier TAuteur de tant 
„ de bienfaits. Ne m'0tez point mon fantdme char- 
„ mant; je ne retrouverai point mes illufions ſi dou- 
„ ces dans une n&ceffite ſeyere , dans une matiere aveu- 
„ gle & inanimee * dans une nature Sion d nr | 

„& de ſentiment.” _ 

„Pourquoi, dira Vinfortwn 8. à qui ſon ſort re- 
fuſe avec rigueur des biens qu il Lbs. 2 a tant dau- 
tres, „ pourquoi me ravir une etreur qui m' eſt chere? 
„ pourquoi m'anèantir un Dieu, dont Videe conſolante 
» farit la ſource de mes pleurs, & ſert à calmer mes | 
„ peines ? Pourquoi me priver d'un objet que je me 
» repreſente comme un pere compatiſſant & tendre qui 
„ m'eprouve en ce monde, mais dans les bras duquet 
„je me jette avec confiance , , lorſque la nature entiere 


„ ſemble m'abandonner? En ſuppoſant meme que ce Dieu 


» Neſt qu'une chimere, les malheureux en ont beſoin 
» pour ſe garantir, d'un affreux 'deſeſpoir : n'eſt-ce pas 
„etre inhumain & cruel, que de vouloir les plonger | 


„ dans le vuide en cherchant & les tro > Une 


, erreu wile walls pas ect, mw 2 
FR privert 4 de toute a e : 1 50 KAN 2 


eee de la vie: te pong 7 7 Aire 
elle lui fournit des moyens de rake aun. hon. ; ah 
fort , & de combattre avec ſucces la fortune- ; 
ve leur demanderai ſur quoi ils fondent ont 2 
attribuent follement a leur Dieu. Mais ce 
dirai · je, eſt · il donc bienfaiſant pour am les | 
Contre un mortel qui jouir de Tabond 
veurs de la fortune, men eſt · il pas des mil 
guiſſent daus le beſoin & la miles? Pen A: 
34m modele l'ordre, dont on ſuppoſe ce 2 
ont- ils donc les plus heureux en ce monde 2. La bonté 
de cet Etre pour quelques individus favoriſs wor 
dement- elle jamais? Ces conſolations memes que 
gination va chercher dans ſon ſein, x 50000 6G 
pas des infortunes amences par ſes decrets „ done i 
eft Vauteur ? La terre neſt- elle pas couverte de mi 
reux, qui ne ſemblent y étre venu que pour ſoul! 
gemir & mourir ? Cette Providence divine ſe wre 
elle au ſommeil durant ces contagions, ces 
ces guerres, ces déſordres, ces revolutions phyſiljuk 
& morales dont la race humaine eſt continvellement 
la victime ? Cette terre dont on regarde la fbecnlt 
comme un bienfait du Ciel, weſl elle pas en miſſe en. 
droits aride & inexorable? Ne oduit-elle-p 973 
fons a còtè des fruits les hn HE Cer rivie 

ces mers que Ton croit faites pour arroſer notre wig 
& faciliter notre commerce, ne viennent-elles pas (ov- 
vent inonder nos campagnes , renverſer nos demeures, 
entrainer les hommes & leurs troupeaux egalement mnl- 
heureux ? Enfin , ce Dieu, qui preſide A I'Univers, & 
qui veille ſans ceſſe a la conſervation de (es creatiltes, 
ne le livre-t-il pas preſque toujours aux fers de tam 
de | Souvergins inhumains qui ſe font un jeu du wit 
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"ribue & le bien & le mal: ft ron crolt la nature ſcu- 
miſe à ſes ordtes Nie mes, ce Dieu eſt aufn ſop vent 


il ſe defieroit « 10 Dieu cap cleux. qui 
ſouffrir lui. meme; A firgit poi ne_{e confoler 


| gur des vices. 


5 


de la Wange; de vir 


heur de leurs ſujets, tandis que ces infortunes $adre(- 


ſent en vain au Ciel pour faire ceſſer des calamitss mul- 


tiplices , viſiblement' dues à une adminiſtration inſenſee , 
& non à la colere des Cieux. 

Le malheureux qui cherche 4 fe colltiler 4 les 
bras de ſon Dieu, devroit au mains ſe ſouvenir os 
Ceſt ce meme Dieu , qui &rant le maltre de tout, 


;njuſte , rempli de müller, Cimprierice, de deraifoy , 


que de bonts,, de ane & Fequirs.” $1 ie dgror moths 


prevenu & plus onſequent , Kala un peu ralfenner, 
pet” le fair 
dans les 
bras de fon bourreai, qu" 1 4 la Tot de prendre pour thn 


ami ou pour ſon pere. 


Ne voyons- nous pas en 4 Aas a nature un we 
lange conſtant de biens 4 de maux.? Kobſtiner à n'y 


voir que du bien, 1995 auſſi inſenſè joe de vouloir n'y 


appercevoir que du mal. Nous voyons la ſerénitò ſyc- 


ceder aux oratzes, ld maladie 4 18 Wan la pain à la 


guerre; la terre produit en tout pays des plantes ne- 
ceſſaires à la nourriture de Thomme, & des plantes pto- 
pres à le deétruirg, Chague individu de Fel humalne 


eſt un melange neceflaire de bonpes & de mad vaiſes qua- 


lites; toutes les 1 nous prifevtene te ſpeRacie di- 
des vertus; ce qui. rejouir un indi- 
vidu en plonge beaucoup d'autres dans le deuil & la 


riſteſſe; il arrive point d'evenemetirs. qui nayent des 


avantages pour les uns, & des dèſavantages pour les au- 
tres. Les inſectes trouvent une retraite te dans les dé- 
bris de ce palais qui vient d'ècraſer des hommes dans 


fa chüte. N'eſt-ce pas pour les corbeaux, les bites f6- 
roces & les vers que le conqueratit ſemble Hvrer des 


barailles ? Les pretendus favoris de fa *Proviience ne 
meurent-ils pas pour ſervir de piture a des milliers d'in- 
ſectes mepriſables dont cette tres pardit auſſi oc- 
cupce que deux? L Halcyon, égayé par la tempete, 
le joue ſur les gots ſoul vës, tandis que fur les debris 


. de ſon navire briſè, le matelot ele ve àu Ciel ſes mains 


* Nous. .voyans les etres 1 dans une 
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guerre perpetuelle , „ vivant les uns au depen des an. 
tres, & profitant des infortunes « qui les by ops _ 
detruiſent reciproquement. La nature enviſage dang 
_enſemble, nous montre tous les Etres ; alterrati ve ety 
Jets au plaiſir & a la douleur, naiſſants 94 moltri 
expoſes a des viciſſitudes continuelles, dont aucun 
ne ſont exempts. Le coup d' Sil le plus ſuperſiciel 
donc pour nous detromper de Lidée que Foa 
eauſe finale de la creation , Tobjet conſtant. des trawl 
de la nature ou, de ſon auteur, à qui Von 86 e . 
tribuer , Capres l'état viſible des choſes So rol 
tions continuelles de la race humaine, "ni e 
ice , ni juſtice, ni injuſtice, pi. intellig ence, *% . 
ſon. En un mot, en conſiderant la HG and rtjy- 
ges, nous trouverons que tous les Etres ſont 6galewe 
Qveriſes dans Tunivers, & que tout ce qui exilte,h 
des loix neceſſaires , dont nul etre ne peut ètre exc 
Ainſi, quand il eſt queſtion d'un agent 92 nous 
voyons agir auſſi diverſement que la nature, _ 
| ſon pretendu moteur, il eſt impoſſible de lui aflgge) 
qualitès d' après ſes ouvrages, tantòt avantageux, & mlli 
nuiſibles à Leſpece humaine; ou du moins chaque hon 
ſera force d'en juger d'après la fagon particulier® oh 
i! eſt affecté; il n'y aura point de meſure fixe daf k 
. Jugements, que I'on en portera nos facons de füge 
ront toujours fondées fur nos façons de volt & defen- 
tir, & notre façon de ſenrir depend de notre temp 
ment, de notre re e de nos circouſtaneet pir- 
 riculieres „ qui ne peuvent étre les mèmes pol "tous 
| les individus de notre eſpece. Ces diffsrentes fagons de. 
tre affecté, fourniront donc toujours les coulers aur 
portraits que les hommes ſe feront de la Divinite 44 
| Tequemment. ces idees ne peuvent etre ni fixes ni f 
les inductions qu'ils en tireront , ne ſeront } 
conſtantes ni uniformes ; chacun jugera toujours Tight 
| lui-meme, & ne verra que Jui-meme ou ſa propre ft 
von dans ſon Dieu. g 
Cela poſe, des hommes contents, d'une ameé fei- 
ble, d'une imagination vive, ſe peindront 57 Divinite 
ſous les traits les plus charmants : ils ne c root voir 
dans la nature entiere, qui ſans ceſſe leur cauſeta ies 
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de la Namre, Chap. VII. 455 
ſenſations agreahles, que des preuves ſignalces de bien- 


veillance & de bonte.; dans leur extaſe; yoetique , ils 
;imagineront appercevair par-tout Tes empreinies Cline 
intelligence parfaite , & une ſagefſe infinie, d'une provi-' 

dence tendrement occupee du bien-Etre de L home; Fu- g 
nour · propre, ſe joignant encore à leur imagination exal- 2 
te, achevera de leur perfuader que Vunivers n'eſt fait 

que pour la race humaine; ils Yefforcerent en idée de 

baiſer avec tranſport Js main imaginaire dont ils croi- 

ront tenir tant de bienfais ; touches de ces faveurs,' 


— 


flattes du parfum de ces roſes dont in ne voyent point 
les epines , ou que leur delire extatique les empeche fle 

ſentir, ils ne croiront pouvoir payer d'affez de recon- 

noiſſance ces effets neceſſaires, qu'ils regardenr comme 

des preuves indubitables de la predile&ign divine. Eni- 

vres de ces prejuges, nos enthouſiaſtes n*appercevront 

point les maux & les deſordres dont Vunivers eſt le 

theatre ; ou Sjls ne peuvent SempEcher de les voir, 

ils ſe perſuaderont que, dans les vues d'une providence 
bienfaiſante, ces calamites ſont neceflaires pour conduire 

les hommes à une plus grande felicite ; la confiance 

quils ont -prife dans la Divinité, dont ils s'imaginent 

dependre, leur fait croire que Thomme'ne fouffre que . 
pour ſon bien, & que cet ètre fecond en refſources | 
aura lui faire tirer des avantages infinis des maux qu'il 

tprouve en ce monde. Leur efprit, ainſi preoccupe ',, / 

ne voit des-lors rien qui n'excite leur admiration , leur 

gratitude, leur conſiance; les effets les plus naturels &c 

les plus nèceſſaires leur ſemblent des. miracles de bien- 

faiſance & de bonté; obſtines à voir de la ſageſſe 8c 

de Pintelligence par- tout, ils ferment les yeux ſur les 

deſordres qui pourroient dementir les qualites aimables 

qu'ils attribuent à Vere dont leur coeur eſt pris : les 

calamitès les plus cruelles, les EvEnements les plus affli- 

geants pour la race humaine , cefſent de leur paroitre 

des dèſordres, & ne font que leur fournir de nouvelles | 
preuves des perfeQions divines : ils ſe 3 que | 
ce qui leur paroit defectueux ou imparfait , ne Veſt qu en 

apparence; & ils admirent la ſageſſe & la bonte de leur 

Dieu, meme dans les effets les plus terribles & les plus 

5 „r er ee fi 
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iC eſt 3 dt amoureuſe, 3 Fette in 
&rrange qu'eſt di, fans doute, * e lie 4 Foyt 
me, par ſequel des enthouſiaſtes; pour du dune ih 
nation romanelque , ſemblent "avoir" renones au moi. 

gnage de leurs ſens pour. trouyer” "que , wy pour 
Thomme, out et bien dans une nature od le 
trouvg, conltam ment accompagne « de "mil, & off al 
prits moins prevenus & 15 ima jnations moins pb 
ques jugeroient, 17 tout eſt ce quil peut & Etre; ; ques 
bien & le mal N neceſſaires; N . 
tent de la ature a choles & non Fay nai- 
ve, qui, fi Fi elle etiſtoit eee ou err wit be 
que nous voyons, pourroit Etre appellee mechants er 
autant de raiſon qu'on Sopiniatre, à 1"; appeller os 1 
de bonte, D' ailleurs , pour étre à portée de juftifier'h 
providence, des maux, des vices, des del, ce 8 
nous vd yons dans le tout que Ion ſuppofe ſon duvia- 
ge, il faudroit connoitre le but du tout. Or, 1 01 
ne peut avoir de but ; car sil avoit un but, fen 
| dance, une fin il ne ſeroit plus le tout. 4 

On ne manquera pas de nous dire que 166/20 tdre 
& les maux que Lon voir dans, ce "Hae. ne 751 i 
relatifs & apparents, & ne prouvent rien 1 Conte 1K. 
geſſe & la bonté divine, Mais. ne peut · on 0 
que les biens ſi vantés & ordrele he | 
guels on fonde. h ſageſſe & la bonts de Die eu, 1 
pareillement que relatifs & »pparents ? $i den unique 
ment notre fagon de ſentir & de co. exiſter avec Te 
cauſes dont nous ſommes environnes, qui con itlle Lot. 
dre de la nature pour nous, & qui bons aus befle 
préter de la ſageſſe ou de la bonts A ſon 7 790 
tre facon de ſentir & d' exiſter 1 ne doivent: 'its. 5 pas ; No 
autoriſer à nommer deſordre ce qui nous nuit, & A5 
ter de limprudence ou de la malice. ty Vare "qve i » ous 
ſuppoſerons mettre la nature en action? En u oY: 
ce que nous voyons dans le monde conſpire. 721 
prouver que tout eft necefſaire , que rien ge fe It 
au haſard, que tous les èvénements bons ou alva 
ſoit pour nous, ſoit pour les Eres d'un ordre differ 
ſont amenes par des cauſes agifſantes, d' ap aprés ut bo 
certaines & Keterminees , „& que rien ne peut | 
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qutoriſer, à prèter aucunes de nos qualites humaines, 
gi 4 la nature, ni au moteur qu'on a voulu lui donner. 
A egard de ceux qui preteridenr que la ſageſſe ſu- 
preme ſaura tirer les plus 3 biens pour nous, du 
ſein meme des maux qu'elle permet que nous eprou- 
vions dans ce monde, nous leur demanderons sils ſont 
eux-memes les confidents de la Divinité, ou ſur quoi 
ils fondent leurs eſperances flatteuſes? Hs nous diront, 
fans doute, qu'ils' jugent de la conduite de Dieu par 
analogie, & que des preuves de fa ſageſſe & de ſu 
bonté actuelles, ils ſont en dtoit de conclure en fa- 
veur de fa ſageſſe & de ſa bonts futures. Nous leur 
repondrons qu'ils partent d'après des ſuppoſitions gra- 
tuites; que la ſageſſe & la bontè de leur Dieu ſe dé- 
mentant ſi ſouvent en ce monde, rien ne peut les aſſu- 
rer que ſa conduite ceſſe jamais d etre la meme a Ve- 
gard des hommes qui Eprouvent ici- bas, tantdt ſes bien. 
fits, & tantdt ſes diſgraces. Si malgre ſa bonte toute- 
puiſſante, Dieu o'a ni pu ni voulu rendre ſes creatures 
cheries complètement heureuſes en ce monde, quelle 
raiſon a- t· on de croire qu il le pourra ou le voudra darts 
ho autre f:! WET OT ONT S Ks. ED 
Ainſi ce langage ne fe fonde que fur des hypotheſes 
ruineuſes & qui none pour baſe” que imagination prèe- 
venue; il ſigniſie que des hommes, perſuades une fois, 
ſans motifs & ſans cauſe, de la bonte de leur Dieu, 
ne peuvent ſe figurer qu'il conferte à rendre ſes cred- 
tures conftammenr malheureuſes. D'un autte c6te, quel 
bien reel & connu voyons-nous téſfulter pour le genre 
bumain de ces ſtérilités, de ces famines, de ces con- 
tagions, de ces combats qui font perir tant de millions 
dhommes, & qui fans ceſſe depeuplent & déſolent le 
monde ot nous ſommes ? Eft-il quelqu'un capable de 
deviner les avantages refulrants de tous fes maux qui 
nous aſſiegent de toutes parts? Ne voyons- nous pas 
tous les jours des étres voues à Tinforrune, depuis le 
ſein de leur mere juſqu*au tombeau, trouver à peine 
le temps de reſpirer, & vivre les jouets conſtants de 
Tafliction, de la douleur & des revers? Comment ou 
quand ce Dieu ſi bon, tireta-t-if du bien des maux quit 
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leur fait ſouffrir? 


faut recourir au dogme 6 peu 
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| Tous les Opiimiſtes les plus enthoubaltes, les Thilf 
tes ou Deiſtes eux-memes,, les .partiſars de la Reſign 
naturelle (qui n'eſt rien moins que naturelle, Ou ſolide 
ſur la raiſon) ſont, ainf-que les ſuperftitieyx les plus 
credules, forces de recourir au ſyſteme d'une autre vie 
pour diſculper la Divinite des maux qu'elle Hit 0% 
frir en celle · ci, a ceux · mẽmes que hon ſuppoſe les ply 
agreables a ſes yeux. Ainſi, en partant de Videe"que 
Dieu eſt bon & rempli d'equite, l'on ne peut fe diſpen- 
ſer &'admettre une longue ſuite d hypotheſes qui'n'en, 
ainſi que lexiſtence de ce Dieu, que 1imagination pou 
baſe, & dont nous avons deja fait voir la furili 


de, elle lui procurera un bonheur jnalterable 


il n'exiſtera plus, ou quand il n'aura plus les orie 


A * deſquels il eſt a portée de jouitr 'aujour 
1 | i. 
Cependant toutes ces hypotheſes merveillenſes fon 
elles-memes inſuffiſantes pour juſtifier la Divinit de ſes 
mechanceres ou de ſes injuſtices paſſageres. Si Du : 
pu ECtre injuſte ou cruel un moment, Dieu a dere, 
du moins pour ce moment, a ſes perfeQions divine; 
il n'eſt. donc point immuable; ſa bonté & fa" juſſice font 
donc ſujettes a ſe dementir pour un temps; & dat ce 
cas, qui peut nous garantir que ces qualites, auxquelles 
on ſe fie, ne ſe dementent point de mème dans cette 
vie future, inventèe pour diſculper Dieu des Ecarts quil 
fe permet en ce monde? Qu'eſt-ce qu'un Dieu qui et 
. perpetuellement force de-deroger à ſes principes, & qui 
ſe trouve dans Vimpuiſſance de rendre heureux ceux qui 


aime ſans leur faire du mal injuſtement, au moins pet 
. dant leur ſéjour ici-bas ? Aioſi, pour juftifier la Dix. 


nite , il faudra recourir encore à d'autres hypotheſes; 


il faudra ſuppoſer que Ihomme peut offenſer En 
Dieu, troubler Vordre de univers, nuire à la fel 
citè d'un Etre, ſouverainement heureux , deranger le 


defleins de Etre tout - puiſſant. II faudra, pour con- 
cilier les choſes, recourir au ſyſtème de la Hberts de Them, 


quit 
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me (1). Enfin, dè proche en proche on ſa trou vera fores 
gadmettre les idèes les plus improbables, les plus contra- 
dictoires & les plus fauſſes, des qu'on partira du principe 
que univers eſt gouvernè par une intelligence remplie de 
{ageſſe , de juſtice & de bone ; ce principe ſeul ſufſit 
pour conduire inſenſiblement aux abſurdites les plus groſ- 
ſieres , quand on voudra ſe montrer conſẽquent. 25 2 
Cela poſe , tous ceux qui nous parlent de la bonté, 
de la ſageſſe, de intelligence divines; qui nous les mon- 
trent dans les euvres de la nature; qui nous donnent 
ces memes ceuvres comme des preuves inconteſtables 
de exiſtence d'un Dieu ou d'un agent parfait, ſont des 
hommes prevenus ou aveugles par leur propre imagi- 
nation, qui ne voyent qu'un coin du tableau de Puni- 
vers ſans embraſſer Fenſemble. Enivres du fantome que 
leur eſprit s'eſt forme, ils reſſemblent a ces amants qui 
n'appercoivent aucuns dèfauts dans objet de leur ten- 
drefle; ils ſe cachent, ſe diſſimulent & ſe juſtifſient ſes 
vices & ſes difformites'; ils finiſſent ſouvent par les pren · 
dre pour des perfectionss. Wc h 


Lon voit done que les preuves de l'exiſtence d'une 


intelligence ſouveraine, tirèes de Fordre , de la beauté, 


de harmonie de l'univers, ne ſont jamais quiidèales, 
& n'ont de la force que pour ceux qui ſont organiſes 
& conſtitus d'une certaine facon, ou dont l' imagination 
rante eſt propre a enfanter des chimeres agreables qu ils 
embelliſſent a leur gre, Neanmoins ces illuſions doivent 
ſouvent ſe diſſiper pour eux-memes; des que leur propre 
machine vient a ſe dèranger, le ſpectacle de la nature, 
qui, dans de certaines circonſtances, leur a paru ſi ſedui- 
fant & ſi beau, doit alors faire place au deſordre & 4 
la confuſion. Un homme d'un temperament melancoli- 
que, aigri par des malheurs. ou des infirmites, ne peut 
voir la nature & ſon auteur du meme ceil que-Phomme 
ſain, d'une humeur enjouèe, content de tout. Privé de 


ow. 
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(1) Eft- il rien de plus incon-  &%obflinent à parler d'un Dieu 
ſequent que les idées de quel - vengeür & remunérateur ! Com- 
ques Theiſtes qui nient la libertẽ ment un Dieu juſte peut - il pu- 


&!homme, & qui cependant nir des: aQions nöceſſaires ? 


* | 2 
bonheur, homme chagrin ne peut 5 trouve qua ts 
ſordre , que difformite., que des ſujets de Sa 
ne voit Punivers que comme le theatre de la males. 
des vengeances d'un tyran courroucò; il ne peut aimer 
fincerement cet Etre malfaiſant, i} le hait aw fond. dn 
cœur, meme en lui rendant les hommages les plus fer 
viles; il adore en frèmiſſant un Monarque 
dont Videe ne produit dans fon ame que les (entimen 
de la defiance , de la crainte, de la puſillanimite; e 
un mot, il devient ſuperſtiricux , credule., & tx85-ſou, 
vent cruel a Vexemple du maitre qu il ie. roit obligt 
de ſervir & d'imiter. | 8 
En conſèéquence de ces idees qui ae . n ten. 
perament malheureux & d'une humeur facheule, Jeslu 
perſtitieux ſont continuellement infe&es de terreurs, d 
defiances & d'allarmes. La nature ne peut avoir des char 
mes pour eux; ils ne prennent aucune part à {& irene 
riantes; ils ne regardent ce monde, 'fi merveilleux. & 
fi beau pour Penthouſtaſte content, que comme-une val. 
lie de larmes, dans laquelle un Dieu vindicatif & jaloux 
ne les a places que pour expier des crimes camps per 
— memes ou par leurs peres, pour &tre. ici · bas ley vic 
times & les jouets de ſon deſpotifme, pour, Jullbr 
des epreuves continuelles, afin d'arriver. enſuite- Pour 
toujours a une exiſtence nouvelle, dans laguellg.ils & 
ront heureux ou malheureux, ſuivant la condujte.gqu'il 
auront renue a 8 du Dieu fantaſque 98h; en lan. 
ſort dans ſes mains. e 
Ce ſont ces idées e; qui ont eit iclore fur h 
terre tous les cultes, toutes les ſuperſtitions is plus 
folles & les plus cruelles , toutes les  pratiques,3nle 
ſces , tous les ſyſiemes abſurdes , toutes les- notions & 
les opinions extravagantes, tous les myſteres, les do- 
gmes, les ceremonies, les rites, en un mot, toutes 
Religions; elles ont été, & ſeront toujours des ſources 
Eternelles d'allarmes, de diſcorde & de delire pour des 
reveurs nourris de bite ou enfvres de 1 
que leur humeur atrabilaire diſpoſe à la mechancete 
que leur imagination egaree diſpoſe au fanariſme , que 
leur ignorance- prepare a la crèdulité, & ſoumet Av. 
element & leurs Protres : ceun-ci, pour leurs * 


de la Nature, Chap. VII. 459 
r2ts, ſe ſerviront ſouvent de leur Dieu farouche | pour 
les exciter aux crimes, & les porter à 2 aux autres 
e repos dont us {ont prives eu memes. as 

Ce n'eſt que dans la diverſe» des | old 
les paſſions, qu'il faut chercher lu difference | que nous 
yoyons entre le Dieu du Theiſte, de !Optimiſte, de 
Enthouſiaſte heureux, & celui du déèvot, du ſuperi- 
itievx, du z&le', que fon ivreſſe rend ſi ſouvent inſo- 
cable & cruel. Ils ſont également inſenſés; ils ſont les 
lupes de leur imagination ; les uns dans le tranſport 
de leurs amours ne voyent Dieu que du cdte-: favora« 
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9 ble; les autres ne le voyent jamais que du mauvais 
n dem. bt. Toutes les fois que Yon” para d une ſuppoſition 
les lu. fuſſe, tous les raiſonnements qu'on fait ne font qu'une 
n, de longue ſuite d' erreurs; toutes tes ſois que l'on renonce 


> 


au remoignage des ſens, 4, Pexperience, à la nature, 
Ala raiſon, il eſt impoſſible de connoitre les hornes ol 
imagination Sarretera. Il eſt vraĩ que de l'en- 
thouſiaſte heureux ſeroient moins dangereufi pour lui- 
neme & pour les autres, que celles du ſuperſtitieux 
arabilaire que ſon temperament: rendra lache & cruel; 
cependant les Dieux de un & de Vautre nen ſont pas 
moins des chimeres ; celui du premier eſt le produit de 
reves agreables , celui du fecond bog le 1 _ fa- 
cheux tranſporr au cer veau. 

[l fy aura jamais qu'un pas au Theilme ala ſupertti- 
ton, La moindre revolution duns la machine, une infir- 
nite legere, une affſiction imprèvue ſuffiſent pour alté- 
rer les humenrs „pour vicier le temperament, pour ren- 
verſer le ſyſtEme des opinions du Theifte ou du devor 
heureux ; auffi-tot le portrait de ſon Dieu ſe trouvera 
&fgure, le bel ordre de la nature ſera renverſé pour 
lui, & la melancolie le plongera peu-a-peu dans la ſu- 
perſtition, dans la puſillanimité & dans tous les travers 
que produiſent le fanatiſme & la crèdu lite. 
La Divinite , n'exiſtant jamais que dans imagination 
des hommes, doit prendre neceſfairement- la teinte de 
leur caractere; elle aura leurs paſſions ; elle ſuivra conſ- 
timment les revolutions de leur machine; elle fera gaie 
cu triſte, favorable ou nuifible 5 amie ou ennemie des 
homes , ſociable: ou farouche, humaine ou cruelle, 
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460 Slime.” | 
ſuivant que celui my la porte acl a cerrem in 
lui-mème diipoſe. Un. mortel plonge du bonbeun mk 
miſere, de la ſame dans la maladie, de la Joie dans [a 
fligion ; „ne peut, dans ces changements o'erats , ;conlerver 
le meme Dieu. Qu'eft-ce qu un Dieu qui d 6 
que inſtant des variations que des cauſes naturellem fon 
tubir aux organes des hommes? Etrange Dieu, ſans.dov- 
te, que celui dont Fidee flottante ne tient quam; plu 
ou moins de chaleur & de fluidice de notre fang 

Il weſt point douteux qu'un Dieu conſiamment boa, 
rempli de ſageſſe, ornè de qualites. aimables, & favor 
bles a Fhomme, ne ſoit une chimere plus ſeduiſame qu 
le Dieu du fanatique & du ſuperſtitieux; mais i ue 
eſt pas moins une chimere, qui deviendra * 
lorſque les ſpeculateurs qui sen occuperont , changeron 
de circonftances ou de temperament ; Ceux-6i. d 
dant comme _Iauteur de toutes choſes, verront.leur Die 
changer, &@ſeront au moins forces de le regar rder-com- 
me un etre rempli de contradictions, ſur lequel il net 
point ſar de compter; des-lors Tincertitude & la-crainte 
S'empareront de leur eſprit, & ce Dieu, que Cahord is 
voyoient ſi charmant, deviendra pour eux un, lujet de 
terreur, propre à les plonger dans la ſuperſtition la.pls 
ſombre, dont ils ſembloient d'abord infiniment lea, 

Ainſi le Theiſme, ou la pretendue R  Ratyrell 
ne peut avoir des principes ſürs, & ceux ui ba pro- 
feſſent ſont neceſſairement ſujets a varier dans 2Urs opt 
nions ſur la Divinite & ſur la conduite qui en 
| Leur ſyſteme, fonds dans Vorigine ſur. un, Dieu ſege, 
intelligent, dont la bonté ne peut jamais ſe de 
des que les circonftances viennent à changer, alt bie 
dt ſe convertir en fanatiſme & en ſuperſtition. , "Ce yt 
me, medite ſucceſſivement par des enthouſiaſtes de be 
rents caracteres, doit eprouver des variations continue 
les, & ſe d2partir tres promptement de ſa. pretendue fin- 
— plicirs primitive. La plupart des Philoſophes ogt yoult 

ſubſtituer le Theiſme 4 la ſuperſtition z mais ils non 

pas ſenti que le Theiſme -etoit fait pour ſe corrompre, 
& pour degenerer. En effet des exemples frappant now 
prouvent cette funeſte yerirez le Theiſme s eſt pat o 
corrompu; il a. forme, peu; a: peu les ſuper l 


coulen 
prunt: 
& Ch: 
lui · me 
tique. 
Proclu. 
phyre , 
tiques 
tition 
les pi 
tiens 


qui cc 
Judaic 


Setes extravagantes & nuiſibles dont le gente chumaiti 
Set infete; Des que l'homme conſentira à regonnoicre 
hors de la nature, des puiſſances inviſibles, ſur-leſquelles 
jamais ſon eſprit inquiet ne pourra fixer invariablement | 
ſes idtes , & que ſon imagination ſera ſeule en poſſeſſion 
de lui peindre ;d8& qu'il 'n'ofera-confulter ſa raiſon, re- 
ativement à ces puiffances imaginaires, il fafira neceſſai- 
rement que ce premier” faux pas Fegare, & que ſa con · 
duite, ainſi que ſes opinions; deviennent à la longue 
parfaitement abſurdes (I) 
Lon appelle Theiftes: ou Deiſtes, par mi nous, geux. qui, 
detrompès d'un grand nombre d'erreurs groſſieres, dont 
les ſuperſtitions vulgaĩres ſe font ſucceſſivemeut rem- 
plies, s en tiennent purement à la notion vague de la 
Divinitè, qu'ils ſe bor nent à regarder comme un agent 
inconnu, doue d'intelligence ; de ſageſſe, de puiſſance 
& de bontè, en un mot, remplie de perfect ons iofi- 
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( la Religion 4"Abrakdm pa- tres ou par Jeſut; aver le pla- 


rolt avoir Ete, dans Porigine; un 
Thciſme imagine pour reformer. 


leTheiſme d'Abraham fut cor- ' 


vit pour former Ia Superſti-/ 
Thzifte qui, comme Ab 


croyoit aux inſpirations divi- 


couleurs myſtiques qu'il em- 


& chaldèens, & qu'il modifia 


tique. Les Diſciples de Platon, 
Proclus , Jamblique , Nin Por- 
phyre , & e. furent de | 
tiques gg plonges dans la ſuperſ- 
tion la plus 
les premiers Docteurs Chre- 
tieas furent des Platoniciens ; 
qu combinerent la ſuperſtition 


Judaique, reformee par les Apòe 


la ſuperſtition des, Chaldeens ; _ 
rompu par Moiſe, qui sen ſer- 
tion Judaique. Socrate fur un 
nes : ſon Diſciple Platon orna 
le Theiſme de ſon maitre de 
prunta des Pretres. Egyptiens 
lui· meme dans fon cer veau po · 
r{- diviſé en 72 Sectes. Tout cela 
roſſiere. Enfin, & 
eſt toujours mele' de plus ou 
moins de fanatiſme, qui finit 


ravages. 


toniſme. Bien des gens ont re- 
garde Jeſus comme un vrai 
Hl., dont la Religion s e 


peu a peu corrompue. En effet, 


dans les Livres qui renferment 


la loi qu'on lui attribue, il 
n'eſt queſtion ni de culte, ni 
de Pretres, ni i ſacrifices, 
ni d'offrandes, ni de la plt- 
part des dogmes du Chriſtiaaiſ- 


me actuel, devenu la plus nui - 


{ible des ſuperſtitions de la ter - 
re. Malomet, en combattant 
le Polytheiſme de fon pays , 

ne voulut que ramener les Ara- 
bes au Theiſme primitif d'. Abre- 
ham & de ſon fils Iſmazl, & ce» 
pendant le Mahomètiſme $'eſt 


nous prouve que le Thiiſme 


tôt ou tard par produire des 
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ſondent ſon Nene ſur l'ordre & la du th 
gnent dans funivers. Pre venus en faveur de n Ney 
dence dienfaiſante, ils 5 obſtinent à ne point t bs 
maux, dont cet agent univerſel de vroit etre Danſe K 
cauſe , des qu'il ne ſe ſert point de (a pom 
les empbe er. Epris de ces idées, dont on ibvor 
le peu de fondement, il n'eft- point ſurprenai d 
ſoient peu d accord dans leurs \ylidmes & dans ese 
ſequences qu' ils en tirent. En effet, les uns 

que cet etre imaginaire, retire, dans la profoni ti 
ſon eſſence, apres avoir fait lortir la matiere du lam, 
Tabandonne pour toujours au mouvement qu'il hub g un 
fois imprime. Ils n' ont beſoin d'un Dieu qus 


fanter la nature; cela fait, wut ce qui s'y" 


Eu 
qu'une ſuite neceſſaire de Vimpulfion qui Ini fut Wan 
dans l'origine des choſes; il voulut que le monde exiſt, 
mais trop grand pour entrer dans les details de Tu 
miniſtration, il livre tous les é venements a cult 
ſecondes ou naturelles; ; il vit dans une parfaite indifs. 
rence de ſes creatures qui n'ont plus aucuns ape 
avec lui, & qui ne peuvent troubler en rien hot- 
heur inalterable. D'où l'on voit que les Deiſtes\ les int 
ſuperſtitieux font de leur Dieu un tre inutile wur hes. 
mes; mais ils ont beſoin d'un mot pour dé 
premiere ou la force inconnue a laquelle, * 
noitre Penergie de la nature, ils croient- pa 
ſa formation primitive, ou ſi fon veut H 
d'une matiere co-eternelle à Dieu. 1 
D'autres Theiftes , pouryus d'une 1 1 
vive, ſuppoſent des rapports plus particuliers..ente N. 
gent univerſel & Veſpece humaine: ehacum dens f, 
vant la fecondite de ſon genie, étend ou dim v 
rapports, ſuppoſe des devoirs de homme ef Vi 1D 
Createur, croit que pour lui plaire, il faut mit 
bontè pretendue, & faire comme *. du bien 4 fes el 
tures. Quelques-uns $'imaginent que te Dien — . 
reſerve des recompenſes à ceux qui font al 1 
des chatiments à ceux qui font du mal à leurs 
bles. D'ou Von voit que ceux - ci humaniſent un peu th 
que les autres leur Divinité, en la faiſant ſemblable4 
un Souverain qui punit ou recomponſe ſes ſ Jes; e. 
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vant leur fidelité 4 remplir leurs devoirs & les lor 
qu'il leur impoſe; ; ils ne peuvent, comme les Deiftes 
purs , ſe contenter d'un Dieu immobile & indiferoar; 
il leur faut un Dieu plus rapproché d'eux-mimes; on 
i du moins, leur puiſſe ſer vir à sexpliquer quelques- 

12s que ce monde leur preſente. Comme 
chacun de ſes ſpëculateurs, que nous nommerons Theiſits 
pour les diſtinguer des premiers, ſe fait , pour a, du,, 
un ſyſteme à part de Religion, ils ne 
daccord ſur leurs cultes ni fur leurs opinions, il ſe 
trouve entr'eux des nuances ſouvent imperceptibles quf, 
depuis le Deiſme ſimple ; condtiſent quelques. uns d'entre 
eux juſqu*a la ſuperſtition; en un mot; peu Vaceord | 
avec eux-mimes, ils ne ſavent à quoi ſe fixer. (1) 

Il ne faut pas sen étonner; ſi le Dieu du Heiſe eſt 
eſt neceffairement” rempli de 


unes des Eni: 


inutile, celui du Th 


contradiQtions. Tous deux admettent un Etre' 
quune pure fiction; le ar-ils materiel ? if rentre des 
lors dans la nature; le font. Ils ſpirituel? Ils nen ofr 
plus d'idèes reelles. Lui rr des —_ 


qui m' oſt 


Lg 


69% #2 vis 


— 


— 3 


ment auſſi remplis de 
mes & de contradiftions que 
ceux des Theologiens : leurs 


uns diſent 
re, nient la ſpiritualite & I im- 


Ne pourroit - on pas leur de- 
nander dans ce cas à quoi peut 


ſon d'un mot que Ihabitude 
leut a rendu necefſaire. Il eft 


nous invitons tous les Dejcoles, 
ſous quelque denomination 
du on les deſigne, à fe deman- 


— oo 
e vote js buche quit i ate 
fixe, permanente, inyariable. 
toujours compatible avecls - 2 | 


(1)11 ft aiſe de Sapperce- | 
voir que les Ecrits des PB 
& des Deifles ſont commune 


paralogiſ- tur 


ſyſtemes ſont ſouvent de la 
lerniere  inconſequence. Les 
que tout eſt neceflai- 
part des hommes mo 
mortalitè de Tame, refuſent de : 
croire la liberté de homme. 


ſervir leur Dieu; ils ont be: 


peu dhommes dans le monde x 
qui oſent ètre conſequence * mais 


1 a eux-· mèmes, vil leur eft © 


ee Nn 


e des choſes , à etre qu 
ſe Ellen oe 15 nom * 
Dieu, & ils verront que des 


quiils le diſtinguent de la na- 
ture, ils my entendent 


plus 
rien. La rEpugnance; que la pla- 


£ 
Tathéifme reſſemble >a : vg 
ment à 1 Horreur du vidi; its ont 


: befoin de croire quelque choſe, 
leur efprit ne peut reſter en 


ſuſpens, ſur- tout quand ils ſe 
perſuadent que la choſe les 
intèreſſe abe viewed, & alors 


tot que de ne rien croire, 
ils croitont tout ce qu'on vou - 
dra, &- RO ng Oi le 
EM, rig 67: 
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des malheurs, vous les verrez nier la oy 0 


moquer des cauſes finales, forces; de. 1 % 
que ce Dieu eſt impuiſſant, ou qu'il: £ tune facon 


\ 


. 
15 


raux ? Auffi-tot ils en font un homme dont 
qu etendre les perfections „ mais dont les, 
mentent a chaque inſtant, des. qu on le ſup 


de toutes choſes. Ainſi, des que le genre h 


26 


1. 


contradictoire a ſa bontèé. Cependant chu l -ipe 

ſent un Dieu juſle, ne ſont · ils pas obliges % 

des devoirs & des regles &manées de cet enge quie ! 

ne peut offenſer, ſi Ton ne connoit ſes volonids ? Aink 

le Theifte de proche en — „pour S'expliquer.la. co 
ras, cot 


duite de ſon Dieu, ſe trouve dans un em! 
nuel, dont il ne faura ſe tirer que en admex;ant. touts 
les reveries theologiques + ſans meme ſe fair grace des 
- fables abſurdes, qui furent imaginèes pour 1 15 
de Leétrange economig. de cet etre ſi bon, 1. Boe 6 

rempli d'equité: il faudra, de ſuppoſitigns ſuppol- 
tions, remonter juſqu au peche d'Adam ou julqu Jachite 
des Anges rébelles, ou juſqu'au crime de Promethte & 
la boite de Pandore , pour trouver comment le malef 
entre dans un monde ſoumis à une N 
faiſante. Il faudra ſuppoſer la liberté de Thom 
faudra reconnoitre que la creature-peut offenſer ſos 
 provoquer ſa colere, emouyoir ſes paſſions, Elect 
mer enſuite par des pratiques & des expiarions ſuperſi 
tieuſes. Si Von ſuppoſe la nature ſoumiſe à un Agent 


caché, doue de qualites occultes , agiſſant d'une 0 


myſterieuſe , pourquoi ne ſuppoſeroit-on; pas que des 
ceremonies , des mouvements du corps, des paroles, 
des rites, des temples, des farues peuvent Egalement 
contenir des vertus ſecretes, propres a ſe conciller fee 
myſterieux que Fon adore ? Pourquoi.n'ajauteroit on pas 
foi aux forces cachtes de la Magie, de la Theupe, 
des enchantemens des amulettes , des raliſmans?Pout- 
quoi ne pas croire aux inſpirations , aux ſonges, a0 
viſions, aux preſages, aux augures? Que fait-on ſi K 
force motrice de I'Univ pour ſe maniſeſter aur 
hommes, n'a pas pu res el. des voies im 
bles, & n'a pas eu recours à des métamorphoſes 1 


incarnations, des tranſubſtaniiations ; Toures ces * 
F 


— 
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ie ede dècoulent-elles pas des notions abſurdes que les = 
Sled WY hommes ſe ſont faites de la Divinite ? Toutes ces choſes - 

ante WY & les vertus qu'on y attache, ſont-elles plus incroya- 

proive WI bles & moins poſſibles que les idees du Theiſme , qui 

oe. {e ſuppoſent qu'un Dieu inconcevable, inviſible, immare- 

nel, a pu creer & peut mouvoir la matiere; qu'un 

| facon WY Dicu prive d' organes, peut avoir de l'intelligence, & 

ſuppo- penſer comme les hommes, & avoir des qualites mo- 

oppoſe WY rales ; qu'un Dieu intelligent & ſage peut conſentir au 

vs Toa BY defordre; qu'un Dieu immuable & juſte peut ſouffrir 

1 que linnocence ſoit opprimee pour un temps? Quand. 

on admet un Dieu fi contradiQtoire ou fi, oppoſè aux 

lumieres du bon ſens, il n'eft plus rien qui ſoit en droit 

de revolter la raiſon, Des qu'on ſuppoſe unpareil Dieu, 

Pon peut tout croire ; il eſt impoſſible de marquer ow 

ron doit arreter la marche de fon imagination. Si or 

preſume des rapports entre homme & cet &tre incroya- 

ble, il faut luielever des autels, lui faire des ſacrifices, 

lui adreſſer des prieres continuelles, lui offrir des prè- 

ſents. Si l'on ne congoit rien a cet etre , le plus ſor 

neſt-il pas de sen rapporter à ſes Miniſtres, qui par | 
etat doivent Pavoir medite pour le faire connoitre aux. / 
autres? En un mot, il n'eſt point de revelation, de 
myſtere , de pratique qu'il ne faille admettre ſur la pa- 
role des Pretres, qui, dans chaque pays, ſont en pofſeſ» 
ſion d'apprendre fi diverſement aux hommes ce quiils 
doivent penſer des Dieux, & de leur ſuggerer les 
moyens de leur plaire. | th 


On voit donc que les Deiftes ou Theiftes n'ont point 
de motifs reels pour ſe ſeparer des ſuperſtitieux, & 
qu'il eft impoſſible de fixer la ligne de demarcation qui 
les ſepare des hommes les plus credules , ou qui raiſon- 
nent le moins ſur Particle de la Religion. En effet, il 
eſt difficile de decider avec preciſion, la vraie doſe di- 
nepties que l'on peut ſe permettre. Si les Deiftes re- 
fuſent de ſuivre les ſuperſtitieux dans tous les pas que 
fait leur credulite, ils ſont plus inconſequents que ces 
derniers qui, après avoir admis ſur parole, une Divi- 
nite abſurde, contradiQoire, bizarre, adoptent encore 
ſur parole, les moyens ridicules & bizarres qu'on leur 
tournit pour la rendre favorable. Les * partent 
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dune ſuppoſition fauſſe dont ils rejettent les -confihm: 
ces nèceſſaires; les autres. admettent & le principe & ls 


Conſequences (1). Un Dieu qui n'exifte que dans Tim 
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pe ODS. 


— ci * 
5 1m TIE 
' . 


F (1) Un Philoſophe tres-pro-. 


fond remarquoit avec raiſon, 
que le Deiſme devoit Etre ſu- 


jet à autant d' hereſies & de ſchiſ- 
mes que la Religion. Les Deif- 


tes ont des principes communs 
avec les ſuperſtitieux, & ceux - 
ci ont ſouvent de Pavantage 


dans leurs diſputes contre eux. 


S'il exiſte un Dieu, c'eſt-a-dire, 
un Etre dont nous n' avons au- 
cune idée, & qui cependant 


4 des rapports avec nous, 


pourquoi ne lui rendrions- nous 
pas un culte? Mais quelle re- 


gle ſuivre dans le culte que 


nous devons lui rendre? Le 
plus ſar ſera de prendre le culte 
de nos Peres & de nos Pretres. 
Nous ne prendrons pas ſur 
Mous d'en chercher un autre; 
ce culte eſt-· ii abſurde? il ne 
nous ſera pas permis de l' exa- 
miner. Ainſi quelqu'abſurde 


qu'il ſoir, le parti le plus ſir 


ſera de nous y conformer , nous 
en ſerons quittes pour dire 
qu'une cauſe inconnue peut agir 
d'une fagon inconcevable pour 


nous, que les vues de Dieu 


font des abymes impenetrables , 
qu'il eft tres-expedient de $'en 
Tapporter aveuglement à nos 
guides, que nous agirons tres- 
ſagement en les regardant com- 
me infaillibles, &c. D'on l'on 
voit qu'un Theiſme conſequent 
peut conduire pas à pas, a la 
credulite la plus abjecte, a la 
ſuperſtition, & meme au fana- 
tiſme le plus dangereux. Le fa- 
natiſme eſt- il donc autre choſe 


u' une paſſion peu raiſonnce 


pour un Etre qui merit 
dans Taagiasdes Le 55 
eſt par rapport 4 la ſuperki 
tion, ce que la Reform bu le 
Proteflantiſme ont ti put m 
port a la Religion ere Les 
Reformateurs, reyoltes de quel. 
ques myſteres abſurdes, Hen 
ont point conteſte autres q 
n'ctoient pas moins revoltant, 
Des que l'on peut admettrele 
Dieu theologique,, il n eſt plus 


rien dans la Religion que l'on 


ne purfle adopter. D'u autre 
cote, fi, nonobſtant la Riforme, 
les Proteſtants ont ett fouvent 
intolerants, il eſt à eraindte que 
les Theiftes ne le fuſſent de mi- 
me: il eſt difficile de ne pas ſe 
fächer en faveur d'un objet 
que l'on croit très- important. 
Dieu n'eſt a craindre, que p 

que ſesinterets troublent la ſo- 
ciètèẽ. Cependant on ne peut 
nier que le Theiſme pur, ou ce 
qu'on appelle la Religiol nun- 
relle, ne ſoit preferable”a la 
ſuperſtition, de mème que la 
Reforme a banni bien des abus 
des pays qui Pont embraſſee. 
Il n'y a qu'une liberté de pen. 
ſer illimitèe & inviolable , qui 


puiſſe ſolidement aſſurer le te 


pos des eſprits. Les opinions 
des hommes ne ſont _ 
ſes que lorſqu'on veut les g. 
ner, ou quand on s imagine 
etre oblige de faire penſer les 
autres comme on penſe ſo 

me. Nulles opinions, pas me- 
me celles de la ſuperſtition, 
ne ſeroient dangereuſes, ſi les 
ſuperſtitieux ne ſe croyoiemt 
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gination demande un culte imaginaire ; toute la Theo- 


logie eſt une pure fiction; il n'eſt point de degres dans 
le faux , non plus que dans Ia verite. Si Dieu exiſte, 


il faut croire tout ce qu'en diſent fes Miniſtres; toutes 


les reveries de la ſuperſtition n'ont rien de plus in- 


croyable que la Divinite incompatible qui lui ſert de 


fondement ; ces rèveries elles-m&mes ne ſont que des 


corollaires, tires avec plus ou moins de ſubtilits ; des 


inductions que des enthouſiaſtes ou des rèveurs ont, & 


force de mediter , deduites de ſon eſſence impEnetra- 
ble, de ſa nature inintelligible, de ſes qualités contra- 
ditoires. Pourquoi donc s arrèter en chemin? PR. 11 
dans aucune Religion du monde un miracle plus impol- 
ſible à croire que celui de la creation, ou de Teduc- 
tion du nèant? Eſt-il un myſtere plus difficile a com- 
prendre qu'un Dieu impoſſible a conce voir, & qu'il 
eſt pourtant neceſſaire d'admettre? Eft - il rien de plus 


contradictoĩre qu'un ouvrier intelligent & tout · puiffant 
qui ne produit que pour detruire ? Eſt-il rien de plus 


inutile, que d'aſſocier a la nature un agent qui nie peut 


expliquer aucun des phenomenes de la nature? 


Concluons donc que le ſuperſtitleux le plus credule , 


_ niſonne d'une fagon plus conſequente, ou du moins eſt 
plus ſuivi dans ſa credulite, que ceux qui , apres avoir ad- 


mis un Dieu dont ils n'ont aucune idee , garretent tout 
d'un coup, & refuſent d*admettre des ſyſtèmes de con- 


duite qui ſont des reſultats immediats & nèceſſaires d'une 
erreur radicale & primitive, Des qu'on ſouſcrit a un 
principe oppoſe a la raiſon, de quel droit en appelle- 
ton à la raiſon de ſes conſequences , quelqu'abſurdes 
qu'on les trouve? ↄUß„n)j) . no 

L'eſprit humain, on ne peut trop le rEpeter pour le 
bonheur des hommes, a beau ſe tourmenter ; des qu'il 
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pes en conſcience obliges de phie puiſſe raiſonnablement ſe 
perſecuter, & n'en avoient propoſer, ſera de faire ſencir 
pas le pouvoir: c'eſt ce prèju - aux dépoſitaires du pouvoir, 
ze que, pour le bien des hom- que jamais ils ne doivent per- 
mes, il eſt eſſentiel d'ancan- mettre à leurs ſujets de faire 


tir; &, f la choſe eſt impoſſi- du mal pour leurs opinions 


ble, l'objet que la Philoſo- religieuſes. 
| Gg ij 
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Jort de la nature viſible, il $£egare, & bientdt Fl of 
oblige d'y rentrer. S'il meconnoit la nature & ſon Ger. 
gie sil a beſoin d'un Dieu pour la mouyoir, il fen 


. 9 


a plus d'idèe, & ſur le champ il eſt force d'en faire un 
homme dont lui-meme eſt le modele; il croit en faire 
un Dieu en lui donnant ſes propres qualites , il erbit 
les rendre plus dignes du Souverain du monde, en les 
exageèrant, tandis qu'a force d abſtractions, de negations, 
d'exagèrations, il les anéantit ou les rend totalemem 
inintelligibles. Lorſqu'il ne s entend plus lui- mme & ſe 
perd dans ſes propres fi tions, il s'imagine avoir fait un 
Dieu, tandis qu'il n'a fait qu'un Etre de raiſon. Un Dieu, 
revetu de qualites morales, a toujours homme pour 
medele; un Dieu , revetu des attributs de la Theologie, 
n'a de modele nulle part, & n'exiſte point pour nam: 
de la combinaiſon ridicule & diſparate de deux d tres fi 
divers, il ne peut reſulter qu'une pure chimere, avec 
| Jaquelle notre eſprit ne peut avoir aucuns rapports, & 
dont il lui eſt tres-inutile de $'occuper. _.._ 

Que pourrions-nous en effet attendre d'un Dieu tel 
qu'on le ſuppoſe ? Que pourrions-nous lui demander? 
S'il eſt ſpirituel, comment peut-il mouvoir la matiere & 
Yarmer contre nous? Si c'eft lui qui etablit les loix de 
la nature; f c'eſt lui qui donne aux etres leurs eſſences 
& leurs proprietes; fi tout ce qui ſe fait eft Ja preuve 
& le fruit de ſa providence infinie & de ſa ſageſſe pro- 
fonde, a quoi bon lui adreſſer des vœux? Le prie- 
rons-nous de changer en notre faveur, le cours invaria- 
ble des choſes ? Pourroit- il, quand meme il le youdroit, 
 ancantir ſes decrets immuables, ou revenir ſur ſes pas? 
Exigerons-nous que, pour nous plaire, il faſſe agirles eres 
d'une fagon oppoſèe a l'eſſence qu'il leur donne? Peut-il 
empecher qu'un corps, dur par fa nature, tel qu'une 
pierre, ne bleſſe en tombant un corps frele , tel queſt 
la machine humaine dont Vefſence eſt de ſentir? Ainſi 
ne demandons point de miracles a ce Dieu quel qui 
ſoit; malgre la toute · puiſſance qu'on lui ſuppoſe , ſon 
immutabilité s' oppoſeroit a Vexercice de ſon pouvoir; {a 
bonte &oppoſeroit a Vexercice de fa juſtice ſevere; ſon 
intelligence &oppoſeroit aux changements qu'il voudroit 
faire dans ſon plan, D'où Von yoit que la Theologie, 4 


% 
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force d'attributs diſcordants, fait elle - meme de ſon Dieu 
un étre immobile, inutile pour l'homme, a qui les mi- 
racles ſont totalement impoſlibles. ND 
On nous dira, peut-Etre, que la ſcience infinie du 
Createur de toutes choſes , connoit dans les etres qu'il 
a formes , des refſources cachees aux mortels imbecilles, 
& que, ſans rien changer ni aux loix de la nature, ni 
aux eſſences des choſes, il eſt en état de produire des 
effets qui ſurpaſſent notre foible entendement, ſans pour- 
tant que ces effets ſoient contraires a Vordre qu'il a lui- 
mime etabli, Je reponds que tout ce qui eſt conforme 
à la nature des tres , ne peut @re appelle ni ſurnaturel 
ni niraculeux. Bien des choſes ſont, ſans doute, au · deſſus 
de notre conception; mais tout ce qui ſe fait dans le 
monde eſt naturel, & peut etre bien plus ſimplement at- 
tribue a la nature mème, qu'a un agent dont nous n'a- 
vons aucune idée. Je reponds en ſecond lieu que, par 
le mot miracle, l'on dèſigne un effet dont, faute de con- 
noitre la nature, on la croit incapable. Je reponds en 
troiſieme lieu que par miracle, les Theologiens de tous 
les pays pretendent indiquer, non une operation extraor- 
dinaire de la nature, mais un effet directement oppoſe 
aux loix de cette nature, à qui Von aſſure neanmoins 
que Dieu a preſcrit ces loix (1). D'un autre c6te,"fi 
Dieu, dans celles de ſes ceuvres qui nous ſurprennent᷑ bu 
que nous ne comprenons pas, ne fait que mettre en jeu 
des reſſorts inconnus aux hommes, il n'eſt rien dans la 
nature qui, dans ce ſens, ne puiſſe Ctre regard comme 
un miracle, vu que la cauſe qui fait qu'une pierre tom- 


be, nous eſt auſſi inconnue que celle qui fait tourner 


notre globe. Enfin, ſi Dieu lorſqu'il fait un miracle, ne 
fait que profiter des connoiffances qu'il a de la nature 
pour nous ſurprendre, il agit ſimplement comme quel- 
ques hommes plus ruſes que les autres, ou plus inſtruits 
que le vulgaire, qui Veronnent par leurs tours & par 

leurs ſecrets merveilleux, en ſe prevalant de ſon igno- 


— 


n * 
* 


(1) Un miracle, dit Buddeus, dont dependent Pordre & Ia con- 
et une opération par laguelle ſont ſervation de I Univers. V. Traits 
ſuſpendues les Loix de la nature de „ page 140. 
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rance ou de ſon incapacité. Expliquer les phdnomene 


de Ja nature par des miracles, c'eſt dire qu'on 

les vraies cauſes de ces phenomenes ; : les attribuer 4 

un Dieu, Ceft convenir qu'on ne connoit point les refſour. 

ces de la nature, & que l'on a beſoin d'un mot pour 

les deſigner, c'eſt croire a la magie. Attribuer à un te 

 ſouverainement intelligent, immuable , prevoyam & 
ſage, des miracles par leſquels il deroge a ſes loix, cel 


aneantir en lui ces qualites. Un Dieu tout · puiſſant u · 


roit pas beſoin de miracles pour gouverner le monde, 
ni pour, convaincre ſes creatures dont l'eſprit & le cu 
ſeroient dans ſes mains. Tous les miracles annonets 
par toutes les Religions du monde comme des preuves 


de Finteret qu'y prend le Tres-haut, ne prouvent tien 


que l'inconſtance de cet etre , & rimpoGGbilits od il fe 
trouve de perſuader aux hommes ce qu'il veut leur in- 
culquer. 

Enfin , pour derniere 1 , on nous dean en 
sil ne vaut pas mieux dependre d'un Etre bon, ſage, 
intelligent que d'une nature aveugle, dans laquelle nous 
ne trouvons aucune qualite conſolante pour nous, ou 
d'une necefſite fatale toujours inexorable à nos cris? Je 
reponds, 1. Que notre interet ne decide point de la rea- 
lite des choſes , & que, quand mewe il nqus ſeroit 
plus. avantageux d'avoir affaire a un etre auſſi favora- 


ble qu'on nous le deſigne , cela ne prouveroit pas Leif. 


tence de cet Etre. Je reponds, 25. Que cet Etre ſi bon 
& ſi ſage, nous eſt d'un autre cötè repreſents comme 
un tyran deraiſonnable, & qu'il ſeroit plus avantageuz 
pour Phomme de dependre d'une nature aveugle , que 
d'un Etre dont les bonnes qualites ſont dementies à cha- 


que inſtant par la meme Theologie qui les lui à don- 


nees. Je reponds 30%. Que la nature duement etudice 
rous fournit tout.ce qu'il nous faut pour nous rendre 


auſſi heureux que notre eſſence le comporte. Lorſqu'l 


Taide de experience, nous conſultons cette nature ou 
nous cultivons notre raiſon, elle nous découvre nos de- 
voirs, Ceſt-a-dire , les moyens indiſpenſables auxquels 


ſes loix Sternelles & neceflaires ont attachè notre con. 


ſervation, notre bonneur propre & celui de la ſociers 


dont nous avons beſoin pour vivre beurevx ici-bas. 
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c'eſt dans la nature que nous trouvons de quoi ſatii- 

hire 4 nos beſoins phyſiques; C'eſt dans la nature que 

nous trouvons les devoirs, ſans leſquels nous ne pou- 

vons vivre heureux dans la ſphere ou cette nature nous 

z places. Hors de la nature, nous ne trouvons que 

des chimeres nuifibles qui nous rendent incertains. ſur 85 
ce que nous nous devons a nous-memes,' & ſur ce 

et que nous devons aux etres avec qui nous ſommes aſ- 

nau · ſocies. 1 „„ 


nde, La nature n'eſt donc point pour nous une maratre ; 
cœur nous ne dependons point d'un deſtin inexorable. Adrei- 
ces ſons-nous à la nature, elle nous procurera une foule 
uves de biens, lorſque nous lui rendrons les honneurs qui _ 
rien lui ſont dis : elle nous fournira de quoi ſoulager 
il ſe nos maux phyſiques & moraux , quand nous vou- 

x in- drons la conſulter: elle ne nous punit ou ne nous 


montre des rigueurs, que lorſque nous la méëpriſons 
pour proſtituer notre encens aux idoles que no- 
tre imagination Eleve ſur le trone qui lui appartient. 
Ceſt par Vincertitude\, la diſcorde, Vaveuglemeur' & 
le delire qu'elle chatie viſiblement tous ceux qui met- 
tent un Dieu funeſte, a la place qu'elle devroit oc- 
cuper. | . . EN 

En ſuppoſant meme , pour un inftant, cette nature 
inerte, inanimee, aveugle; ou, fi Ion veut, en faiſant 
du haſard le Dieu de Yunivers , ne vaudroit-il pay 
mieux dependre du neant abſolu, que d'un Dieu ne- 
ceflaire a connoitre , & dont on ne peut ſe faire aucune 
idee, ou à qui, des qu'on veut ven former une, l'on 
eſt force d'atracher les notions les plus contradictoĩres, 
les plus deſagreables, les plus rèvoltantes, les plus nui- 
ſbles au repos des humains ? Ne vaut-il pas mieux 
dependre du deftin ou de la faralite , que d'une intelli- 
gence aſſez deraiſonnable- pour punir ſes creatures du 
peu d'intelligence & de lumieres qu'elle a voulu leur 
donner? Ne vaut-il pas mieux ſe jetter dans les bras 
Tune nature aveugle, privee de ſageſſe & de vues, 
que de trembler toute ſa vie ſous la verge d'une in- 
telligence toute · puiſſante, qui n'a combine ſes plans 
ſublimes que pour que les foibles mortels euſſent la li- 
berté de les contrarier & de les — „& de deves 

| | g iy . 
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nir par- IA les vitimes — de ſon inpluble ex 
lere (5). 


— $ 
4 2 


* "Y 


5 * 1 ved ** * * 


"i 1) Mylord Stafiebary , quoi- „ ils tremblent plus” en fon« 
que tres-zele Theiſte, dit avec „ geant qu'il y 2 un Dieu, 
raiſon „ que beaucoup d'hon- » que 3 ils eroyoient qu'il nen 
„ Nttes gens auroient Veſprit „ exiſtät point, Foyer le La. 
;, plus tranquille s'ils étoient tre ſur Venthoufiaſme. 8 en 
„ aſſures qu ils n'ont qu'un core le e XIII. 
„ aveugle deſtin pour guide: 
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CHAPITRE II. 


Examen des 3 ui reſultent pour hs Hons 
mes , de leurs Notions ar la Divine, ou di bur 
Influence ſur la Morale , ſur la Politique „ ky tes 

Sciences, ſur le Bonkeur des Nations & des In- 

dividus. . 


1 


No.. avons vu ;uſqu' ici le peu de condi ts 
id&es que les hommes ſe ſont faites de la Divinite 
le peu de ſoliditè des preuves ſur leſquelles ils appuyent 
ſon, exiſtence ; leur peu d'harmonie dans les opinions 
quils ſe ſont faites de cet étre également impoſſible 2 
connoitre pour tous les habitants de la terre: nous 
avons reconnu Pincompatibilite des attributs que la Theo- 
logie lui aſſigne: nous avons prouve que cet etre, dont 
le nom ſeul eſt en poſſeſſion d' inſpirer la frayeur, n'eſt 
que le produit informe de l'ignorance, de I imagination 
allarmee, de l'enthouſiaſme „de la melancolie : nous 
avons fait voir que les notions qu'on sen forme ne i- 
rent leur origine que des prejuges de Venfance , tranl- 
mis par l'èducation, fortifies par Phabitude , alimentis 
par la crainte , maintenus & perpetues par autorite. 

afin, tout a di nous convaincre que Iidte de Dieu, 
ſi generalement repandue ſur la terre, n'eſt qu'une er. 


ſe, 
reſul! 
jours 
reſpe 
en je 
rende 
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reur univerſelle du genre humain. II refte done mainte- 
nant à examiner fi cette erreur eſt utile. | 

Nulle erreur ne peut ètre avantageuſe au genre bu- 
main; elle n'eſt jamais fondee que ſur. ſon ignorance u 


laveuglement de ſon eſprit. Plus les hommes attache- 


ront d'importance a leurs prejuges , plus leurs erreurs 
auront pour eux des conſequences ficheuſes. Ainſi, Ba- 
con a eu raiſon de dire que Ia plus mauvaiſe des cho- 

ſes, Ceſt Terreur diifice. En effet, les inconvenients qui 
riſultent de nos erreurs religieuſes ont łtè & ſeront tou- 
jours les plus terribles & les plus Etendus. Plus nous 
reſpeons ces erreurs, plus elles mettent nos paſſions 
en jeu, plus elles troublent notre eſprit, plus elles nous 


rendent dèraiſonnables, plus elles influent ſur toute la 


conduite de la vie. I! y a peu d'apparence que celui 
qui renonce A (a raiſon dans la choſe qu'il regarde com- 
me la plus eſſentielle a ſon bonheur, ecoute en toute : 
autre choſe. 

Pour peu que nous y reflechiſfions, nous trouverons 
la preuve la plus convaincante de cette triſte verite; 
nous verrons dans les notions funeſtes que les hommes 
ont priſes de la Divinite la vraie ſource des prejuges 
& des maux de toute eſpece, dont ils ſont les victimes. 
Cependant , comme on Fa dit ailleurs , Putilite-doit etre 
la ſeule regle & unique meſure des jugements que 
on porte ſur les opinions, les inftitutions , les ſyſte- 
mes & les actions des etres intelligents; c'eſt d'apres 
le bonheur que ces choſes nous procurent, que nous 
devons y attacher notre eſtime; des qu'elles nous ſont 
inutiles, nous devons les mepriſer : des qu'elles nous 


ſont pernicieuſes, nous devons les rejetter; & la raiſon 


nous preſcrit de les deteſter a proportion de la mas 
des maux qu'elles nous cauſent. 

D après ces principes fondes ſur notre nature, & qui 
paroitront inconteſtables à tout Etre raiſonnable „ exa- 
minons de ſang froid , les effets que les notions de Ia 
Divinite ont produit ſur la terre. On a deja fait entre- 
voir en plus d'un endroit de cet Ouvrage, que la mo- 
rale, qui n'a pour objet que Phomme , voulant ſe con- 
ſerver & vivant en ſociete, mavoit rien de commun 
avec les ſyſtèmes i — qu'il peut fe faire * une 


: . — "po 2 
„% c | 
force diftinguee de la nature; on a: prouve qui u. 
ſoit de mediter Veſſence d'un Etre ſenſible , intelligent, 
raiſonnable pour trouver des motifs de moderer (es paſ- 


Dieu 
mais 
un te 


fions, de rèſiſter à des penchants vicieux, de fuir les D' 
habitudes criminelles, de ſe rendre utile & cher & des plus 
Etres dont on a un beſoin continuel. Ces motifs ſont, WI Divin 
fans doute , plus vrais, plus reels, plus puiſlants que vent 
ceux que Von croit deyoir emprunter d'un etre imagi- une é 
naire, fait pour ſe moatrer diverſement à tous cem balani 
qui le mediteront. Nous avons fait ſentir que Feduca- Wl (or 
tion, en nous faifant contracter de bonne heure , des ha» WM logier 
| birudes honnetes , des diſpoſitions favorables, fortifices meme 
par les loix, par le reſpe& pour PFopinion.du 9-1 Dieu 
par les idées de la decence, par le deſir de meriter heſſime rents. 
des autres, par la crainte de perdre Veſtime de nous mes, 
memes , ſuffiſoit pour nous accoutumer à une gpnduite Wl ple à 
tovable, & pour nous detourner meme des crimes! ſe- vertu 
crets dont nous ſerions forces de nous punir nous -. bien v 
mes par la crainte, la honte & le remords. L'experience Wl blable 
nous prouve qu'un premier crime ſecret & qui rtuſſt, ſes ſu 
diſpoſe à en commettre un ſecond , & celui-ci-un roi» Wl node! 
feme; qu'une premiere action eſt le commencement d'une & qu 
habitude; qu'il y a moins loin d'un premier crime an Pla 
centieme , que de Tinnocence au crime; qu us homme Mais 
qui, dans Faſſurance de Pimpunite,, ſe permet une ſuite de Wl er:? 
mauvaiſes actions, ſe trompe, vu qu'il eſt toujours force Wl poſe 
de ſe punir lui-meme , & que d'ailleurs, il ne peut ſa- race | 
voir où it s/arretera. Nous avons montre que les cliat- ll eft 
ments que, pour ſon interet, la ſociete eſt en droit din- | acc 
fliger à tous ceux qui la troublent, ſont pour les hom- plus 1 
mes inſenſibles aux charmes de la vertu ou aux avat- montr 
tages qui en reſultent, des obſtacles plus reels, plus Wl Getter 
efficaces & plus preſents que la pretendue colere on WM ſenne 
les chatiments eloignts d'une puiffance invifible , dont der 
ridèe s'efface toutes les fois qu'on ſe croit ſur de lin bons 1 
punite en ce monde. Enfin, it eſt aiſè de ſentir qu une eles 
politique fondee ſur la nature de “homme & de la {6 BW tque, 
ciete, armee de loix equitables , vigilante ſur les moeus Point 


des hommes, fidelle a recompenſer la vertu & à punir WW ne o. 
le crime, ſeroit bien plus propre à rendre la morale on 
reſpeQable & ſacree , que Vautorite chimerique de «© le, l 
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Dieu que tout le monde adore, & qui ne contient ja · 
mais que ceux qui ſont deja ſuffiſamment retenus par 
un temperament modere & par des principes vertueux. 
D'un autre cote , nous avons prouve que rien n'etoit_ 
plus abſurde & plus dangereux , que d'attribuer à Ia 
Divinitè des qualites humaines, qui, dans le fait, fe trou- 


vent continuellement dementies ; une bonte, une ſagefle, 


nne Equite , que nous voyons a chaque inftant, contre- . 
halancees ou contredites par une mechancete, par des 
deſordres, par un deſpotiſme injuſte , que tous les Theo- 
logiens du monde ont de tout temps attribuè a cette 
meme Divinite. Il eſt done aiſe d'en conclure qu un 
Dieu, que l'on nous montre ſous des aſpects fi diffe- 
rents, ne peut Etre le modele de la conduite des hom- 
nes, & que ſon caraQtere moral ne peut ſervir d'exem- 
ple à des Etres vivants en ſociete, qui ne ſont reputes 
vertueux , que lorſqu'ils ne ſe departent point de la 
bienveillance & de la juſtice qu'ils doivent à leurs ſem- 
blables. Un Dieu ſuperieur a tout, qui ne doit rien à 
ſes ſujets , qui n'a beſoin de perſonne, ne peut erre le 
modele de ſes creatures, qui ſont remplies de beſoins, _ 
& qui par conſequent ſe doivent quelque choſe. 
platon a dit que Ia vertu conſiſtoit d reſſembler 2 Dieu. 
Mais ou trouver ce Dieu à qui homme doit refſem- 
bler? Eſt-ce dans la nature? Helas ! celui qu'on ſup- 
pole en ECtre le moteur, repand indifferemment ſur la 
race humaine , & de grands maux & de grands biens; 
il eſt ſouvent injuſte pour les ames les plus pures; 
| accorde les plus grandes faveurs aux mortels les 
plus pervers; & ſi, comme on l'aſſure, il doit ſe 
nontrer plus equitable un jour, nous ſerons obliges 
2 ce temps pour regler notre conduite ſur la 
ene. 1 

Sera-ce dans les Religions revelees que nous puiſe- 
tons nos idèes de vertu? Helas ! toutes ne ſemblent- 
eles pas s' accorder à nous annoncer un Dieu deſpo- 
que, jaloux, vindicatif, interefle, qui ne connoit | 
point de regles, qui ſuit ſon caprice. en tout, qui ai- 
ne ou qui hait; qui chpiſit ou reprouve felon ſa fan- 
tae, qui agit en inſenſe, qui ſe plait dans le carna- 
ze, la rapine & les forfaits ; qui ſe joue de ſes foibles 
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ſujets, qui les ſurcharge d'ordonnances -puerilg 
leur tend des pieges continugls, qui leur defend avec 
rigueur de conſulter leur raiſon ? Que deviendroit la mo. 
rale, fi les hommes ſe propoſoient de tels Dieux' pour 
—_—: „ 
Cet neanmoins quelque Divinite de cette trempe, 
que toutes les nations adorent. Auffi voyons-nous, en 
conſequence de ces principes , qu'en tout pays Ia Re. 
ligion , loin de favoriſer la morale, I'ebranle-& Fantan- 
tir. Elle diviſe les hommes, au lieu de les reunir; av 
lieu de $S'aimer. & de ſe preter des ſecours mutuels, il 
ſe diſputent, ils ſe mepriſent , ils ſe haiſſent, ils ſe per. 
ſecutent , ils s'egorgent tres-ſouvent pour des opinions 
egalement tnſenſees : la moindre difference dans leurs 
notions religieuſes, les rend des-lors ennemis, les {are 
d'intèrèts, les mets continuellement aux 'priſes. Pour 
des conjectures theologiques , des nations deviennent op- 
poſèes a d'autres nations; le Souverain $'arme contre 
ſes ſujets ; les Citoyens font la guerre à leurs Conci- 
toyens ; les peres deteſtent leurs enfants, ceux-ci plon- 
gent le glaive dans le ſein de leurs peres; les'epour 
ſont deſunis, les parents ſe meconnoifſent , tous les liens 
| ſont rompus ; la ſociete ſe dechire de ſes propres'mains, 
tandis qu'au milieu de ces affreux deſordres , chacun 
pretend ſe conformer aux vues du Dieu qu'il ſert, & 
ne ſe fait aucuns reproches des crimes qu'il commet 
pour fa cauſe. EEE 
Nous retrouvons le meme eſprit de vertige & de fe 
neſie dans les rites, les ceremonies, les pratiques que 
tous les cu'tes du monde ſemblent mettre fort au defſus 
des vertus ſociales ou naturelles. Ici, des meres livrent 
leurs propres enfants pour repaitre leur Dieu; IA, des 
ſujers $'afſemblent en ceremonie pour conſoler leur Dien 
des pretendus outrages qu'ils lui ont faits , en lui in- 
molant des victimes humaines. Dans un autre pays, pour 
appaiſer la colere de ſon Dieu, un frenetique ſe dechire 
& ſe condamne pour la vie a des tourmenis rigoureux. 
Le Jehovah du Juif, eſt un tyran ſoupconneux qui pe 
reſpire que le ſang, le meurtre , le carnage, & qui de. 
mande qu'on le nourriſſe de la fumée des animaux. Le 
Jupiter des Payens eſt un monſtre de lubricité. Le Mo: 
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neme 
foule 
evide 
par d 
ſur e 
leur 
c'eſt. 
au- de 


tit des Chretiens veut que pour appaiſer ſa fureur , 
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tack des Pheniciens i eſt un anthropophage; le pur ef- 


{| 


on 6gorge ſon propre fils; le Dieu farouche du Mexi- 
cain ne peut Etre raſſaſiè que par des milliers de mor- 


tels qu'on immole a. ſa faim ſanguinaire. 
Tels ſont les modeles que la Divinite preſente aux 
hommes dans toutes les ſuperſtitions du monde. Eft-il 


donc ſurprenant que ſon nom ſoit devenu pour toutes | 
les nations, le ſignal de la terreur, de la demence , de 
| cruaute, de Iinhumanite , & ſerve de pretexte con- 


tinuel a la violation la plus effrontee des devoirs de la 
morale? C'eſt Vaffreux caractere que les hommes don- 


nent par-tout à leur Dieu, qui bannit à jamais la bonte' 
de leurs cœurs, la morale de leur conduite, la fe- 


licits & la raiſon de leurs demeures, c'eſt par- tout un 


Dieu inquiet de la fagon de penſer des malheureux mortels, | 


qui les arme de poignards les uns contre les autres , 
qui leur fait etouffer le cri de la nature, qui les rend 
barbares pour eux-meEmes , & atroces pour leurs ſembla 


bles; en un mot, ils deviennent des inſenſes , des fu- 


tieux, toutes les fois qu'ils veulent imiter le Dieu qu' ils 
adorent , meriter ſon amour, le ſervir avec zele. 


Ce neſt done point dans IOlympe que nous devons 
chercher ni les modeles des vertus, ni les regles de 
conduite, neceflaires pour vivre en ſocietes. Il faut aux 


hommes, une morale humaine fondèe ſur la nature de 
homme, ſur Vexperience invariable, ſur la raiſon: la 
morale des Dieux ſera toujours nuiſible à la terre: des 
Dieux cruels ne peuvent etre bien ſervis que par des 


ſujets qui leur reſſemblent. Que deviennent donc les grands 


zvantages que Pon s' imagine reſulter des notions qu'on 
nous donne ſans ceſſe de la Divinite! Nous voyons 
que toutes les nations reconn aiſſent un Dieu ſouverai- 
nement mechant z& pour ſe conformer a ſes vues, elles 
foulent continuellement aux pieds les devoirs les plus 
evidents de I'humanitè; il ſembleroit que ce n'eſt que 


par des crimes & des frenefies qu'elles eſperent attirer 


ſur elles les graces de intelligence ſouveraine dont ou 


leur vante la bonte. Des qu'il s'agit de la Religion, 
Ceſt-a-dire , d'une chimere que ſon obſcuritè a fait mettre 
audefſus de la raiſon & de la vertu, les hommes ſe 
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font un devoir de lacher la bride a toutes leurs aon: de 
ils meconnoiſſent les preceptes les plus claits de ar 
morale, aufh-rot que leurs Pretres leur font ena Wl A 
que la Divinite leur commande le crime, ou que g Ml 4 
par des forfaits qu'ils pourront obtenir le pardon 4 Ven 
leurs fautes. . - . mei 
Enn effet, ce weſt pas dans ces hommes reverts; N: Fre 
pandus ſur toute la terre, pour lui antoncer les om de 
cles du Ciel, que nous trouverons des vertu bien pen 
reelles. Ces illumines, qui ſe diſent les Miniftres u mer 
Très- haut, ne prechent ſouvent que la haine , la dre 
corde & la fureur en ſon nom: la Divinite, loin din 1 
fluer d'une facon utile ſur leurs propres mœuts, 1 ſe-t 
fait communement que les rendre plus ambitieux, plu terr 
avides , plus endurcis , plus opiniatres , plus vains. Nous WI rar 
les voyons , ſans ceſſe, occupes à faire naitre'des animo- Wl dom 
ſites par leurs inintelligibles querelles. Nous les voyem Bl ples 
lutter contre I'autorite ſouveraine, qu'ils pretendent ſou Wil Hel 
mettre à la leur. Nous les voyons armer les chefs ds Wl dees 
nations contre leurs Princes legitimes. Nous les voyoꝶm BI em 
diſtribuer aux Peuples credules , des couteaur pour ſe Ml nir 
maſſacrer reciproquement dans les futiles diſputes que faut 
la vanitè ſacerdotale fait paſſer pour importantes. Ces "*'4 
hommes, fi perſuades de Fexiſtence d'un Dieu, & u b * 
menacent les peuples de ſes vengeances eternelles ſe miſlc 
ſervent · ils de ces notions merveilleuſes pour moddrer {il mul 
leur orgueil, leur cupidite , leur humeur vindicatide & ces, 
turbulente? Dans les pays ou leur empire eſt le plus diſpe 
ſolidement etabli , & ou ils jouiſſent de Pimpunire , ſont Wl de 
ils donc ennemis de la debauche , de Fintemperance & poile 
des excès qu'un Dieu ſevere interdit à ſes Orateurs? 8 e 
Au contraire , ne les voyons - nous pas alors enhardi hl '*"* 
au crime, intrepides ders Piniquite , donner une libre * 
carriere a leurs dereglements , à leur vengeahce, à leur 8 p 
haine; a leur cruauts ſoupęœonneuſe? En un mot, 0 4 
peut avancer ſans crainte, que ceux qui, par toute k N © 
terre, annoncent un Dieu terrible, & nous font tren "wh 
bler ſous ſon joug z que les hommes qui le mediteit 1 
ſans ceſſe, qui prouvent ſon exiſtence aux autres, qui | 
Fornent de ſes pompeux attributs , qui ſe declarent'i oy 
3 


interpretes, qui font dependre de lui tous les dero 


de la morale, font ceux que ce Dieu coorribue le moins 
à rendre vertueux, humains, indulgents & ſociables. 
A conſiderer leur conduire; ou ſeroit tente de croire 
quils ſont parfairement detrompes de Vidole quis ſer- 
vent, & que perſonne meſt moins dupe qu eux, des 
menaces qu'ils font en ſon nom. Entre les mains des 
Pretres de tout pays, la Divinite reſſemble à la tete 


de Meduſe, qui, fans nuire à celui qui la montroit, 


ifioit tous les autres. Les Pretres ſont commune- 
ment les plus fourbes des hommes , les meilleurs d'en 
ue eux ſont mechants de bonne foi. 
Lidee d'un Dieu vengeur & remunerateur en impo- 


ſc-t-eile bien plus à ces Princes, à ces Dieux de la 


terre, qui fondent leur pouvoir & les titres de leur 
grandeur ſur la Divinite m&me; qui ſe ſervent de ſon 
nom terrible. pour intimider , tenir en reſpe& les peu- 
ples, que fi ſouvent leurs caprices rendent malheureux ? 
Helas! les idées theologiques & furnaturelles , adop- 
tees par l'orgueil des Souverains, n'ont fait que cor- 
rompre la Politique, & la changer en tyrannie. Les Mi- 
niſtres du Très- haut, toujours tyrans eux. mèmes ou 


fauteurs des tyrans, ne crient - ils pas ſans ceſſe aux Mo- 


narques qu'ils ſont les images du Très- haut? Ne diſeat- 


ils pas aux peuples credules, que le Ciel veut qu' ils ge- 
miſſent ſous les injuſtices les plus cruelles & les plus 


multiplices; que ſouffrir eft leur partage; que leurs Prin- 
ces, comme Etre Suprème, ont le droit indubitable de 
bipoſer des biens, de la perſonne, de la liberté, de la 
vie de leurs ſujets ? Ces Chefs des Nations , ainfi em- 
poiſonnes au nom de la Divinité, ne Simaginent-ils pas 
que tout leur eſt permis? Emules, repreſentants & ri- 
vaux de la Puiſſance celeſte , n'exercent-ils pas à ſon 
exemple le deſpotiſme le plus arbitraire? Ne penſent- 
is point, dans Vivreſſe ou les plonge ia flatterie ſacer- 
dotale, que, comme Dieu, ils ne ſont. point compta- 
bles de leurs actions aux hommes, qu'ils ne doivent 
rien au reſte des mortels, qu'ils ne tiennent par aucuns 
liens à leurs malheureux ſujets? 

Il eſt donc &vident que c'eſt aux notions theologi- 
ques & aux Jaches flatteries des Miniſtres de la Divi- 
ate, que ſont dis le deſpotiſme, la tyrannie, la cor- 
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ruption & | la licence des Princes 15 & rav. element 
peuples, a qui Von defend au nom du Ciel daimer la 
liberte, de travailler a leur bonheur, de $s'oppoſer à 1a 


Ky 


violence, d'uſer de leurs droits naturels, Ces Princes | 


— * f 


 enivres, meme en adorant un Dieu vengeur & en t 
cant les autres de Tadorer , ne ceſſent de Poutrager 4 


chaque inſtant par leurs dereglements & leurs crimes. 
Quelle morale en effet que celle des hommes qui. fe 
donnent pour les images vivantes & les repreſetitants 
de la Divinite ! Sont-ce donc des Athées que ces Ne. 
narques, injuſtes par habitude & ſans remords., qui 
arrachent le pain des mains des peuples affamés, pour 
fournir au luxe de leurs courtiſans inſatiables , & des 
vils inſtruments de leur iniquite ? Sont-ce des Athbes 
que ces Conquerants ambitieux , qui, peu contents dop- 
primer leurs propres ſujets, vont porter la deſolation, 
PFinfortune & la mort chez les ſujets des autres? Que 
voyons- nous dans ces Potentats qui, de droir divin zcom- 
mandent aux nations, ſinon des ambitieux que rien g at. 
rete, des cœurs parfaitement inſenſibles aux mau du 
genre humain , des ames ſans Energie. & ſans vert qui 
negligent des devoirs evidents, dont ils ne daignent pas 
meme s inſtruire; des hommes puiſſants qui ſe mettent 
inſolemment au · deſſus des regles de Vequite naturelſe (i); 
des fourbes qui ſe jouent de la bonne foi? Daus les 
_ alliances que forment entre eux ces Souverains divigi- 


ſes, trouvons-nous l'ombre de fincerits ?., Dans. cs! 


* 
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& ſont perpetuellement en 
uerre. Bien plus, le 'Clerge 
eroit bien faché que om ſui- 

vit a la lettre les maximes de 

V Evangile, ou de la doucer 
chretienne, qui ne $'accorde 

roit nullement avec ſes intetets. 

Ce Clerge à beſoin de ſolday 

pour faire valoir ſes dogmes & 

ſes droits. Cela nous prouye i 
quel point la Religion eſt pre 
pre a en impoſer aur paſſion 
des hommes. 


(1) L'Empereur Charles-Quint 
avoit coutume de dire, qu'{tane 
un homme de guerre, il lui etoic 
impoſſible d avoir de la conſcience 

& de la Religion. Son General , 
le Marquis de Peſcaire , diſoit 
que rien n*etoit plus difficile que 

de ſervir a la fois JESUS-CHRIST 

& le Dieu Mas. En general, 
rien n'eſt plus contraire a Veſ- 
prit du Chriſtianiſme, que la 
profeſhon des armes, & ce- 
pendant les Princes Chretiens 
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ent des armées nombreuſes , we 
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de la Nature, Chap. VIII. 481 
princes, lors meme qu' ils ſont le plus humblet ent four 
mis à la ſuperſtition » rencontrons- nous la moindre ver · 
tu reelle? Nous n'y voyons que des brigands, trop 
orgueilleux pour Etre humains, trop gtands pour erre 
juites , qui ſe font un code à part de perfidies, de vio- 
jences, de trahiſons; nous n'y voyons que des mechams,, 
prets a ſe ſurprendre & à ſe nuire; nous ne tfouvons 
que des furieux toujours en guerre, &, pour les plus 
futiles intérèts, appauvriſſant leurs peuples, & Harra - 
chant les uns aux autres les lambeaux ſanglants des na- 
tions : on diroit qu'ils fe diſputent a qui fera le plus de 
malheureux ſur la terre! Enſin, -laſſes de leurs propres 
ſureurs, ou forces a la paix par la main de la neceffi : 
te, ils atteſteat dans des traites inſidieux le nom de 
Dieu, prets à violer leurs ſerments ſolemnels, des * 
le plus foible interert Vexigera. (1) 

Voila comme l'idèe de Dieu en impoſe 4 ceux qui 
ſe diſent ſes images, & qui pretendent n' avoir de comp · 
tes à rendre de leurs actions qua lui ſeul! Parmi ces 
repreſentants de la Divinite, a peine dans des milliers 
dannèes s' en trouve-t-il un ſeul qui ait Pequite;, la 
ſenübilité, les talents & les vertus les plus ordinaires. 
Les peuples abrutis par la ſuperſtition ſouffrent que des 
enſants étourdis par la flatrerie, les gouvernent aves 
un ſceptre de fer, dont ces imprudents ne ſentent point 
qu ils ſe bleſſent eux-memes; ces inſenſes changès en 
Dieu, ſont les maitres de la loi; ils decident pour la 
jocizts dont la langue eſt enchainèe; ils ont le pou- 
voir de creer & le juſte & l'injuſte; ils s exemptent des 
reg'es que Jeur caprice impoſe aur autres; ils ne con- 
noiſſent ni rapports, ni devoirs; jamais ils n'ont ap- 
pris a craindre, a rougir, a ſentir des remords; leur lis 
cence eſt. ſans bornss , parce qu'elle eft aſſurte de reſ- 
ter impunie; en conſequence „ils dedaignent PFopinion 
publique, la decence , les jugements des hommes qu'il - 
ſont a portèe d'accabler ſous le 7 8 de leur 1 
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(1) Nikil eff quod credere de fe | 
Non beſſit t, cum laudatur dis aqua poteſfas. 
IvVERAL. Sat. Iv. 11 76 Pe 
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482 Sy ſteme 5 75 
enorme. Nous les voyons communement livres aux yi. 
ces & a la debauche , parce que Vennui & les degoits, 
qui ſuivent la ſatiètè des paſſions aſſouvies, les forcent 
de recourir a des plaiſirs bizarres, a des folies coùteu- 
ſes, pour reveiller VaQivite dans leurs ames engour- 


dies. En un mot, accoutumes a ne craindre que Dieu 


ſeul, ils ſe conduiſent toujours comme s ils mavoient 
rien à craindre. 1 


L'Hiſtoire ne nous montre dans tous les pays, 
qu'une foule de Potentats vicieux & mal - faiſants; ce. 
pendant elle ne nous en montre guere qui ayent éte 


des Athees. Les annales des nations nous offrent au con- 
traire un grand nombre de Princes ſuperſtitieux qui paſ⸗- 


ferent leur vie plonges dans la molleſſe, etrangers 4 } 


toute vertu, uniquement bons pour leurs courtiſans fa- 


meliques , inſenſibles aux maux de leurs ſujets, domi. 
nes par des maitreſſes & d'indignes favoris, ligues avec | 


des Pretres contre la felicite publique; enfin, des perſe- 
cuteurs qui, pour plaire a leur Dieu, ou pour expier 


leurs honteux dereglements , joignirent à tous leurs for- 
faits celui de tyranniſer la penſèe, & de maſſacrer des 
Citoyens pour des opinions. La ſuperſtition dans les | 
Princes, Sallie avec les crimes les plus affreux; prel- | 
que tous ont de la Religion, tres-peu connoiſſent la 
vraie morale ou pratiquent des vertus utiles. Les no- | 
tions religieuſes ne ſervent qu'a les rendre plus aveu- | 
gles & plus mechants ; ils ſe croyent aſſures de la fa- | 
veur du Ciel; ils penſent que leurs Dieux ſont appal-| 
ſes , pour peu qu'ils montrent de l'attachement aux pra- 
tiques futiles & aux devoirs ridicules que la ſuperſti· 


tion leur impoſe. Neron, le cruel Neron , les mains en- 


core teintes du ſang de ſa propre mere, voulut ſe faire 
initier aux myſteres d'Eleuſis. L'odieux Conſtantin trou- 


va dans les Pretres Chrétiens, des complices diſpoſes à 


expier ſes forfaits. Cet infame Philippe, que ſon am. 
bition cruelle fit nommer le Demon du Midi, tandis 
qu'il aſſaſſinoit & ſa femme & ſon fils, faiſoit pieuſe | 


ment égorger le Batave pour des opinions religieuſes. 


Ceft ainſi que Vaveuglement ſuperſtitieux perſuade àux 
Souverains qu'ils peuvent expier des forfaits par desfor-| 


faits plus grands encore! 
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Concluo as donc de la conduite de tant de Princes fi 
religieux & ſi peu vertueux, que les notions de la Di- 
vinite , Join de leur tre utiles, ne ſervent qu'a les cor- 
rompre, à les rendre plus méchants, que la nature ne 


les a faits, Concluons que jamais la crainte d'un Dieu 


vengeur ne peut en impoſer a un tyran deifie, aſſez 
puiſſant ou aſſez inſenſible pour ne point craindre les 
reproches ou la haine des hommes; aſſez dur pour ne 
point s'attendrir ſur les maux de Feſpece humaine, dont 
il fe croit diſtingue : ai le Ciel, ni la terre n'ont aucun 
remede pour un Etre perverti a ce point; il reſt point 


de frein capable de contenir ſes paſſions auxquelles la 


Religion meme lache continuellement la bride, & qu'elle 
rend plus temeraires, Toutes les fois qu'on ſe flatte 
Texpicr facilement le crime, on fe livre au crime avec 
facilite. Les hommes les plus deregles ſont ſouvent-tres- 
attaches a la Religion; elle leur fournit le moyen de 
compenſer par des pratiques, ce qui manque à leurs 
mœurs; il eſt bien plus aiſè de croire ou d' adopter des 
dogmes , & de ſe conformer à des ceremonies, que 
de renoncer a ſes habitudes, ou de reſiſter a ſes paſ- 
fions. | | Ro 8 

Sous des chefs depraves par la Religion meme, les 
nations dùurent nèceſſairement ſe corrompre. Les Grands 
le conformerent aux vices de leurs maitres; Fexemple 
de ces hommes diſtingues, que le vulgaire croit heu- 
reux, fut ſuivi par les peuples; les Cours devinrent des 
cloaques d'où ſortit continuellement la contagion du vi- 
ce. La loi capricieuſe & arbitraire decida ſeule de Phon- 
nete; la juriſprudence fut inique & partiale; la juſtice 
"eur fon bandeau ſur les yeux que pour le pauvre; les 
ilèes vraies de Pequite s'effacerent de tous les eſprits; 
leducation negligee ne ſervit qu'à faire des ignorants, 
des inſenſes , des devots toujours prets 2 ſe nuite; la 


Religion, ſoutente par la tyrannie,' tint lieu de tout; 


elle rendit aveugles & ſouples les peuples que le Gou- 
vernement ſe propoſoit de depouiller. (1) 


* 
1K 


* 


(1) Machiavel, dans les Cha- cours politiques ſur Tite- Lire, vef- 


pitres 11, 12 & 13 ds ſes Diſs force de montrer Putilits dont 


h ij 
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Ainſi, les nations privees d'une adminiftration ſom: 


ſee , de loix Equitables , d'inſtitutions utiles, d'une &dy- pour 
cation raiſonnable, & toujours retenues par le Monar- teu! 
=_ & le Pretre , dans Vignorance & dans les fers, plus 
ont devenues religieuſes & corrompues. La nature de tent 
Thomme, les vrais interets de la ſociete , les avantages voir 
reels du Souverain & du peuple , une fois meconnus, chim. 
la morale de la nature, fondee ſur l'eſſence de homme & la 
vivant en ſociètè, fut pareillement ignoree. On oublia intere 
que homme à des beſoins, que la ſociete n'eſt faire WI niftre 
que pour lui faciliter les moyens de les fatisfaire, que Q 
le Gouvernement doit avoir pour objet le bonheur & Ml rale | 
le maintien de cette ſociete, qu'il doit par conſequent & au 
fe ſervir des mobiles neceflaires pour influer ſur des des © 


Etres ſenſibles. On ne vit pas que les recompenſes & a des 
les peines ſont les reſſorts puiflants dont Pautorite pu- natiſn 

| blique peut efficacement fe ſervir pour determiner les confi⸗ 
citoyens a confondre leurs interets, & a travailler a leur a Di 
propre felicite , en travaillant a celle du corps dont ils tes d 
ſont membres. Les vertus ſociales furent inconnues ; comb! 
Famour de la patrie devint une chimere ; les hommes ion; 
aſſociès n' eurent interet qu'a ſe nuire les uns aux au- les tr 
tres, & ne ſongerent qu'a meriter la bienveillance du uhu 
Souverain , qui ſe crut lui - meme intereſle à nuire a ons, 
tous. 1 5 muani 
Voila comme le coeur humain $seft perverti; voila 8 propr 
la vraie ſource du mal moral & de cette depravation con 
kereditaire , epidemique , inveteree que nous voyons outrag 
regner ſur toute la terre. C'eſt pour remedier a'tant de nirent 
maux que l'on eut recours a la Religion, qui elle meme rent n 
les avoit produits; on S'imagina que les menaces du leur b 


Ciel reprimeroient les paſſions que tout conſpiroit a 
faire naitre dans tous les cceurs ; on fe perſuada folle- | 
ment qu'une digue ideale & metaphyfique , que des fa- my 
bles effrayantes , que des fantdmes eloignes , ſuffiſoient WY es pre 
. | 4 aux pe 

̃ Souver 
| 8 | torite 

ja ſuperſtition fut à la Repu- que le Scnat qui profita de qu'ils f 
blique Romaine ; mais par mal- l'aveuglement du peuple pour Wl vinite 
heur les exemples dont il $'ap- le tenir ſous le zoug, langagy 
puye prouvent qu'il ny eu | EP ; ne 
umis. 
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pour contenir les deſirs naturels & les penchants impé- 


tweux; on crut que des puiſſances inviſibles ſeroient 
plus fortes que toutes les puiſſances viſibles, qui invi- 
tent evidemment les mortels a commettre le mal. On crut 
avoir tout gagne en occupant les eſprits de tenebreuſes 
chimeres, de terfeurs vagues, d'une Divinite vengereſſe, 


& la Politique ſe perſuada follement qu'il Etoit de fon 


interet de ſoumettre les peuples aveuglement : aux Mi- 
nifres de la Divinite. 


Que reſulta-:-it dela? Les nations n'eurent qu'une mo- 
tale ſacerdotale & theologique, accommodee aux vues 


& aux interets variables des Pretres , qui ſubſtituerene 
des opinions, des reveries à des verites , des pratiques 
à des vertus, un pieux aveuglement a la raiſon, le fa- 
natiſme a la ſociabilits. Par une fuite néceſſaire de la 
confiance que les peuples accorderent aux Miniſtres de 
a Divinite , il $'etablit dans chaque Etat deux autori- 
tes diſtingutes , „ continuellement en guerre; le Pretre 
combattit le Souverain avec arme redoutable de l' opi- 
mon, elle fut communement aſſez forte pour ebranler 
es trones (1). Le Souverain ne fut tranquille que, lorſ- 
qu humblement dèvouè a ſes Pretres, & docile a leurs le- 
cons, il ſe preta à leurs freneſies. Ceux-ci, toujours re- 
muants , ambitieux, intolerants, Fexciterent a ravager ſes 


propres Etats; ils Tencouragerent A la tyrannie ; ils le 
reconcilierent avec le Ciel, quand il craignit de avoir 
outrage, Ainſi, lorſque deux puiſſances rivales ſe reu- 
nirent , la morale n'y gagna rien; les peuples ne fu- 
rent ni plus heureux , ni plus vertueux ; leurs mœurs, 


leur bien- -Etre, leur liberts furent accables ſous les for- 


* ** 


G 


1) Il eſt bon d'obſerver que le Deſpotiſme que pour diri 


ks Prerres , qui crient ſans ceſſe ger ſes coups contre ſes enne- - 
aux peuples d'etre ſoumis aux mis; il le renverſe des qu'il 


Souverains, parce que leur au- le trouve contraire a ſes inte- 


torite vient du Ciel, parce rets. Les Miniſtres des Puiſſan- 


quiils ſont les i images de la Di- ces inviſibles ne prechent lo- 
vinite , changent bientot de beiflance aux Puiflances vifi- 


langage, des que le Souverain bles, que lorſque celles-ci leur 


de leur eſt point ayeuglement ſont humblement de vouëes. 
boumis. Le Clergé ne ſoutient | 
H h ij 


— 
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ces reunies du Dieu du Ciel & du Dieu de la terre. 
Les Princes, toujours interefles au, maintien des opinions 
theologiques, fi flaiteuſes pour leur orgueil, & ſi favo- 
rables a leur pouvoir uſurpe, firent pour “ordinaire cauſe 
commune avec leurs Prètres; ils crurent que le ſyſteme 
religieux qu'ils adoptoient eux-memes , devoit etre le 


plus utile a leurs interets; ils traiterent en ennemis ceux | 


qui refuſerent de Padopter. Le Souverain le plus reli. 


gieux devint, ſoit par politique, ſoit par piete, le bour- | 


reau d'une partie de ſes ſujets ; il ſe fit. un faint de. 
voir de tyranniſer la penſee, d'accabler & d'ecraſer les 
ennemis de ſes Pretres, qu'il erut toujours les ennemis 
de fa propre autorite. En les egorgeant, il s'imagina ſa- 


ti-faire en meme-temps A ce qu'il devoit au Ciel & 4 
{a propre ſurete. Il ne vit pas qu'en immolant des vic- | 


times à ſes Pretres , il fortifioit les ennemis de ſon 


pouvoir, les rivaux de fa puiſſance, les moins ſoumis | 


de ſes ſujets. DEE 17 
En effet, d'après les notions fauſſes dont les eſprits 
des Souverains & des peuples ſuperſtitieux ſont depuis 


ſi long temps preoccupes, nous trouvons que tout dans 


la ſociete , concourt a ſatisfaire Forgueil , Vavidite, la 


vengeance du Sacerdoce. Par-tout nous voyons que les | 


hommes les plus remuants, les plus dangereux, les plus 


inutiles ſont les mieux recompenſes. Nous yoyons les | 


ennemis nes de la puiſſance ſouveraine, honores & che- 


ris par elle; les ſujets les plus rebelles regardes comme 
les appuis du trone ; les corrupteurs de la jeuneſſe, 
rendus les maitres excluſifs de education; les Citayens | 
les moins laborieux , richement payes de leur oifivete, | 
de leurs ſpeculations futiles, de leurs diſcordes fatales, | 


de leurs prieres inefficaces , de leurs expiations fi dar- 
gereuſes pour les mceurs, & ſi propres a encourager au 
crime.. vÞ? 
Depuis des milliers d'annees , les nations & les Sou- 
verains ſe ſont depouilles à Fenvi pour enrichir les Mi 


* 


niſtres des Dieux, pour les faire nager dans Vabondan- | 


ce, pour les combler d'honneurs, pour les decorer de 
titres, de privileges, d'immunites; pour en faire de mau- 


vais Citoyens. Quels fruits les peuples & les Rois ont. 
ils donc recueilli de leurs bienfaits imprudents, de leur 
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religieuſe prodigalite ? Les Princes en ſont · ils devenes 
plus puiſſants, les nations en ſont-elles devenus plus 
heureuſes, plus floriſſantes, plus raiſonnables? Non, 
ſans doute; le Souverain perdit la plus grande por- 
tion de ſon autorite, il fut Ieſclave de ſes Pretres, ou 
il fut oblige de lutter ſans ceſſe contre eux 3 & la 
portion. la plus conſiderable des richeſſes de la ſocié- 
te, fut employee à maintenir dans Voifivete , le luxe 
& la ſplendeur , ſes membres les plus inutiles & les plus 
dangereux. | 

Les mœurs des peuples en devinrent-elles: meilleured 
ſous ces guides fi bien payes? Helas! les ſuperſtitieux 
nen connurent jamais; la Religion leur tint lieu de 
tout; ſes Miniſtres contents de maintenir les dogmes & 
les uſages utiles à leurs propres interers, ne firent qu'in- 
venter des crimes fictifs, multiplier des pratiques genan- 
tes ou ridicules, afin de mettre à profit les tranſgreſ- 
ſions mémes de leurs eſclaves. Ils exercerent par- tout 
un monopole d'expiations; ils firent un trafic des pre- 
tendues graces d'en-haut ; ils fixerent un tarif pour les 
delits; les plus graves furent toujours ceux que le Sa- 
cerdoce jugea les plus nuiſibles à ſes vues. Les mots 
vagues & depourvus de ſens, d impieté, de ſacrilege, 
d'hereſie , de blaſphime, &c. (qui n'ont viſiblement pour 
objet que les chimeres intereſſantes pour les ſeuls Pré- 
tres) allarmerent les eſprits, bien plus que les forfaits 
reels & vraiment intéreſſants pour la ſociete. Ainſi, 
les idees des peuples furent totalement renverſces , des 
crimes imaginaires les effrayerent bien plus, que des 
crimes veritables. Un homme, dont les opinions & les 
ſyſtemes abſtraits ne s' accorderent point avec ceux des 
Pretres , fut bien plus abhorre qu'un aſſaſſin, qu'un ty- 
ran, qu'un oppreſſeur, qu'un voleur, qu'un ſeducteur, 
qu'un corrupteur. Le plus grand des attentats fut de 
mépriſer ce que les ſacrificateurs vouloient qu'on re- 
gardat comme facre (1). Les loix civiles concoururent 
encore a ce renverſement dans les. idèes; elles punirent 
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Lac 


(1) Le celebre Gordon dit, que la plus grande des hnifery' uf 
de croire qu'il y & un autre Dien que << C ae” R 
iv 


Cue arr PEER TIER 


488 Sytem . 
avec atrocite ces crimes inconnus, que imagination 
avoit exageres : on britla des heretiques, des blaſphs. 


mateurs, des mecreants; il n'y eut aucunes peines dé. 


cernees contre les corrupteurs de Tinnocence, les adul. 
teres, les fourbes, les calomaiateurs. E 
Sous de pareils inſtituteurs, que put devenir la jeu- 
neſſe? Elle fut indignement ſacrifice a la ſuperſtition, 
On empoiſonna l'homme, des Fenfance, de notions in- 


intelligibles; on le repùt de myſteres & de fables ; on | 
Fabreuva d'une doctrine a laquelle il fut force d' acquieſ. 


cer, ſans pouvoir y rien comprendre; on troubla ſon 


eſprit de vains fantomes ; on lui retrecit le genie par 


des minuties ſacrees , par des devoirs pueriles, par des 
devotions machinales (1). On lui fit perdre un temps 
precieux en pratiques & en ceremonies ; on lui remplit 


la tere de ſophiſmes & d'erreurs; on Venivra du fana- | 


tiſme ; on le prevint pour toujours contre la raiſon & 
la verite ; Fenergie de ſon ame fut miſe dans des en- 
traves continuelles ; il ne put jamais prendre Veflor, il 
ne put ſe rendre utile a ſes aſſociès, l' importance que 
Von mit à la ſcience divine, ou plutot a Vignorance 
ſyſtematique qui ſert de baſe a la Religion, fit que le 
ſol le plus fertile ne produiſit que des eEpines. 
L'education ſacerdotale & religieuſe forma-t-elle des 
citoyens, des peres de famille, des epoux , des mai- 
tres juſtes, des ſerviteurs fideles, des ſujets ſoumis , des 
aſſociès pacifiques ? Non; elle fit ou des devots cha- 
grins, incommodes pour eux-memes & pour les autres; 


ou des hommes ſans principes , qui mirent bientot en 


oubli les terreurs dont on les avoit imbus, & qui ja- 
mais ne connurent les regles de la morale. La Religion 


— 
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(.) La ſuperſtition a telle- 


ment faſcine les eſprits, & fait 
des hommes, de pures machi- 
nes, qu'il y a un grand nom- 
bre de pays ou les peuples n'en- 


tendent point la langue dont 


ils ſe ſervent pour parler à leur 
Dieu. Nous voyons des fem- 


mes n'avoir pour toute la vie 


d'autre occupation que de chats 
ter du Latin, fans en entendre 
un mot. Le peuple qui ne com- 
prend rien a ſon culte, y a 
ſiſte tres-exatement dans li- 
dee qu'il lui ſuffit de ſe mon- 
trer a ſon Dieu. qui lui fart 
gre de venir s ennuyer dans ſes 
Temples, | 
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ation fit miſe au· deſſus de tout; on dit au fanatique ui 
phe. valoit micux obèir à Dieu qu'aux hommes ; en conſèquence, 
de- il crut qu'il falloit ſe revolter contre le Prince, ſe de- 
duls tacher de ſa femme, deteſter ſon enfant, $'eloigner de 


ſon ami, égorger ſes Concitoyens , toutes les fois qu'il 
gagiſſoit des interets du Ciel. En un mot, Peducation 
celigieuſe, quand elle eut ſon effet, ne ſervit qu'a cor- 
rompre les jeunes Cceurs, a faſciner les jeunes eſprits 8 
a degrader les jeunes ames, a faire meconnoitre a Thom- 
me ce qu'il ſe doit a lui-meme,'a la ſociètè & aux 
etres qui l' entourent. | „55 ht 

Qaeis avantages les nations n'eufſent-elles pas retire, 
6 elles euſſent employe a des objets utiles, les richeſſes 
que l'ignorance a ſi honteuſement prodiguees aux mi- 
niſtres de Vimpoſture ! Quel chemin le genie n'eut - il 
pas fait, $'il etit joui des recompenſes accordees depuis | a 
rant de ſiecles a ceux qui ſe ſont de tout temps oppo- 
ſes a ſon eſſor! Combien les Sciences utiles, les Arts, 
la morale, la politique, la verite ne ſe ſeroient - elles 
pas perfectionnèes, fi elles euſſent eu les memes ſe- 
cours que le menſonge , le delire , Fenthouſiaſme & 
inutilite! 5 5 | 

Il eft donc evident que les notions: theologiques fu- 
rent & ſeront perpetuellement contraires & à la ſaine 
politique & à la ſaine morale; elles changent les Sou- 
verains en Divinites malfaiſantes, inquietes & jalouſes; 
elles font des ſujets, des eſclaves envieux & mechants, 
qui, a l'aide de quelques pratiques futiles ou de leur 
aquieſcement exterieur a quelques opinions inintelligi- 
bles, S'imaginent compenſer amplement le mal quyils 
le font les uns aux autres. Ceux qui n'ont jamais ofe 
examiner l'exiſtence d'un Dieu qui punit & recompen- 
ſe; ceux qui ſe perſuadent que leurs devoirs ſont fon- 
des ſur ſes volontes divines; ceux qui pretendent que 
ce Dieu veut que les hommes vivent en paix, ſe che- 
rifſent , ſe pretent des ſecours mutuels,, s'abſtiennent du 
mal, & ſe faſſent du bien, perdent bientot de vue ces 
ſpeculations ſtèriles, des que des interets preſents , des 
paſſions, des habitudes, des fantaiſies importunes les ert- 
tainent, Ou trouver Vequite, Punion, la paix & la con - 
corde que ces notions ſublimes, etayees de la ſuperſti- 
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tion & de Vautorite divine, promettent aux ſocittis; 
a qui l'on ne ceſſe de les mettre ſous les yeux? Sous 
influence de Cours corrompues & de Pretres impoſteum 
ou fanatiques qui ne ſont jamais d'accord, je ne yois 
que des hommes vicieux, avilis par l'ignorance, encha;. 
nes par des habitudes criminelles, emportes par des in- 
terets paſſagers ou par des plaiſirs honteux, qui ne pen- 
ſeat point a leur Dieu. Eu depit de ſes idees theologi- 
ques, le courtiſan continue a tramer ſes noirs complots; 
il travaille a contenter ſon ambition, ſon avidité, fa 
haine, fa vengeance & toutes les paſſions inherentes 4 
la perverfite de ſon Etre : malgre cet enfer, dont Vide 
ſeule Fa fait trembler, cette femme corrompue perſiſte 
dans fes intrigues, ſes fourberies , ſes adulteres. La plu. 
part de ces hommes diflipes, diſſolus & ſans moeurs, qui 
rempliſſent les Villes & les Cours, reculeroient d'hor- 
reur, $i on leur montroit le moindre doute ſur Fexiftence 
du Dieu qu'ils outragent. Quel bien rèſulte- t- il dans la 
pratique de cette opinion ſi univerſelle & fi ſtèrile, qui | 
n'influe jamais ſur la conduite, que pour ſervir de pre- 
texte aux · paſſions les plus dangereuſes? Au ſortir de 
ce Temple, ou l'on vient de ſacrifier, de debiter les 
Oracles divins, d'epouvanter le crime au nom du Ciel, 
le Deſpote religieux , qui ſe feroit un ſcrupule d'omet- | 
tre les pretendus devoirs que la ſuperſtition lui impoſe, 
ne retourne- t- il pas a ſes vices, a ſes injuſtices, a ſes | 
crimes politiques, A ſes forfaits contre la ſociete? Le | 
Miniftre ne retourne-t-il pas à ſes vexations, le Cour- 
tiſan a ſes intrigues , la femme galante a ſes proftitutions, } 
le publicain a ſes rapines, le marchand a ſes fraudes & & 
a ſes ſupercheries? 4 ; 8 
Pretendra-t-on que ces aſſaſſins, ces voleurs, ces mal- | 
heureux que 1injuſtice ou la negligence des Gouverne- | 
ments multiplient, & a qui des loix ſouvent cruelles, ar- 
rachent impitoyablement la vie-; dira-t-on , dis- je, que 
ces malfaicteurs, qui chaque jour rempliſſent nos gibets 
& nos echafauds , ſont des incredules ou des athees? þ 
Non, ſans doute; ces miſerables, ces rebuts de la ſo- 
ciètè croyent en Dieu; on leur en a repete le nom dans 
leur enfance; on leur a parle des chatiments qu'il defti- 
noit aux crimes ;. ils ſe ſont de bonne heure habitues 
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tes, à trembler à la vue de ſes jugements; cependant ils ont 
Sous outrage la ſociete; leurs paſſions plus fortes que leurs 
teur: craintes, n'ayant pu Etre retenues par les motifs viſi- 
vois bes, ne l'ont, a plus forte raiſon, point ete par des 
Chai- motifs inviſibles : un Dieu cache & ſes chatiments loin- 
s in- tains ne pourront jamais empecher des exces que des 
pen- ſupplices preſents & afſures ſont incapables de prevenir. 
logi- En un mot, ne voyons-nous pas à chaque inſtant des 
ots; hommes perſuades que leur Dieu les voit, les ecoute, 
„ ſa les environne, n'etre point arretes pour cela, lorſqu'ils 
es 2 ont le deſir de contenter leurs paſſions, & de commettre 
i Jes actions les plus deshongetes ? Le meme homme, qui 
ſiſte craindroit les regards d'un autre homme, dont Ja pre- 
plu- ſence Lempècheroit de commettre une mauvaiſe action, 
qui cu de ſe livrer à quelque vice honteux, ſe permet tout 
hor- quand il croit n'ètre vu que de ſon Dieu. A quoi lui 
2nce ſert donc la conviction de Fexiſtence de ce Dieu, de 
la WH fon omniſcience, de ſon ubiquitè ou de ſa preſence en 
qui tous lieux, puiſqu'elle lui en impoſe bien moins que 
pre- Videe d'etre vu par le moindre des hommes? Celui qui 
de woſeroit commettre une faute en preſence d'un enfant, 
les ne fera pas difficultè de la commettre hardiment, quand 
iel, il n'aura que ſon Dieu pour tèmoin. Ces faits indubita- 
net · bles peuvent ſervir de reponſe a ceux qui nous diront 
ſe, que la crainte de Dieu eſt plus propre a contenir, que 
ſes MW lidee de n'avoir rien a craindre du tout. Quand les hom- 
Le Wl nes ne croyent avoir a craindre que leur Dieu, ils ne 
ur- Wl $Sarretent communement ſur rien. : 
ns, Les perſonnes qui doutent le moins des notions reli- 
& ll guiſes & de leur efficacitè, ne les employent que ra- 
rement quand elles veulent influer ſur la conduite de 
al- ceux qui leur ſont ſubordonnes, & les ramener a la 
ne- ll raiſon : dans les avis qu'un pere donne à ſon fils vi- 
ar | cieux ou criminel , il lui repreſente bien plutor les in- 
ue convenients temporels & preſents auxquels ils s'expo- 
ets fe, que les dangers qu'il court en offenſant un Dieu 
s? vengeur: il lui fait entrevoir les conſequences natu- 


relles de ſes dereglements; fa ſante derangee par la de- 
bauche , ſa reputation perdue , ſa fortune delabree par 
le jeu, les chatiments de la ſociete , &c. Ainſi, le Dei- 
cole lui-méème, dans les occaſions les plus importantes 
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de la vie, compte. bien p:us ſur la force des motifs na: 
turels, que ſur celle des motifs furnaturels , fournis par 
la Religion: le meme honfme qui depriſe les motif 
qu'un Athee peut avoir pour faire le bien & $*abſtenir 
du mal, s'en ſert dans I'occafion , parce qu'il en ſent 
toute la force. | 


Preſque tous les hommes croyent un Dieu vengeur 


& remunerateur ; cependant en tout pays nous trou- | 


vons que le nombre des mèchants excede de beaucoup 
celui des gens de bien. Si nous voulons remonter à la 
vraie cauſe d'une corruption fi generale, nous la trov- 
verons dans les notions theologiques elles- mèmes, & 
non dans les ſources imaginaires que les differentes Re- 
ligions du monde ont inventees pour rendre compte de 
Ja depravation humaine. Les hommes ſont corrompus, 
parce qu'ils ſont preſque par-tout mal gouvernes ; ils 
ſont indignement gouvernes, parce que la Religion a 
diviniſe les Souverains ; ceux-ci , afſures de Vimpunite 
& pervertis eux-memes , ont necefſairement rendu leurs 
peuples miſerables & mechants. Soumis a des maitres 
deraiſonnables, ils n'ont jamais été guides par la rai 
ſon. Aveugles par des Pretres impoſteurs , leur raiſon 
Jeur devint inutile ; les Tyrans & les Pretres ont avec 


ſucces , combine leurs efforts pour empecher les nations 
de s'éclairer, de chercher Ja verits, de rendre leur ſort | 


plus doux, & leurs mceurs plus honnetess | 
Ce n'eſt qu'en eclairant les hommes, en leur mon- 


trant Vevidence, en leur annongant la verite, que Ton | 


peut ſe promettre de les rendre & meilleurs & plus heu- 
reux. C'eſt en faiſant connoitre aux Souverains & aur 
Sujets leurs vrais rapports, leurs veritables interets, 
que la politique ſe perfectionnera, & que Von ſentita 
que fart de gouverner les mortels n'eſt point L'art de 
les aveugler, de les tromper, de les tyranniſer. Con- 
ſultons donc la raiſon, appellons experience a notre 
ſecours, interrogeons la nature, & nous trouverons ce 
qu'il faut faire pour travailler efficacement au bonheur 


du genre humain. Nous verrons que Terreur eſt la vraie 


ſource des malheurs de notre eſpece; que c'eſt en raſſu- 
rant nos cœurs, en diſſipant les vains fantomes dont les 


idèes nous font trembler , en portant la coignee à la ra. 
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cine de la ſuperſtition, que nous pourrons paiſiblement 
chercher la verite , & trouver dans la nature le flam- 
beau qui peut nous guider a la felicite. Etudions donc 
a nature, voyons ſes loix immuables, approfondiſſons 
reſſence de l'homme, guèriſſons-le de ſes prejuges, & 
par une pente facile, nous le conduirons a la vertu, ſans 
quelle il ſentira qu'il ne peut Etre ſolidement heureux 
dans le monde qu'il habite. | 

Detrompons done les mortels de ces Dieux qui par- 
tout ne font que des infortunes. Subſtituons la nature 
viſible a ces puiſſances inconnues qui mont <te ſervies 
en tout temps, que par des eſclaves tremblants, ou par 
des enthouſiaſtes en delire. Diſons-leur que pour etre 
heureux , il faut ceſſer de craindre. 

Les idées de la Divinite que nous avons vu fi inu- 
tiles. & ſi contraires à la ſaine morale, ne procurent 
point des avantages plus marques aux individus qu aux 
ſocietes. En tout pays, la Divinite fut, comme on a 
vu, repreſentee ſous des traits rèvoltants; & le ſu- 
perſtitieux, quand il fut conſequent 2 ſes principes, fut 
toujours un Etre malheureux, la ſurperſtition eſt un en- 
nemi domeſtique que l'on porte toujours au-dedans de 
ſoi· mẽme. Ceux qui s occuperont ferieuſement de ſes fan - 
toͤmes redoutables, vivront dans des inquietudes & des 
tanſes continuelles; ils .negligeront les objets les plus, 
dignes de les intèreſſer pour courir apres des chimeres; 
is paſſeront communement leurs triſtes jours a gemir, 
a prier, a ſacrifier, a expier les. fautes reelles ou ima- 
ginaires qu'ils croyent propres a offenſer leur Dieu ſé- 
vere. Souvent dans leur fureur, ils fe tourmenteront 
eix-memes, ils ſe feront un devoir de s'infliger les cha- 
timents les plus barbares pour prevenir les coups d'un 
Dieu pret a frapper; ils s'armeront contre eux-memes 
dans Teſpoir de deſarmer la vengeance & la cruaute du 
maitre atroce qu'ils penſent avoir irritè; ils croiront 
àppaiſer un Dieu colere en devenant les bourreaux d' eux- 
memes, & en ſe faiſant tous les maux que leur imagi- 
nation ſera capable d' inventer. La ſociete ne retire au- 
cuns fruits des notions lugubres de ces pieux inſenſés; 
eur eſprit ſe trouve continuellement abſorbè par leurs 
riſtes reyeries , & leur temps ſe diſſipe dans des pra- 
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tiques deraiſonnables. Les hommes les plus religieux ſont 


 communement des miſanthropes tres-inutiles au monde 
& tres-nuifibles a eux-memes. S'ils montrent de Peer. 
gie, ce n'eſt que pour imaginer des moyens de gaffji. 


ger, de ſe mettre à la torture, de ſe priver des ob- 


Jets que Jeur nature defire. Nous trouvons dans toutes 
les contrees de la terre des Penitents, intimement per. 
ſuades qu'a force de barbaries & de ſuicides lents, exer- 
ces ſur eux-memes , ils meriteront la faveur d'un Dieu 
feroce , dont par-tout neanmoins l'on publie la bonte, 
Nous voyons des frenetiques de ce genre dans toutes 


les parties du monde; idee d'un Dieu terrible a fait | 
naitre en tout temps & en tous lieux les plus cruel. 
25 e | 


les extravagances. 1 i 
Si ces devots inſenſes ſe font tort a eux-memes, & 


privent la ſociete des ſecours qu'ils lui doivent, ils 


ſont moins coupables, ſans doute, que ces fanatiques 
turbulents & zeles, qui, remplis de leurs idées reli. 
gieuſes, ſe croyent obliges de troubler le monde, & de 
commettre des crimes reels pour ſoutenir la cauſe de 
leur celeſte fantome. Ce n'eft très- ſouvent qu'en outra. 


geant la morale, que le fanatique ſuppoſe ſe rendre 


agreable a ſon Dieu. Il fair conſiſter la perfection A ſe 
tourmenter lui-meme, ou a briſer en faveur de ſes no- 


tions biſarres, les liens les plus ſacres que la nature ait 


faits pour les mortels. en 

Reconnoiſſons donc que les idees de la Divinite ne 
ſont pas plus propres a procurer le bien-etre , le con- 
tentement & la paix aux individus, qu'aux ſocietes dont 


ils ſont membres. Si quelques enthouſiaſtes paiſibles, hon. 


netes , inconſequents treuvent des conſolations & des 
douceurs dans leurs idées religieuſes, il en eſt des mil- 
lions qui, plus conſequents a leurs principes, ſont mal. 


heureux pendant toute leur vie, perpetuellement affail- | 


lis par les triſtes idèes d'un Dieu fatal, que leur imagin:+ 
tion troublee leur montre a chaque inſtant. Sous un Dieu 


redoutable, un deyot tranquille & paiſible eſt un homme 


qui n'a point raiſonne, 


£ 


En un mot, tout nous prouve que les idées religieuſes | 


ont Vinfluence la plus ſorte ſur les hommes pour les tour. 


menter , les diviſer & les rendre malheureux; elles Echauh | 
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nt leur eſprit , elles enveniment leurs paſſions ſans ja- 
mais les retenir, que quand elles ſont trop foibles A 
les entrainer. 


CHAPITRE IX. 


les Notions Theologiques - ne peuvent point tre la 
baſe de la Morale. Parallele de la Morale Theo- 
logique & de la Morale Naturelle. La Theolog ie ie 


nuit aux ne de 1 Ai W 


— 


Us E famose pour etre utile aux hommes , de- 
vroit les rendre heureux. De quel droit ſe flatter qu'une 
hypotheſe, qui ne fait que des malheureux ici - bas, puiſſe 
un jour nous conduire a une felicite durable ? Si Diew 
na fait les mortels que pour trembler & gemir dans ce 
monde qu'ils connoiſfent, ſur quel fondement peut-on ſe 
promettre qu'il conſentira par la ſuite, à les traiter avec 
plus de douceur dans un monde inconnu. Tout homme 
a qui nous voyons commettre des injuſtices criantes , 
meme en paſſant, ne doit. il pas nous etre tres-ſuſpe&, 
& perdre notre confiance-a jamais? | 
D'un autre cõtè, une ſuppoſition. qui jetteroit du jour 
lur-tout , ou qui donneroit la ſolution facile de toutes 
les queſtions auxquelles on Fappliqueroit, quand meme 
on ne pourroit. en demontrer la certitude , ſeroit pro- 
bablement vraie: mais un ſyſteme qui ne feroit qu'obſ. 
curcir les notions les plus claires, & · rendre plus: in- 
ſolubles tous les prob!emes que Ion voudroit reſoudre 
parſon moyen, pourroit , a coup ſur, etre regards comme 
faux, comme inutile, comme dangereux. Pour ſe con- 
vaincre de ce principe , que Von examine fans prejuges ,- 
i le ſyſteme de 'Fexiſtence du Dieu theo:ogique a ja · 
mais pu donner la ſolution d'aucune difficulte, Les con- 
noiſſances humaines ont - elles, à l'aide de la Thèologie, 
fait un pas ea. avant? Cette ſcience f importante & ſi 


lublime n'a- t elle pas totalement obſcurci la morale? N' 8 
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t-elle pas rendu douteux & problematiques tes devoirs 


les plus effentiels de notre nature ? N'a-t-elle pas indi- 


gnement confondu toutes les notions du juſte & de bin- 


juſte, du vice & de la vertu? Qu'eſt-ce'en effet que la 


vertu dans les idees de nos Theologiens ?.'C'eft , nous 


diront-ils, ce qui eſt conforme a la volonté de IE. 


incomprehenſible qui gouverne la nature. Mais qu'eſt- 
ce que cet Etre dont vous nous parlez ſans ceſſe ſang 
pouvoir le comprendre; & comment pouvons-nous con. 


noitre ſes volontès? Alors ils vous diront ce que cet Fire | 


n'eſt point, ſans jamais pouvoir vous dire ce qu'il eſt; 
s'ils entreprennent de vous en donner une idée, ils en- 
taſſeront ſur cet Etre hypotherique une ſoule d attributs 
contradictoires, incompatibles, qui en feront une chimere 
impoſſible a concevoir; ou bien ils vous renverront aux 


_ revelations ſurnaturelles, par leſquelles ce fantdme a fait 
connoitre ſes intentions divines aux hommes. Mais com- | 


ment prouveront-ils Pauthencite de ces revelations? Ce 
ſera par des miracles. Comment croire des miracles qui, 
comme on a vu, ſont contraires, meme aux notions que 
la Theologie nous donne de ſa divinitè intelligente, im- 
muable, route-puiſlante ? En dernier reſſort, il faudra 
donc s'en rapporter a la bonne foi des Pretres, charges 
de nous annoncer les Oracles divins. Mais qui nous affu- 
rera de leur miſſion? Ne ſont-ce pas eux-memes qui s an- 
noncent pour les interpretes infaillibles d'un Dieu qu ils 
avouent ne pas connoitre? Cela poſe, les Pretres, Celt- 
à-dire, des hommes tres-ſuſpe&ts & peu d'accord entre 
eux , ſeront les arbitres de la morale, ils dècideront, ſe- 
lon leurs lumieres incertaines ou leurs paſſions, des re- 
gles que Ion doit ſuivre; Venthouſiaſme ou Tinreret ſe 


ront les ſeules meſures de leurs déciſions; leur morale 
variera ainſi que leurs vertiges & leurs caprices; ceux 


qui les ecouteront ne ſauront jamais à quoi Sen tenir: 
dans leurs Livres inſpires, on trouvera toujours une Di 


vinite peu morale, qui tant6t preſerira la vertu, & 
qui tantôt commandera le crime & Fabſurdite; qui tan. 


tot ſera Vamie , & tantôt l'ennemie de la race humai- 
ne; qui tantôt ſera bienfaiſante, raiſonnable & juſte, 
& qui tantòt ſera inſenſèe, capricieuſe, injuſte & del- 
potique. Que reſultera-t-il de tout cela pour un ** 


de la Nature, Chap, IX. 497 
we ſenſe ? C'eſt que ni des Dieux inconſtants, ni leurs Pre- 
tres, dont les interets varient à chaque inſtant ; ne pe 


| . na peuvent 
dre lesgnodeles ou les afbitres d'une morale, qui. fir bits 
auſſi conſtante & auſſi ſire, que les loix invariables de 
| nature auxquel:es nous ne la voyons jamais derogers 
Non; ce ne ſont point des Opinions arbitraires & in- 
conſequentes , des notions contradictoires, des ſpecula- 
tions abſtraites & inifitelſigibles qui peuvent ſervir da 
haſe 4 la ſcience des mœurs. Ce font des principes Evi- 
dents , deduits de la natute de I homme, fondes, ſur ſes 
beſoins, inſpires par education, rehdus familiers par 
ſhabitude , rendus ſacrès par les loix, qui eorfyalncront 
nos eſprits , qui nous reridront la vertu utile & cliere, 
qui peupleront les nations de gens de bien & de bons 
Ctoyens. Un Dieu, necefſairement incomprehenſible , 
ne preſente qu'une idèe vague à notre imagination; un 
Dieu terrible Vegare ; un Dieu cliangeadt '& ſouvent 
en contradiction avec lui-meme, hous empechera too 
jours de ſavoit la route que nous devons tenir: Les 
nenaces qu'on nous fera de la part d'un Eire. bifarre , 
qui, ſans ceſſe , contredit notre nature dont il eſt Lauteur, 
ne fera que tendre la vertu deſagreable pour nous; la 
crainte ſeule nous fera pratiquer ce que la raiſon, & no- 
tre propre interet devrajit nous faire executer' avec joie; 
Un Dieu terrible ou miechant (ce qui eſt Ia meme choſe) 
ne ſervira jamais qu'a inquieter les honnetes gens, ſans 
arreter les ſcelerats ; la plupart des hommes, quand ils 
voudrorit pecher ou ſe livrer à des penchants vicieur, 
cefſeront d' enviſager le Dieu terrible pour fie voir que 
le Dieu clenierit & rempli de bonts ; les hommes n'en- 
viſagent jamais les clioſes, que du cots le plus con- 
forme & % ðòꝝ x ß ] -fts ae 
La bonté de Dieu raſſure 1e méchant, fa rigueur trou⸗ 
die Thomme de bien. Ainſi, les qualites que 1a Theo- 
logie attribue à ſon Dieu, tournent elles - mémes au de- 
favantage de la ſaine morale. Ceſt ſur cette borits in- 
finie que les plus corrompus des hommes  oferit comp- 
ter, lor ſqu'ils ſon en : rainès dans Ie crime, du livres 4 
des vices Habituels. Si on leur parle alors de leur Dieu, 
is nous diſent᷑ que Dieu eſl. bon, que fi clemeice & 
k miſoricorde ſont inſnies; la e cõmplios 


ge, ainſi que ce qui eſt dit au tie. 
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des iniquites des mortels, ne leur rẽpete · t · elle pas fans ſubſ 
ceſſe en tout pays, qu'a Paide de certaines pratiques ; leur 
| de certaines Yrieres 5 de certains actes de piers l Ton yes : 
peut appaiſer je Dieu terrible, & ſe faire recevoir 4 bra WM ven 
ouverts par ce Dieu radouci? Les Pretres de toutes les bac 
nations ne poſſedent-ils pas des ſecrets infaillibles pour Et 
reconcilier les hommes les plus peryers avec'la Dien! I «cn 
I! faut conclure dela que, ſous quelque point de vue conf 


que on conſidere la Divinitè, elle ne peut ſervit de nle 


baſe à la morale, faite pour Etre toujours invatiable- ment 
ment la m&me. Un Dieu iraſcible n'eſt utile qu i fut chim 
qui ont intèrèt d'epouvanter les hommes pour rectieilli none 
Tes fruits de leur ignorance, de leurs craintes & de leurs prete 


expiations ; les Grands de la terre , qui ſont comuuntee rale ; 
ment les mortels les plus depourvus de vertus'&de 
mceurs , ne verront point ce Dieu redoutable, quand Wl ſeu 
il s'agira de ceder a leurs paſſions; ils Sen fſerviront tres 
bien pour effrayer les autres, afin de les afſervir & de 
les tenir en tutele, tandis qu'ils n'enviſageront eus 


mes ce Dieu que ſous les traits de ſa bonté; ils le ver- des ie 


ront toujours indulgent ſur les outrages que Loh flit pays 
a ſes creatures, pourvu qu'on ait du reſpe& pour lui- nale, 
mime ; d'ailleurs, la Religion leur fournira des moyens rale : 
. faciles d'appaiſer ſon courroux. Cette Religion ne paroit patib!, 
inveritze que pour fournir aux Miniſtres de 1a Divinite, WI bomm 
Foccafion dexpier les crimes de la terre. es d. 
Ia morale neſt point faite pour ſuivre.les caprices I des c. 
de Vimagination , des paſſions, des interets de homme: de rec 
elle doit Etre table, elle doit etre la nitme pour.tous demer 
les individus de la race humaine , elle ne doit point 'va- Waaler 
rier d'un pays ou d'un tenips à un autre; la R ligion onde 
n'eſt point en droit de faire plier ſes re es iminu bles depuis 
ſous les loix changeantes de ſes Dieux. Il n'y a quun bitant 
moyen de donner à la morale cette ſolidité jnebranla- Wil . Qu 
ble; nous Pavons indique dans plus d'un endroit de cet BI bour q 
Ouvrage (1) ; il ne s'agit que de la fonder, ainſi que regard 
nos devoirs, ſur la nature de homme, ſur les rapports Bo ſc 
11111 . On Se Thomn 
200 Voyet la Partie premiere, Chapitre XII, & à 1a, fin du lui un 
Chapitre VIII de cet Ouvra- Chap, XIV de la meme Pa- te, qt 


. 
—— — 
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fbGtants entre des.'8tres intelligents „qui, chacun de 
leur cote , ſont amoureux de leur bonheur, ſont occu- 

5a ſe conſerver „qui vivent en ſociere, afin d'y par- 
venir plus ſürement. En un mot, il faut donner a 5-204 
baſe à la morale la neceflite des choſes. 

En peſant ces principes, puiſes dans la nature, Evis 
dents par eux-mEmes , confirmes par des experiences 
conſtantes , approuves par la raiſon, Von aura une mo- 
nale certaine, & un ſyſteme de conduite qui ne ſe dé. 
mentira jamais. On n' aura pas beſoin de recourir aux 
chimeres theologiques pour regler ſa conduite dans le 
monde viſible. On ſera en état de repondre à ceux qui 
pretendent que, ſans un Dieu, il ne peut y avoir de mo- 
nale; & que ce Dieu, en vertu de fa puiſſance & de 
[empire ſouverain qui lui appartient ſur ſes creatures j 
a ſeul droit de leur impoſer des loix, & de les ſoumet- 
tres a des devoirs qui les obligent. Si Pon fait reflexion 
la longue ſuite d'egarements & derreurs- qui decou- 
lent des notions. obſcures que Von a de la Divinits 5'& 
des idees ſiniſtres que toute Religion en donne par tout 
pays, il ſeroit plus vrai de dire que toute ſaine mo- 
rale, toute morale utile au genre humain, toute mo- 
rale avantageuſe pour la ſociẽté, eſt totalement incom- 
patible avec un étre, que l'on ne preſente jamais aux 
hommes, que ſous la forme d'un Monarque abſolu , dont 
les bonnes qualités ſont continuellement eclipſses par 
des caprices dangereux: conſequemment on ſera force 
de reconnoitre. que, pour Etablir la morale ſur des fon- 
dements ſürs, il faut neceſſairement commencer par ren- 
verſer les (yſtemes chimeriques: ſur leſquels on a juſqu ici 
fonde Pedifice ruineux de la morale ſurnaturelle que, 
depuis tant de ſiecles, Von N inutilement aur ha 
bitants de la terre, . 

Quelle que ſoit la cauſe qui plaga homme 4 e (6: 
jour qu'il habite, & qui lui donna ſes facultes , ſoit qu'on 
regarde Veſpece humaine comme Pouvrage de la Natu- 
re, ſoit qu on ſuppoſe qu'elle doit ſon exiſtence à un 
ere intelligent, diſtinguè de la nature, Vexiftence de 
homme, tel qu il eſt, eſt un fait; nous voyons en 
lui un étre qui ſent , qui penſe, quia. de Pintelligen- 
325 qui s aime Jui-meme , qui tend a TY „ qui 

. 


! . w—_—: 
dans chaque inſtant de ſa duree, $'efforce de rendre fon 


exiſtence agrèable, qui, pour ſatisfaire-plus aiſement ſe | 
beſoins, & ſe procurer des plaifirs , vit en ſociets avec | 


des Etres ſemblables a lui, que ſa conduite peut ren- 
dre favorables ou indiſpoſer contre lui, C'eſt donc ſur 


ces ſentiments univerſels , inherents a notre nature, & 
qui ſubſiſteront autant que la race des mortels, que hon 


doit fonder la morale qui n'eft que la ſcience des de- 
voirs de Phomme vivant en ſocièẽte. 
Voila donc les vrais fondements de nos devoirs; ces 


devoirs ſont nèceſſaires, vu qu'ils decouleat de note 
propre nature, & que nous ne pouvons parvenir au 
bonheur que nous nous propoſons, fi nous ne prenons | 
les moyens ſans leſquels nous ne Vobtiendrions jamais. 
Or, pour etre ſolidement heureux, nous ſommes obli | 
geés de meriter Vaffetion & les ſecours des Etres avec 
leſquels nous ſommes affocies ; ceux-ci ne s' engagent a | 
nous aimer, a nous eftimer, a nous aider dans nos pro- | 


Jets, à travailler a notre felicite propre qu'autant que 


nous ſommes diſpoles a travailler a la leur. Ceſt eette | 
neceſlite que l'on nomme obligation morale. Elle eſt fon- | 
dee ſur la confideration des motifs capables de deter- 


miner des <tres ſenſibles, intelligents , rendants vers une 


fin, à ſuivre la conduite nèceſſaire pour y parvenir. Ces 


motifs ne peuvent Etre en nous, que les deſirs toujours 


renaiflants de nous procurer des biens, & d'eviter des 
mau x. Le plaiſir & la douleur, Veſpoir du bonheur ou 


la crainte du malheur, ſont les ſeuls motifs capables d in 


fluer efficacement ſur les volontes des <tres ſenſibles; 
pour les obliger, il ſuffit donc que ces motifs exiſtent | 


& ſojent connus ; pour les connoitre , il ſuffit d'envila- 


ger notre conſtitution d'apres laquelle nous ne pouvons 


aimer ou approuver dans les autres, & ceux ci ne peu- 


vent à leur tour aimer ou approuver en nous, que les 
actions d'où reſulte notre utilite reelle & reciproque qui 


conſtitue la vertu. En conſequence, pour nous conſerver 
nous - mémes, pour jouir de la ſüreté, nous ſommes olli- 


gie de ſuivre la conduite neceſſaire à cette ſin; pour itt | 
tereſſer- les autres a notre conſervation propre, Nous | 
ſommes obliges de nous interefler a la leur, ou de ne 


rien faire qui les detourne de la yolonte de coopeèrer avec 
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nous à notre propre felicite. Tels ſont les vrais fonde- 
ments de Pobligation morale. G OW | 

On ſe trompera toujours, quand on voudra donner 
{autre baſe a la morale, que la nature de Phomme z 
elle ne peut en avoir de plus ſolide & de plus ſire. 
Quelques Auteurs, mEme de bonne foi , ont cru que pour 
rendre plus reſpe&ables & plus ſaints, aux yeux des 
hommes, les devoirs que la nature leur impoſe, il fal- 
loit les revetir de l'autoritè d'un etre que l'on a fait ſu- 
perieur à la nature, & plus fort que la neceflite. La-Theo- 
logie en conſequence $'eſt emparèe de la morale, ou Seſt 
efforcee de la lier au ſyſtème religieux ; l'on a cru que 
cette union rendroit la vertu plus ſacrèe; que la crainte 
des puiflances inviſibles qui gouvernent la nature elle- 
meme, donneroit plus de poids & -d'efficacite à ſes loix ; 
enfin, on s'eſt imagine que les hommes perſuades de la 
neceflite de la morale, en la voyant unie à la Religion, 
regarderoient cette Religion elle-meme comme neceſſaire 
à leur bonheur. En effet, c'eft la ſuppoſition qu'un Dieu, 
eſt neceſſaire pour appuyer la morale, qui ſoutient les 
idees theologiques & la plupart des ſyſtemes religieux 
ſur la terre; on $'imagine que, ſans un Dieu, FThomme 
ne pourroit ni connoitre ni pratiquer ce qu'il ſe doit a 
lui· mẽme, & ce qu'il doit aux autres. Ce prejuge une fois eta · 
bli, on croit que les idees toujours vagues d'un Dieu me- 
taphyſique, ſont tellement lices à la morale & au bien de la 
ſociẽtè, qu'on ne peut attaquer la Divinite ſans renverſer 
du meme coup, les devoirs de la nature. On penſe que le 
beſoin, que le deſir du bonheur, que Pintèrèt Evident des 
ſocietes & des individus ſeroient des motifs impuiſſants 
S's n'empruntoĩent toute leur force & leur Sanctian d'un 
etre imaginaire, dont on a fait Varbitre d toute choſe. 

Mais il eſt toujours dangereux d'allier la fiction a la 
veritè, Pinconnu au connu, le delire de l'enthouſiaſme 
a la raiſon tranquille. Que reſulre-t-il en effet de Fal- 
lage confus que la Theologie a fait de ſes merveilleuſes 
chimeres avec des realites; l'imagination Egarce\mecon- 
nut la verite; la Religion, a Paide de ſon fantdme , 
voulut commander a la nature, faire plier la raiſon ſous. 
lon joug, ſoumettre Phomme- 4. ſes. propres caprices ; & 
louvent, au nom de la Divinitè, elle 17 d'etouffer 
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ſa nature, & de violer par piete les devoirs les plus (Vi. 
dents de la morale. Quand cette mème Religion vou- 
lut contenir les mortels qu'elle avoit pris ſoin de ren. 
dre aveugles & deraiſonnables , elle n' eut a leur don- 
ner que des freins & des motifs ideaux; elle ne put ſubſſi- 
ruer que des cauſes imaginaires à des cauſes veritables, | 
des mobiles merveilleux & ſurnaturels a des mobiles na. 
turels & connus, des romans & des fables à des ra. | 
lites. Par ce renverſement, la morale n'eut plus de prin · 
cipes aſſurès; la nature, la raiſon, la vertu, levidence 
dependirent d'un Dieu indefiniflable, qui jamais ne parla 
clairement, qui fit taire la raiſon, qui ne sexpliqua que | 
par des inſpires , des impoſteurs, des fanatiques que leur 
delire ou le deſir de profiter des egarements des hommes, 
intèreſſerent a ne precher qu'une ſoumiſſion abjede, des 
vertus factices, des pratiques frivoles, en un mot, 
une morale arbitraire , conforme a leurs propres paſſions, 
& ſouvent très- nuiſible au reſte du genre humain. 
Ainſi, en faiſant decouler la morale d'un Dieu, on 
la ſoumit reellement aux paſſions des hommes. En vou- 
lant Ja fonder ſur une chimere, on ne la fonda (ur rien; | 
en 1a faiſant deriver d'un Etre imaginaire , dont chacun | 
ſe fit des notions differentes, dont les oracles obſcurs | 
furent interpretes, ſoit par des hommes en delire, ſoit 
par des fourbes ; en etablifſant ſur les volontéès preten- | 
dues la bontè ou la malignite , en un mot, la noralus des | 
actions humaines; en propoſant a Phomme pour modele 
un Etre que l'on ſuppoſa changeant , les. Theologiens, | 
loin de donner a la morale une baſe inébranlable, ont 
_ affoiLli ou meme aneanti celle que lui donnoit la nature, 
& n'ont mis en ſa place que des incertitudes. Ce Dieu, 
par les qualites qu'on lui donne, eft une enigme inex- 
plicable que chacun devine a ſa fagon, que chaque Re. 
ligion explique à ſa maniere , dans laquelle tous les Theo- | 
Jogiens du monde decouvrent tout ce qui lui plait, & 
d'après laquelle chaque homme ſe fair une morale 1 
part, conforme à ſon propre caractere. Si Dieu dit 4 
Fhomme doux , indulgent, equitable , d'etre bon, com- 
patiſſant, bienfaiſant; il dit a Phomme emporte & de- | 
pourvu d'entrailles, d'etre inhumain , intolerant , fans | 
pitis. La morale de ce Dieu varie d'homme a. homme, 


de la Nature , Chap. IX. 593 5 


June contree A une autre; quelques Peuples fremi | 
ſeat d'horreur à la vue des actions que d autres Peu- 
ples regardent comme ſaintes & meritoires. Les uns voyent ; 
ce Dieu rempli de clèmence & de douceur ; les autres 
le jugent cruel, & Simaginent que c'eft par des cruay- 
tes que l'on peut acquerir Vavantage de luiplaire. 
La morale de la nature eſt claire; elle eſt &vidente 
pour ceux memes qui Poutragent, Il fi en eſt pas de meme 
de la morale religieuſe ; celle ci eſt auffi obſcure que 
la Divinitè qui la preſcrit, ou plutds auſſi changeante , 
que les paſſions & les temperaments de cepx qui la fone | 
parler ou qui Iadorent. Si Von sen rapportoir aux Theo- 
logiens , la morale devroit etre regardee comme la ſcience 
la plus problematique, Ia plus incertaine a la plus diffi- 
cile à fixer. Il faudroit le genie le plus ſubtil ou le plus 
profond , Veſprit le plus penetrant & le plus .exerc 
pour decouvrir les principes des devoirs de I'homme en- 
vers les autres. Les vraies ſources de la morale ne ſont- 
elles donc faites pour etre connue que Pun petit nom- 
bre de Penſeurs ou de Metaphyſiciens ? En la faiſant 


deriver d'un Dieu, que perſonne ne voit que dans. lui- 
meme, & qu'il fagonne d'apres (es propres idges, c'eſt la 
ſoumettre au caprice de chaque homme, en Ia faiſant de- 
| river d'un Etre que nul homme ſur. la terre ne peut 
ſe vanter de connoitre, c'eſt dire que Ion ne fait de 
qui elle peut nous venir. Quelque ſoit Vagent Ae qui 
Ton fait dependre la nature & tous les Etres qu'elle 
renferme ; quelque puiſſance qu'on lui ſuppoſe ,- il pourra 
bien faire que homme exiſte ou n'exiſte point, mais 
des qu'il Laura fait ce qu'il eſt, d&s qu'il laura rendu 
ſenſible, amoureux de ſon etre, vivant en ſociété, il 
ne pourra ſans Vaneantir ou le refondre , faire qu'il exiſte 
autrement. D'après ſon eſſence , ſes qualites, ſes modi- 
fications actuelles, qui le conſtituent un etre de Veſpece 
humaine, il lui faut une morale; & le deſir de ſe con- 

ſerver , lui fera preferer la vertu au vice, par la me- 
me neceſſitè qui lui fait preferer le plaiſir à la douleur, (1) 


(1) Suivant la Théologie, naturelles pour faire le bien; 
homme a beſoin de graces ſur= cette docttine 74 ſans doute, 


- 


%% Sole 
Dire que fans idée de Dieu Vhomme ne peut pom 
avoir de ſentiments moraux , c'eſt-4-dire , ne peut point 
diſtinguer le vice de la vertu, c'eſt pretendre que ſam 
idee de Dieu, homme ne ſentiroit pas le beſoin de 
manger pour vivre, ne mettroit point de diſtinction oy 
de choix entre ſes aliments; Ceſt préètendre que ſans 
connoitre le nom, le caractere & les qualités de celui 
qui nous prepare un mers, nous ne ſommes point en 
erat de juger fi ce méts nous eft agreable ou defa- 
greable , Sil eft bon ou mauyais, Celui qui ne ſait 3 
quoi $'en tenir ſur l'exiſtence & les attributs morzur 
d'un Dieu, ou qui les nie formellement, ne peut au 
moins douter de Ton exiſtence propre, de fes* propres 
qualites , de ſa fagon propre de ſentir & de juger: i] | 
ne peut non plus douter de PFexiſtence d'autres tires | 
organiſes comme lui, en qui tout lui montre des qua- 
tes analogues aux ſiennes, & dont par de Certaines | 
actions, il peut s'attirer amour ou la haine, les (& } 
cours qu les mauvais traitements, I'eftime ou les mis | 
pris; cette connoiſſance lui ſuſſit pour diſtinguer le bien 
& le mal moral. En un mot, chaque homme jopiſſant 
d'une organlſation bien ordonnèe, ou de la faculte de 
faire des experiences vrales, n'aura qu'à ſe conſiderep 
Jui-meme pour decouvrir ce qu'il doit aux autres; fa 
propre nature Veclairera bien mieux ſur ſes deyoirs , que 
ces Dieux qu'il ne peut conſulter que dans fa propre 
imagination , dans ſes propres paſſions, ou dans celles | 
de quelques enthouſiaſtes ou de quelques impoſteurs. Il 
recqnnoitra que pour fe conſerver & fe procurer a lu 
meme. un bien-etre durable, il eft oblige de refifter a 
Iimpulſion ſouvent aveugle de ſes propres defirs ; & que | 
pour ſe cancilier la hienyeillance des autres, il doit agir 
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rres-nuifible a la ſaine morale. dant Tertullien nous dit 1 Pore 
Les hommes attendirent tou- quoi vous metere en peine de cher- 
jours les graces d'enrhaus pour cher Ia loi de Dieu, tandis que 
bien faire, & ceux qui les vo- aver celle qui eſt commune a 
ouvernerent n'employerent tout le monde, & qui eff ernie ſu 
| nad les graces den - bas, C'eſt- les tables de la nature? TERTVLh 
a- dire, les motifs naturels your de Corona militis. 
les exciter 4 Ia vertu. Cepenn 
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une facon conforme aux leurs; en raiſonnant ainſi, 
il ſaura ce que C'eſt que la vertu (1); Lil met cette ſp6- 
culation en pratique, il ſera vertueux; il ſera recom- 
penſe de ſa conduite par Pheureuſe harmonie de ſa ma- 
chine, par Veſtime legitime de lui. meme , confirmee par 
la tendrefſe des autres: Sil agit d'une fagon contraire, 
le trouble & le deſordre de ſa machine Vavertiront promp- 
tement que la nature wapprouve point ſa conduite , 
qu'il Ia contredit , qu'il ſe nuit à lui-mème, & il ſe 
trouvera foree de ſouſcrire à la condamnation des au- 
tres qui le hairont, qui blàmeront ſes actions. Si Vega- 
rement de ſon eſprit Pempèche de voir les conſequen- 
ces les plus immèdiates de ſes dereglements -, il ne verra 
as da vantage les rècompenſes & les chatiments 6laignes 
du Monarque inviſible que Pon a fi vainement place 
dans !'Empyree ; ce Dieu ne lui parlera jamais d'une 
fagon auſſi claire que ſa conſcience , _ le een 
ou le punit ſur le champ. 

Tout ce qui vient d'&rre dit, nous prouve Evidem- 
ment que la morale religieuſe perdroit infiniment a Etre 
miſe en parallele avec la morale de la nature qu'elle 
contredit a chaque inſtant. La nature invite homme 4 
Saimer , a ſe conſerver, a augmenter inceſſamment la 
ſomme de ſon bonkeur: : la Religion lui ordonne d'ai- 
mer uniquement un Dieu redoutable & digne de haine, 
de ſe deteſter lui mème, de ſacrifier a ſon idole effrayante 
les plaiſirs les plus doux & les plus lègitimes de ſon 
cœur. La nature dit à l'homme de conſulter ſa raiſon, 
& de la prendre pour guide; la Religion lui apprend 
que cette raiſon eſt corrompue , qu elle n'eſt | 9550 un 0 


— 
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(1) La Theologie jucgu' ici n'a pas à tous les hemmes: la gra- 
ſu donner une definition vraie ce de faire ge qui «ft agreable 
de Ja vertu. Selon elle +» Ceft a ſes yeux? Adhuc ſub judice lis 
un effet de la grace qui nous ef. On a dit fans cefle aux 
liſpoſe a faire ce qui eſt agrea- hommes de faire Je bien, parce 
ble a la Divinite. Mais qu'eſt- que Dieu be vouloit; jamais on 
ce que la Divinite? Qu eſt-ce ne leur a dit ce que ceroit 
que la Grace? Comment agit- que bien faire, & jamais on n'a 
elle ſur l'homme ? Qu'eſt - ce pu leur apprendre ni ce que 
qui eſt agreable a Dieu? Pour- c'etoit que, Dieu, ni ce qu iA 
quoi ce Dieu ne * til vouloit qu'on fit. 
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infidele, donnée par un Dieu, trompeur , afin,&'#gare 


ſes creatures. La nature dit a Jhomme de $'ec/airer, de 


chercher la verite , de s'inſtruire de ſes. rapports: k 
Religion lui enjoint de ne rien examiner, de reſter 
dans Vignorance , de craindre la verite ; elle lui perſus- 
de qu'il n'eft point de rapports plus importants pour lui, 
que ceux qui ſubſiſtent entre lui & un etre quiil ne 
connoitra jamais. La nature dit a l'etre amoureux de 


Jui-meme de moderer ſes paſſions , de leur reflifter lorl. 


qu'elles ſont deſtructives pour lui-meme , de les con- 
trebalancer par des motifs reels. empruntes de Texpe- 


rience : la Religion dit a Vere ſenſible de n'avoir point | 


de paſſions, d'ttre une maſſe inſenſible, ou de com- 
battre ſes penchants par des motifs empruntts, de li 
magination & variables comme elle. La nature dit 4 
homme d etre ſociable, d'aimer ſes ſemblables, d'erre 
juſte, paiſible 1 indulgent » bienfaifant , de faire jouir 
ou de laiſſer jouir ſes afſocies : la Religion lui conſeille 
de fuir la ſociètè, de fe detacher des creatures , de 


les hair , quand jour imagination ne leur procure point 


des reves conformes aux ſiens, de briſer en faveur de 
fon Dieu, tous les liens les plus ſacres , de tourmenter, 


daffliger, de periecuter, de maſlacrer ceux qui ne veu- 
lent point delirer a ſa maniere. La nature dit à Ihom- 


me en fociete, cheris la gloire, *travaille à te rendre 


eſtimable, ſois actif, courageux, induſtrieux.: la Reli- 


gion lui dit, ſois humble, abject , puſillanime, Vis dans 
la retraite, occupe - toi de prieres, de meditations, de 
pratiques; ois inutile a toi-meme , & ne fais rien pour 


les autres (1). La nature propoſe pour modele au ct | 


toyen , des hommes douts d'ames honnetes , nobles , 


| energiques, qui ont utilement ſervi leurs concitoyens; 
la Religion leur vante des ames abjectes, des pieur | 


enthouſiaſtes, des penitents freneriques, des prom 
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(1) 11 eſt aiſé de bett que b & dont il fait un 4 
le culte religieux fait un tort voir. En eſſet, la Religion ſuſ- 
tres-reel aux fſocicres politi- pend les travaux les * uti- | 


ques, par la perte du temps, les pendant. une partie has 
par V'oifivers & VinaQtion qu'il derable de Vannce. 
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qui, pour des opinions ridicules, ont trouble des Empi- 
res. La nature dit a Pepoux d'etre tendre, de Satta- 
cher a la compagne de ſon ſort , de la porter dans ſon 


| ſein: la Religion lui fait un crime de fa tendreſſe, & 


ſouvent lui fait regarder le lien conjugal comme un etar 
de ſouillure & d'imperfection. La nature dit au pere 
de cherir ſes enfants, & d'en faire des membres utiles 
pour la ſocièté; la Religion lui dit de les élever dans 
ja crainte des Dieux, & d'en faire des aveugles & des 
ſuperſtitieux, incapables de la ſervir, mais bien capa- 
bles de la troubler. La nature dit aux enfants d'hono- 


rer, d'aimer, d'ecouter leurs parents, d' etre les ſoutiens 


de leur vieilleſſe: la Religion dit de preferer les ora- 
cles de leur Dieu, & de fouler pere & mere aux pieds, 
quand il s'agit des interets divins. La nature dit au 
Savant, occupe-toi d' objets utiles, confacre tes veilles 
à ta patrie, fais pour elle des decouvertes avantageuſes 
& propres à perfectionner ſon ſort: la Religion lui dit, 
occupe - toi d'inutiles rèveries, de diſputes intermina- 
bles, de recherches propres à ſemer la diſcorde & le 
carnage , & ſoutiens opiniatrement des opiniofis que tu 
n'cntendras jamais. La nature dit au pervers de rougir de 
ſes vices, de ſes penchants honteux, de ſes forfaits; elle 
lui montre que ces dereglements les plus caches in- 
flueront neceſſairement ſur fa propre felicite : la Re- 
ligion dit au - mEchant le plus corrompu :',, N'irrite 
„ point un Dieu que tu ne connois pas; mais ſi contre 
„ ſes loix, tu te livrois au crime „ ſquviens - tol qu'il 
„ S'appaiſera facilement; va dans ſon Temple, humi- 
„ liz toi aux pieds de ſes Miniſtres, expie tes forſaits 
„ par des ſacrifices , des offrandes , des pratiques & 
„des prieres : ces importantes ceremonies calmeront 
„ta conſcience , & te laveront aux yeux de Erernel. ” 
Le Citoyen, ou homme en ſociete , n'eſt pas moins 


_ Ceprave par la Religion toujours en contradiction avec 
la faine politique. La nature dit a Phomme, tu es li- 


bre, nulle puiſſance ſur la terre ne peut legitimement 
te priver de tes droits: la Religion lui crie qu'il eſt un 
eſclave condamnè par ſon Dieu a gemir toute ſa vie 
ſous la verge de fer de (es repreſentants. La nature dit 


à Phomme en ſociete d'aimer la patrie qui le fit nai- 


go _ Syſteme | 


tre, de la ſervir fidelement , de $'unir d'interdts aver 
elle contre tous ceux qui tenteroient de lui nuire : la 
Religion lui ordonne d'obeir ſans murmurer, aux tyrang 
qui oppriment cette patrie, de les ſervir contre elle, 
de meriter leurs faveurs, d' enchainer ſes concitoyem 
fous leurs caprices deregles. Cependant, i le Souverain 
n'eſt point aſſez de vouè a ſes Pretres , la Religion change 


auffi-tor de langage; elle crie aux ſujets d'etre rebel - 
les, elle leur fait un devoir de reſifter a leur maitre, | 
elle leur crie qu'il vaut mieux obeir a Dieu qu'aux | 


hommes. La nature dit aux Princes qu'ils ' ſont des 
hommes; que ce n'eſt point leur fantaiſie qui peut dé- 
cider du juſte & de Vinjuſte, que la volonte- publique 


fait la loi; la Religion leur dit tantôt quiils ſont des 


Dievx a qui rien dans ce monde n'a droit de réſiſter, 
tantôt elle les transforme en des tyrans que le Ciel 
irritè veut qu'on immole a ſa colere. © 

La Religion corrompt les Princes; ces Princes cor- 
rompent la loi qui, comme eux, devient injuſte; tou- 
tes les inſtitutions ſe pervertiſſent; Veducation ne for- 


me que des hommes vils, aveugles par des prejuges,, 


epris de vains objets, de richeſſes, de plaiſirs, qu ils 
ne peuvent obtenir que par des voies iniques: la na- 
ture eſt mèconnue, la raiſon eſt dédaignèe, la vertu 
n'eſt qu'une chimere bientòt ſacrifice aux moindres in- 


. terets, & la Religion, loin de remedier à ces maux 


qu'elle a fait naitre , ne fait que les aggraver ensore; 
du bien elle ne cauſe que des regrets ſtériles bientät 
effaces par elle mème & forces de eder au torrent de 
Thabirude , de l'exemple, des penchants, de la diſſipa- 
tion qui conſpirent a entrainer dans le crime, tout hom - 
me qui ne veut pas renoncer au bien- E tre. 


Voilaà comment la Religion & la Politique ne font | 


que reunir leurs efforts pour pervertir, avilir , empoi- 


ſonner le cœur de l'homme; toutes les inftitutions hu- | 


maines ſemblent ne ſe propoſer que de le rendre vil ou 


méchant. Ne ſoyons donc point Etonnes ſi la morale 


n'eſt par- tout qu'une ſpeculation Rerile dont chacun eſt 


forcè de ſe departir dans la pratique, sil ne veut riſ- 


quer de fe rendre malheureux. Les hommes n'ont des 


mgurs que, lorſque renongant à leurs prèjugès, ils con- 
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filtent leur nature; mais les impulſions continuelles 

e leurs ames regoivent a chaque inſtant, de la part 
des mobiles les plus puiſſants, les obligent bientdr dou- 
blier les regles que la nature leur impoſe. Il ſont cons 
tinuellement flottants entre le vice & la vertu; on les 
| yoit ſans ceſſe en contradiQion avec eux memes; 'Sils' 
ſentent quelquefois le prix dune conduite honnete . 
l'experience leur fait voir bientdt que cette conduite ne 
les mene à rien, & peut mème devenir un obſtacle 
invincible au bonheur que leur our ne ceſſe de cher - 
cher. Dans des focietes corrompues „il faut ſe corrom- 
pre pour devenir heureux. | | 

Les Citoyens, egares: à la fois par leurs guides ſpi- 
rituels & temporels, ne connurent ni la raiſon ni la 
vertu. Eſcla ves des Dieux, eſclaves des homines, ils 
eurent tous les vices attaches à la ſervitude ; retenus 
dans une enfance perpetuelle,, ils n'eurent ni lumieres, 
ni principes; ceux qui leur precherent les avatitages « de 
la vertu, ne la connurent point eux - mômes, & ne 
purent les detromper des jouets dans leſquels ils avoient 
appris a faire conſiſter leur bonheur. En vain leur cria · 
ton d'6touffer leurs paſſions. que tout confpiroit à dè- 
chainer: en vain fit · on gronder la foudre des Dieux , 
pour intimider des hommes que le tumulte rendoit ſourds: 
Ils sappergurent bientöt que les Dieux de FOlympe 
etoient bien moins à craindre que ceux de la terre; que 
les faveurs de ceux · ci procuroient un bien etre plus ſir, 
que les promeſſes des autres: que les richeſſes de ce 
monde étoient -preferables aux treſors que le Ciel-re- 
ſervoit a ſes favoris : qu'il etoit plus avantageux de ſe 
conformer aux vues des puiſſances vifibles, qu'a celles 
des puiſſances qu'on ne voyoĩt jamais. 

En un mot, la ſociete, corrompue par ſes chefs, 8& 
puidee par Jeurs caprices , ne put donner le jour qu A | 
des enfants corrompus. Elle ne ſit eclore que des Ci- 
toyens avares, ambitieux , jaloux ; diſſolus, qui ne vi- 
rent jamais que le crime heureux, la baſſeſſe rècom- 
penſèe, Vincapacite honoree , la fortune adorce, la ra- 
pine favoriſce,, la débauche eſlimée; qui trouverent” 
par- tout les talents decourages, la vertu negligee, la 
verite proſcrite, la grandeur dame ecraſèe, la juſtice 
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toulee aux pieds, la modèération languiſſante dans Ia 
miſere, & forcee de gemir ſous le poids de Vinjuſtice 
altiere. 73 W i065 
Au milieu de ce deſordre & de ce renverſement di- 
dèes, les preceptes de la morale ne purent tre que 
des declamations vagues, incapables de convaincre per- 
ſonne. Quelle digue , la Religion avec ſes mobiles ima- 


ginaires, put-elle oppoſer a la corruption generale? Quand | 


elle paria raiſon, elle ne fut point ecoutee; ſes Dieux 
ne furent point aſſez forts pour reſiſter au torrent; ſes 
menaces ne purent arreter des cours que tout entrai. 
noit au mal; ſes promeſſes eloignees ne purent- contre 
balancer des avantages preſents; ſes expiations toujours 


Pretes a laver les. mortels de leurs iniquites , les en- 


hardirent a y perſeverer ; ſes pratiques frivoles calme- 
rent les conſciences ; enfin, ſon. zele , ſes diſputes, ſes 
vert ges ne firent que multiplier & envenimer. les maux, 


dont la ſociere ſe trouvoit affligee. Dans les nations les 


plus vicièes, il y eut une foule de deyots & très - peu 


d' hommes honnetes. Les grands & les petits &couterent 
Ja Religion, quand elle leur parut favorable à leurs paſ- 


ſions; ils ne l'ecouterent plus, quand elle voulut les 
contredire. Des que cette Religion fut conforme à la 
morale, elle parut incommode, elle, ne fut ſuivie que 
lorſqu'elle la combattit ou la derraifit totalement. Le 
Deſpote la trouva merveilleuſe, quand elle 1'afſuraqu'il 
etoit un Dieu ſur la terre, que ſes ſujets Etoient | nes 
pour Vadorer lui- mẽème, & pour ſervir 4 ſes fantaiſies. 
I! négligea cette Religion, quand elle lui dit d'Errejuſs 
te; il vit bien que pour lors, elleſe contrediſoit elle- 


meme, & qu'il eſt inutile de precher Pgquite a un mor- 


tel diviniſe. Dailleurs, il fut aſſurè queen Dieu lu 


pardonneroit tout, des qu'il conſentiroit à recourir 4 


ſes Pretres, toujours prets a le rèconcilier. Les ſujet 


les plus mechants compterent pareillement ſur leurs di- 


vins ſecours; ainſi la Religion, bien-loin de les conte 
nir, leur aſſura Vimpunite ; ſes menaces ne purent de« 


truire les effets que ſes indignes flatteries avoient pro- 


duits dans les Princes; ces memes menaces ne purent 

anèantir Jes eſperances que ſes expiations fournirent à 
2 a * o . A * 

tous. Les Souverains enorgueillis ou toujours firs exe 
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pier leurs crimes, ne craignirent plus les Dieux; de- 
venus eux-memes des Dieux, ils ſe crurent tout per- 
mis contre de chetifs mortels, qu ils ne regarderent plus 
que comme des jouets deſtines à les amufer ici-bas. 

Si la nature de homme etoit 'confultee ſur la Politi- 
que, que des idées ſurnaturelles ont ſi honteuſement 
depravee , elle reQifieroit'compleremient les notions fauſ- 
ſed que sen forment également les Souverains & les Su- 
jets; elle contribueroit bien plus que toutes les Religions 
du monde à rendr̃e les ſocietes heureuſes; puiſſantes & 
foriſſantes ſous une autorite raiſonnable; Cette nature 
leur apprendroit que c'eſt pour jouir d'une plus grande 
ſomme de bonheur, que les mortels vivent em ſociere; 
que c'eſt ſa conſervation propre & (a felieitè que route 
ſociètè doit avoir pour but conſtant & invariable; que 
ſans equite , elle ne raſſemble que des ennemis; que le 
plus cruel ennemi de Phonme eſt celui qui le trompe 
pour lui donner des fers; que les fleaux les plus a crain- 
dre pour lui, ſont ces Pretres qui corronipent ſes chefs, 
& qui leur aſſurent au nom des Dieu Pimpunite de 
leurs crimes. Elle leur prouveroit que Taffociation eſt 
un malheur ſous des Gouvernements injuſtes, negligents, 
deſtructeurs. 1 een ee a > fy FLORES: i 3 
Cette nature interrogèe par les Princes, leur ap- 
prendroit qu' ils ſont des hommes, & non des Dieux; 
que leur pouvoir n'eſt - dũ qu au conſentement d autres 
hommes; qu'ils ſont des Citoyens chargès par d'autres 
Citoyens de veiller à la ſũreté de toùs; que les loix 
ne doivent ' &tre que les expreſſions de 1a volontè pu- 
blique, & qu'il ne leur eſt jamais permis de contre- 
dire la nature ou de traverſer le but invariable de la 
ſociete. Cette nature feroit ſentir a ces Monarques que, 
pour Etre vraiment grands & puifſants ; ils doivent com- 
mander a des ames nobles & vertueuſes; & nona des 
ames ègalement dégradees par le deſpetiſme & la ſuperſ- 
tition. Cette nature àpprendroit aux Souverains, que 
pour Etre cheris dé leurs ſujets, ils doivent leur pro- 
curer les ſecdurs, & les faire jouir des biens qu exigent 
les beſoins- de leur nature, les maintenir inviolablement 


az 


dans la poſſeſſion de leurs droits, dont ils ne ſont que 


les defenſeurs & les gardiens. Cette nature prouveroit 


„ tes interers de ceux de ta grande. 
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a tout Prince qui daigneroit la. conſulter , que ce wei 
que par des bienfaits qu'on peut meriter Lamour & at- 
tachement des peuples, que Vopprefſion ne fait que des 
ennemis, que la violence ne procure qu'un pouyoir 
peu fur, que la force ne peut confèrer aucuns drojt; 
legitimes , & que des &tres eſſentiellement amoureux 
du bonheur, doivent finir tot ou tard par rëclamer con- 
tre une autorits qui ne ſe fait ſentir que par. des 

lences. Voici donc comme cette nature, ſouyeraine de 
tous les tres, & pour qui tous ſont egaux , /pourroit 


4 parler 2 Pun us ces Monarques ſuperbes, que la flatte- 
rie auroit diviniſe. „ Enfant indocile & volontaire i pi· 
„ gmée , fi fier de commander à des Pigmees | on ra 


„ donc aſſurè que tu étois un Dieu? On t'a dit que 
„ tu etois quelque choſe de ſurnaturel? Mais ſachs gu 
„ Neſt rien de ſuperieur à moi. Conſidere ta — 4 
4, reconnois ton impuiſſance contre le moindre de mes 


„ Coups. Je puis briſer ton ſcepire, je puis tötet a 
„, vie, je puis reduire ton troge. en poudre, je puis 
„, diſſoudre ton peuple , je puis mme détruire la terte 


„ que tu habites, & tu te crois un Dieu l Nenmg 
„ done en toi- meme; avoue que tu es un homme . fait 


„ pour ſubir mes loix comme le dernier de tes--(ujets 
„ Apprends donc & noublie jamais, que tu es Phomme 


+» de ton peuple , le Miniſtre de ta nation, Vigterprete 
„ & Lexécuteur de ſes volontes, le Concitoyen. de ceux 
„ à qui tu n'as droit de commander, que parce aui 
„ conſentent à t'obeir en vue du dien-tre que tu tes 
5 engagẽ de leur procurer. Regne done à cette, conti - 
„ tion : remplis tes engagements ſacres. Sois bienſai> 
+ fant , & ſur-tout equitable. Si tu veux que ta puiſſance 
„ ſoit afſuree, n'en abuſe: jamais; qu'elle ſoit circonl- 


„ crite par i bornes immobiles de la Juſtice eternelle, 
„ Sois le pere de tes peuples, & ils te chriront com- 


, me tes enfants. Mais ſi tu les négliges; ſi tu ſepares 
i Emille fi tu reſu-· 


„ ſes à tes ſujets le — que tu leur dois; ſi tu 
,s tarmes contre eux, tu ſeras; comme tous les Tyran 
„ T'eſclave des noirs ſoucis, des allarmes, des ſoup- 
„ Cons cruels. Tu deviendras la victime de ta propre 


+ folie. Tes peuples au deſeſpoir , ne connoitront, Yo 
” 


* 
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» tes Ats Divins. Rn vain alors 8 les ſe» 


„cours de la Religion qui t'avoit deifie; elle ne peut 


„rien ſur des peuples que le malheur a rendu fourds, 


„le Ciel t'abandonnera à la fureur des N 


„ ta frenefie t aura fairs. hes Dieux ne peuvent · rien 


contre mes decrers irrẽ vocables qui veulent nee | 


„ me Sirrite. contre la cauſe: de ſes mau x. 


En un mot, tout fera connoitre aum — ben 


nables, qu'ils n' ont pas beſoin du Ciel pour gte ſidéle- 
nent obeis ſur la terre; que toutes les forces do hOiã mpe 


ne les ſoutiendront point, quand ils ſeront des tyrans; 


que leurs veritables amis font ceux qui detrompend les 


peuples de leurs preſtiges; que leurs vrais enneinis ſont 


ceux qui les enivrent de flatteries, qui les endurciſſent 
dans le crime, qui leur applauiſſent les routes du Ciel, 


qui les repaiſſent de chimeres propres à les dtourner 


des ſoins & des ſentiments quis doivent aur na- 


tions 2206 78 4 3 


1 a a 41 


Ce n'eſt done, je le repete, Annen e 
1 . 
qui en leur 


nontrant leurs vrais rapports, les mettront dans ia voie 


nes à la nature , que Ion peut 
tions. evidentes: & des connoiſſances 


tu bonheur. Leſprit hamain, aveuglé par ſa Theolo- 
tie, na fait preſqu aucun pas en- avant: Ses ſyſtèmes re- 
ligieux Font” rendu incertain far: les verites les plus:de- 


nontrees: en tout genre. La ſuperſtition inſlua ſur iout, 


& ſervit a tout corrompre. La Philofophie , guidée -par 


ele, ne fut plus qu une ſcience imaginaire : elle quitta 


le monde; reel ſe jetter dans le monde ideal de la 
Metaphyſique- : 
ſervirent qu'a rendre routes les queſtions plus obſcures 
& plus complrquees. Dars toutes les difficultes, Ton fit 
ntervenir la Divinitè, & des- lors les choſes ne firent - 
jamais que Sembrouiller: o_ yn en — rien e 


14 * THO v1 Sig 
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(r) Ai — N fe had. 6 3 er : 


e e Ty en e ni ; 
1959 zin: * 


1 Sat. xv. 110. 
5 K k 


elle negligen la nature poprs/occtper 
de Dieux ;:Welprits ; de puiſſances iaviſibles, qui. ne 


* 


| Et6 inventées que pour derouter la raiſon de homme, 


qui jamais ne fut d accord avec lui-meme ;.1a+boms, 1 


' ſcience ſumaturelle, fut un obſtacle invincible èé Vayan- 


_ dedain , & proſcrits avec horreur, des qu'on ne put les 
faire e avec les e cb de la A (1). EI 
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Seclaircir. Les notions theologiques ne (einblem 4 avoir 


pour confondre ſon jugement, pour rendre//ſom-eſpri 
faux , pour renverſer ſes idees les plus claibes 
tes les Sciences. Entre les mains des Theologiens, ha 
Logique, ou art de raiſonner, ne fut plus qu un ar- 
gon inintelligible, deſtinè a ſoutenit le ſophiſme & le 
menſonge, & à prouver les contradictions les plus pal. 
pables. La morale devint, comme on a vu, incertaine 
& flottante, parce qu'on la fonda fur un etre. ideal, 


juſtice, ſes qualites morales, ſes préceptes utiles faren 
à chaque inftant , dementis. par une conduite iniqus & 
des ordres barbares. La politique, comme on a dit; fut 
pervertie par les idees fauſſes que on donna adx Sou. 
verains de leurs droits. La Juriſprudence & les loix ſu- 
rent ſoumiſes aux caprices de la Religion, qui donna 
des entraves au travail, au commerce, à L induſtrie 
a Tactivitè des nations. Tout fut ſacrifie aux intérets 
des .Theologiens ; pour toute Science, ils wWenſeigne- 
rent qu'une' Metaphyſique obſcure & querelleyſe;-qui 
cent fois fit ruiſſeler le ſang des: dure de 
P entendre. © s 
Ennemie he de I e , 1 Theologie; cette 


cement des Sciences naturelles, qui la rencontrerent 
preſque toujours dans leur chemin. Il ne fut point per- 
mis à la Phyſique, a IHiftoire, naturelle, à PAnatomie 
de rien voir qu'a travers les yeux malades de la {u- 
perſtition. Les faits les plus evidents furent rejettes avec 


2 . 


— — —-— — 667 5-4 FA 
(1) vials: Evdeus de Saltz. la terre. Defra n un * 
bourg, bur cendamné par VE- de mourir hors de ſon payt we 
life pour avoir oſé ſoutenir Les Pretres ont raiſon dere . A, 
| 6 1 va des Antipodes. Tout les ennemis- des Sciences; |: 3 
le monde connolt les ere progres des lumieres ancanti "ts 
tions que ſauffrit Galilee , ront tht ou tard les 'idees de * 
avoir pretendu que le la ſuperſtition. Rien de ce qu * 


ne tournoit ant autour _ 


Sos of 1 4. of 
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un mot, la Theologie s'oppola fans, ole au bonheur 
des nations, aux progres de Fe'prit humal n, wy rech.r- 


ches utiles, A la liberté de penſer ; elle ret 


nt Phom- 


me dans Vignorance; tous ſes pas guides par elle, ne 
furent que des erreurs. Eſt-ce rẽſoudre une queſtion dats 
la Phyſique que de dire qu'un effet qui. nous ſurprend, 
qu'un phenomene peu commun, qu un volcan, un de- 
luge, une comete , c. ſont des üͤgues de la colere di- 
vine, ou des ceuvres contraires aux lo de la nature? 
En perſuadant , come 'on fait, aux nations, que toutes 
les calamites , ſoir "phyſiques, ſoit morales qu elles Eprou- 
vent, ſont des effets de la volonté de Dieu ou des cha- 
iments que ſa puiſſance leur inſſige, tnodce pas les er 
pecher d'y chercher des remedes-(1 ut l pas 6s 
plus utile d'etudier la nature des cho 5 I K* de chercher 
en elle-meme. ou dans l'induſtrie humaine, des ſecour 
contre les maux dont les mortels font affliges, que e d'; at- 


tribuer ces maux I une pu 


iſance inconnue, contr. 


volontè de la uelle Jon ne peut 58 ſup ſer qu'il. y 

ait aucuns 799 rs? LUetude de 12 Fonz la rech Ly 
che de la verite #leyent Lame, ätendent le genie , Tone 
propres 3 rendre homme aQif & courageux; les no- 
tions theEologiques ne ſemblent faites ql pour P ailir, ; 


retrecir ſon eſprit , le plonger dans 


'decouragement 


(2). Au- lieu d attzibuer à Ia vegeance divine les guer- 
keriltes, „les contagions, & tant 
de maux qui e les peuples, n Sy i pas. Ete plus 
E le ur montrer « ces maux Etoient 
dus à leurs Mak, folies , ou pluto aux paſſions, à 
Tinertie , 4 la e de leurs rg qui ſacrifienr 


res, les famines, FR 


utile & plus vr 


la verite. ne peut TEN: fe per- 
dre, les 'ouvrag e. e 
nation & de Vimpoſhire* doi- * par deb monopoles dans 
vent ©tre renverſes tot ou tard. 


(1) En Fannee gel 5 
de Faris fut — i 0 


7 — cette fon. pou . 


nels Grp jatéreſſes a ma- 
cer du premier Miniſtre Ke” 


5 Non bites aliunde venit ar ant | 


_ mo robur, quam d bonis artibus, 
deſcendit la chaſſe de Seinte- quam d contemplatione natura. Sk- 


e du 4 


Genevieve; Pn 
tutelaire dos 8 5 9 2 oe 81 


"NEC. Qureſt. Natur. Goo 
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les nations 4 leurs affreux delire ? ? Ces ; pci raſh 
au · lieu de s amuſer a expier leurs préètendus orfaity 


de chercher à ſe rendre favorables des puiflances on 
ginaires , o'euſſent-ils pas dũ chercher dans une adi fins. 
niſtration plus raiſograble, les vrais moyens del nee 
les fleaux dont ils étoient les victimès? Des max 1, = 
turels demandent des remedes naturels ; experience ) = 
devroit-elle pas depuis long temps, = ayeir detrompE e gers 
mortels des remedes ſurnaturels , des expiarions ſenti 


Prieres, des ſacrifices, ' des jeunes; des procelſions; N 
que tous les peuples de la terre ont 46 yainement.6z 
Þoſes aux diſgraces qu'ils Eprouvoient ? _ ans 
| Concluons dône que Ia Theologie & be oi 
nn ' bien-loin Fetre utiles au genre hbumain, ſont E 
WW ſources des maux qui affligent la terre , des erreu 155 nr 
1 | Yaveuglent, des prejuges qui Tengourdiffeat, 4H ign 
1 rance qui la fend credule , des vices. qui la tons 
# "ment „des Gouvernements "qui Po ppriinent, clnons 
# que les idées ſurnaturelles &. "Fivides: qu'on nou 11 7 1 
, pPite des Venfance, ſont les vraies cauſes de höre 
«| railon habituelle , de nos querelles, reli ieulſe$ , de te 
* difſenſions ſaerè es, de nos perlecutions oma K 
connoiſſons enfin, que ce font ces iddes ' funeſtes 
ont obſcurci la mqtale Fe corrompu Ia politique *retat 
les progres des Sciences, anéanti le bonheur 45 la yl 
dans le coeur meme de Thomms. wil, ne fs Gli Vi 
donc plus, que toutes les calamijes, pour leſqu j ; 
'tourne vers le Ciel ſes yeux, 30 yes de larme T 
dues aux vains fantdmes que, ſon imagination y. 2 
cès; qu'il ceſſe de les implorer; quit cherche "dats 
nature & dans ſa propre energie , des reſſourcos Gs 
des Dieux ſourds n 3 procureront jamais, Qu ile 
Tulte les defirs de ſon  cceur , il. Kane ce du fl, | 
&Jui-meme, & ce qu'il doit aux autres; T 
::*effence & le but de la iſociere & ilꝰ ne ſera plus e. 
elace; qu'il confulte Lexperlence, il trouyera la viſe, 
& il recennoitra *. * ne wy 1 on * 4 
.heureux DIE 1% Pos og N 
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findorumi enim Tdolorum cultura tevets du gente humain: voila, 
omnis mali eft cauſa & initium 2 ſans doute, p. * la Phi- 
finis. V. Ch. XXVI. J. 27. Il loſophie, « | eſt le fruit de 1a 

ne Sappercevoit pas que fon reflexion , preſque toujours 
Dieu toit une Idole plus nui- en guerre ouverte avec. la Re- 


refte , il paroit que les dan- voir, et le fruit; de Vignoran- 
gers de la ſuperſtition. ont été ce, de Vi impoſture de Fen- 
ſentis par tous ceux qui ont mans 8 „ & de Timagina- 
pris vraiment à coeur Je 1 tion. „ : 


Que les ee ne patent rien "ednctwnk des Hass 
qu'on leur donne de la Divinitt': d Ea 
quence & de I Inuilite de leur PF, 4 


WO v ” N ' : 3 I g 4 3 CF 755. % 
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817 comme on vient 73 le 3 les iades full 
que Yon veſt faites en tout temps, de la Divinité, loin 
eue utiles, ſoft; nuiſibles a 1a morale, 4 la politi- 
que, au bonheur des ſociétés & des membres qui les 
| compoſent, eyfin, aux progrès des  connoiflances hu- 
maines, la raiſon & notre interèt devroient nous faire 
ſentir qu'il faut bannir de notre eſprit de vaines opi- 
nions qui ne ſeront jamais propres qua ie confondre & 
 troubler nos cœuts. En vain ſe flatteroit-ou de par- 
venir a, redtißier les notions kheclogiques; fauſſes dans 
leurs principes, elles ne ſont point luſceptibles de r- 
forme. Sous quelque face que 'on prefente une erreur,, 
des que les hommes y attacheront une tres-grande im- 
portance , elle finira tôt du tard par avoir pour eux 
des ſuites aufſi_erendues que dangereuſęs. Dailleurs, 
Tioutilire des recherches que, dans tous les ages, Yon a 
faites ſur la Divinite , dont les notions mont jamais 
fait que 8 obſeureir de plus. en t Jour: ceux memes 


K Kk ih 


fible que toutes les autres. Au ligion, qui, comme on Vi fair 


5 18 "> Sym A 


qui l'ont le plus meditee z cette inutiſies , ais. je, ne 
dvit-elle' pas nous 'convaincre que ces notions ne ſont 
point 4 notre portée, & que cet tre imaginaire ne (era 
point mieux connu de nous ou de nos deſcendants, qui 
ne Pa été de nos ancetres les plus ſauvages & les plus 
ignorants? L'objet ſur lequel on a de tout temps ſe 
plus reve, le plus taiſonné, le plus ècrit, demepre 
toujours le moins connu; au contraire, le temps n'a 
fait que le rendre plus impoſſible a concevoir. Si Dieu 
eſt tel que la Theglogie moderne nous le dépeig, il 
faut etre ſoi-meme- un Dieu pour Sen former une ide 
(1)! A peine connoiſſons. nous Yhomme , à peine nous 
connoiſſons- nous nous - mèmes & nos facultts, & nous 
voulons raiſonnner d'un etre inacceſſible à tous nos ſens! 
Parcourons donc en paix la ligne que la nature nous 
a tracee, ſans nous en ecarter- pour courir apreès des 
chimeres; occupons-nous de notre bonheur reel ; prof 
tons des biens qui nous ſont accordes ; trayaillons 4 
les multiplier en diminuant le nombre de nos , errenrs; 


ſoumettons-nous aux maux que nous ne pouvons evi. 


ter, & n'allons point les augmenter en rempliſſant no- 
tre eſprit de prejuges capables de Vegarer. Quand nous 
voudrons y reflechir, tout nous prouvera«clairerient que 
Ia ſcience pretendue de Dieu, neft dans le vrai qu une 
ignorance preſomptueuſe , maſquee ſous des mots pom- 


peux & inintelligibles. Terminons, enfin, des recherches 


infructueuſes; reconnoiſſons, du moins, notre ignorance 
invincible; elle vous ſera plus avantageuſe, qu'une ſcience 
arrogante qui juſqu'ici n fait que porter la diſcorde fur 
la terre, & Vafflition dans nos cœurs. 
En f uppoſant une intelligence ſouveraine, qui gouve 
le monde; en ſuppoſant un Dieu qui exige de ſes cria- 


tures qu 'elles le connoiſſent, qu'elles ſoient convain- 
cues de ſon exiſtence , de fa fageſſe, de ſon 2 


: 5 4» - : 2 2 ar 


* - 8 * 


(1) Un Poete Bone = fit mis piece de Vers, e 
par I Academie, ſur les attributs de Nn dans laquelle * a 
ene applauds ce Vers, | 


Pour dire ce qu'il oft, a faut trre hos,” 


a 
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& qui veut qu'elles lui rendent des hommages, il fau- +7 
dra convenir que nul homme ſur la terre ne rewplit, & 
cet Egard ,' les vues de la Providence. En effet, rien de 
plus demontrs que Vimpoſlibilite dans laquelle fe trou- 
vent les Theologiens: eux-memes de ſe faire des idées 
quelconques de leur Divinits (1). La ſoibleſſe & Vobſ- 
curits des preuves qu ils donnent de ſon exiſtence , les 
contradictions où ils tombent, les ſophiſmes & les pa- 
tiions de principes qu'ils employent „ nous prouvent 
evidemment qu'ils ſont, au moins très-ſouvent, dans les 
plus grandes incertitudes ſur la nature de retre dont i 

eſt de leur profeſſion de s occuper. Mais en accordant 
qu'ils le connoiſſent, que ſon exiſtence, ſon eſſence & 

ſes attributs leur ſont pleinement dèmontrès, au point 

qu'il ne ſubſiſte aucun doute dans leur eſprit; le reſte 

des humains jouit-il du méme avantage? En bonne foi, 
combien ſe trouve · t· il dans le monde de perſonnes qui 
ayent le loiſir, la, capacite „ la penetration neceſlaires 
pour entendre ce qu'on veut leur deſigner ſous le nom 

Tun Etre immateriel , d'un pur eſprit qui meut la ma- 

tiere ſans Etre lui-meme matiere, qui eſt le moteur de . 
la nature ſans Etre renferme dans la nature & ſans pouj-- 
voir la toucher? Eſt-il dans les ſocietes: les plus reli- 
gieuſes, bien des perſonnes en état de ſuivre leurs gui- 

des ſpirituels, dans les preuves ſubtiles qu'ils leur don: 

nent de b'exiſtence du Dieu qu'ils leur font adorer- 

Peu d'hommes, ſans doute, ſont capables d'une me- 

ditation profonde &: ſuivie; l'exercice de la penſce eſt 
pour la plupart d'entre/eux un travail auſſi penible qu'inu- 

ſte. Le peuple, fore de travailler pour ſubſiſter, eſt 
communèment incapable de reflechir. Les grands, les ; 
gens du monde, les femmes, les jeunes gens occupes : | 

de leurs afaires + du _ de een leurs 1 * 
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(i) Wa premier el. PRO? quit n'a pas anche. | 
que des Goths, dit tres-for- ſe d en dire; finon, gu il ef hr. 
mellement : Teſtime (que ceftiune faitement bon, Celui qui en ſait d- 
 Ttemerite bien folle , que. de vouloir vantage, foit Ecclefaftique y, fois H i g 
penetrer dans la connoifſqnce de la Laigue, n'a gu'd le dire. 4 | 
aature de Dieu, Et plus loin, M EE Es 
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fe font formèes ſur- h Divinité, ſur ſes A tor 
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ie procurer des plaifirs , penſent auſſi rarement que le 
vulgaire. Il weft peut- tre pas deux hommes ſuite 
mille, qui fe ſoient demande ferieuſement ce qu'ils en: 


tendent par le mot Dieu, tandis qu'il eſt très fare ide 


trouver des perſonnes pour qui l'exiſtence dun om 
ſoir un probleme : cependant, comme on LEA dit 

conviction ſuppoſe evidence, qui ſeule peut — 
de la certitude a Feſprit. Où ſont donc les hommes gb. 
vaincus de 'exiſtence de leur Dieu? Qui ſont ceu d 


leſquels nous trouverons une certitude complete de dete 


prètendue verite ſi importante à tous? Quels ſont ſes 
perſonnages qui ſe ſont rendu compte des id6es-quiil; 


ſon eſſenee? Helas'! je ne vois par. tout que quelque 
ſpeculateurs , qui, a force de sen occuper, ont cu 


follement demeler quelque choſe dans les idees:/conft- 


ſes & decouſues de leur imagination; ils ont tach den 


faire un enſemble que, tout chimerique' qu il eſt i 


ſe ſont accoutumes a regarder comme exiſtant rbelle- 
ment : a force de rever, ils ſe font quelquefois:petſug- 


de, qu'ils avoient vu clairement, & ils ſont parvenus 
A le faire croire a Tau autres qui Ne Wan pas: autant re 


_qu'eux. | IP b 

Ce reſt "RENE que "tip: parole ide: des peuples en. 
tiers adorent le Dieu de leurs peres & de leurs pre. 
tres: Tautorité, la conſiance, la ſoumiſſion & Phabi- 


— 


tude leur tiennent lieu de convi Gion & de preuues 


ſe proſternent & prient, parce que leurs peres leur dt 
appris a ſe proſterner & à prier; mais pourquoi Ceux- 
ei ſe ſont-ils mis a genoux ?'C'eft-que , dans des temps 
eloignes, leurs Legiſlateurs'8& leurs guides leur an ont 
fait un devoir. „ Adorez & crdyer; ont=ils dit des 
„ Dieux, que vous ne pouvez comprendre'; rappoty 
„ tez-vous-en à notre ſageſſe profonde; nous en ſa- 
„ vons plus que vous ſur la Divinite, * Mais pour» 
quoi m'en rapporterai-je a vous? C'eſt que Dieu ſe veut 


_ ainſi; Ceſt que Dieu vous punira fi vous oſez reſiſter. 
| Mala. ce Dieu neft-il donc pas la choſe en queſtion? 
Cependant les hommes ſe ſont toujours payts de c 


ve ole vicieux; la pareſſe de leur eſprit leur fit trouver 
plus court de sen rapporter au 1 Jener des autres 


perſtit. 
eux U 


con. 


qu'ile 
; for 


2 
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45 is Native, Chap. x; 521 : 


Toutes les notions religieuſes- ſont fondtes uniquement 
ſur Tautoritè; toutes les Religions du monde defendent 
Fexamen , & ne veulent pas que von raiſonne; C'eſt Pau- 
torits qui veut quo croye en Dieu; ee Dieu n'eſt lui. 
meme fondè que ſur Fautorite de quelques hommes =_ 
pretendent le connoĩtre & venir de ſa part pour Van 
noncer à la terre. Un Dieu fait par les hommes, a bins 
doute beſoin des e DO: fe faire N fo 
monde (1). 

Ne ſeroit-ce gane Hue pour des pretres „ des Ioſpi: 
bs, des Metaphyficiens que feroit reſervee la convic- 
ton de l'exiſtence d'un Dieu, que Fon dit neanmoins 
ſi neceflaire a tout le genre Humain ? Mais rrouvons- 
nous de Pharmorte. entre les opinions theologiques des 
differents Inſpires ou des Penſcurs'repandus fur la terre? 
ceux memes qui font profeſſion d adorer le mème Dieu, 
ſont· ils d'accord ſur ſon compte? Sont - ils contents des 
e que n . „ er BE 2s EXtRENEED 2 
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(1) "EY hommes ſont tou-  diraiſonnable de la Divinits : ou 
jours credules comme des en- bien un culte rendu d une fauſſe 
fants fur les objets qui tien- © Divinire. Mais quel eſt le peu- 
nent à la Religion; _— ils ple ou le Clerge qui convien- 
dy comprenvent rien; & que dra que ſa Divinité eft fauſſe 
cependant on leur a, it qu'il & ſon culte deraiſonnable? Com: | 
falloit croire, ils ima nent. ment decider quia tort ou rai- 
quils ne riſquent rien a “unir ſon? Il eſt evident qu'en cette 
de ſentiments avge leurs Prè- matiere, tous les hommes ont 
tres, qu'ils ſuppoſent avoir pu également tort. En effer , Bud- 
leviner ce qu' ils n' entendent deus, dans ſon Trait de 2 | 
paint eux-memes.-Les. perſon- me, nous dit que, pour guune 
nes les plus ſenſces ſe diſenta Religion ſoit veritable, non: ſeule · 
elles-memes; que ſait on? quel ment Jobjet de fon -culte doit dere 
nterer tant de gens auroientrils d vrai, il faut encore en avoir une 
romper ? Je leur dirois; ils vous Jufte idée. * donc qui adore: 
rompent, [ſoit parce qu ils ſont Dien ſans le connoitre, adore © 
trompes eux-memes, ſoit par- er. fagon ef & corrompue „ 
ce qu'ils ont le plus grand in- & eſt coupable de ſupenſtition. Cela 
tret de vous tromper. poſe, ne — pas deman- 

De Vaveu mEme- des Théo- der a tous les Théologiens du. 
logiens, les hommes ſont ſans monde s ils peuvent ſe vanter 
Religion, ils n'ont que des ſu» d'avoir une idee juſte, ou une 
!/itions, La ſuperſtition, felon connoiſſance reelle de * * 

eee vanite? 
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| Souſcrivent- ils. pogyimement, aux iddes. qu'ils pabſencs 


ſur ſa nature, ſur ſa conduite, ſur la facon d*entendre 
ſes pretendus oragles? Eſt- il une contrèe ſur la ters od 
la ſcience: de Dieu ſe ſoit reellement. perfeQiong6ed4- 
t-elle pris quelque part la conſiſtance & H uniformitt que 
nous voyons prendre aux conaoiſſances —— 
arts les plus futiles, aux metiers les plus mepriſes? Les 
mots eſprit, Gimmartrialits; de creation , de pred 
de grace; cette foule de diſtinctions ſubtiles, dont la Theo- 


logie S'eſt par- tout remplie; dans quelques pays, — 


iaventions fi ingenieuſes, imaginòes par des Penſeurs 
ſe ſont ſuccedes depuis tant de ſiecles, n' ont fait . 
las ! qu'embrouiiler les choſes ; & jamais la ſciencs. la 


plus neceffaire aux hommes na juſqu ici pu acquerir n 


moindre fixite. Depuis des milliers d' années, des reyeurs 
oiſifs ſe ſont perperuellement. relayes pour mediter h 
Divinité, pour deviner ſes. voies cachees ; pour iayen. 
ter des hypotheſes propres à de velopper cette enigme 
importante; ; leur peu de ſuccès n'a point d*courage l 
yanite theologique z toujours on a parle de Dien : 00 
Seſt diſpute, l'on s'eſt égorgè pour lui, &t cet; Eire 
. 128 toujours le god ignors & le plus. 1 
cutè (1 „5 
Les hommes auroient été trop heureur f; be 
nant aux objets viſibles qui les intereſſent , ils euſſent 
employè à perfectionner leurs ſciences r6elles.,, leurs 
loix , leur morale, leur education, la mpitis. des effort 
qu ils ont mis dans leurs recherches ſur a We 


. ill... n . 1 a 


* 2 


2 


0) Si ron examinoit les cho- 
ſes de ſang froid, Von recon- 


noirroit que la Religion n'eft 
faite aucunement pour le plus 
grand nombre des -hommes, 
qui ſont dans Vimpofſibilite de 
rien comprendre aux ſubtilites 
acriennes ſur leſquelles on Vap- 
puye. Quel eſt l'homme qui 
congoive quelque choſe aux 
principes fondamentaux de fa 
Religion, ala ſpiritualitèꝭ de Dieu, 


a Prnmaterialite de l'ame, aux 


myſteres dont on lui 4 
ies jours? Eſt-il bien: 9 — 
qui puiſſent ſe vunter dite 


au fait de L'tat de la queſtion 


dans les ſpeculations theolo- 
giques, ſouvent en»poſſeſion 
de troubler le repos des peu- 
ples? Cependant les femmes 
memes ſe croyent obligees de 
prendre part à des querelles 
excitces par des contemplateurs 
ouifs , moins. utiles &larſocien 
que les plus vils des artiſans, 


de 4 aufe, Chap. x. : 323 : 


11; auroient été bien plus ſages encore & plus ſortu- 
16s, Sils euſſent pu conſentir à laiſſer leurs guides d- 
(xuvres , ſe quereller entre eux, & ſonder des profon- 
leurs capables de les é&tourdir, ſans. ſe méler de leurs dif 
putes inſenſèes. Mais il eſt de Teſſance de l'ignorance 
7attacher de l'importance à ce qu'elle ne comprend pas. 
La vanite humaine fait que Veſprit ſe roidit contre les 
dificulres 3 plus un ohjet ſe derobe à nos yeux, plus 
nous faiſons d'efforts pour le ſaiſir, parce que des-lors 
i aiguillonne notre orgueily-iþ- irrite, notre curioſite , il 
nous paroĩt intéreſfant. Dun autre cdte;:;plus nos re- 
cherches ont été longues & laborieuſes ; plus nous at- 
achons d'importance à nos decouvertes:reelles ou pre» 
tendues; nous ne voulons point avoir perdu le temps, 
& nous ſommes toujours præts a Jefendre-avec chaleur 
k bontè de notre jugement. Ne ſoyons done point ſur- 
pris de l 'interst que les peuples ignorants ont toujours 
pris aux demeles de leurs Pretres , ni de Vopiniatrets 
que ceux- ci ont toujours montrè dans leurs diſputes. En 
combattant pour ſon Dieu, chacun ne combattit en ef- 
fet que pour les interets'de ſa propre vanite, qui de 
toutes les paſſions humaines eſt la plus prompte a gal 
larmer, & la plus; propre a _ . tres wean 
ſolies. „ 5 N. * 

Si, lertant pour un moment les des: Aicheuſes que 
la Theologie nous donne d'un Dieu capricieux, dont les 
decrets partiaux & deſpotiques decident du ſort des hu- 
mains, nous ne voulons fixer nos yeux que ſur. la bonte 
pretendue que tous les hommes, meme en tremblarit 
devant ce Dieu -' $'accordent à lui donner: ſi nous lui 
ſuppoſons le projet qu'on lui prete de navoir travaille 
que pour ſa propre gloire, d'exiger les hommages des 
etres intelligents, de ne chercher dans ſes ceuvres que 
le bien- tre du genre humain; comment concilier ces 
vues & ces diſpoſitions avec Lignorance vraiment in- 
vincible dans laquelle ce Dieu, ſi glorieux & ſi bon, 
laiſſe la plupart des hommes ſur ſon compte ? Si Dieu | 
veut ètre connu, chèri, remercie , que ne ſe montre- 
vil ſous des traits favorables à tous ces etres intelli. 
gents dont il veut Etre aimè & adorè? Pourquoi ne 
point ſe manifeſter à toute la terre d'une fagon non 


S 


. . W 
eguivoque, bien plus capable de nous convainere, que 


alors n'auroit pu douter de l'exiſtence d'un Dieu, de 


qu'elle a mis dans Iimpoſſibilitè d'agir. En effet, quand dy. 


| | a 5 
$24 I | Syffemes, . 


ces revelations particulieres quai ſemblent accuſer i D. 
vinite d'une partialitè facheuſe pour quelques-ubes de 
fes creatures? Le Tout. Puiſſant nauroit- il dene pus des 
moyens plus convaincants de ſe montrer aux hommes, 
que ces metamorphoſes ridicytes', ces incarnations pre. 
tendues qui nous font-atteſtbes par des Ecrivains' peu 
d'accord entre eux dans les regits i qu' ils ent font A 
lieu de tant de-miracles inventès pour prouvei lu mon 
divine de tant de Lëgiſlateurs revërés par les différents 
peuples du monde, le Souverain des eſprits ne pouyoit- 
il pas convaincre tout d'un cop Veſprir humaim des cho. 
ſes qu'il voulait lui faire connoitre ? Au- lieu de ſuſpen. 
dre un Soleil dans la vote du firmament 5'audiew de 
rèpandre ſans ordre, les étoiles & les conſtellations qui 
rempliſſent · Feſpace, n'eũt · il pas ète plus conform du 
vues d'un Dieu, ſi jaloux de ſa gloire & fi blen it. 
tentionnè pour Phomme . d'6ctire' d'une fagon non ſu- 
jette a diſpute, ſon nom, ſes attributs, ſes volontte 
permanentes, en caracteres ineffagables & liſibes 

ment pour tous les habitants de la terre (1)? Perſon 


ſes volontes claires, de ſes intentions viſibles. Sous 
les yeux de ce Dieu fi ſenſible, perſonne wauroit eu 
Faudace de violer ſes ordonnances; nul mortel ned oſe 
ſe mettre dans le cas d'attirer ſa colere; enfin, nul re 
homme n'eüt eu le front d'en impoſer en ſor non on * 
dinterpreter ſes volontes ſuivant ſes propres ſantailles. on i 
La Thèologie eſt vraiment le tonneau des Danaides A B 
force de qualites contradictoires & d'aſfertions haſardees, q 
elle a, pour ainſi dire, tellement garotté ſon Dien, 
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(1) Je prevois que les Theo- la gravitation, Tenectis de l en 
logiens oppoſeront a ce paſſa- matiere; & que les Cieux N- 


p g adv. HC” PE f 
ge leur Cœli enarrant gloriam Dei. noncent nullement Lexiſdence wm 
Mais on leur repondra que les d'une'cauſe immaterielle Hun a de 
Cieux ne prouvent rien, ſinon agent impoſſible, d'un Dien joint 
la puiſſance de la nature, la qui ſe contredit, & qui ſamas les jo 
fixire de ſes loix, la force de ne peut faire ce quiil veut. 

G 1 o by 77 Ne 
rattraction, de la repulſion, de 25 888 
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n bY 


de la 1 8 © 325 


gime on ſuppoſeroit Fexiftence- du Dies eo nel 1 
& la realite des attributs < diſcordaats qu on lui don - 
ne, Lon ne peut en rien conclure pour” autoriſer la 
conduite ou les cultes qu on preſcrit de tui; rendre. Sil 
alt infniment bon, quelle raiſon aurions · nous de le erain- 
tre? Sil eſt infiniment ſage, de quoi noas inquiéter ſur 
notre ſort? S'il ſait tout, pourquoi Pavertir de nos 

ſoins, & le fatiguer, de nos ieres ? Fil, oft par-tour , 
pourquoi lui elever des Tet 2. Sil:eft; le maitre de 
tout 5; pour quoi lui, 8 facri ges offrandes? 
Fil eft juſte, comment croire qu il punif ite des creatures 
quil a remplies ds foibleſſes 2. Si. ſa grage fait cout an 
eles, quelle raiſon auroit-il de les x6compenſer 2 Lil 
elt tout · puiſſant, comment I offcaſer  commegr lui rehE 
ter? S'il raiſoanables comment ſe metcroit>H en co · 
lere contre des aveugles, a: qui ii a laiſſa lac libertè de 
traiſonner ? S'il eſt immuable, de quel droit prèten- 


lions · nous faire changer ſes qdecrem? S il beſt inconce- 


ble, pourquoi nous en occuper S 2 parle, 
quoi 'Punivers n eſt · il pas convaincu? $i: bai ganqgiſſa 
dun Dieu eſt la plus neceflaire. j pourguobaicit-olle pap 
k plus evidente & la plus claire? 

Mais d'un. autre cõtꝭ le Dieu theologiques deve fa 
ces; cependant s il eſt ler, jaloux , yindigarif & m&- 
chant (comme la Théologie le ſuppoſo si ſans vouloir 
en convenir) nous n 'en ferons. pas plus autdriſes à lai 
alreſſer nos vœux i A, nous -occuper; triſtement de 
ſon idèe ; au contraire, pour; notre-bogheur: preſents 
pour notre repos, uus deyrions tagher: de te: bannir 
te nos penſees; nous; deyrions le meitre su rang de 
ces maux ngcefiair: Gy ent fait qu'agravera force 
dy ſonger. En N eſt un tyran ; c ÿlnt 
ſroit-il poſſible 9 — Laffection & ja tendreſſe 


ne ſont· elles pas des ſentiments: incompatibles, avec une 


nainte- habituelle 2. Comment .cprouver de amour pour 
un maitre qui donneroit à ſes eſclaves la liberté de hof. 
ſenler, afin de les trouver en defaut, & es ꝑunĩr avec 
h derniere barbarie ? A ce-carattere odieax , ſi Dieu 
joint encore la toute, puiſfance; s' il dient dans ſes mains 


ks jouets malheureux de {a-cruauts fantaſque, que peut - 
n en conclure? Rien; ſinon que quelque _ que 


bs. 


ſon cœur une tranquillitè momentaftee , qui le rent an 
moins plus heureux en cette vie. Si Petude de la nature 


Ffxite, 1a ſerenits ſuccede aux orages que des terreurs 
paniques & des notions flottintes excitent datis Ie cur 


nous puiſſions faire pohr copy b notre deſlinse, 5 „ Nous 
ſerons toujours hors d'ètat de nous y ſouſtralts. & 


Dieu cruel ou méchant par fa nature, eſt arts de k 

puiſſance inſinie, & veut, pour ſon plaiſir 3) Þ us rendre lui 
miſérables a jamais, rien ne pourra len detournyr+ f os 
mechancete*aura toujours ſon cours; ſa malice 2 ind 
cheroit, ſans doute, d'avoir Egards à nos Fuß ien mo 
jo wor Aechir ſon coeur impiroyable. bt A you 


Ainſi, ſous: quelque point de vue que nous eil. dar 


| -gions le Dieu thèologique, nous n'avons point de ble fol 
à lui rendre, point de prieres a lui faire; i 
verainement bon, intelli gent, équitable & ſage ! 1. 
vons. nous à lui demander i Sil eſt ſouverainement ni r 


u- Wa 


chant, Sils eſt eruel gratuitement „(comime tou les 


hommes le penſent, ſans oſer ſe Pavouer) nos" mau re 


ſont ſans remede; un tel Dieu ſe moqueroit de 508 ple 
res, & tot ou ard il faudroit fubir la rigueut” a for 
qu il nous deſtine. 2 "LY 
Cela poſe, celui qui peut fe! — ee 
affligeantes de la Divinitè, a fur le ſuperſtitius e- 
dule & tremblant, l'avantage d'6tablir en ce monde dans 


a fait diſparoitre pour lui les chimeres dont le 

tieux eſt infectè, il jouit S une ſecurits dont cen 0 
voit privè. En conſultant cette nature, ſes craintes ſe 
diſſipent, ſes" opinions vraies o fauſfes pretinemt de la 


de tout homme qui s occupe de la Divinité. Si Fame faſſ- 
ree du Philoſophe oſe confrderer les choſes de fung froid 
il ne voit plus univers gouvernè par un tyras 
cable toujours pret à frapper : si a de la rulſdn, 1 
voit, qu'en commettant le mat; il ne met point 1 ne 
ture en defordre;; il noutrage' point ſon moteur; ll ſe 
nuit à lui ſeul, ou il nuit à des'@tfes capables de fett 
les effets de ſa conduite ; il reconnoit Kors a regle de 
ſes devoirs; il prefere la vertu au vice, & 'pour fon 
propre repos, ſa ſatisfaction, fa felicite permanente et en 
ce monde, il ſe ſent intsreffe 4 pratiquer la vertu, à 

la n habituelle a 29 er a Fulr 5 vice, I de: 


>: 
- 


* 
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de la Mature, Clap. x. 327 : 


teſter le crime, pendant tout le temps de ſon (jour parmi 
les tres intelligetits: gc ſenſibles, dont il attend ſon bon- 
heur. En s attachant à ces regles, il vivra content de 
lui· meme, & chri de tous ceux qui ſeront à portée 


d prouver influence de ſes actions; il atrendra ſans 


inquietude le terme de ſon exiſtence , -i--n'aura point de 
notifs pour redouter Fexiſtence qui ſuivra celle dont il 
jouit à prèſent; il ne craindra point de s etre trompe 
dans ſes raiſonnements guidés par evidence & la bonne 
boi; il comprendra que ſi, contre ſon attente, il exiſtoic 
un Dieu bon, il ne pourroit le punir de ſes erreuis 
involontaires qui WEE - . qu il en 
auroit recue. 4 00 1 6: | 
En effet, vil exiftoit un Dieu ; 6 Dieu hole un etre | 


 rempli de raiſon, d'equite , de bonte, K. non un g&- 


nie feroce , inſenſe,, malfalfant, tel que la Religion ſe 
plait ſi ſouvent a+ le montrer, que pourroit apprehen- 
der un Athee' vertucux, qui croyant au moment de {a 
mort, s endornur pour toujours, ſep trouveroit en la 
preſence d'un Died _ auroit : mùconnu &  neglige 


roms; fave cw 13 4 Loa] © 26% 


„O Dieu, duoit· u, N qui: bes tendu- inviſible 4 

„ ton enfant 1 Moteur inconcebable & caché que je 
„mai pu découvrir pardonne ſi mon entendement 
„ bornè n'a pu te reconnoitre, dans une nature ou tout 
» m'a paru a&ceſlaire; Pardonne ſi mon cœur ſenſible-, 
; n'a pu dümzler tes traits auguſtes , ſous ceux de ce 
„Tyran fareuche que le. ſuperſtitieut adore en fremiſ- 
„ ſant; je mai pu voir qu un wrai fantôme dans cet 


5 „ aſlemblage de qualités inconciliables, dant Wen 


„ tion t'avoit rev u Comment mes yeux groſſiers au 


„ rolent-ils pu tappercevoir dans une nature où tous 


„mes ſens nont jamais pu connoſtre que des ètres ma- 
„ teriels & des formes periflables 3 Pauvois- je, a Vaide 
» de ces fens,: d6couvrir ton eſſence ſpirituelle qu ils ne 
„ pouvoient ſoumbttre & experience ) Comment trouver 
,» des preuves conſtantes de ta bonte dans tes ouvra- 
„ges, que je voyois auſſi ſouvent nuiſibles que fa- 
» vorables aux etres de mon eſpece ? Mon foible cer- 
„ veau, force de juger d' après lui-meme , pouvoit-il 
» Juger de an INT 540 ta En * ton I.” 
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„ce, tandis- Ag e ne e * 


9, 
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rendre hommage à ta juſtice, tandis que 
ſi ſouvent le crime triomphant & la vertu dans Je 
pleurs? Pouvois- je done reconnoitre la vn. 
„ etre rempli de ſageſſe dans ces oracles ame 600 


55 


„ en ton nom dans les, differentes coutrees de lf tee 


| " Mais, 6 Dieu! ſi tu cheris tes creatures: els 


> Arne „ * 


— —— 


„lange conſtant d'ordre & de dtlorqr , de biens na 
maux , de formations & de deſtructions ?. Ade -pu 


tradictoires, pueriles que des impoſteurs publiciant 


que je viens de quitter? Si j ai reſuſè de crowd un 
exiſtence , C eſt que je n'a ſu ni ce que ru pont 
etre, ni ou Von pouvoit te placer „ ni les quae 
que Von. pouvoit . aſſigner. Mon ignorance eſt jjar- 
donnable, parce qu'elle fut invincible; mon fn 


ma pu plier ſous Fautorite de quelques bommes qui 


ſe reconnoiſſoĩent auſſi, peu 66laires que moi ſluritog 


eſſence, & qui, toujours ep; diſpute, entre eum , "ile 
v accordoient que pour me crier; imperieuſemgntide | 


leur ſacriſier la raiſon que tu mv ols donnèe nz 


ai chiries! comme toi; Jai wache de les rendee heu- 


reuſes dans la ſphere ou j ai vecu. Si tu es auer 


de la raiſon, je Vai. toujours Ecouree: & ſuixie f; f 
vertu te plait, mon cœur a toujours banovee; je 
ne Vai point outragee; & quand: mes forces mne 
permis, je l'ai mo meme pratique je ſus Sporix” 
pere tendte, ami ſincere, Citoyen ſidele & Mie. 
Jai tendu une main ſecourable au malheureus z Ja 


conſole Taffligè: i. les ſoibleſſes de ma nature ot Qs 
nuiſibles a moi-meme ou incommodes aux autres, je 
n'ai du moins jamais fait gemir Tinfortunò ſous Je 
poids de mes, injuſtices z je mai point. devore la ſubl⸗ 
tance du pauvre; je ai poiot vu ſans pitiè les dar- 
mes de la veuve; je nai: point & ſans atteg- 


driſſement les cris de I'orphelin. Si tu rendis Phom- 


me ſociable; ſi tu voulus que la ſociètè ſuhſiſtat & 
füt heureuſe, j ai te l'ennemi de tous ceux rute 


primoient ou la arompoient. pave ue de ſes 


77 | 


„ heurs. | op 
6614 jai mal peuſt de toi, OC eſt que mt enten it 


ment na pu te concevoir; fi j al mal parle de toi, 
- c 
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„ Ceft que mon cœur trop humain &'eft\ revolte contre 
„le portrait hideux qu'on lui faiſoit de toi. Mes ega- 
, rements. ont été les effets du temperament que tu 
„ m'avois donne , des circonſtances dans leſquelles, ſans 
„ mon aveu, tu m'as place, des idees qui, malgré moi, 
, ſont entrees dans mon eſprit. Si m es bon & juſte, 
„comme on PFaſſure, tu ne peux me punir des 'Ecarts 
, de mon imagination, des fautes cauſéèes par mes paſ- 
„ ſions, ſuites neceſfaires de Vorganifation ' que j avois 
„ recue de toi. Ainſi je ne puis te craindre, je ne 
„ puis redouter le ſort que tu me prepares; ta bonte 
„neut point permis que je puſſe encourir des chati- 
, ments par des égarements inèvitables: que ne me re- 
, fuſois-tu le jour plutot que de ppm au rang 
„ des Etres ,intelligents pour y jouir de la fatale liberté 
„de me rendre malheureux ? Si tu me puniſſois avec 
„ rigueur & ſans fin, pour avoir ecoute la raiſon” que 
„tu m'avois donnee; ſi ta. me chiriois de. mes illu- 
„ ſions; ſi tu te mettoſs en colere parte que ma foi- 
„ bleſſe eſt tombee daus les 'embiiches que tu mavois 
„ dreſſees de toutes parts, tu ſerois le plus cruel & le 
» plus injuſte des tyrans, tu ne ſer@is, pas un Dieu, 
, mais un Démon malfaiſant dont je ſerois 'force de 
„ ſubir la loi & d'affonvir la barburi& ;” mais dont je 
„mapplaudirois d'avoir, du moins pour quelque temps, 
ſecouè le joug infupportable. ” / EP 20 
Ceſt ainſi que pourtoit parler un difciple de la na- 
ure qui, tranſports tout d'un cotif dans les regions 
inaginaires, trouveroit un Dieu dont toutes les notions 
ſroient directement contraires à celles que la ſageſſe, 
k bonte , la juftice nous ſourniſſent ici- bas En effet, 
a Theologie ne ſemhle inventée que pour renverſer 
uns notre eſprit, toutes les dees naturelles; cette ſcience 
iluſoire ſemble avoir pris à tache de faire de ſon Dieu 
lere le plus contradickoire à la raiſon hilmaine : c'eſt 
neanmoigs d'apres cette rafſon, que nous ſommes forcts 
& juger en ce monde; fi dans Vautre rien m'eſt con- 
brme à celui - ci, rien n'eſt plus inutile que d'y onger 
au ten raiſonner : @ailleurs , comment nous en rappor- 
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er a des hommes qui ne ſont eur mémes à portée de 
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Juger que comme nous? 
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au Dieu puiſſant qui la formé. Ceux qui croyent mY 
riter ou demeriter, de leur Dieu, simaginent que ce! 


Quoi qu il en ſoit, en ſuppoſant Dieu Tauteuy 
tout, rien n'eſt plus ridicule que Pidee de lui plaire on 
de Iirriter par nos actions, nos 'penſees , nos paroles; 
rien de plus inconſequent que d'imaginer que homme, 
ſon ouvrage , puiſſe meriter.ou demeriter à (on. #gart; 
il eſt evident qu'il ne peut nuire à un Etre 10% ih 
fant, ſouverainement heureux par ſon eſſence; 1 
Evident qu'il ne peut deplaire a celui qui Ia. Tk 00 

u' il eſt; ſes paſſions, ſes deſirs, ſes penchants ſont le 
uites neceſlaires de organiſation qu'il a regue ; les nc 
tifs qui determinent ſa volonte vers le bien ou ver 
le mal, ſont diis Evidemment aux qualités inherent 
aux etres que Dieu place autour de lui. $i c'e> ü 
etre intelligent qui nous a faits, qui nous a donns d 
organes, qui nous a places dans les circonſtances ol nous 
ſommes, qui a donnè les proprietes avx cauſes qui, en 
_ agiſſant ſur nous , modifient notre volonte , .comment 
pouvons- nous 1 offenſer ? Si j'ai Tame tendre, ſenſible 
eompatiſſante, c'eſt que Jai recu de Dieu des organe 
faciles A Emouvoir ,-d'ou reſulte une imagination vive 
que education a cultivle; fi je ſuis inſenſible & dur 
Ceſt que la nature ne m'a donne que des organes re 
belles, d'où reſulte. une imagination peu ſenſible; & w 
coeur difficile à toucher. Si, je proſeſſe une ligi 
c'eſt que je Vai ai regue de parents deſquels il ne 
doit point de moi de ne pas naitre, qui la pro 
avant moi, dont 1'autorite, les exemples & les ilfe, 
tions ont oblige mon eſprit © ſe conformer 2 leu. 
je ſuis increquls, c'eſt que peu ſuſceptible de chin 
ou d enthoufiaſme pour des choſes inconnuies, mes ci 
conſtances ont voulu que je me detrompaſſe des chime 
'res de mon, enfance.. | + ta 3 
Ci'eſt donc faute, de reflSchir a. ſes. principes, ech 
Theelogien nous dit que homme peut plaire ou d eplairg 


Etre leur ſaura gre- de rorganiſation qu'il leur a lui 
. meme donnèe, & les punira de celle qu'il leur a refuſce 
En conſequence de. cette idee fi extravagante, le de- 
vot affectueux & tendre ſe flatte d'erre recompenſe de 
1a chalenr de ſon imagination... Le 7 22160 ne douts 
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que ſon Dieu ne le recompenſe quelque jour de 
Tacrets de ſa bile ou de la chalgur de ſon ſang. Le pe- 
nitent, le frenetique,, Vatrabilaire $'imaginent que leur 
Dieu leur tiendra compte des folies que leur organiſation 
vicieuſe ou leur fanatiſme leur font commettre, & ſur- 
out ſera bien content de la triſteſſe de leur humeur, 
de la gravite de leur maintien, de leur inimitiè pour 
les plaiſirs. Le devor, le zelé, le querelleur opiniatre 
ne peuvent ſe perſuader que leur Dieu, qu'ils font tou- 
jours ſur leur propre modele, puiſſe ètre favorable à 
celui qui a plus de flegme, moins de bile, un ſang 
moins bouillant dans ſa compoſition. Chaque mortel 
croit ſa propre organiſation la meilleure, la plus con- 
forme à celle de ſon Dieu. Ts. 
| Quelles <tranges idées doivent avoir de leur Divis 
nits ces aveugles mortels, 4 $'imaginent' que le mat. 
tre abſolu de tout, peut $'offenſer des mouvements qui 
ſe paſſent dans leur corps ou dans leur eſfptit! Quelles 
contradictions que de penſer que ſon boatieur inaltéra- 
ble puiſſe Etre trouble , ou ſon plan dérangè par les ſe- 
coufles paſſageres qu'eprouvent les fibres imperceptibles 
du cerveau de I'une de ſes creatures! La Theologfe - 
nous donne des idees bien ignobles d'un Dieu, dent 
pourtant elle ne ceſſe d'exalter la puiſſance, la grau- 
deur & la bonte! „ oe 

Sans un derangement très-marqué dans nos organes, 
nos ſentiments ne yarient guere ſur les objets que nos 
ſens, que l'expèrience, que la raiſon nous ont bien 
demontres. Dans quelque circonſtance qu'on nous pren- 
ne, nous mavons aucun doute ni fur la blancheur de 
la neige, ni ſur la lumiere du jour, ni fur. Vutilite de 
la vertu. Il n'en eſt pas de m&me des objets qui de- 
pendent uniquement de notre imagination, & qui ne 
nous ſont point prouves par le temoigtiage conftant de 
nos ſens ; nous en jugeons diverſement ſuivant les dif- 
poſitions dans leſquelles nous nous trouvens, Ces diſ- 
poſitions varient en raiſen des impreflions involontai- 
res que nos organes regoivent 4 chaque moment de 
la part d'une infinite de cauſes, ſoit extericures à nous, 
ſoit renfermees dans notre propre maching. Ces orga- 
des ſont , a notre inſu, atone ag , rela- 


. 
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ches ou tendus par plus ou moins de Pete 0% 


laſticité dans l'air, par le froid ou le chaud, la feche. 
reſſe ou Phumidite , la ſante ou la maladie, hs chaleur 
Fetar du ſyſtéme ner. 
veux, &c. Ces differentes cauſes "influent neceſſairement 
ſur. les idées, les penſees, les opinions momentanèis 


du ſang, Pabondance de la bile, 


de Phomme; il eſt par conſequent oblige de voir diver- 
ſement les objets que ſon imagination lui preſente, ſans 
pouvoir Etre. redrefſee par experience & la memoire, 
Voila pourquei Phomme eſt force de voir fans ceſſe 
ſon Dieu & les chimeres religieuſes ſous des aſpect dif. 
ferents; dans un moment ou ſes fibres ſe trouveront dif- 


poſees à frèmir, il ſera lache & puſillanime, il ne pen · 


ſera a ce Dieu qu'en tremblant; dans un inſtant où ces 
memes fibres ſeront plus affermies, il contemplera ce 
meme Dieu avec plus de ſang froid. Le Theologien ou 
le Pretre nommera ſa puſyllanimite, ſentiment interieur, 
avertiſſement den- haut, inſpiration ſecrete ; mais celui qui 
connoit Phomme , dira que ce n'eſt autre choſe qu un 
mouvement machinal produit par une cauſe phy ſique 
ou naturelle. En effet, c'eſt par un pur méchaniſme 
phyſique, que Von peut expliquer toutes les reyolutions 
24 ſe font, ſouvent d'un moment a l'autre, dans les 
yitemes , dans toutes les opinions, dans tous lesj juge. 
ments des hommes: en conſequence , on les voit rantdt 
raiſonner juſte, & tantot deraiſonner. 

Voila comment, ſans recourir à des graces; à desinf- 
pirations, des viſions „des mouvements ſurnatnrels, 
nous pouvons nous rendre compte de ces Etats. incer- 
tains & flottants, ou nous voyons quelquefois tomber 
des perſonnes, tres - Eclairees d' ailleurs, quand il eft 
queſtion de Ja Religion. Souvent en depir de tout rai- 
ſonnement , des diſpoſitions momentanees les ramenent 
aux prèjugès de Penfance , dont, dans d'autres occaſions, 
elles nous paroiſſent completemenz detrompees. Ces 
changements ſont ſur-tout tres-marques dans les infirmi- 
tes & les maladies & aux approches de la mort; le 
barometre de I'entendement eſt alors ſouvent oblige de 


baiſſer; des chimeres que l'on mepriſoit , ou que Fon 


mettoit 4 leur juſte valeur dans Vetat de ſanté, ſe rea- 


Iſent pour lors; on tremble, parce que la machine eſt 
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zoiblie; on deraiſonne , parce que le cer veau eſt in- 
capable de remplir exactement ſes fonctions. Il eſt Evi- 
lent que Ceſt-la la vraie cauſe de ces changements dont 


10s Pretres ont la mauvaiſe foi de ſe prevaloir contre 
fincredulite, & dont 1's tirent des preuves de la rèalité 


e leurs opinions ſublimes. Les converſions ou les chan- 
rements qui ſe font dans les idées des hommes, tien- 


nent | toujours A quelque derangement phyſique dans 


leur machine, cauſe par le chagrin ou par quelque cauſe 
naturelle & connue. F 
Soumis à Vinfluence continuelle des cauſes phyſiques ; 


dos ſyſtẽmes ſuivent done toujours les variations de no- 
tre corps; nous raiſonnons. bien, quand notre corps eſt 


* — 
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kin & bien conſtitue; nous raiſonnons mal, quand ce 


corps eſt derange ; pour lors nos idées ſe decouſent , 


tous ne ſommes plus capables de les aſſocier avec pre- 
cfion , de retrouver nos priticipes , d'en tirer des con- 


quences juſtes Ie cerveau eſt Ebranls, & nous ne 
royons plus rien ſous ſon vrai point de vue. Dans un 


remps de gelèe, il eft tel homme qui ne voit pas ſon 


Dieu ſous les mEmes traits que dans un temps cou- 


vert & pluvieux ; il ne le, voit pas de meme dans la 


riſteſſe que dans la gayeté, en compagnie comme ſeul. 


le bon ſens nous ſuggere que c'eſt quand le corps eſt ſain 


& quand Feſprit n'eſt trouble par aucuns nuages, que 


nous pouvons raiſonner, avec preciſion ; cet état peut 


nous fournir une meſure generale, propre à regler nos 
jungements, & à reQifier meme nos idées, lorſque des 


cauſes imprevues pourroient les faire chanceler. 
Si les opinions du meme individu ſur ſon Dieu ſont 


* 


* 
1 


ſottantes & ſujettes à varier, combien doivent. elles ſu- 


bir de changements dans les Etres fi divers qui compo- 


{eat la race humaine? Si peut-Etre, il exiſte pas deux 


tommes qui voyent un objet phyſique exactement des 


nemes yeux, a plus forte raiſon combien doit-il y avoir 
de variete dans leurs facons d'enviſager. les choſes qui 


5 
F 
* ; 


. 


"exiſtent que dans leur imagination? Quelle infinits de 


combinaiſons d'idèes des eſprits eſſentiellement différents, 


vivent-ils ſe faire pour compoſer un etre ideal, dont 
chaque inftant de la vie doit changer le tableau? Ce ſe- 


ſoit donc une entrepriſe inſenſèe que de vouloir preſ⸗ 


8 Ses, 
crire aux hommes ce qu ils doivent penſer ſur! Ia Rel 
gion & ſur Dieu, qui ſont entierement du reſort de 
l' imagination, & ſur leſquels » comme on la tres-ſou- 
vent repete , les mortels n'auront jamais de meſure com- 
mune. Combartre les opinions religieuſes des hommes, | 
c'eſt combattre leur imagination, leur organiſation , leurs 
habitudes qui ſuffiſent pour identifier avec leur -ceryeau, | 
les idèes les plus abſurdes & les moins fondses, Plus 
les hommes auront d' imagination, plus ils ſeroot en · 
thouſiaſtes en matiere de Religion, & moins Ia raiſon 
aura de force pour les detromper de leurs chimeres; 
ces chimeres ſeront devenues une pature nèceſſaire & Jeur 
imagination ardente. En un mot, combattre les notions | 
religieuſes des hommes, c'eſt combattre la paſſion qu ils 
ont pour le merveilleux. En depit de la raiſon , les per. 
ſonnes pourvues d'une imagination vive, ſont perpetue!- 
lement ramences aux chimeres que Vhabitude leur rend 
cheres, meme quand elles ſont incommodes & ſacheules; 
elles en ſont quittes pour les hahiller a leur maniere. 
Ainſi une ame tendre a beſoin d'un Dieu qu'elle aime; 
Venthouſiaſte heureux a beſoin d'un Dieu qu 'I remer- 
cie; Fenthouſiaſte infortunò a beſoin d'un Dieu qui ptenne 
part a ſes peines. Le devot mèlancolique a beſoin d'un 
Dieu qui le chagrine & qui maintienne en lui Je trou- 
ble devenu necefſaire à ſon organiſation malade, Que | 
dis- je! Le penitent frènétique a beſoin d'un Dieu cruel, 
qui lui impeſe le deyoir d'etre inhumain enyers lai- 
meme, & le fanatique emporte ſe croiroit malheureux, 
S'il etoit privè d'un Dieu qui lui ordonne de faire eprou- 
ver aux autres les effets de ſon humeur bony & de 
ſes paſſions fou ueuſes. | 

Celui qui ſe repait Cilluſions agreables, eſt, ' fans dou- 
te, un enthouſiaſte moins dangereux que celui dont Vame 
eſt tourmentee par des ſpectres odieux. Si une ame hon. 
nete & tendre ne cauſe point de ravages dans la ſocit- 
te, un eſprit agite par des paſſions incommodes ne peut 
manhuer de ſe rendre t6t ou tard incommode a ſes ſem- 
blables. Le Dieu d'un Socrate & d'un Fenelon peut con- 
venir à des ames auſſi douces que les leurs; mais il 
ne peut Etre impunement le Dieu d'une nation entiere, 
dans laquelle il ſera toujours très- rare de trouver des 
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bommes de leur trempe. La Divinitè, comme on Ta ſou- 


norrels ! une chimere effrayante, propre à leur troubler 
ſe cerveau, à mettre leurs paſſions en jeu, A les ren- 
ire nuiſibles A leurs aſſociès. Si des gens 'de bien ne 
voyent leur Dieu que comme rempli de bonte ; des hom- 
mes vicieux , inflexibles, inquiets & méchants preteront 
à leur Dieu leur propre caractere, & sautoriſeront de 
ſon exemple pour donner un libre cours a leurs pro- 
pres paſſions. Chaque homme ne peut voir fa chimere 
quavec ſes propres yeux; & le nombre de ceux qui 
le peindront la Divinite hideuſe , affligeante & cruelle 
ſera toujours bien plus grand & plus à craindre que 
ceux qui lui pretent des couleurs ſéduiſantes; pour un 
heureux que cette chimere peut faire, elle fera des mil - 
liers de malheureux; elle ſera rdt ou tard une ſource 
intariſſable de divifions > d'extravagances & de fureurs; 
ele troublera Veſprit des ignorants ſur leſquels les im- 
poſteurs & les fanatiques auront toujours du pouvoir; 
elle effrayera les laches & les puſillanimes, que leur fol- 
bleſſe diſpoſe a la perfidie & a la cruaute ; elle fera 
trembler les perſonnes les plus honnetes , qui „ mime 
en pratiquant la vertu, craindront Fencourit la diſgrace 
bun Dieu biſarre & capricieux; elle n'arretera point 


crime, ou qui mtme ſe ſerviront de cette chimere di- 
vine pour juſtifier leurs forfaits. En un mot, entre les 
mains des tyrans, ce Dieu, tyran lui- meme, ne ſer- 
vira qu'a Ecraſer la liberté des 8 & à violer im- 
punement les droits de T'equité. 
tres, ce Dieu ſera un Taliſman propre a enivrer, aveu- 
zler, ſubjuguer Egalement les Souvzrains & les ſujets; 
enfin, entre les mains des peuples, cette idole ſera tou- 
jours une arme 4 deùx tranchants, dont ils ſe feront a 
eux-memes les bleſſures les plus mortelles. 
D'un autre còté, le Dieu theologique n'etant, comme 
on a vu, qu'un amas de contradictions; Etant reprè- 
ſents „ malgrs ſon immutabilité, tantèt comme la bonté 
meme „tantöt comme le plus cruel & le plus injufte 
des Etres, etant d'ailleurs enviſage par des hommes dont 
u machine eprouve des variations continuelles, ce Dieu, 
LI iv 


vent dit, ſera toujours pour le plus grand nombre des 


les mechants qui la mettront de cöté pour ſe livrer au 


ntre les mains des Pre- 


\ 


© ne 


dis- je, ne peut en tout temps paroitre le mème à ceur 


qui sen occupent. Ceux qui sen forment les idées les 
plus favorables ſont ſouvent, malgre eux, forces de 
reconnoitre que le portrait qu'ils sen font n'eſt, point 
toujours conforme a original. Le devot le plus fervent, 


Fenthouſiaſte le plus prevenu ne peuvent s'emp&cher de | 


voir les traits de leur Divinite changer; & s'ils eroient 
capables de raiſonner, ils ſentiroient inconſequence de 
la conduite qu'i's tiennent ſans cefle a ſon egard.. En 
effet, ne verroient-ils pas que cette conduite ſemble 


dementir à chaque inſtant les perfections merveilleuſes 


qu'ils aſſignent à leur Dieu? Prier la Divinite, n'eſt-ce | 


pas douter de fa ſageſſe, de ſa bienveillance, de ſa p 
vidence, de ſon omniſcience, de ſon immutabilite? N'eft- 


ce pas accuſer d'oublier ſes creatures, & lui demander | 


qu'il altere les decrets eternels de ſa juſtice , qu'il change 
les loix invariables qu'il a lui: meme fixees ? Prier Dieu, 
n'eſt-ce pas lui dire: „O mon Dieu! je reconnois vo- 


v tre ſageſſe, votre ſcience, votre bonte infinies ; c&- | 


„pendant vous m'oubliez; vous perdez de vue votre 


» creature; vous ignorez , ou vous feignez d'ignorer 


„ce qui lui manque; ne voyez-vous pas que je fſouf- | 


» fre de Parrangement merveilleux que vos leix ſages 
» ont mis dans Punivers? La nature, contre vo$ or. 
» dres, rend actuellement mon exiſtence penible; chan- 
„ gez donc, je vous prie, Fefſence que votre yolonts 
» a données à tous les Etres. Faites en ſorte que les ele- 
» ments perdent pour moi en ce moment leurs proprie- 
» tes diſtinctives; faites que les corps graves ne toms 
„ bent point, que le feu ne brüle point, que la ma- 
„ chine frele que j'ai recue de vous, ne ſouffre point 
» des chocs qu'elle Eprouve à chaque inſtant. Rectifſes 
» pour mon bien ètre, le plan que votre prudence. infi- 
» nie a trace depuis I'eternite. ” Tels ſont a peu pres 
les vœux que forment tous les hommes;  telles ſont 


les demandes ridicules qu'ils font a chaque inſtant a 


la Divinite , dont ils vantent la ſageſſe, Vintelligen- 


ce, la providence & Tequite , tandis que preſque ja · 


mais ils ne ſont contents des effets de ces perfections 
divines. 1 : i 


Ils ne ſont pas plus conſequents dans les actions de 


1 
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graces qu'ils ſe croyent obligès de lui rendre. N'eſt il 


pas juſte „ nous diſent;ils., de remercier la Divinite de 


ſes bienfaits ? Ne ſeroit-ce. pas le comble d'ingratitude 


de refuſer ſes hommages. a Fauteur de notre exiſtence , 


& de tout ce qui contribue à la rendre agreable ? Mais, 
ui dirai-je , votre Dieu agit donc par interet? Sembla- 
ble aux hommes qui, lots meme qui ils ſont les plus de- 


intereſſes , exigent au moins qu on leur donne des mar- 
ques des impreſſions que leurs bienfaits font ſur nous. 


Votre Dieu ſi puiſſant & fi grand a-t-il beſoin que vous 


lui prouviez les ſentiments de votre reconnoiſſanee? 
Dalleurs, ſur quoi fondez - vous cette gratitude? Repand- 


il ſes bienfaits également ſur tous les hommes? Le plus 


grand nombre d' entre eux eſt - il content de ſon ſort ? 
Vous-méme Etes- vous toujours ſatisfait de votre exiſ- 
tence? on me dira, ſans doute, que cette exiſtence 


ſeule eſt le plus grand des bienfaits. Mais comment 
peut on la regarder comme un avantage ſignale ? Cette 


exiſtence n'eſt-elle pas dans Vordre nèceſſaire des cho- 


ſes? Neſt· elle pas neceſſairement entree dans le plan in- 


connu de votre Dieu? La pierre doit - elle quelque choſe. 


1 Farchitee pour avoir jugèe nèceſſaire a ſon bati- 
ment? Connoifſez- vous mieux que cette pierre, les vues 


cachees de votre Dieu? Si vous etes un ètre ſenſible 


& penſant, ne trouve · vous pas a chaque inſtant, que 


ce plan merveilleux vous incommode; vos prieres meme. 
a PArchiteQe du monde, ne prouvent-elles.pas que vous 
etes mécontents? Vous ,etes ne ſans le vouloir; votre 


exiſtence eſt prècaire; vous ſouffrez contre votre grè; 


vos plaifirs & vos peines ne dependent point de vous; 
vous n'etes maitre de rien; vous ne concevez rien au 


plan de Architecte du monde que vous ne ceſſez d' ad. 


mirer, & dans lequel, ſans votre aveu, vous vous trou- 


vez place; vous etes. les jouets continuels de la ne- 


cefite que vous diviniſez; apres vous avoir appelles a 


la vie, votre Dieu vous oblige d'en ſortir'; ou ſont 
donc ces obligations ſi grandes que vous croyez avoir 
a la Providence? Ce meme Dieu, qui vous donna le 
jour, qui vous fournit vos beſoins, qui vous conſer- 
ve, ne vous ravit-il pas en un moment ces pretendus 
wantages ? Si vous regardez Cexiftencs. comme le plus 
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grand des biens, la perte de cette exiſtence neſt.elle 
pas, ſelon vous, le plus grand des maux? Si la mort 
& la douleur ſont des maux redoutables, cette mort 
& la douleur neffagent- elles pas le bienfait de Pezil. 
tence & des plaiſirs qui peuvent quelquetois Taccpm- 
pagner? Si votre naiſſance & votre fin, vos jouiffagees 
& vos peines font également entrees. dans les vines de 
fa providence”, je ne vois rien qui vous autoriſe 4 le 
remercier. Quelles peuvent etre les obligations que yous 
pouvez avoir à un maitre qui , malgré vous, Vous force 
de venir en ce monde pour jouer un jeu dangereux & 
| Inegal auquel vous pouvez gagner ou perdre un, bon- 
heur Eternel ? 

On nous parle en effet d'une autre vie, ol Fon affire 
que Fhomme ſera completement heureux. Mais en ſu 
poſant pour un moment l'exiſtence de cette autre vie, 
(qui eſt auſſi peu fondee que celle de Ire de qui on 
Tatrend) il faudroit au moins ſuſpendre fa reconnoiflance 
juſqu'a cette autre vie; dans la vie que nous connoil-. 
' ſons, les hommes ſont bien plus ſouvent mecontents g 
fortunes ; - fi Dieu dans le monde où nous ſommes 
pu, ni voulu, ni permis que ſes creatures cheries ft. 
ſent parfaitement heureuſes, comment s'aſſurer qu 'it aura 
le pouvoir ou la volonte- de les rendre par la ſuite plus 
heureuſes qu'elles ne ſont ? On nbus citera pour lots 
des revelations, des promeſſes formelles de la Divinite, 
qui s'engage 4 -dedommager ſes favoris des maux de ha 
vie preſente. Admettons pour un inſtant Pauthenticite, de 
ces promeſſes; mais ces revelations ne nous apprennent- 
elles pas elles-memes que la bonté divine reſerve des 
ſupplices eternels au plus grand nombre des hommes? 
Si ces menaces ſont vraies , les mortels doivent-ils donc 
de la reconnoiflance à un Dieu qui, ſans les conſulter, 
ne leur donne leur exiſtence que pour courir à Paide 
de leur liberté pretendue, le riſque de ſe rendre &ter-. 
nellement malheureux? N'eut-il pas été plus utile pour 
eux de ne point exiſter, ou du moins de n'exiſter que 
comme les pierres & les brutes , de qui Yon. ſuppoſe 
que Dieu n'exige rien, que de jouir de ces facultes fi 
vantées, du privilege de meriter & de demgeriter , qui 
peuvent conduire 1 etres intelligents au plus affreus 
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des malheurs ? En faiſant attention au petit nombre des 
eus & au grand nombre des reprouves, quel eſt Phomme 


de ſens qui, Sil efit été le maitre, efit conſenti 4 cou- 


tir le riſque de la damnation crernells ? 

Ainſi ſous quelque point de vue que Ton enviſage le 
fantome thEologique , les hommes, s'ils etoient conſe- 
quents , meme dans Jeurs erreurs , ne lui devroient ni 
prieres , ni hommages, ni cultes, ni actions de graces; 
mais en matiere de Religion, les mortels ne raiſonnent 
jamais; ils ne ſuivent que les impulſions de leurs crain- 
tes, de leurs imaginations, de leurs tempèraments, de. 
leurs paſſions propres, ou de celles des guides qui ont 
xcquis le droit de commander à leur entendement. La 
crainte a fait les Dieux; la terreur les accompagne ſans 
ceſſe; il eſt impoſſible de raiſonner quand on tremble. 
Ainſi les hommes ne raiſonneront jamais, quand U ſera 
queſtion des objets dont Videe vague ſera toujours aſſo- 
cize à celle de la terreur. Si Fenthouſiaſte honnète & 
doux ne voit ſon Dieu que comme un pere bienfaiſant , - 
le plus grand nombre des mortels ne le verra que com- 
me un Sultan redoutable, un tyran defagreable, un ge- 
nie cruel & pervers. "AinG ce Dieu ſera toujours pour 
la race humaine, un levain dangereux, propre a Taigrir 
& à la mettre dans une fermentation fatale. Si hon peut 
laiſſer au devot paiſible, humain & modeèrè le Dieu bon 
qu'il s eſt forme felon ſon propre ccœur, Vinterer du genre 
humain exige que Von renverſe une idole enfantee par 
ha crainte , nourrie par la melancolie , dont Tidee & le 
nom ne ſont propres qu'a remplir Tunivers de carnage 
& de folies. 

Ne nous flattons point cependant, que la raiſon puiſſe 
delivrer tout d'un coup la race humaine des erreurs 
dont tant de cauſes reunies s efforcent de Fempoiſon- 
ner. Le plus vain des projets ſeroit Veſpoir de guerir 


en un inſtant des erreurs Epidemiques , hereditaires, en- 


racinees depuis tant de fiecles, & continuellement ali- 
mentees & corroborèes par rignorance, les paſſions, 
les habitudes ; les interets „ les craintes, les calamites. 
toujours renaiſſantes des nations. Les anciennes rẽvo- 
lutions de la terre ont fait eclore ſes premiers Dieux, 


de nouvelles revolutions en produiroient de nouveaux, 


fi les anciens venoient a Foublier Des &tres. i 
rants, malheureux & tremblants ſe feront toujours 45 
Dieux ; ou leur credulite leur. fera' recevoir ceux 
Timpoſture ou le fanatiſme voudront leur annonger, 


Ne nous propoſons donc que de montrer la raiſon 


ceux qui peuvent l entendre; de preſenter la verits à 


ceux qui peuvent ſoutenir ſon eclat ; de detromper ceux | 
qui ne voudront point oppeler des obſtacles a l' vidence, 


& qui ne s'obſtineront point a perſiſter dans Terreur, 
Inſpirons du courage à ceux qui n'ont point la force 
de briſer avec leurs illuſions. Raſſurons homme de bien, 
que ſes craintes allarment bien plus que le pervers qui, 
en depit de ſes opinions, ſuit toujours ſes paſfions; con- 
ſolons le malheureux qui gemir ſous le poids des pre- 


Juges qu'il n'a point examines ; diſſipons les incertitu- 


des de celui qui doute, & qui, cherchant de bonne foi 
la verite, ne trouve ſouvent dans la Philoſophie meme, 


que des opinions flottantes peu propres à fixer ſon el. | 


prit. Banniſſons pour homme de genie la chimere qui 
jui fait perdre ſon temps : arrachons ſon noir fantome 
a homme intimide , qui, dupe de ſes yaines 0 
devient inutile a la ſociete : Otons A Tatrabilaire un 
Dieu qui Vafflige , qui Paigrit, qui ne fait qu allu 

ſa bile : arrachons au fanatique le Dieu qui lui met 
des poignards à la main. Arrachons aux impoſteurs & 
aux tyrans, un Dieu qui leur fert à é&pouvanter, aſſer- 
vir & depouiller le genre humain. En ötant aux hon- 
netes gens leurs redoutables idees , ne raſſurons point 
les mechants, les ennemis de la ſociets, privons- les de 
ces reſſources ſur leſquelles ils comptent pour expier 


leurs forfairs; a des terreurs incertaines & Eloignees, 


qui ne pouvoient arreter leurs excès, ſubſtituons des 
terreurs reelles & preſentes; qu'ils rougiſſent en ſe voyant 


tels qu'ils ſont , qu'ils fremiſſent en trouvant leurs com · 


plots decouverts ; qu'ils tremblent dans la crainte de 
voir un jour les mortels qu'ils outragent revenus des 
erreurs dont ils ſe ſervent pour les enchainer. | 

Si nous ne pouvons guerir les nations de leurs pre- 
juges inveteres , tichons au moins de les empecher de 
retomber dans les exces dans leſquels la Religion les 


a LM ſouvent entraines ; que les hommes ſe faſſent des 
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chimeres ; quiils en penſent comme ils voudront, pourvu 
que leurs reveries ne leur faſſent point oublier qu'ils ſont 
hommes, & qu un etre ſociable n'eſt point fait pour reſ- 
ſembler aux animaux feroces. Balancons les interets fic- 
tifs du Ciel par les interets ſenſibles de la terre. Que les 
Souverains & les peuples reconnoifſert'enfin que les avan- 
tages reſultants de la verite, de la juſtice, de bonnes 
loix , d'une Education ſenſte, d'une morale humaine & 
paiſible ſont bien plus ſolides que ceux qu'ils attendent 
fi vainement de leurs Divinites; qu ils ſentent que des 
biens fi reels & fi chers ne doivent point etre facri- 
fies a des eſpèrances incertaines, fi ſouvent dementies 
par l' experience. Pour sen convaincre, que tour homme 
raiſonnable conſidere les forfaits ſans nombre que le nom 
de Dieu a cauſes ſur la terre, quit Studie ſon affreuſe 
hiſtoire & celle de ſes odieux Miniftres , qui par- tout 
ont ſouffle l'eſprit de vertige, de diſcorde & de fureur,. 
Que les Princes & les ſujets apprennent au moins A re- 
iter quelquefois aux paſſions de ces pretendus interpre- 
tes de la Divinité, ſur-tout lorſqu'ils leur ordonneront 
de ſa part, d'etre* inhumains , intolerants , barbares , d'é- 
touffer le cri de la nature, la voix de Pequite , les re- 
montrances de la raiſon „& de fermer les yeux ſur les 
iméréts de la ſociers. ' 

Foibles mortels ! juſques à quand votre imagination, | 
ſi active & ſi prompte a ſaiſir le merveilleux, ira- t. elle 
chercher hors de Punivers des 'pretextes pour vous 
nuire a yYous-memes & aux Etres avec qui vous vivez 
ici: bas! Que ne ſuivez- vous en paix la route ſimple 
& facile que vous trace votre nature! Pourquoi ſemer 
depines le chemin de la vie? Pourquoi multiplier les 
maux auxquels votre fort vous expoſe ? Quels avan- 
tages pouvez - vous attendre d'une Divinite que les ef- 
torts reunis du m_ humain entier n'ont encore pu vous 
faire connoitre ? Tgnorez donc ce que Veſprit humain 
veſt pas fait pour comprendre; laiſſez- a vos chimeres; 
occupez-vous de verites ; apprenez Fart de vivre heu- 
reux ; perfe&tionnez vos mœurs, vos gouvernements, 
vos loix ; ſongez a Peducation , à Pagriculture , aux 
ſeiences vraiment utiles; travaillez avec ardeur ; forcez 
par votre induſtrie, la nature à vous etre propice, & les 
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Dieux ne pourront rien contre votre felicits, 
nez à des penſeurs oiſifs, à des enthouſiaſtes inutiles, 
le travail infructueux de ſonder des abymes dont vous 
devez detourner vos regards. Jouiſſez des biens atta· 
.ches à votre exiſtence preſente ; augmentez- en le nom. 
bre; ne vous Elancez jamais au-dela de votre {phere 
Sil vous faut des chimeres, permettez a vos ſem rel 
d'avoir les leurs; & n'egorgez point vos freres, 

ils ne pourront pas delirer comme vous. Si vous veu- | 
lez des Dieux, que votre imagination les enfante ; mais 
ne ſouffrez point que ces Etres imaginaires vous eni- 
vrent au point de mEconnoitre ce que vous deve aur 
Etres reels avec qui vous vivez. | | 
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CHAPITRE XL _ 


Apologie he Sentiments contenus dans cet 6 


De Il Impiddd Exiſte-t-il des Athees ? 


. ce qui vient d' etre dit dans le cours de cet 
Ouvrage devroit ſuffire pour detromper les hommes, ca- 
pables de raiſonner , des prejuges auxquels ils attachent 
tant d'importance. Mais les verites les $67 claires ſont 
forcees d'echouer contre Ienthoufiaſme , I'habitude & 
la crainte ; rien de plus difficile que de detruire ler- 
reur quand une longue preſcription Va miſe en paſſe(- 
ſion de Veſprit humain. Elle eft inattaquable quand elle 
eſt appuyèe du coaſentement general, propagee par I 
ducation , invererce par la coutume, fortifice par lexem- 
ple, maintenue par Pautorite , & fans ceſſe alimente 
par les eſperances & les craintes des peuples, qui te- 
gardent leurs erreurs memes comme le remede de leurs 
maux. Telles ſont les forces reunies qui ſoutiennent lem - 
pire des Dieux en ce monde, & qui paroiſſent de voir 
y rendre leurs trone inebranlable. | 
Ne ſoyons donc point ſurpris de voir le plus grand 
nombre des hommes chorir ſon aveuglement, & Crain: 
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dre la vérité. Nous trouvons par- tout les mortels obſti- 
nement attachts à des fantdmes dont ils attendent leur 
blen · etre, tandis que ces fantòmes ſont. Evidemment les 
ſources de tous leurs maux, Epris du merveilleux, dé- 
daignant ce qui eſt fimple & facile à comprendre, peu 
inſtruit dans les voies de la nature, accoutume a ne 
point faire uſage de la raiſon, le vulgaire d ages en ages 
ſe proſterne devant les uillances inviſibles qu'on lui 
fait adorer. Il leur adreſſe ſes vœux fervents, il les im- 
plore dans ſes malheurs, il ſe depouille pour elles du 
fruit de ſon travail, il eſt ſans ceſſe occupè à remer- 
cier de vaines ideles , des biens qu'il n'en a pas recus, 
ou 4 leur demander des faveurs qu'il nen peut obtenir. 
Ni experience ni la reflexion ne peuvent le dzſabuſer; 
il ne S'appergoit, pas que ſes Dieux oat toujours eté 
ſourds il s sen prend à lui-meme , il les croit trop irri- 
tes, il tremble, il gemit, il ſoupire à leurs pieds, il cou- 
vre leurs autels de prefents, il ne voit pas que ces 
tres ſi puiffants ſont. ſoumis a la nature, & ne ſont ja- 
mais propices que quand cette nature eſt favorable. C'eſt 
ainſi que les nations font complices de ceux qui les trom- 
pent , & ſont. auffi oppoſees a la verite qu ceux qui 
les egarent, 

En matiere de Religion, il eſt tres · peu 4 gens qui 
ne partagent plus ou moins les opinions du vulgaire. 
Tout homme qui $'ecarte des idees regues, eſt generale- 
ment regards comme un frenerique , un preſomptueux 
qui ſe croit inſolemment bien plus ſage que les autres. 
Au nom magique de Religion & de Divinitè, une ter- 
reur ſubite & panique s empare des eſprits; des qu on 
les voit attaquees, la  ſociets gallarme, chacun sima- 
zine voir deja ſon Monarque celeſte lever ſon bras ven- 
geur contre le pays ou la nature rebelle a produit un 
monftre afſez temeraire pour braver ſon courroux. Les 
perfonnes mEmes les plus moderecs, taxent de folie & 
de ſedition celui qui oſe conteſter à ce Souverain ima- 
zinaire, des droits que le bon ſens n jamais diſcutes. 
En conſequence, quiconque entrepend de dechirer le ban- 
deau des prejuges , paroit un inſenſe, un Citoyen dange- 
reux; ſa ſentence eſt prononcee d'une voix preſqu'una+ 


mme; rinnen publique, attiſèe * le fanatiſme & 


FCC 
Vimpoſture , fait qu'on ne veut point l'entendre; chi. 
cun ſe croiroit coupable, sil daignoit Iecouter;'chacun 
craindroit de ſe rendre ſon complice, Sil ne faifoit da. 
ter ſa fureur centre lui, & ſon zele en faveur du Dieu 
terrible dont on ſuppoſe la colere provoqute.” Minſi, 
homme qui confulte ſa raiſon , le Diſciple de la m. 
ture eſt regardè comme une peſte publique; Vennemi 
d'un fantòme nuifible eſt regardè comme F ennemi ty 
genre humain; celui qui voudroit établir une pa ſo. 
lide entre les hommes, eſt trait comme un perturbateur 
de la ſociere;-on proſcrit tout d'une voix celui qui vou- 
droit raſſurer les mortels effrayes ; en briſant des idoles 
ſous leſquelles le prejuge les oblige de trembler.” Au 
ſeul nom d'un Atſee, le ſuperſtitieux friſſonne, le Dtilte 


lui-meme s'allarme, le Pretre entre en fureur; la tytats 


nie prepare ſes bichers, le vulgaire applaudit aux thi. 
timents que des loix inſenſ$es decernent- contre le veri⸗ 
table ami du genre humain. «1/9 0b 

Tels ſont les ſentiments auxquels doit gated "tout 


homme qui oſera preſenter a ſes ſemblablesla"verite 


que tous ſemblent chercher, mais que tous cratgnent 


de trouver, ou meconnoiflent quand on la leur veut 
montrer. Qu 'eſt-ce en effet qu'un Athee ? C'eſt un homme 
qui detruit des chimeres nuiſibles au genre humain' pour 
ramener les hommes à la nature, a Vexperietice\, 4h 
raiſon, C'eſt un penſeur qui ayant medite la matiete, 
ſon energie , ſes proprietes & ſes fagons d'agir, nA 


Pas beſoin , pour expliquer les phenomenes de Punivers 
& les operations de la nature, d'imaginer des puiſſun 


ces ideales » des intelligences imaginaires » des &tres de 
raiſon , qui, loin de faire mieux connoitre cette at- 


re, ne font que la rendre capricieule , inexplicable, 
méconnoiſſable „ inutile au bonheur des humains- 


Aink , les ſeals bommes qui peuvent avoir des i466 
ſimples K vraies de la nature, ſont regardès comme des 
ſpeculateurs abſurdes ou de mauvaiſe foi ? Ceux qui ſe 
forment des notions intelligibles de la force motrice de 
Funivers ſont accuſes de nier Vexiftence de cette force: 
ceux qui fondent tout ce qui 's'opere dans ce monde 
ſur des loix conſtantes & ſires, ſont accuſes dattri- 
buer tout au haſard, ils ſont taxes d'a aveuglement —_ 

| | elire 
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ilire par des anchonkaties Joke en 3 toujours. 
egare' dans le vuide, attribus les effets de la gatüte 
des cauſes fictives qui n *exiſtent' Tue. dans leur | pro- 
ne cerveau, à des tres de raiſon, 4 des puiffanges 
chimeriques que Yon sobftine a . preferer à des 15 1 
reelles & connues. Nul homme dans fon bon ſens 
jeut nier I'energie de la nature, ou Pexiſtence 4 the 
forc2 en vertu de laquelle la matiere_agit, & ſe met 
en mouvement; mais nul homme, a moins ge renon- 
cer à la raiſon, ne peut Attribuer © tte force 2 un Etre 
place hors de la nature, diſtingué de matiere, n ayant” 
ren de commun avec elle: n'eſt-ce pay. dire que cetts 
force wexiſte pas, que de pretendre qu'e lle refide dam 
un etre inconnu, forme par un amas de -qualites iin 
elligiLles , d'attributs incompatibles , don reſulte nacb. 
virement un tout impoſſible? Les Elements ingeſtruc⸗ 
ibles, les atomes d Epicure, dont le mouvement , le con- 
cours & les combinaiſons ont produit tous les etres; 
ont , ſans doute, des cauſes "als s reelles | que le Dieu 
de la Theologie. Ainſi, pour parler beradke made "ce oll 
is partiſans d'un, erre imaginaire , contradifvire , i Lake 
poſhiple a concevoir, que VFelſprir humaia ne pede 
par aucun core , qui n'offre qu'un vain nom 
pevt tout nier, dont on ne peut rien affirmer; ce — 
ls je, ceux qui font d'une pareille chimere, le > Ted * 
e moteur, le conſervateur. de univers, qui ſont des 
nſenſes, Des reveurs , incapables d'attacher aucune Ide 
poltive à la cauſe dont ils parlent fans ceſſe, fie Tönt. 
is pas de yrais Athees'? Des Penſeurs , qui font da pur | 
tant la ſource de tous les Etres , ne ſont-ils pas de vrais. 
weugles ? N'eſt-ce pas le comble de la folie ds Perldn- 
ner des abſtractions ou des idées negatives , „& de 
k proſterner enſuite. devant la fiction de fon L "propre. 
Nene 

Ce ſont nëanmoins des hommes de cette. trempe qui 
reglent les opinions du monde, & qui deferent à la ri- 
ke & 2 la vengeance publique des hommes plus ſen- 
ls gu cux. A en croire ces profonds reveurs , Fil n'y a 
que la demence & la frénèſfie qui puiſſent faire rejetter 
Gans la nature un mobile totalement incomprehenſible. 
ce donc un A de proveree le conn 4 Tinconnu? 

Mw. 
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plus ſacrés liens. e 
En conſEquence de ces clameurs, ſans ceſſe renou- 
vellèes par Vimpoſture , & repetces par Vignorance, les 
nations, que, dans tous les ſiecles, la raiſon voulut de- 
tromper, n'oſerent jamais Ecouter ſes lecons bienfaiſan- 
tes. Les amis des hommes ne furent point enteridis, 
parce qu'ils furent les ennemis de leurs chimeres, Ainli 
les peuples continuent à trembler ; peu de Sag:s' ont le 
courage de les raſſurer; preſque perſonne noſe, braver 
opinion publique infectèe par la ſuperſtition z en re- 
doute le pouvoir de l'impoſture & les menaces de la ty- 
rannie qui cherche toujours a s'appuyer par des illu- 
ſions. Les cris de lignorance triomphante & du fana- 
tiſme hautain, etoufferent en tout temps la foible voix de 
la nature; elle fut forcee de. ſe taire, ſes lecons furent 
bientot oublices; & lorſqu' elle ofa parler, ce ne fut le 
plus ſouvent que dans un langage enigmatique , inintel- 
ligible pour le plus grand nombre des hommes. Com. 
ment le vulgaire, qui ſaiſit avec tant de peines les ve 
rites les pins claires & les plus diſtinctement enon- 
ctes, elit-il pu comprendre les myſteres de Ja nature 
preſentes fous des emblemes & ſeus des mots entrecoupes 


* 
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En voyant le dechainement qu'excitent parmi les Theo: 
logiens „les opinions des Athees,, & les ſupplices qui, 
à leur inſtigation, furent ſouvent decernes: contre eux', 
ne ſeroit-on pas autoriſe de conclure que ees Docteurs, 
ou ne ſont pas auſſi firs qu'ils le diſent de Vexiſtencs 
de leur Dieu, ou ne regardent pas les opinions de leurs 
adverſaires comme auſſi abſurdes quiils le pretendent ? 
Ce n'eft jamais que la defiance, la foibleſſe & la crainte 
qui rendent cruel; on n'a point de colere contre: ceun 
qu'on mepriſe : on ne regarde point la folie comme un 
cim2 punifſable; on ſe contenteroit de rire d'un inſenſs 
qui nieroit exiſtence du ſoleil, on ne le puniroit pas 
fi Ton n'etoit ſoi-meme inſenſs. La fureur theologique 
ne prouvera jamais que la foibleſſe de ſa cauſe; inhu! 
manite de ces hommes interefſes, dont la proteffion eſt 
dannoncer des chimeres aux nations, nous prouve qu eus 
ſeuls tirent parti de ces. puiſſances inviſibles, dont ils 
ſe ſervent avec ſucces pour effrayer les mortels (a): 
Ce ſont pourtant ces tyrans des eſprits qui, peu con- 
fequents dans leurs principes „ defont d'une main co 
quiils elevent de autre: ce ſont eux qui, apres avoir 
fait une Divinite remplie de bontéë, de ſageſſe 8 d'&. 
quite, la diffament, la decrient, Pandantifſent tou-à-fait, 
en diſant qu'elle eſt cruelle, qu'elle eſt capricieuſe, in. 
juſte & deſpotique, qu'elle eſt alteree du ſang des mal. 
heureux. Cela poſe, ce ſont les beurer _ _ les 
vrais impies. ü | 

Celui qui ne connoit point la Divinits ne peut "ul 
faire injure, ni par conſequent Etre appelle un impies 
Err impie, dit Epicure , ce n'eſt point oter au  vulgaire les 
Dieux qu'il a, e 'et attribuer à ces Dieux les opinions du vul- 
hire. Etre impie , c'eſt inſulter un Dieu qu'on croit, 
ceſt Toutrager ſciemment; etre impie, Ceſt admettre 
un Dieu bon, tandis qu'on preche en méme- temps la 
perſecution & le carnage. Etre impie, c'eſt tromper les 
hommes au nom dun Dieu ow” Fon fair Neevie hes oe 
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( 1) Lueien foppate Fe qui, loſophe lui dir: 4h !e eu te fickes, 
diſputant avec Menippe , veut ru * ton ps ? 92 as ue 
le foudroyer ; ſurquoi le Phi- 20. * 
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texte a ſes indignes paſſions. Etre impie, C eſt dire qu'un 
Dieu ſouverainement heureux & tout · puiſſant peut etre 
offenſe par ſes foibles creatures. Etre impie, ceſt men- 
tir de la part d'un Dieu que Lon ſuppoſe l' ennemi du 
menſonge. Etre impie enſin, c'eſt ſe ſervir de la Divi- 
nite pour troubler les ſocietes , pour les aſſervir à des 
tyrans; Ceſt leur perſuader que la cauſe de Vimpoſture 
eſt la cauſe de Dieu; c'eſt imputer à Dieu ces crimes 
qui anèantiroient ſes perfections divines. Etre impie k 
inſenſe a la fois, c'eft faire une pure chimere du Dieu 
que Pon adore. ä ne; 115, gs en 
D' un autre c0te, ètre pieux, c'eſt ſervir la patrie, 
ceſt étre utile A ſes ſemblables, c'eſt travailler à leur 
bien etre: chacun peut y pretendre ſuivant ſes facul- 
tes; celui qui mèdite, peut ſe rendre utile, lor{quiil a 
le courage d'annoncer la yerite , de combattre Ferreur, 
d'attaquer les prejuges qui s'oppoſent par-tout au bon- 
heur des humains ; il eſt vraiment utile, & c' eſt mme 
un devoir, d'arracher des mains des mortels les cou · 
teaux que le fanatiſme leur diſtribue, d'oter a Vimpoſture 
& I la tyrannie l' empire funeſte de l' opinion, dont elles 
ſe ſervent avec ſucces en tout temps, en tous lieux, 
pour $'elever ſur les ruines de la liberté, de la ſtrete, 
de la elicits publique. Etre vraiment pieux , c'eſt ob- 
ſerver religieuſement les loix ſaintes de la nature, & 
ſuivre fidelement les devoirs qu'elle nous preſcrit; etre 
pieux, c'eſt &tre humain , équitable, bienfaiſant, Ceſt 
reſpecter les droits des hommes; etre pieux & ſenſe, | 
C'eſt rejetter des reveries qui pourroient faire ' mecon- 

noitre les conſeils de la- raiſoo n. 
Ainſi, quoiqu' en diſent le fanatiſme & l'impoſture, 

celui qui nie lexiſtence d'un Dieu, en voyant qu'elle 
n'a d' autre baſe que Vimagination allarmèe; celui qui 
rejette un Dieu perpetuellement en contradiction avec 
lui-mème; celui qui bannit de ſon eſprit & de fon cœur 

un Dien continuellement aux priſes avec la nature, la 
raiſon, le bien- etre des hommes; celui, dis- je, qui ſe 
dètrompe d'une ſi dangereuſe chimere, peut Etre epute 

pieux, honnete & vertueux, quand ſa conduite ne S's | 
cartera point des regles invariables que la nature & a 
raiſon lui preſcrivent. De ce qu'un homme refuſe dad: 


mett 
curs 
tel ! 
dem« 
le p. 
peine 
vert! 
ment 
des p 
verti 
tout 
tendr 
crim! 
tre d 
Ec 
giens 
hume 
ſemb 
Feſpr 
leurs 
que 
pas, 
theiſn 
venir 
ſelon 
fait © 
a qui 
crain 
repet: 
pretet 
tence 
rie 
» ply 
» pet 


— 


(1) 
non ef 
negaty 
plus v. 
voir 


de la Mature, Chap.  - $49 | 


* 
* 
mw 
oy 


mettre un Dieu contradiQoire, ainſi que les oracles obſ- 
tete curs qu'on debite en ſon nom, Fenſuit-il donc qu un 
men: tel homme refuſe de reconnoitre les loix' evidentes- & 
ni du demonerees d'une nature dont il depend, dont il 'eprouve 
Divi- WH |: pouvoir, dont les devoirs neceflaires Tobligent ſous 
des peine d'etre puni dans ce monde ? II eſt vrai que fi In 
ture vertu confiſtoit par haſard dans un honteux renonce- 
rimes BY ment à la raiſon, dans un fanatiſme deſtructeur, dans 
te & des pratiques inutiles, „ FAthee ne peut point paſſer pour 
Dieu WT vertueux ; mais f la vertu conſiſtoit a faire a la ſociete 


tout le bien dont on eff capable, VAthee peut y pre- 
zendre ; ſon ame courageuſe & tendre, ne ſera point 
criminelle en faiſant èclater ſon indignation legitime con- 
tre des prejuges fatals au bonheur du genre humain. 
Ecoutons neanmoins les imputations que les Theolo- 
gens font aux Athées; examinons de ſang froid & ſans 
humeur , les injures qu'ils vomiſſent contre eux: il leur 
ſemble que PAtheiſme ſoit le dernier degre du delire de 
[eſprit & de la perverſité du cœur: intèreſſès à noireir 


ſture leurs adverſaires, ils ne montrent Vincredulite abſolue 
elles i que comme l'effet du crime ou de la folie. On ne voit 
un, pas, nous diſent- ils, tomber dans les hotreurs de A- 
fete, BY theiſme des hommes qui ont lieu d'eſperer que Tetat a 
ob- venir ſera pour eux un état de bonheur. En un mot, 
„ & ſelon nos Theologiens , 'Ceſt Vinterer' des paſſions qui 

i fair que Von cherche à douter de Vexiftence d'un etre, 
Celt = : qui on-eſft- comptable de abus de cette vie; Ceſt la 
ale, Bl crainte du chatiment qui fait ſeule les Athees : on nous 


repete ſans ceſſe les paroles d'un Prophete Hebreu, qui 

pretend qu'il n a que la — qui- puiſſe faire nier Fexiſ- L 

tence de la Divinitè (1). A en croite quelques autres, 
» rien de plus noir que le coeur d'un Athèe, rien de 


aui BY » plus faux que ſon eſprit : PArheiſme;, ſelon eur, ue 
— y pou etre que le fruit d'une conſcience 'bourrelee, qui 
ur | 
8 la - „ A 2 8 ; = 2 

1i ſe eu eim 20 einn lob 0 unnd A (1) 
pute (1) Diaz Alp, in corde ſuo Theo Tait bepeadre "8 
e zon eft Deus. En retranchant 1a les Athdes.,; monrqu'a lire Home 
L Ia negation la propoſition ſerxoit Ouvrage:dw Dr. Bent | 
| BY !u5 vraie. Ceux qui woudront duit en latim ſoub le titre 2. 
Tad: voir les injures que le fiel Suudeitid |Hcheifis; in-Sv0, © 
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559 S 8 „ne, 255 
» cherche 4. le Alberner de la cauſe qui la trouble, Os 
„a raiſon, dit Derham, de regarder un Ath6e comme 
» un monſtre parmi les Etres ra ſonnables; comme une 
» de ces productions extraordinaires 8 'on rencontre 4 
_ » peine dans tout le genre humain, & qui, $'oppolant 
» 2 tous les autres hommes, ſe revolte, non-ſeulement 
2 contre la raiſon & la nature bumaine , mais e 
» la Divinitè meme. Ws 
Nous repondrons a toutes ces injures en dil ts 
_ C'eſt au Lecteur a juger fi le ſyſtème de VAtheiſme eft 
auſſi abſurde que voudroient le faire croire ces profonds 
ſpeculateurs, perpetuellement en diſpute ſur les pro- 
ductions informes , contradiQoires & bizarres de leur 
propre cerveau. (1) Il eſt vrai due peut etre juſqu id 


le ſyſteme du Naturaliſme n'avoit point encore èté dd. 


veloppèé dans toute ſon Etendue ; des perſonnes non 
prevenues ſeront au moins a portée de reconnoitre {i 
Auteur a bien ou mal raiſonnè, s'il s'eſt diſſimult les 
plus importantes difficultés, s'il a ete de mauvaiſe ſoi, 
ſi, comme les ennemis de la raiſon humaine, il a re- 
cours à des ſubterfuges, à des ſophiſmes , à des dif- 
tinctions ſubtiles, qui doivent toujours faire ſoupgon- 


ner ou que l'on ne connoit pas ou que Ion, craint la 


véritè. C'eſt donc a la candeur, à la bonne foi, ah 


raiſon qu'il appartient de juger {i les principes. naturels, 
qui viennent d'etre rapproches , ſont deſtirues de fonde- | 


ment; c'eſt à ces juges integres qu'un diſciple de la na- 
ture ſoumet ſes opinions; il eſt en droit de recuſer le 
jugement de l'enthouſiaſme, du fanatiſme, de Vigno- 
rance prèſomptueuſe, & de la fourberie intéreſſee. Les 


perſonnes accoutumees a penſer, trouveront du moins | 


des raiſons pour douter de tant de notions merveilleuſes 
qui ne paroifſent des verites inconteſtables qu'k ceux qui 


ne les ont | AD d'apres les regles du boaſens. | 
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0 En voyant * Theolo- quits y ont mis bon ordre; 
giens accuſer fi ſouvent les les Pretres diſent & pubhent 
Arhees d'etre abſurdes, on ſe- ce quiils: veulent, tandis que 
wit tent de croire qu ils n ont leurs adverſdires ne your 
aucune idee de ce que les Athees erer ſe montrer. 
ont à leur — il * i S "90S; 2 2. 
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die la Nature, Chap. XI. 331 
Nous conviendrons avec Derham, que les Athees ſont 
rares; la ſuperſtition a tellement fait meconnoitre la na- 
ture & ſes droits; l' enthouſiaſme a tellement &bloui Fel- 
prit humain; la terreur a tellement trouble le coeur des 
hommes; I'impoſture & la tyrannie ont tellement en- 
chains la penſèe; enfin Perreur, Tignorance & le dé- 


lire ont tellement embrouillé les idées les plus claires, 


que rien n'eſt moins commun que de trouver des hom- 
mes aſſez gourageux pour ſe detromper des notions que 
tout conſpiroit à identifier avec eux. Em effet pluſieurs | 
Theologiens, malgre les invectives dont ils accablent 
les Athees , ſemblent ſouvent avoir doure 31 en exi- 
toit dans le monde, ou vil y avoit des genus qui puſſent 
nier de bonne foi Fexiſtence d'un Dieu. (1), Leur doute 
ttoit ſans doute , fond& ſur les idées abſurdes quis pre- 


idient A leurs advcrfaires, qu ile one fats ceſle accults * 
de tout attribuer au koſerd, à des cauſes aveugles , 4 


une matiere inerte & morte , incapable d agir par elle · mõ - 
me. Nous avons, je penſe, ſuſſiſamment juſtifié les par- 
riſans de la nature, de ces accuſations ridicules; nous 
avons par- tout prouve, & nous le repetqns , que le 
haſard eſt un mot vuide de ſens qui, ainſi. que is mot 
Dieu, n annonce que ignorance des vraies cauſes. Nous 
avons demontre que la matiere n'etoit point morte , 
que la nature eſſentiellement agiſſante & n&ceſſairement 
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| (1) Les memes gens qui '&#-il done plus 6e 
nouvent que TAchtiſme eſt un les Dieux de 1 


4 4% * 
le 21 | 
ble que - 
£ ” 4 ; a , £ 


{yſteme fi ertrange aujourdhui, 
avouent qu'il a pu y avoir des 


Athées autrefois. Quoi donc! 


Eſt- ce que la nature nous a 
moins doués de raiſon que les 


hommes d'autrefois > Ou ſe- 
roit-ce que le Dieu d aujour- 


hui ſeroit moins abſurde que 
es Dieux de Tantiquité? Le 
genre humain auroit-il acquis 
des lumieres ſur le compte de 
ce moteur cache de la nature? 
Le Dien de la 


connũt. Cependant 


mythologie mo- 


payetine rejerrbs pr” Epityre 


2 Straton 3 ' Theodore , Diagoras. , 


&c.? Tertulien pretendoit que 
le Chriftianiſme avois diſſipi Pigno- 
rance dans laquelle lesPayens ttoient 


fur Teſſence divine, & quill uy 
© avoit pas d artiſan panes la Chre- 


tiens qui. ne vic Hig & giui_ne'le 
; lien lui - 
ieu cor- 


meme admettoiĩt un 


porel, & partant etoit um Achte, 


Capres les notiohs de la ThE 
moderne. Joyet la note 


derne, rejett6 par #anini , Hol- 1 du Chop. VT. di cue Partic, 
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| bes, Spinoſa & quelques autres, Peg. 421. 
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„ Saen 
"exiſtante, avoit afſen f'Energie pour produire tous 1s 
Etres qu elle renferme, & tous les phenomenes que nous 
voyons. Nous avons fait ſentir par- tout que cette cauſe 
Etoit hien plus reelle & plus. facile à concevoir, que la 
cauſe fictive, contradictoire, inconcevable : impoſſible, 
à qui la Theologie fait honneur des grands effets qu elle 
admire; Nous avons repreſents que Vincomprehenſibilits 
des effets naturels n'etoit. point une raiſon pour leur 
aſſigner une cauſe plus incomprehenſible encore que tou. 
tes celles que nous pouvons connoitre. Eufin, fi fin- 
. comprehenfibilits. de Dieu n'autoriſe pas a nier "ſon exif. 
tence, il eſt au moins certain que Fincompatibilité des 
atiributs qu'on lui donne, autoriſe a nier que Fetreq 
les reunit foit-autre choſe qu'une chimere Som? Teil. 
rence eſt impoſſible. 
Cela poſe , nous pourrons fixer le ſens que ron doit 
atracher au nom d' Atlee, que cependant en d'autres oc- 
caſions les Theologiens prodiguent indiſtinctement à 
tous ceux qui $'ecartent en quelque choſe de leurs opi- 
nions ebvirtes, Si par thee Von defigne un homme qui 
'nieroit Texiſtence d'une force inberente à la matiere, & 
ſans laquelle Yon ne peut concevoir la nature, & f. 
Ceſt à cette force motrice que l'on donne le nom de 
Dieu, il n'exiſte point d'Athees, & le mot ſous lequel 
on le dèſigne n'annonceroit que des fous. Mais ſi par 
Athees, Pon entend des hommes depourvus d' enthou - 
ſiaſme , gvides par Vexperience & le temoignage de 
leurs ſens, qui ne voyent dans la nature que ce qui 
. $'y... trouve: reellement , ou ce qu' ils ſont à portée cy 
connoitre; qui rappercoivent & ne peuvent apperce- 
voir que de la matiere efſentiellewent active & mobi- 
le, diverſement combinee, jouiſſante par elle: mme de 
* diverſes proprietes , & capable de produire tous les 
Etres: que nous voyons. Si par Athees l'on entend des 
Phyficiens convaincus que, ſans recourir a une cauſe 
chimètique, l'on peut tout 'expliquer par Jes ſeules loix 
du mouvement, par les rapports ſubſiſtants entre les 
 Etres;; par leurs affinites , leurs analogies , leurs attrac 
tions & Jeurs repulſions, leurs proportions, leurs com- 
poſitions & leurs decompoſitions. (1) Si par” anke T Von 


(2) Le DoQteur Cudyorth, dans ſon. Syſtema incelleAluale ci. cl 
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entend des gens qui ne ſa vent point ce que c'eſt qu'un 


grit, & qui ne voyent point le beſoin de ſpiritualiſer, du 
de rendre incomprehenfibles des cauſes corporelles, ſen- 
ſibles & naturelles qu'ils voyent uniquement agir ; qui 


ne trouvent pas que ce ſoir un moyen de mieux con- 
noitre la force motrice de l'univers que de Pen ſeparer 
our la donner à un Etre place hors du grand tout, a 
un etre d'une effence totalement inconcevable , & dont 
on ne peut indiquer le ſ&jour. Si par Athees Von en- 
tend des hommes qui conviennent de bonne foi , que leur 


eſprit ne peut ni conceyoir , ni concilier les attributs ne- 


gatifs & les abſtractions theologiques avec les qualites 
humaines & morales, que Pon attribue a la Divinite 3 


ou des hommes qui pretendent que de cet alliage in- 


compatible, il ne peut ròſulter qu'un tre de raiſon, vu 


qu'un pur efprit eſt deſlituè des organes neceſſaires pour 
exercer des qualites & des facultes humaines. Si par 
Athees , l'on defigne des hommes qui rejettent un fan- 
tome dont les qualites ödieuſes & diſparates ne font 
propres qu'à troubler & a plonger le genre humain 


dans une demence très-nuiſible. Si, dis-je, des penſeurs 


de cette eſpece ſont ceux que l'on nomme des Atiees, 


ron ne peut douter de leur exiſtence; & il y en autoit 
un très- grand nombre, ſi les lumieres de la ſaine phy- 


ſque & de la droite raiſon étojent plus rèpandues; 


pour lors ils ne ſeroient regardes ni comme des inſenſes 
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compte cher les anciens, qua- 


tre eſpeces d' Athdes. 1. Les diſ- 
ciples d*Anaximandre , appelles 


Hylopathiens ,; qui  attribuoient | 
la formation de tout à la ma- 


tiere privée de ſentiment. 2. 


Les Atomiſtes ou diſciples de 


Democrite, qui attribuoient tout 
a concours' des - atomes, - 3. 


ſires. 4. Les Hylozoiftes ou dif- 


aples de Straton, qui attri- -, 
buoient à la matiere de la vie. 


ll eſt bon d'obſerver que les 


plus habiles Phyficiens de An- 
tiquité ont été des Athées, 
avoues ou cachés; mais leur 


Doctrine fut toujours oppri- 
mee par la ſuperſtition du vul- 
gaire »- &' preſque toralement 

clipſce par la Philoſophie fa- 
natique & merveilleuſe de Py- 


thagore , & ſur- tout de Platon. 
Les Arhees Stoiciens, qui admet- Tant il eft vrai que le Hague, 
toient une nature aveugle , 


 Pobſcur, Venthoufiaſnſe Veni- 
mais agiſſante ſelon des regles nu 


portent communtment ſur le 


ſimple, le naturel, Vintelligi- | 
ble V. le Clerc Biblioth, choiſie, 


Tome 2. | 
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ni comme des furieux, mais comme des hommes fans 
projuges „dont les opinions, ou fi Fon veut , Vignoran- 
„ ſeroient bien plus utiles 15 genre humain, que * 
ſoiknces & les vaines hypotheſes qui depuis 
ſont les vraies cauſes de ſes maux. q lon bad 
D'un autre cote, 1 par Athees ron vouloit d 
des hommes forces eux - memes d' avouer qu'ils 1 n ont au · 
cune idee de la chime re qu'ils adorent ou qu ils annon- 


cent aux autres; qui ne peuvent ſe rendre compte ni 


de la nature ni de eſſence de leur fantdme diviniſe; 
qui ne peuvent jamais s accorder entre eux ſur les 

ves de l'exiſtence, ſur les qualites, ſur la fagon Eagir 
de leur Dieu; qui a force de negations en font un pur 
Neant; qui ſe proſternent, ou font proſterner les Autres, 
devant les fictions abſurdes de leur propre delire; 6, 
dis. je, par Atlces Lon defigne des hommes de cette ef 
pece , on ſera oblige de convenir que le monde eſt tem- 
pli d' Atbées, & Ton pourra meme placer dans ce gom- 
bre les Theologiens les plus exerces , qui raiſongent 
fans ceſſe de ce qu'ils n'entendent pas; qui ſe dif utent 
fur un etre dont ils ne peuvent demontrer Fex rence ; 
qui, par leurs contradictions, ſappent 2 


cette exiſtence; qui aneantifſent leur Dieu parfait à Haide. 


des imperfections ſans nombre qu'ils lui donnent, * 


revoltent contre ce Dieu par les traits atroces ſous 


quels ils le depeignent, Enfin, Ton pourra, regarder 
comme de vrais Athees ces peuples credules , qui, fur 
parole & par tradition, ſe mettent a genoux devant 
un etre dont ils n'ont d autres idees que celles que leut 
en donnent leurs guides ſpirituels, qui re 
eux · mèmes qu ils ny comprennent rien. Un Arber eſt un 
homme qui ne croit pas l'exiſtence d'un Dieu; of 
ſonne ne peut Etre ſir de Vexiſtence d'un ètre qu'il ne 
congoit pas, & que Von dit * des qualites * 
patibles. 

Ce qui vient d'etre dit , prouve que les Theologi jen 
eux-memes n'ont pas toujours connu le ſens quiils pou- 
voient attacher au mot d'.4:hees.; ils les ont vaguement 


| injuries & combattus comme des gens dont les ſentiments 


& les principes etoient oppoſes aux leurs. Nous voyons 
en effet, que ces ſublimes Docteurs, toujours 6 


— 
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de leurs opinions particulieres, ont ſouvent prodiguè les 


accuſations d'Atheiſme a tous ceux a. qui ils vouloient 
nuire, qu ils vouloient denigrer , dont ils cherchoient 4 
rendre les ſyſtemes odieux : ils ètoĩent ſürs d'allarmer le 


vulgaire imbecille par une imputation . vague , ou par 


un mot auquel Pignorance attache une idee de terreur,, 
parce qu'i}'n'en connoit pas le vrai ſens. En conſequence 


de cette politique, on a vu ſouvent les partiſans des 


memes ſectes religieuſes , les adorateurs du meme Dieu, 


ſe traiter reciproquement d'Athees dans la chaleur de 
leurs querelles rheologiques : dans ce ſens , etre Athee, 
ceft. n'avoir pas en tout point les memes. opinions que 


ceux avec qui l'on diſpute ſur la Religion. De tout temps 
le vulgaire a regarde comme des Athees ceux qui ne pen- 


ſoient pas ſur la Divinite comme les guides qu'ils s toient 


habirue de ſuivre. Socrate , Vadorateur d'un ſeul Dieu, 


ne fut qu'un Athee aux yeux du peuple Athenien. 
Bien plus, comme nous Pavons deja fait obſerver , 


ron a ſouvent accuſe d'Atheiſme les perſonnes memes -/ 
qui $'etoient donnè le plus de peines pour etablir Fexif- _ 
tence d'un Dieu, mais qui navoient point allegue des 
preuves ſatisfaiſantes: comme en pareille matiere les 


preuves font caduques, il fut aiſe a leurs ennemis de 
les faire paſſer pour des Athees, qui avoient maligne 
ment trahi la cauſe de la Divinité en la defendanr trop 
foiblement.. Je ne m'arrete point a faire ſentir ici le peu 


de fondement d'une verite que Fon dit ſi Evidente, tan- 


dis qu'on tente fi fouyent de la prouver , & que jamais 


on ne la prouve au gre mème de ceux qui fe vantent 


d'en Etre intimement convaincus; au moins eſt - il cer- 


tain qu'en examinant les principes de ceux qui ont eſ- 


ſays de prouver l'exiſtence de Dieu, on les a commu- 
nement trouves fotbles ou faux, parce qu'ils ne pou» 


voient 6tre ni ſolides ni vrais; les Theologiens eux- 


m2mes ont ete forces d'entrevoir que leurs adverſaires 
pourroient en tirer des inductions contraires aux notions 
qu'ils ont interet de maintenir; en conſequence , ils ſe 
ſont ſouvent tres-hautement eEleyes contre ceux memes 
qui croyoĩent avoir rrouve les preuves les plus fortes 


de Fexiſtence de leur Dieu; ils ne. gappercevoient pas, 


fans dome , qu'il eſt impoſſible de ne pas -prerer le 


flat en erabliffant des principes ou 2 tyſtemes — 
blement fondès ſur un etre imaginaire, contradifoire, 
que chaque homme voit diverſement. (7) 

En un mot, l'on a taxes d'Atheifme & d irreligion 
preſque tous ceux qui ont pris le plus chaudement en 
main la cauſe du Dieu theologique ; ſes pattiſans les 
Plus zeles ont ete regardes comme des transfuges & des 
traitres; les Theologiens les plus religieux mont pu ſe 
garantir de ce reproche; ils ſe le ſont mutuellement 
prodigue , & tous Font, fans doute, meérité, ſi par 
Athéèes Pon defigne des hommes qui ont de leur 
Dieu aucune idee __ ne 0 detruiſe des N vent en 
iber. 5 Xi 


j en 
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(1) Que peut-on penſer des Si je yoyels par tout * n 
fentiments d'un homme qui d'un createur, je repoſerois en paix 
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s'exprime comme Paſcat, Arti- 
cle 8 de ſes Penſees , ou il mon- 


tre au moins une incertitude ſuzs 


tres - complete ſur Iexiſtence 
de Dieu? Jai recherche, dit-il, 


fs ce Dicu, dont tout le monde 


parlæ, n*auroit. poins laife quel- 


ques marques de lui. Je regarde 
de toutes parts, & ne vots par-tout 
gu 'obſcurits, La nature ne m'offfs a 


dans la foi. Mais yoyant trop pour 
nier , & trop peu pour m'aſſurer ; je 
dans un ttat & plaindre, & 
or fai ſouhaitt cent fois que, f 
un DIEU ſoutient Ia nature, elle 
te ude fans Equivoque , & que 
2 gu elle en donne ſont 
erompeuſes , elle les ſupprimũt tout- 
If: : elle ait tout on rien, 
gue je viſſe quel parti je dois 


rien qui ne ſoit matiere de doute ſuivre. Voila I Etat d'un bon et- 
& d inguidtude. Si je a'y voyois prit, luttant contre bot ING | 
rien qui marquat une Divinite, je qui Penchainent, 7 5 5 

me determinerois à ne rien croire. "0 
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» neſt pour lui qu'une chimere, la probite qu'un vain 

» ſcrupule , la bonne foi qu'une ſimplicits......... il ne 

» connoit de loi que ſon interer; ſi de ſentiment avoit 
» lieu , la conſcience n'eft qu'un prejuge , la loi natu- 
» relle une illuſion , le droit qu'une erreur; la bien- 
» veillance n'a plus de fondement; les liens de la ſo- 
» ciete ſe detachenr; la fidelire eſt ötèe; Vami eſt tout 
» pret a trahir ſon ami; le Citoyen à livrer fa patrie; 
» le fils a aſſaſſiner ſon pere-pour jouir de ſa ſueceſ- 
» ſion, des qu'il en trouvera Poccafion , & que lau- 
» toritè ou le ſilence le mettront & couvert*du bras ſè- 


y culier, qui ſeul eſt à craindre. Les droits, les plus 


» inviolables & les loix les plus facrees ne doivent 
» plus étre regardees que comme des ſonges & des vi- 
* ſions ”? (1). [05 I IR fl, , 
Telle ſeroit , peut-etre , la conduite on d'un etre- 
penſant , ſentant, reflechiflant , ſuſceptible de raifon , 
mais d'une bete feroce, d'un inſenſè, qui n'auroit au- 
cune idee des rapports naturels qui ſubſiſtent entre des 
ttres neceflaires a leur bonheur reciproque. Peut · on ſup- 
poſer qu'un homme capable d' experience, pourvn des 
plus foibles lueurs du bon ſens, put ſe permettre la 
conduite que Ton prete ici à PAthee, c'eſt · a- dire, à un 
komme aflez ſuſceptible de reflexion pour ſe dètromper 
par le raiſonnement de préèjugés que tout s'efforce de 
lui montrer comme importants & ſfacres! Peut-on, dis- 
je, ſuppoſer dans aucune ſociete police, un Citoyen 
aſſez aveugle pour ne pas reconnoitre ſes devoirs les 
plus naturels , ſes interers les plus chers, les dangers 
qu'il coureroit en troublant ſes ſemblables, ou en ne 
ſuivant d'autre regle que ſes appetits momentanes?: Un 
etre qui raiſonne le moins. du monde n'eſt - il pas force- 
de ſentir que la ſociete lui eſt avantageuſe, qu'il a be- 
ſoin de ſecours, que Veſtime de ſes pareils eſt neceſſaire 
2 ſon bonheur, qu'il a tout à craindre de la colere de 
ſes aſſociès; que les loix menacent quiconque ofe les 
enfreindre? Tout homme qui a regu une education hon- 
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(1) Voyez Abbadie , De ls Fricd de la Religion Chybticane, Tome 
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nete, qui a dans ſon enfance eprouve-les tendreb ſoins 
d'un pere, qui par la ſuite a goure les douceurs de 
Pamitie , qui a regu des bienfaits ; qui connoit: le prix 
de la bienveillance & de l'equité, qui ſeat les dauceurs 
que nous procure PFaffteQion de nos ſemblables, & les 
inconvenients qui reſultent de leur averſion & de leurs 
mepris, n'eſt-il pas force de trembler de perdre des ayan- 
tages ſi marques , & d'encourir par ſa conduite des dan- 
gers ſi viſibles? La honte, la crainte, le mepris de lui. 
meme ne troublent-ils point ſon repos toutes les fois que, 
rentrant en foi, il ſe verra des memes yeux que les au-. 
tres? N'y a- t. il donc des remords que pour ceux qui 
croy ent un Dieu? L'idee d'etre vu par un ètre, dont 
on n'a tout au plus que des notions tres -· vagues, elt · 
elle plus forte que Videe d'etre vu par des hommes, 
Ferre vu par ſoi · meme, d'etre force de craindre, d etre 
dans la cruelle néceſſite de ſe hair & de rougir en pen - 
ſant à ſa conduite & aux ſentiments qu elle doit infail 
liblement attirer ? 

. Cela pole , nous repondrons pied a pied. 4 cet Ab- 
badie, qu'un Athee eſt un homme qui connoit la na- 
ture & ſes loix, qui connoit ſa propre nature, qui fait 
ce qu'elle lui impoſe: un Athee a de Fexperience & 
cette experience Jui prouve a chaque inſtant que le vice 
peut lui nuire , que ſes fautes les plus cachees, que 
ſes diſpoſitions les plus ſecretes peuvent ſe deceler & 
- ſe montrer au grand jour: cette experience lui prouve 
que la ſociere eft utile a ſon bonheur , que ſon inte- 
ret exige donc qu'il Sattache à la patrie qui le protege 
& qui le met a portee de jouir en ſüretè des biens de 
13 nature; tout Jui montre que pour etre heureux, il 
doit ſe faire aimer; ; que ſon pere eſt pour lui le plus 
| ſtir des amis; que l'ingratitude elo'gneroit ſon bienfaic- 
teur de lui; que la juſtice eſt nèceſſaire au maimien de 
toute aſſociation , & que nul homme, quelque ſoit ſa 
puiſſance, ne peut Etre content de lui-meme , 3 
ſait erre Frobjet de la haine publique. 

Celui qui a miirement reflechi ſur lui-meme , fur fa 
propre nature & ſur celle de ſes affocies, ſur. es pro- 
pres beſoins, ſur les moy ens de ſe les procurer, ne 
peut $'empecher de connoitre des devoirs, de decou- 
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vrir & ce qu'il ſe doit à lui-mème, & ce qu'il doit aux 
autres : il a donc une morale; il a des motifs reels 
pour 5 conformer; il eſt force de ſentir que ces de- 
voirs ſont nèceſſaires, & fi ſa raiſon n'eſt pas troublee 
par des paſſions aveugles ou par des habitudes vicieu- 
ſes, il ſentira que la vertu eſt, pour tout homme, la route 
a plus ſire a la felicite. L'Arhee ou le Fataliſte fon- 
dent tous leurs ſyſtèmes ſur la nèceſſitè; ainſi leurs (pe- 


culations morales, fondees ſur la nèceſſité des choſes, 
ſont au moins bien plus fixes & plus invariables que 
celles qui ne portent que ſur un Dieu changeant d'aſ- 
pet ſuivant les diſpoſitions & les paſſions de tous ceux 


qui l'enviſagent. La nature des choſes & ſes leix im- 


muables ne ſont point ſujettes a varier; l' Athèe eſt tou- 


jours force de nommer vice & folie ce qui lui nuit a 
lui mème; de. nommer crime ce qui nuit aux autres; de 


nommer vertu ce qui leur eſt avantageux, ou ce qui con · 


tribue à leur bonheur durable. 3 
On voit donc que les principes de .V'Athee ſont bien 

plus inebranlables que ceux de Penthouſtaſte, qui fonde 

ſa morale ſur un ètre imaginaire, dont Vide varie fi ſou- 


vent, meme au-dedans de ſon propre cerveau. Si A- 


thee nie Vexiſtence dun Dieu, il ne peut nier ſon exiſtence 
propre, ni celle des Etres ſemblables a lui dont i! ſe voir 


entourè; il ne peut douter des rapports qui ſubſiſtent 
entre eux & lui; il ne peut point douter de la nece(- 


fits des devoirs qui decoulent de ces rapports; il ne 


peut donc point douter des principes dę la morale qui 


n'eſt que la ſcience des rapports ſubſiſtants entre les 


ttres vivants en ſociete. . | 
Si, content d'une ſpeculation fterile de ſes devoirs, 
IAthee ne Vapplique point a ſa conduite; fi, entraine 


par ſes paſſions ou par des habitudes criminelles , li- 
vre a des vices henteux , jouet d'un temperament vi- 


cieux , il paroit oublier ſes principes moraux, il ne s' en- 


ſuivra pas qu'il n'a point de principes, ou que ſes prin- 


cipes ſont faux ; on pourra ſeulement en conclure que , 


dans Vivrefſe de ſes paſſions, dans le trouble de ſa rai-. 


ſon, il ne met point en pratique des ſpeculations tres- 
vraies; qu'il oublie des principes certains pour ſuivce 
des penchants qui Iegarent. | 7 5 
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En effet, rien de plus commun parmi les homage 
qu'une diſcordance tres-marquee entre Jeſprit & le cœur; 


c'eſt- a- dire entre le temperameat ,, les paſſions , les ha- 


bitudes, les fantaiſies, imagination, & Peſprir ou le ju 


gement aide de la reflexion. Rien de plus rare que de 
trouver ces choſes d accord; c'eſt alors que Ton voit 
la ſpeculation influer ſur la pratique. Les vertus les plus 
ſures ſont celles qui ſont fondees ſur le cemplramen 
des hommes. Ne voyons-nous pas en effet tous les jours, 


les mortels en contradiction avec eux-memes ? Leur ju- 


gement ne condamne-t-il pas ſans ceſſe les ecarts ayx- 
quels leurs paſſions les livrent? En un mot, tout ne nous 
prouve-t-il pas que les hommes, avec la meilleure thło- 
rie, ont quelquefois la pratique la plus mauvaiſe, & 
avec la théorie la plus vicieuſe, ont ſouvent la con- 
duite la plus eſtimable. Dans les ſuperſtitions les plus 
aveugles, les plus atroces, les plus contraires 4 la rai 
ſon, nous rencontrons des hommes vertueux; la dou- 
ceur de leur caractere, la ſenſibilitè de leur cœur, la 
bonte de leur remperament, les ramenent a Phumanits 
& aux loix de leur nature, en depit de leurs ſpecula- 
tions forcenees. Parmi les adorateurs d'un Dieu cruel, 


vindicarif & jaloux, nous trouvons des ames paiſibles, 


ennemies de la perſecution, de la violence, de la cruau- 
te; & parmi les Sectateurs d'un Dieu rempli de miſe- 


ficodle & de clèmence, nous voyons des monftres de 


barbarie & dinhumanitè. Cependant les uns & les au · 
tres reconnnoiſſent que leur Dieu doit leur ſervir de 
modele : pourquoi ne sy conforment. ils donc pas? c eſt 


que le temperament de l'homme eſt toujours plu; fort 


que ſes Dieux; Ceſt que les- Dieux les plus mechants 
ne peuvent pas toujours corrompre une ame honnete, 


& que les Dieux les plus doux ne peuvent corriger 


des cœurs emportès par le crime. L'organiſation ſera tou- 


jours plus puiſſante que la Religion; les objets preſents, 


les interets momentanes, les habitudes enracinees,, Vopt- 
nion publique, ont bien plus de pouvoir que des eres 
imaginaires ou que des ſpeculations qui ape nden elles. 
meémes de cette organiſation. 

It sagit donc d'examiner ſi les principes de TAthee 


ſont vrais, & non & ſa conduite eft louable. Ua Athee, 


qui, 
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qui, ayant une excellente théorie fondee ſur la natur, 


[experience & la raiſon, ſe livre à des excès dange- 
reux pour lui- meme & nuifibles, a la ſociete, eſt, ſans 
Joute , un homme inconſequent. Mais il n'eſt pas plus 
i craindre, qu'un homme. religieux & z6le , qui croyans 
un Dieu bon, Equitable , parfait, ge laiſſe pas de com- 
mettre en fon nom les excès les plus affreux. Un ty- 
ran Athee ne ſeroit pas plus a craindre qu'un tyran far 
natique. Un Philoſophe incredule n'eft pas fi redouta- 
ble qu 'un Pretre enthouſiaſte, qui ſouffle la diſcorde 
parmi ſes Concitoyens. Un Athee revetu du pouvoir 
ſeroit-il donc auſſi dangereux qu un Roi perſècuteur ou 
qu'un inquiſiteur farouche , qu'un devort rempli d'hu- 
meur , qu'un ſuperſtitieux chagrin-?. Ceux-ci ſont moins 
rares aſſurèment qu'un Athee , dont les opinions &c les 
vices ſont bien loin de pouvoir influer ſur la ſociete, 5 
trop remplie de prejuges pour vouleir Feconter. - 
Un Athee intemperant & voluptueux n'eft pas un 
homme plus à craindre qu'un ſuperſtitieux, qui ſait al- 
lier la licence, le libertinage , la corruption des mœurs 
a ſes notions religieuſes. S imagine t- on de bonne foi 
qu'un homme, parce qu'il eſt Athee , ou parce qu'il 
ne craint point la vengeance des Dieux „seni vrera tous 
les jours, corrompra la femme de ſon ami, forcera la 
porte de ſon voiſin, ſe permettra tous les exces les plus 
nuiſibles à lui-meme ou les. plus dignes de chatimene? 
Les vices de I'Arhee n'ont donc rien de plus ,CXtraor- 
dinaire que ceux de homme religieux : ils n'qnt. rien @ 
ſe reprocher. Un tyran qui ſeroit incredule, ne ſeroit 
pas pour ſes ſvjets un fleau plus incommode, qu'un ty- 
ran religieux; les peuples de celui ci en ſeront · ils plus 
heureux , de ce que le Tigre qui les gouverne croit en 
Dieu, comble ſes Prerres de 'preſents, & shumilie 4 
leurs pieds ? Au moins ſous: empire d'un Athée, on 
ne doit point apprenender les vexations religieuſes, les 25 
periecutions pour des opinions, les proſcriptions, ou | 
ces violences - inouies dont, ſous les Princes les plus 
cur, les interets du Ciel ſont ſouvent les prétextes. 
Fi une nation eſt la victime des paſſions & des folies 
dug Souverain mécréant, elle ne le ſera pas au moins 
de ſon entetement aveugle pour des ſ a” theologi- 
n 
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ques qu'il n'entend pas, ni de ſon zele fanatique, qui; 


de toutes les paſſions des Rois, eft toujours la plus 
deſtructive & la plus dangereuſe. Un tyran Athès qui 
perſecuteroit pour des opinions, ſeroit uf homme incon- 
ſequent a ſes principes ; il ne fourniroit qu'un exemple 
de plus, que les mortels ſuivent bien plus leurs paſſions, 


leurs interets , leurs temperaments , que leurs ſpecula- | 


tions. Il eſt au moins Evident que IAthee a un pretexte 
de moins que le Prince credule, pour exercer ſa mechan- 
eetè naturelle. SE on | „ 

En effet, fi Von daignoit examiner les choſes de ſang 
froid, on trouveroit que le nom de Dieu ne ſervit ja- 
mais ſur la terre que de pretexte aux paſſions des hom- 
mes. L'ambition, l'impoſture & la tyrannie ſe ſont li- 
guées pour sen ſervir conjointement, afin d'aveugler les 
peuples, & de les tenir ſous le joug. Le Monarque $'en 
ſert pour donner un <clat divin a iſa perſonne, la ſanc- 
tion du Ciel a ſes droits, le ton des oracles à ſes fin- 
'raifies les plus injuſtes & les plus extravagantes. Le Pre- 
tre Sen ſert pour faire valoir ſes prètentions, afin de 
contenter impunement ſon avarice, ſon orgueil & ſon 
indEpendance. Le ſuperſtitieux vindicatif & colere, ſe 
ſert de la cauſe de ſon Dieu pour donner un libre couts 
A fa vengeance, A ſa cruaute, a ſes fareurs qu il qua- 
lifie de zele. En un mot, la Religion eſt dangereuſe, 


parce qu'elle juſtifie & rend legitimes ou Jouables les 


paſſions & Jes crimes dont elle recueille les fruits. Sui 
vant ſes Miniftres , tout eſt permis pour venger le Tres- 
Haut; ainſi la Divinite ne ſemble faite que pour auto- 
riſer & pallier les forfaits les plus nuiſibles. L'Athee, 
quand il commer des crimes , ne peut du moins preten- 
dre que C'eſt ſon Dieu qui Vordonne & qui Papprouve; 
Ceft l'excuſe que tous les jours le ſuperſtitieux nous 
donne de ſa mèchancetè, le Tyran de ſes perſécuitons, 
le Pretre de fa cruaute & de fa ſedition , le fanatique 
de ſes excès, le penitent de ſon inutilite” 
„ Ce ne ſont point, dit Bayle, les opinions gens- 
u rales de Veſprit qui nous determinent à agir , mais 
„ les paſſions.” L'Atheiſme eſt un ſyſtème qui d'un hom- 
- me honnete ne fera point un mechant homme, & qui d un 
méchant homme ne fera pas un homme de bien. 5 Ceux, 
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» dit le meme Auteur, qui avoient embrafſe la Secte 
» CEpicure, n n*etoient pas devenus debauches, parce quiils 
„ ayoient embraſſè la doQrine d'Epicure; mais ils wa- 
» voient embraſſè la doctrine d'Epicure, mal entendue, 
» que parce qu ils Etoient debauches (1). De meme 
un homme pervers peut embraſſer IAtheiſme, parce qu'il 
ſe flattera que ee ſyſteme mettra ſes paſſions en pleine 


liberté: il ſe trompera neanmoins ; Atheiſme bien en- 


tendu eft fonde ſur la nature & la raiſon , qui jamais, 


comme la Religion, ne juſtifieront & n'expieront les 


crimes des mbchancs. 


De ce qu'on a fait dependre la marale de l ide 
& de la volonte d'un Dieu, que l'on propoſa pour mo- 


dele aux hommes, il reſulta, ſans doute, un tres-grand 
inconvenient. Des ames corrompues , venant à decou- 


vrir combien toutes ces ſuppoſitions ſant fauſſes ou dou- 


teuſes , lacherent la bride à tous leurs vices , conclu- 
rent qu'il n'y avoit point de motifs plus feels pour faire 


le bien, $imaginerent que la vertu, comme les Dieux, . 


n'etoit qu'une chimere, & qu'il n 8. avoit point en ce 
monde de raiſon pour la pratiquer. Cependant il eſt evi- 
dent que ce n'eſt point comme creatures d'un Dieu, que 


nous ſommes tenus de remplir les devoirs de la mora- 
le: c'eſt comme hommes, comme des etres ſenſibles, vi- 
vants en ſociete , & cherchant a ſe conſer ver dans une 


exiſtence heureuſe, que la morale nous oblige. Soit qu'il 


exiſte un Dieu, ſoit qu'il n'en exiſte point, nos devoirs 
ſeront les memes ; & notre nature conſultee nous prou . 


vera que le vice eft un mal, * que * vertu elt un bien 
reel Oh. | | . | 
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(1) Voyez Bayle, Penis i tion du vice & de Ia vertu 


verſes, §. 177. Seneque avoit dit & qui ont preche la débauche 
avant lui: Ita non ab Epicure - & la licence dans les moeurs :. 


impulſi luxuriantur, ſed vitiis de- on peut mettre dans ce nom- 


Citi, Iuxuriam ſuam in philoſophie bre » Ariflippe » Theodore ſurnom- 


au abſcondunt. V. SENEC. de ane I Arkde , Bion le Boryſte- 
Vita Beata, Cap, XI, - Nite, Pynlen, &c. parmi les 

(2) On afure qu'il seſt trou- anciens (V. Diogene Laerce 7 
ve des. Philoſophes & des & parmi les modernes, 1 Auteur 


Athees qui ont nic Ja diſtinc- de 1 Eapls des 3 qui 


Nn jj 


de la Nature , Chap. XII. 1363 


Si donc il s'eſt trouve des Athees qui ayent nis l 
diſtinction du bien & du mal, ou qui ayent of fap. 
per les fondements de toute morale, nous devons en 
conclure que ſur ce point ils ont très. mal taifonne; quills 
n'ont point connu la nature de Thomme , ni la vraie 
ſource de ſes devoirs; qu'ils ont fauſſement ſuppoſe que 
la morale, ainſi que la Theologie, n'etoit qu'une ſcience 
ideale, & que les Dieux une fois detruits ,' il ne ref 
toit plus de nceuds pour lier les mortels. Cependant 1a 
moindre reflexion leur elit prouve que la morale eſt fon- 
dee ſur des — — immuables ſubſiſtants entre des tres 
ſenſibles, intelligents, ſocidbles ; que ſans vertu, nulle 
ſociètè ne peut ſe maintenir ; que fans mettre un fein 


à ſes deſirs, nul homme ne peut ſe conſerver. Les hom- 


. 


1 


pourtant pourroit ne s'etre 
propoſe que de faire ſentir que 
dans la preſente conſtitution 
des choſes, les vices ſe ſont 
Kentifies avec les Nations, & 
leur ſont devenus neceflaires, 
de meme que les liqueurs for- 


tes à un palais uſe. L'Auteur 
qui vient tout recemment de 


Nunguam alixd Natura, alind Sopientia diet. 
_.JUvENnAL. Satyr. 14. V. 321. 22 


Malgre les pretendus dangers 
que tant de perſonnes croyent 
voir dans VAtheiſme , Vanti- 
quite n'en a pas porte un ju- 
gement ſi defavorable. Dioge- 
ne Lacrce nous apprend qu'E- 

picure Etoit d'une bonté in- 
croyable, que ſa patrie lui fit 
Eriger des ſtatues, qu'il eut 
un nombre predigieux &amis , 
que ſon Ecole ſubſiſta tres-long- 
temps. V. Diogene Laere. X. 9. 
Ciceron , quoiqu'ennemi des 
opinions Epicuriennes , rend 
un tEmoignage éclatant a la 
probite d Epicuse & de ſes P- 
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publier P Homme machine, a rii- 
ſonne ſur les mœurs comme 
un vrai freneErique, Si ces Au- 
teurs euſſent conſultè la nature 
ſur la Morale, comme fur la 
Religion, ils auroient trouve 
que bien-loin de conduire iu 
vice & à la diſſolution, elle 


conduit a la vertu. 


- 
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ciples, qui Etotent remarqua- 
bles par l'amitié qu ils avoient 
les uns pour les autres. V. Cr- 
CERO, de finibus, II. 25. La Philo- 
ſophie d Epicure fut enſeignee 
publiquement à Athenes 


dant plufieurs ſiecles, K Ee 


tance dit qu'elle fut la plus 
ſui vie. Epicuri diſciplina mult 
celebrior ſemper fuit quam catiro- 
V. Iaſtitut. divin. III. 17. 


x 4 


rum. 


Du temps de Marc-Aurele, ily 
avoit a Athenes un Profeſſeur 


public de la Philoſophie d E- 


picure, paye'\ par cet Empe- 


reur, qui Etoit' Stoicien, 


de la War ature, Chop. X II. 555 : 


mes ſont contraints par leur nature daimer la vertu & 


de redouter le crime, par la meme neceflite qui les oblige 
à chercher le bien- tre & à fuir la douleur ; cette, na- 
ture les force à mettre de la difference entre les ob- 
jers qui leur plaiſent & ceux qui leur nuiſent. Deman- 
de: a un homme aſſez inſenſè pour nier la difference. 
du vice & de la vertu, $'il lui ſeroit indifferent d' etre 


battu, vole , calomaie, payè d'ingratitude, deshonore 


par (a fan; inſulte par ſes enfants, trahi par ſon ami? 
$a reponſe vous prouvera que, quoi qu'il en puiſſe di- 
re, il met de la difference entre les actions des hom- 


mes, & que la diſtinction du bien & du mal ne depend 
nullement ni des conventions des hommes, ni des idees 


que Von peut avoir ſur la Divinité, ni des recompen - 
ſes ou des chatiments qu elle propare 2 une au- 


tre vie. 
Au contraire, un Athte qui raiſonneroit avec juſteſle, 


devroir ſe ſentir bien plus intèreſſè qu'un autre à pra- 


tiquer les vertus auxquelles ſon bien -· Etre ſe trouve at- 
zachs dans ce monde, Si ſes vues-ne-s'ttendent pas au- 


dela des bornes de ſon exiſtence préſente, il doit au 
moins deſirer de voir couler ſes jours dans le bonheur 


& dans la paix. Tout homme qui, dans le calme des 


paſſions, ſe repliera ſur lui · mẽme, ſentira que ſon intẽ- 
ret Vinvite:a ſe conſerver, que fa felicite'demande qu'il 
prenne les moyens neceflaires* pour jouir, paiſiblement 
dune vie exempre d'allarmes &. de remords. L homme 
doit quelque choſe. à homme, non parce qu'il of- 
ſenſeroit un Dieu, $11; nuiſoit à ſon ſemblable, mais 


parce qu en lui faiſant i injure, il offenſeroĩit un hom- 


me, & viglexoit les loix de Pequite ». au maintien deſ- 
quelles tout ètre de reſpece humaine ſe trouve intèreſſe. 


Nous voyons tous les jours des perſonnes qu], A beau- 
coup de talents, de conndiſſances & de penetration , 
joignent des vices houteux & usa cœur eee 


leurs opinions peuvent etre vraies à quelques e gards, & 
fauſſes a beaucoup d autres; leurs principes peuvent are 


juſtes, mais les inductions qu ils en tirent-font- ſouvent 


autives & precipitees. Un homme peut avoir | 
ys afez de lumieres:pour ſe-d&tromper de quelques-. 
unes de ſes erreurs , & trop peu de * pour ſe de- 

n * 


faire de ſes penchants vicieux. Les hommes ne font-gui 
ce que les fait leur organiſation , - modifièe par Thad. 
tude, par Teducarion , par Fexemple , par le Govyer- 
nement, par opinion , par les circonſtances dufabſes 
ou-monientantes, Leurs idees religieuſes & leurs ſyſte. 
mes imaginaires ſont forces de ceder ou de $'accommo- 
der à leurs remperaments, à leurs penchants , à leurs 


interets.” Si le ſyſteme que s'eſt fait un Athte, ne lui 


Ste. point les vices qu'il avoit auparavant, i ne lui 
en donne point de nouveaux: au- lieu que la ſuperſti- 


tion fournit à ſes Sectateurs mille pretextes pour com- 


mettre le mal ſans remords, & meme pour s'en ap- 
plaudir. L'Atheiſme du moins laiſſe les hommes tels quils 


ſont; il ne rendra point plus intemperant , plus debau- 


che plus ambitieux- plus cruel, un homme que ſon tem · 


perament n'invite point deja ry Petre : au- lieu que h' 


ſuperſtition lache la bride aux paſſions les plus terri- 


bles, ou procure des expiations faciles ad vices les 
plus deshonorants. » L'Atheifme, dit le Chancelſer B. 
„ con, laiſſe à 'Phomme la raiſon, la philoſophſe, l a 


2 piers naturelle , les loix, la reputation, & tout ce qui 
» peut ſervir de guide a la vertu; mais la ſuperſtition 
» detroit toutes ces choſes, & Lerige en tyrannie dans 


» Pentendement des hommes: : Ceſt pourquoi patheiſme 


„ ne trouble jamais les Etats, mais il rend homme 


» plus prevoyant ſur lui: meme, comme ne voyaut flen 


„ au-dela des bornes de cette vie. Le mème Auteur 
ajoute » que les temps ou les hommes ont penehé vers 
„ IAtkeiſme, ont ete les plus tranquilles; au- lieu que 
„ Ia ſuperſtition a toujours enflamme les eſprits, & ſes 


» a portss aux plus grands deſordres , parce quyel elle a 


„ enivre de houveautès le peuple, qui ravit & entra 
v toutes les ſpheres du Gouvernement. (i. Pa 

Les hommes habitues'A mediter & à faire leur plaiſir 
de Fernde; ne ſont point communement des Citoyens dan- 
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(1) Voye ez les hu de Morale , PA . I en bon Sebtktger 
que Ta l a etẽ fupprime dans la traduction . de 
ce Trait 


de la Nature, Chap. XII. 567. 
duiroient jamais des revolutions ſubites ſur la terre, Les, M 


eſprits des peuples , ſuſceptibles de. Sembraſer par le 
merveilleux & par renthouſiaſme, reſiſtent opinitrè- 


ment aux Verites les plus ſimples, & ne s echauffent 


nullement pour des ſyſtemes qui demandent une lon- 


gue ſuite de reflexions & de raiſonnements. Le ſyſteme 


de VAtheiſme ne peut etre le fruit que. d une étude ſui- 


vie, d'une imagination refroidie par Vexperience & le 
raiſonnement. Le paiſible Epicure n'a point trouble la 
Grece : le Poëme de Lucrece na pas cauſè de guerres 


civiles a Rome, Bodin n'a point er Vauteur de la Ligue. 
Les ècrits de Spinoſa n'ont pas excite en Hollande l. les 
mgmes troubles, que les diſputes de Comar & d'Armi» 


nius. Hobbes n'a point fait repandre de ſang en Angle- 


terre, ou de ſon temps le. fanatiſme religieux fir perir 


un Roi ſur Vechafaud. 


En un mot , on peut defier les ennemis de la raiſon. | 
| humaine, de citer un ſeul exemple qui prouve d'une fa- | 


con dccifive que, des opinions purement philoſophiques 
ou directement contraires à la Religion, ayent Jamais 
cauſe du trouble dans un Etat. Les tumultes ſont tou; 


jours venus des opinions theologiques , parce que les 


Princes & les peuples ſe ſont toujours follement ima; 
gine devoir y prendre part. II n'y a de dangereuſe que 


cette vaine Philoſophie, que les Theologiens ont com- 


binee avec leurs ſyſemes. C'eft à la Philbſophie cor- 


rompue par les Pretres , qu'il appartient de ſouffler le 
feu de la diſcorde, dinviter les peuples à la rebellion, 


de faire couler des flows de ſang. Il n'eft point de queſtion, 
theologique qui n'ait fait des maux immenſes aux hom- 


mes, tandis que tous les &crits des. Athees , ſoit an- 


ciens , ſoit modernes, n'ont jamais cauſe: de mal qua 


leurs auteurs, que limpoſture ee veſt lou · 5 


vent immoles. .- 


Les principes de. VAtheiſme ne ſont point faits pour a 


le peuple, qui communement eſt ſous la tutelle de ſes 
Pretres; ils ne ſont point faits pour ces eſprits frivoles 
& diſſipes, qui rempliſſent la ſociété de leurs vices & 
de leur inutilite; ils ne ſont point faits-pour. ces ambi- 
tieux, ces intrigants , ces eſprits remuants, qui trouvent 


leur interet & ms bien plus, ils ne ſont point fans | 
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pour un gran nombre de perſonnes iaſtruites d'ailleurs, 


qui n'ont qe tres-rarement le courage de faire comple 
 femertt divorce avec les prejuges recus, | 


Tant de cauſes ſe reuniflent pour confirmer les hom- 
mes dans les erreurs qu 'on leur a fait ſucer avec le 
hit, que chaque pas qui les en eloigne, leur cotlte des 
peines infinies. Les perſonnes les plus eclairèes tiennent 
fouvent eee par quelque c6re aux prejuges uni- 

verſels. Lon ſe voit, pour ainſi dire, iſole; on ne parle 
point la hope de la ſocièté, quand on eft ſeul de ſon 
avis; il faut du courage pour adopter une fagon de pen. 
fer qui n'a que peu d'approbateurs. Dans les pays ou 
les connoiſſances humaines ont fait quelques progres, & 


ou d'ailleurs Por jouit communement d'une certaine li- 


berte de penſer, on trouvera facilement un grand nom- 
bre de Deiſtes ou dincredules , qui, contents d'avoir 
mis ſous les pieds les prejuges les plus groſſiers du vul- 


gaire, noſent point remonter juſqu*a la ſource, & eiter 


la Divinite mème au tribunal de la raiſon. Si ces Pen- 
feurs ne reftoient point en chemin, la reflexion- leur 
prouveroit bienror que le Dieu qu ils mont point le tow: 
rage d'examiner, eſt un etre auſſi nuifilte, auſſi r6vol- 
rant four le bon fens,. que tous les dogmes, les myfte- 
res, les fables , & les pratiques ſuperftitieuſes'dont' ils 
onr deja reconnu la futilite ; ils ſentiroient, 1 on 
a prouvè, que toutes ces choſes ne ſont que des = 
nèceſſaires des notions primitives que les hommes 
font de leur fantome divin, & quien admettant ce fan- 
tote on n'a plus de raiſon pour rejetter les induQions 
que Pimagination doit en tirer. Un peu d attention mon- 
treroit que c'eſt precifement ce fantòme qui eſt la vraie 
cauſe des maux de la ſocièté; que des Tacrelles inter- 
minibles '& des diſputes ſanglantes , 'enfantees a chaque 


inſtant par la Religion & par reſprit de parti, ſont des 
effers inè vitables de Pimportance que l'on attache à une 


chimere toujours propre à mettre les eſprits en come 

buſtion. En un mot, il eſt aiſe de ſe convaincre qu ui 

ere imaginaire que Von peint toujours ſous un aſpes 

| effrayant, doit agir vivement ſur les imaginations , & pro- 

duire tor ou tard des diſputes, de Venthouſiaſme, du f 
natiſme & du delire. 


1 +3. 4 
=— 1 


Bie 
la ſu 
des p 
il en 
ſont 
toute 
ſur le 
de la 
detro 
cette 
pourt 
dire 
de !“ 
ces ? 
rendr 
fanto 
pler , 
poſte 
vers: 
ſur J. 
II ef 
meill 
que! 
tyrar 
conn 
des | 
de pt 
rale 
ligioi 
elle 
laiſſe 
Ceſt 
voir 
La v 


tion 


par | 
ſont 
reurs 
des ( 
trer 
inter 


3 hs. b- »- <G4x 
— „ i 
* : 
3 


7 N 3 & 


hr OEM eee 


5 


de la Natare, Chap. XII. 169 

Bien des gens reconnoiſſent que les extravagances que 
a ſuperſtition fait Eclore," ſont des maux tres-reels ; bien 
des perſonnes fe plaignent des abus de la Religion, mais 
il en eſt très- peu qui ſentent que ces abus & ces maux 
ſont des ſuites neceſſaires des principes fondamentaux de 
toute Religion, qui ne peut Etre elle - meme fondee que 
ſur les notions facheuſes que Fon eſt forcè de ſe faire 
de la Divinite. L'on voit tous les Joy Joy: pets | 
detrompees de Ja Religion, pretendre neanmoins' qu 
cette Religion eſt neceſſaire au peuple', qui ſans cela ne 
pourroit Etre contenu. Mais raiſonner 'ainſi , n'eſt-ce pas 
dire que le poiſon eſt utile au peuple, qu'il eſt bon 
de Pempoiſonner pour l'empècher d'abuſer de ſes for- 
ces? N'eſt-ce pas pretendre qu'il eſt avantageux de le 
rendre abſurde, inſenſè, extravagant; qu'il lui faut des. 
fantomes propres a lui donner des vertiges, a l'aveu- 
gler, à le ſoumertre à des fariatiques ou a des im- 
poſteurs qui ſe ſerviront de ſes folies pour troubler “uni- 
vers? D'ailleurs , eſt-il bien vrai que la Religion influe 
ſur les mœurs des peuples d'une Hah vraiment utile? 
Il eft aiſe de voir quelle les aſſervit ſans les rendre 
meilleurs; elle en fait un troupeau d' eſclaves ignorants, 
que leurs terreurs paniques retiennent ſous le joug des 
tyrans & des Pretres; elle en fait des ſtupides, qui ne 
connoiſſent autres vertus qu une aveugle ſoumiſſion 4 
des pratiques futiles, auxquelles ils attachent bien plus 
de prix qu' aux vertus reelles & aux devoirs de la mo- 
tale qu'on ne leur a jamais fair connoitre. Si cette Re- 
ligion contient par haſard quelques individus timores, 
elle ne contient point le plus grand nombre, qui ſe 
laiſſe entrainer aux vices Epidemiques dont il eſt infectè. 
Ceſt dans les pays où la ſuperſtition à le plus de pou- 
voir, que nous trouverons toujours le moins de mceurs. 
La vertu eſt incompatible avec Fignorance , la ſuperſti- 


tion, eſclavage; des eſclaves ne ſont contenus que 


par la crainte des ſupplices; des enfants ignorants ne 
ont intimidès que pour quelques inſtants par des ter- 
reurs imaginaires. Pour former des hommes, pour avoir 
des Citoyens vertueux, il faut les inſtruire, leur mon- 
trer la vérité, leur parler raiſon, leur faire ſentir leurs 
interèts, leur apprendre a ſe reſpecter eux-memes & a 
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neur, leur faire connoitre le prix de la vertu & les mo- = 
tifs de la ſuivre. Comment attendre ces heureux effets 7 


de la Religion qui les degrade , ou de la tyrannie. qui dus 


ne ſe propoſe que de les dompter , de les 42 de 
les retenir dans l'abjection? ablol 

Les idées fauſſes que tant de perſoanes ont fur ral. olan 
lite de la Religion, qu'ils jugent au moins propre à con. q 
tenir le peuple, viennent elles-memes du prejuge fu 
nefle qu'il eſt des erreurs utiles, & que des verites peu- offers 
vent étre dangereuſes. Ce principe eſt le plus propre à ſolies 


Eterniſer les malheurs de la terre: quiconque aura le les & 
courage d' examiner les ehoſes, reconnoitra ſans peine ſonne 
que tous les maux du genre humain ſont dis à (es. er, ence 

reurs, & que ces erreurs religieuſes doivent @tre les ſol 
plus auifibles de toutes, par importance qu'on y atis · ſeron 
che, par Iorgueil qu'elles inſpirent aux Souverains, par bles; 


P abjection qu'elles preſcrivent aux ſujets, par les frene- WM gnig 
ſies qu'elles ,excitent chez les peuples : on ſera force que | 
d'en conclure que les erreurs ſacrèes des hommes ſont de Ph 
celles dont Vinteret des hommes exige la deſtruqtion la 
plus complete, & que c'eſt principalement à les apeantir 
que la ſaine Philoſophie doit s'attacher. II n'eſt point a 
craindre qu'elle produiſe ni troubles ni revolutions: plus 
la verite parlera avec franchiſe, plus elle paroitta 

guliere ; plus elle ſera fimple , moins elle ſeduira, des 
bommes epris du merveilleux; ceux memes, qui la cher; 
chent avec le plus d'ardeur, ont une pente irreſiſtible 
qui les porte a vouloir incefſamment concilier Perreur avec 
la verits (1 1). e I ii - 3 TEL 
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(i) Liltuftre Bayle, qui a wy exterminer 4 * des erreun | 
prend ſi bien a douter, dit avec populaires ; ce/ elle ſeule qui mus 
grande raiſon, qu'il n a qu nne L'eſprit hort de page. v. Penſtes 
bonne & fſolide Philoſophie, qui, divevſes, f. 21 % Nr woit 
comme .u autre Hercule, pe dit avant Iu. 


thaw igitur terrorem animi ,  cenebroſyne. . * 
Non radii ſolis, neque Iucida tela diei „ 
Diſcutiant x ans NATURE ſpecies , yk.” 8 
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de la Name, Chap. XII. We 

Voila, ſans dute pourquoi PAtheiſme ; ; dont juſ- 
qu'ici les principes nlont point encore” ete ſuffiſamment 
developpès, ſemble allarmer les perſonnes. memes les 
plus degagees de, prejuges. Elles trouvent Vintervalle, 
top grand entre la ſu erftition vulgaire '& Tirreligion 
abſolue : elles croyent prendre un ſage milieu, en com- 


poſant avec Verreur; elles rejettent les conſ6quences, en 


aimettant le princi e; elles conſervent le fantome , 
ſans prevoir que tor ou tard il doit produire les memes 
elfers, & faire de proche en proche Eclore les memes 


folies dans les tétes humaines, La plupart des | incredu-, 
les & des rèformateurs ne font qu'èlaguer un arbre empoi- | 


ſonne, à la racine. duquel ils n'oſent porter la coi- 
gnee : : ils ne voyear pas que cet arbre reproduira par 
Ja ſuite les 'memes fruits, La Theologie ou la Religion. 


jeront en tout temps des amas de matieres combuſti- 
les; couvèes dans imagination des hommes, elles 
Gnifſent toujours par cauſer des embraſements. Tant.. 
que le Sacerdoce aura le droit d'infecter la jeuneſſe, 


de Phabituer a trembler devant des mots, d allarmer les 
nations au nom Fun Dieu terrible, le fanatiſme ſera 
le maitre des eſprits; Timpofture xv olonte portera le 


trouble dans les Etats; le fantome le plus ſimple, per- _ 


petuellement alimentè, modifie, exagere par Vimagina- 
tion des hommes, deylendra peu à peu un coloſſe afſez 
puiſſant pour renyerſer toutes les tètes, & culbuter des 
Empires. 20 Deiſme — un . 1 hu- 
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ſcience , les talents, les germes de la réflexion ne font 
point entièrement etoulfes , la pluparr des homies qui. 
penſent , revoltes des abus criants de la Religion, de 
{es folies multiplièes, de la corruption & de la ran. 
nie de ſes Pretres, des chaines qu'elle impoſe, croyent 
avec raiſon ne pouvoir jamais trop s éloigner de ſes 
principes; le Dieu qui ſert de baſe à une telle Rel. 
gion, leur devient auſſi odieux que la Religion ellemg. 
me: ſi celle · ci les opprime, ils sen prennent au Nieu; 
ils ſentent qu'un Dieu terrible, jaloux, vindicatif, veur 
etre ſervi par des Miniſtres cruels ; par conſ{quent, ce 
Dieu devient un objet deteftable pour toutes les amtes 
honneres & eclairees , dans leſquelles ſe trouvent gon. 
jours Vamour de Pequite, de la liberté, de I'humanite, 
& Vindigaation contre la tyrannie. L'oppreſfion donne 
du reſſort a Tame; elle force d'examiner de pres la cauſe 
de ſes maux; le malheur eſt un aiguillon puiſſant qui 
rourne les eſprits du cote de la verite. Combien la . 
ſon irritee ne doit- elle pas Etre rèdoutable au menſes- 
ge! elle lui arrache ſon maſque; elle le pourſuit jul. 
que dans ſes derniers retranchements; elle jouit au 
moins intèrieurement de ſa confuſio n. 
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dans les Pays Proteſtants, où en Angleterre par le fagatif. 
la tolerance eft Etablie, que dans me, & qui cotiterent lavie a 
les Pays Catholiques Romains, Charles 1, ont pouſſé Hobbes a 
ou les Princes ſont commune- VArheiſme : Vindigaarion"quiit 
ment intolérants & ennemis de congut pour le pouvoir de 
a liberté de penſer. Au Japon, Pretres, lui ſuggera, peut-&ip,, 
en Turquiè, en Italte, & ſur- auſſi ſes principes f yorables 
rout 2 Rome, on rencontre au pouvoir abſ6lu des Roig. Il 
beaucoup d Athées. Plus la ſu- crut qu'il étoit plus expedient 
perſtition à de pouvoir, plus pour un Etat d'avoir un feul 
elle revolte les eſprits qu'elle Deſpore civil, eee, 
n'a pu ecraſer, C'eft d'Italie Religion méme, que d voir 
que ſont ſortis Jordano Brune, une foule de Tyrans ſpirituels, 
Campanella, Hanini, &c. Ilya toujours prets a le troubler. Spi- 
tout lieu de croire que ſans les noſa, ſeduit par les idses de 


perſecutions & les wauvais Hobbes, eſt rombe dans la n. 


traitements des Chefs de la Sy- me erreur dans ſon . 
nagogue, Spinoſz n' et, peut - Theologico · Politicus, ainſi que 
etre, jamais imagine ſon ſyſ- dans ſon Traite de-Ju 

tème. Lon peut encore preſu- fiafticorum, 
mer que les hozreurs produits 
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CHAPITRE XIII. 


Des Motifs qui - 4 r Auluiſne: er ome 
peut. il ere dangereux ? Peut-il etri embraſſe par 
le V * 0 . | 


# Es reflexions & ces faits nous fourniront de quoi 


repondre à ceux qui nous demandent quel interer les 


hommes ont de ne point admettre un Dieu. Les ty- 


rannies , les perſecutions , les violences ſans nombre 
que bon exerce au nom de ce Dieu, Pabrutiſement & 
[eſclavage dans leſquels ſes Miniſtres 'plongent par · tout 
les peuples; les diſputes ſanglantes que ce Dieu fair 
eclore ; le nombre de malheureux dont ſon idee funeſte 
remplic le monde, ne ſonr-ils donc point des motifs 


aſſez forts, aſſez intèreſſants, pour determiner tout hom- +3 


me ſenſible & capable de penſer, a examiner les ti- 
tres d'un etre qui fait tant de mal aux habitants de ha 
terre ? 

Un Theiſte , trꝭs eftimable par ſes talents , demande 
ril peut y avoir d autre cauſe que la mauvaiſe hameur qui 
puiſſe faire des Athees ? (1) Oui, lui dirai-Je „il ya dau- 
res cauſes: il 7 2 le deſir de connoitre des verires in- 
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(1) Voyez My lord Schofiobu- * | Demon ficheux, * „Mus Ton 
ty dans fa leere fir PEnthoufiaſme. pourroit dire au D. Spencer, 
Le D. Spencer dit que , c'eſt que ce Demon qui Yefforce de 
» par une ruſe du Demon , rendre la Divinitd haiſſable , ceſt 
» qui S'efforce de rendre la Vinterert du Clerge, qui fut 
» Divinite haiſſable, quelle en tout temps & en tout pays 
„ nous eſt répréeſentée ſous d'effrayer les hommes, pour 
» des traits rt voltants, qui la en faire des eſclaves & des inſ- 
, rendent ſemblable 4 Ia tete truments de ſes paſſions. Un 
» le Meduſe ; en ſorte que les Dieu qui ne feroit point trem- 
„ hommes ſont quelquefois for- bler, ne ſeroit d' aucune t 
» ces de ſe jetter dans lAthéiſ· pour les r e 
» me, pour ſe de barraſſer de ce che: 


tereſſantes ; il y a le puiſſant interet de ſavoir à quei roit 
sen tenir ſur Vobjet. que l'on nous annonce eme le quie 
plus important pour nous; il y a la crainte de ſe trom. acc 
per ſur un ètre qui $'occupe des opinions des hommes, fure 
& qui ne ſouffre pas que Jon ſe trompe ſur ſon compre, 
Mais quand ces motifs ou ces cauſes ne ſubſiſteroient 
pas, Vindigaation ou, fi Fon veut, la mauvaiſe kunt, 
ne ſont-elles pas des cauſes lègitimes, des motifs. hon- 
netes & puiſſants pour examiner. de pres les pretentions 
& les droits d'un Tytan inviſible , au nom duquel on 
cemmet tant de crimes ſur la terre? Tout homme qui 
penſe , qui ſent, qui a du reſſort dans l'ame, peut :- il 
donc Sempecher de prendre de Ihumeur contre un deſ- 
pote farouche , qui eſt viſiblement le prœtexte & la 
ſource de tous les maux dont le genre humain eſt affailli 
de toutes parts? N eſt ce pas ce Dieu fatal, qui eſt à la 
fois la cauſe & le pretexte du joug de fer qui loppri- 
me, de Faſſerviſſement ou il vit, de Vaveuglement qui 
le couvre, de la ſuperſtition qui Vavilit, des pratiques 
inſenſees qui le genent, des querelles qui le diviſent, 


des violences qu'il eprouve? Toute ame en qui-Phuma- affre 
nite n'eft point eteinte , ne doit-elle pas s irriter contre du 
un fantome que Pon ne fait parler en tout pays que pen! 
comme un Tyran capricieux, inhumain , deraiſonnable? & ( 
A des motiſs ft naturels, nous en joindrons de plus tre 
preſſants encore, de plus perſonnels a tout homme qui Tim 
reflechit, En eſt - il un plus fort que la crainte importune les 
que doit faire naitre & alimenter ſans ceſſe dans fei. ſent 
prit de tout raiſonneur conſequent, Pilee d'un Dieu bi- L 


zarre, ſi ſenſibſe, qu'il s'irrite meme de ſes penſees1es poir 
plus ſecretes, que Ion peut offenſer ſans le ſavoir, & TEPC 


2. qui Fon n'eft jamais ſar de plaire; qui d'ailleurs n ef tion 
aftreint a aucunes des regles de la juſtice ordinsire, que 
qui ne doit rien aux foibles ouvrages de ſes mains, Yon 
qui permet que ſes creatures ayent des penchans mal. ſuffi 
heureux, qui leur donne la liberte'de les ſuivre ,. com 
d'avoir la ſatisfaction odieuſe de les punir des fautes my! 
qu'il leur permet de commettre ? Quoi de plus raiſoa- ſurd 
nable & de plus juſte, que de conſtater Pexiſtence, leſ im: 
ſence, les qualites & les droits d'un juge fi ſever? lule 


qu'il vengera ſans terme les d6lits d'un moment ? Ne ſe aſſu 
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die la Nature, Chap. XIII. 575 | 
roit ce pas le comble de la folie, que de porter ſans in- | 
quictude , comme font la plupart des mortels, le joug | | 


accablant d'un Dieu toujours 'pret à les ecraſer dans id 
fureur? Les quatlites affreuſes dont la Divinire eft' d&fi- 
gurce par les impoſteurs qui annoncent ſes decrets, | 
forcent tout Etre raiſonnable à la repouſſer de fon coeur , 

a ſecouer ſon joug detefte, à nier Pexiftence d'un D.eu 
que Ion rend haiffable par la conduite qu'on lui prete, 
à ſe moquer d'un Dieu que on rend ridicule par les 
fables qu'on en debite en tout pays. S'il exiſtoit un 
Dieu jaloux de ſa gloire, le crime le plus propre 4 
Firriter ſeroĩit, ſans doute, le blaſph&me de ces fourbes 
qui le peignent ſans ceſſe ſous les traits les plus revok 
tants ; ce Dieu devroit etre bien plus offenſe contre ſes 
affreux Miniftres , que contre ceux qui nient ſon exiſ- 
tence. Le fantõme que le ſuperſtitieux adore, en le 
maudiſſant au fond de fon coeur, eſt un objet fi terrible, 
que tout Sage qui le médite, eſt oblige de lui reſuſer 
ſes hommages , ds le hair, de preferer 'Taneantiſſement 
a la crainte de tomber dans ſes cruelles mains. II et 
«freux , nous crie le fanatique, de tomber entre les mains 
du Dieu vivant : pour n'y point tomber, homme qui 
penſe murement, fe jettera dans les bras de la nature; 
& ceſt-la ſeulement qu'il trouvera un aſyle ſir con- 
tre toutes les chimeres inventées par le fanatiſme & 
Iimpoſture ; C' eſt- la qu'il trouvera un port aſſurè contre 
les orages continuels que les idees ſurnaturelles produi- 
ſent dans les eſprits. A . 

Le Deiſte ne manquera pas de lui dire que D'eu n'eſt 
point tel que la ſuperſtition le depeint. Mais TArthee lui 
repondra que la ſuperſtition elle-meme, & toutes les no- 
tions abſurdes & nuiſibles qu'elle fait naitre , ne ſont 
que des corollaires des principes obſcurs & faux que 
Ton ſe fait de Ja Divinite ; que ſon incompréhenſibilité 
ſuffit pour autoriſer les abſurdites & les myſteres in- 
comprehenfibles que Ton en dit; que ces abſurdites 
myſterieuſes decoulent nëceſſaĩrement d'une chimere ab- 
ſurde, qui ne peut enfanter que d autres chimeres, que 
Timagination egaree des mortels fera inceſſament pul- 
luler. Il faut aneantir cette chimere fondamentale pour 
aflurer ſon repos, pour connoltre ſes vrais rapports & 


= Olen _ 
ſes devoirs , pour "ig procurer la {er8nicd 45 70555 je fa 
laquelle il n'eſt point de bonheur ſur la terre, S e le £ Die 
du ſuperſtitieux eſt rèvoltant & lugubre, le Dieu du 
Tnéiſte ſera toujours un etre contradictoire, qui de- 
viendra funeſte, quand on voudra le mediter, ou dont 
Timpoſture ne manquera pas tot ou tard d abuſer. La 
nature ſeule & les verites qu'elle nous decouvre, ſont 
capables de donner a Feſprit & au cœur une ene qu 
le menſonge ne puiſſe point ebranle. 
Repondons encore A ceux qui repetent ſans ceſſe qu 

Finteret des paſſions conduit teul a VArheiſme,, & que 
C'eſt la crainte des chariments a venir qui detemine des 
hommes corrompus à faire des efforts pour aneantir le 
juge qu'ils ont des raiſons de redouter. On conviendra 
ſans peine que ce ſont les paſſions & les interets des 
hommes, qui les pouſſent à faire des recherches; ſans 
inreret , nul homme n'eſt tentè de chercher; ſans paſ- 
ſion, nul homme ne cherchera vivement. Il s agit donc 
d'examiner ici fi les paſſions & les interers qui-determi- 
nent quelques Penſeurs à diſcuter les droits des Dieux, 
ſont legitimes ou non. Nous venons d expoſer ces inte- 
réts, & nous avons treuve que tout homme ſen{ trou- 
voit dans ſes inquiètudes & ſes craintes, des motifs. rai- 
ſonnables pour Saſſurer Sil. eſt n6ceſſaire de. paſſer ſa 
vie dans des tranſes continuelles. Dira-t-on qu'un mal - 
heureux injuſtement condamne à gemir dans les fers, 


n'eſt pas en droit de defirer de les briſer, ou de pren - 


dre les moyens de s affranchir de ſa priſon & des ſup- 


plices qui le menacent a chaque inſtant? Prètendra · t: on 


que ſa paſſion pour la liberté, n'a, rien de legitime, & 
qu'il fait tort aux compagnons de ſa miſere, en ſe di- 
robant Jui-meme aux coups de la tyrannie, & en leur 
fourniſſant des ſecours pour s y ſouſtraire? Un incredule 
eſt-il donc autre choſe qu un echappe de la priſon univer- 
ſelle ou impoſture tyrannique retient tous les mortels? 
Ua Athee qui écrit, weſt. il pas un echappe.qui fournit à 
ceux de ſes aſſociès aſſez courageux pour le ſuiyre, les 


moyens de ſe ſouſtraire aux terreurs qui les menacent be (1) 
ER, is a 
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Nous conviendrons encore que ſouvent la c 
des mœurs, la dèbauche, la licence, & meme la lege- 
rete d'eſprit peuvent d a irreligion ou à Vincre- 
dulite; mais on peut .etre- libertin, irrèligieux, & faire 
parade d'incrèdulitè ſans Etre un Athee pour cela. II y 
2 de la difference, ſans. doute, entre ceux que le: rai- 


ſonnement conduit 4 Firréligion, & ceux qui ne rejet- 


tent ou ne mepriſent la Religion, que parce qu ils la 
regardent comme un objet lugubre, ou un frein incom- 


mode. Bien des gens renoncent aux prejuges regus par 


vanitè ou ſur parole; ces prétendus eſprits forts nont 
rien examinè par eux · mèmes, ils sen rapportent à dau- 

tres qu'ils ſuppoſent avoir peſe les choſes plus mfire- 
ment. Ces ſortes d'incredules n'ont donc point d'idees 
certaines; peu capables de raiſonner par eux· memes, 
à peine ſont- ils en 6tat de ſuivre les raiſonnements des. 
autres. Ils ſont irréëligieux de la m#me maniere que la 
plupart des hommes ſont religieux, Ceſt- a- dire par la 
credu'ire , comme le peuple, ou par intérèt, comme 


le Pretre. Un voluptueux, un debauche enſeveli dans la 


crapule, un ambitieux, un intrigant, un homme fri- 


vole & diſſipè, une femme dereglce, un bel eſprit à 


la mode ſont-ils donc des perſonnages bien capables de 
juger d'une Religion qu'ils n'ont point approfondie , de 


ſentir la force Tun en, 4 e nn d'un | 


2 * 1 3 1 3 15 WI 8 ** b F | +. OE? TH 6 - — 


. * * * 9 _ T — 4 
„ 2 v 


2 
nité, le defir, de be didinguer : an; 
Ceft Vinteret de leurs paſſions, 
de leur orgueil, de leur *ava- 
rice, de leur ambition, &c. quĩ 


du commun des hommes, qui 


determinent a Pincredulite, IIs 
font en cela comme les Grands 


qui traitent d'iaſolents tous ceux 


qui refuſent de ramper devant 


eux. Tout homme ſenſe ne ſe- 
roit-il pas en droit de deman- 
der à un Pretre,' on eft ta ſu- 
periotite en matiete de raiſon- 
nement? Quel motif j puis -je 
avoir de ſoumettre ma raiſon 
a ton delire 2 D'un autre côté, 
ne peut-on pas dire aux Pre 
tres que c'eſt Vinter&r qui les 


fait Pretres z que 9 rintèret 


1 — rend Th6ologiens; que 


les attache a leurs ſyſtemes 5 


dont ſeuls ils retirent les fruits? 
Quoi qu'il en ſoit, les Pretres, 


contents d'exercer letir empire 
ſur le vulgaire, devroient per- 


mettre aux hommes qui 'pen- 


ſent de ne point flcchirle ge- 


non devant leurs vaines Idoles. 
Tertullien a dit, quis enim 1 . 5 


ſoplum 'ſacriflcare compullit ? 
Tuwrvi, Apolog. Cap. ak 
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Heme? Sils entre voyent quelquefois de colkies ies 
de verite au milieu du nuage des paſſions qui leaves, 
glent, elles ne laiſſent en eux que des traces 
res, auf- tot effacees que regues. Les hommes corrom. 
pus rattaquent les Dieux que lorſqu ils les croyent en. 
nemis de leurs paſſions (x). L'homme de bien les atm. 
que. parce qu'il les trouve ennemis de la vertu, nuiſſ. 
les a ſon bonheur, contraires à ſon repos , fiele 
au genre humain. 
Lorſque notre volontè eft pouſſte par des motifs. ea. 
ches & compliques , il eſt erds-difiicile de demdler ce 
qui la determine ; un méchant homme peut &tre con- 
duit a iVIrreligion 'on 4 VAtheiſme par des motifs quil 
n'oſe $/avouer :. il peut ſe faire illuſion a lui-meme, & 
ne ſuivre que Iinter8t de ſes paſſions, en croyant cher- 
cher la verite ; la crainte d'un Dieu vengeur le deter. 
minera peut- etre à nier ſon exiſtence ſans beaucoup 
d' examen, uniquement parce qu'elle lui eſt incommode. 
Cependant les paſſions rencontrent quelquefois juſte; un 
grand interet nous porte a examiner les choſes de plus 
| Pres, il peut ſouvent faire decouvrir la verite à celui 
meme qui la cherche le moins, ou qui ne vouloit que 
Sendormir & ſe tromper. Il en eſt d'un homme pervers 
qui rencontre la verite ,, comme de celui qui, pour on 
un danger imaginaire, trouveroit ſur ſon chemin un 
pent dangereux qu'il Ecraſeroit en courant; il fait Be 
haſard &, pour ainſi dire, ſans deſſein, ce qu'un hom- 
me moins trouble eũt fait de propos deliberé. Un me- 
chant qui craint ſon Dieu & qui veut ſe ſouſtraire & 
lui, peut tr&-bien decouvrir Pabſurdité des notions 
qu'on lui denne, fans dacouvrir your cola que 6.90 


W 
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1¹ Arrien dir que lorfque les obſervateur de ſes CAE = 
ne veut pas que ſes mou 


 khommes simaginent ue Ins 
: ; calomniene ſon ſyſitme , Me 


Dieux ſont contraires a leur 
paſſions, ils les maudiſſent & dũment approfondi, fera ſ. 


renverſent leurs autels. Plus la certitude & la neceflire de 

Jes ſentiments d'un Athée ſane la morale, que toutes les 1 

| hardis & paroiſſent .cxranges & ligions tendent à rendre probl 
ſuſpects aux autres hommes, matique,, ou à cortompre. 

plus il devroit Cre ſcrupuleur | 8 . 


de la Mature, Chap. XIII. | 579 


mes notions ne changent rien a Levidence & a la nè - 
ceflite de ſes devoirs. 

Il faut tre deſinterefle pour juger ſainement des cho- 
ſes; il faut avoir des lumieres & de la ſuite dans Ye. 
prit pour ſaifir un grand ſyſteme. I n'appartient' qu A 


Thomme de bien d'examiner les preuves de Vexiſtence 


dun Dieu & les principes de toute Religion ; il. n'ap- 
partient qu'a l homme inſtruit de la nature & de ſes voies, 
dembraſſer avec connoiſſance de cauſe le ſyſtème de a | 
— Le méchant & l'ignorant ſont incapables de * 
ger aver ca :deur; Phomme hognete & vertueux eſt feul 
juge compzrent dans une fi grande affaire. Que dis. je! 
N'cſt:il pas alors dans le cas de defirer l'exiſtence d'un 
Dieu remunerateur de la bonte des hommes; sil re- 
nonce 4 ces avantages que fa vertu le mettroit en s | 
d'eſpèrer, C'eſt qu il les trouve imaginaires , ainſi 
le remunérateur qu'on lui annonce, & qu'en reflechif Une 
au caractere de ce Dieu, il eſt force de reconnoitre que 
ron ne peut point compter ſur un Deſpote capricieux . 
& que les indignités & les folies auxquelles il ſert de 
pretexte , ſurpaſſent infiniment les chetifs avantages qui' 
peuvent reſulter de ſa notion. Ea effet, rout homme 
qui reflechit $'appergoit bientôt que, pour un mortel 1. 
mide dont ce Dieu retient les foibles paſſions, il en 
eſt des millions qu'il ne peut retenir, & dont zu con- 
traire il excite les fureurs; que 1 un ſeul qu'il con- 
ſole, il en eſt des milliers qu'i conſterne , qu'il affli- 
ge, quiil force de gemir ; en un mot, il trouve que. 
contre un enthouſiaſte inconſequent que ce Dieu, qui 
croit bon, rend heureux, il porte la diſcorde, le car- 
nage & Va: Qion dans de vaſtes contrees , & plonge 
des peuples entiers dans la douleur & dans les larmes. 
Quoi qu'il en ſoit, ne nous enquerons point des mo- 
ti's qui peuvent determiner un homme 4 embraſſer un 
ſyſteme : examinons ce ſyſteme, aſſurons-nous sil eſt 
vrai, & ſi nous le trouvons fonde ſur la verite, nous 
ne pourrons jamais eftimer dangereux. Ceſt toujours 
le menſonge qui nuit aux hommes; fi Yerreur eft viſi- 
blement la ſource unique de leurs maux, la raifon en 
eſt le vrai remede. Ne nous informons pas da vantage 
de la conduite de I'homme = nous POE ua ſyſte- 
| 0 ij 
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me; ſes idées, comme on Fa dit deja, peuvent tire tres. 
ſaines, quand meme ſes actions ſeroient tres-dignes de 


blame. Si le ſyſteme de PAtheiſme ne peut rendre per- 
vers celui qui ne Veſt pas par ſon temperament , il ne 
peut rendre bon celui qui ne connoit point d' ailleurs 
les motifs qui devroient le porter au bien. Au moins 
avons-nous prouvè que le ſuperſtitieux, quand il a des 


paſſions fortes & un cœur deprave, trouve dans ſa Re. 


ligion mEme mille pretextes de plus que FAthee, pour 


nuire à l'eſpece humaine. Celui- ci n'a pas au moins le 


manteau du zele pour couvrir ſa Vengeance , ſes em- 
portements, ſes fureurs; PAthee n'a pas la facults d'ex- 
pier à prix argent ou à Taide de quelques ceremonies, 
les outrages qu'il fait a la ſociete, il na pas Favantage 
de pouvoir ſe reconcilier avec ſon Dieu, &, par quel. 
ques pratiques ailces , de calmer les remords de ſa con- 
ſcience inquiete; fi le crime n'a point amorti tout ſen. 


timent dans ſon cœur, il eſt forcè de porter toujours 


au- dedans de Jui-meme, un juge inexorable „ qui ſans 


ceſſe lui reproche une conduite odieuſe, qui le force 
de rougir, de ſe hair lui mème, de craindre les regards. 


& les reſſentiments des autres. Le ſuperſtitieux, Sil eft 
mechant, ſe livre au crime avec remords ; ; mais ſa Re. 
ligion lui fournit bientöt les moyens de sen debarraſſer; 
ſa vie n'eſt communement qu une longue chaine de fau · 
tes & de regrets, de peches & d'expiations; bien plus, 
il commet ſouvent, comme on a vu, des crimes plus 
grands pour expier les premiers : dpourvu d'idèes fixes 
ſur la morale, il $'accoutume à ne regarder comme des 
fautes , que ce que les Miniſtres & les Interpretes de 
ſon Dieu lui defendent ; il prend pour des vertus, ou 
pour des moyens d'effacer ſes forfaits, les aQions les 
plus noires que ſouvent on lui dit etre agreables à ce 
Dieu. C'eft ainſi qu'on a vu des fanatiques expier par 
des perſecutions atroces leurs adulteres, leurs infamies, 
leurs guerres injuſtes, leurs uſurpations, & pour ſe la · 
ver de leurs iniquités, ſe baigner dans le ſang des ſu - 
perſtitieux dont l'entètement faiſoit des viaen & des 
martyrs. 

Un Athee, s'il a bien raiſonnè, Sil a conſales la 
nature, a des principes plus ſiirs & toujours plus hue 


de la Nature, Chap. XIII. 581 
mains que le ſuperſtitieux : ſa Religion ou ſombre ou 
enthouſiaſte, conduit toujours celui-ci ſoit à la folie, 
ſoit a la cruaute. Jamais on n' enivrera imagination d'un 
Athee au point de lui faire croire que des violences, 
des injuſtices, des perſecutions, des aſſaſſinats ſont des 
actions vertueuſes ou légitimes. Nous voyons tous les 
jours, que la Religion ou la cauſe du Ciel aveuglent des 
perſonnes humaines, Equitables & ſenſèes ſur toute au- 
tre matiere, au point de leur faire un devoir de trai- 
ter avec la derniere barbarie , des hommes qui Secar- - 
rent de leur facon de penſer. Un heretique, un incre- 
dule ceſſent d'erre des hommes aux yeux des ſuperſti- 
neux. Toutes les ſocittes, infectèes du venin de la Re- 
ligion , nous offrent des exemples ſans nombre d' aſſaffi- 
nats juridiques , que les tribunaux commettent ſans ſcru- 
pules & ſans remords; des juges, equitables fur toute 
autre matiere, ne le ſont plus, des qui Fagit des chi- 
meres theologiques ; en ſe baignant dans le ſang, ils 
croyent ſe conformer aux vues de la Divinite. Preſque 
par- tout les loix ſubordonnees a la ſuperſtition , ſe ren- 
dent complices de ſes fureurs; elles legitiment ou tranſ- 
forment en devoirs les cruautes les plus contraires aux 
droits de Phumanite (1). Tous ces vengeurs de la Re- 
Jigion , qui de gayete de cœur, par piete, par de voir 
Jui immolent les victimes qu'elle leur deſigne , ne font- 
ils pas des aveugles? Ne ſont-ils pas des tyrans qui ont 
rinjuſtice de violer la penſèe, qui ont la folie de croire 
que Fon peut Fenchainer ? Ne ſont-ils pas des fanatiques 2 
qui la loi, ditee par des prejuges inhumains , impoſe 
ja necefſite de devenir des betes feroces? Tous ces Sou- 
verains qui, pour venger le Ciel, tourmentent & 'perſe- 
cutent leurs ſujets, & ſacrifient des victimes humaines 
a la mechancete de leurs Dieux anthropophages, ne ſont- 
ils pas des hommes que le zele religieux convertit en 
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(1) Le Prefident de Gram- les opinions dont il <toit ac- 
mont rapporte , avec une ſa- cufe. Ce Preſident va juſqu'a 
tisfaction vraiment digne d'un trouver mauvais les cris & les 
Cannibale , les details du ſup- hurlements que les tourments 
plice de Vanini, briile a Tou- arracherent à cette malheureuſe 
louſe, quoiqu'dl ent deſavous victime de la m—_— religieuſe. 
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des tigres? Ces Pretres, fi ſoigneux du ſalut hos ames; 
qui forcent infolemment le ſanctuaire de la penſèe, an 
de trouver dans les opinions de I'homme, des motifs r 
Jui nuire, ne ſont- ils pas des fourbes odieux & des p 
turbateurs du repos des eſprits, que la Religion . 
nore & que la raiſon deteſte? Quels ſceterats plus odieux 
aux yeux de Phumanite que ces infames Jngquifiteurs, ; 
qui, par l'aveuglement des Princes, jouiſſent de Pavan. 
tage de juger leurs propres ennemis, & de les ivr aux 
flammes? Cependant la ſuperſtition des peuples les ref. 
pete, & la faveur des Rois les comble de bienfaits. Enfin, 
mille exemples ne nous prouvent-ils pas que la Religion 
a par- tout produit & juſtifis les horreurs les plus Stran 
ges? N'a-t-elle pas mille fois armè les mains des hom- 
mes de poignards homicides , d&chaine des paſſions bien 
plus terribles encore que celles qu'elle pretendoit con- 
tenir, briſè pour les mortels les nœuds les plus ſacrés; 
Sous prétexte de devoir, de foi, de piete, de zele, n'a- 

t-elle pas favoriſe la cruauts , la cupidité, l'ambition, 
la tyrannie? La cauſe de Dieu n'a-t-elle pas mille fois 
legitime le meurtre , la perfidie, le parjure, la rebellion, 
le regicide ? Ces Princes » qui ſouvent ſe ſont faits les 
vengeurs du Ciel & les liteurs de la Religion, men 
ont-ils pas été cent fois les victimes deplorables? En un 
mot, le nom de Dieu n'a-t-il pas ete le ſignal des plus 
triſtes folies & des attentats les plus affreux? Les au- 
tels de tous les Dieux n'ont- ils point par- tout nage dans 
le ſang; & ſous quelque forme que l'on ait montr6 la 
Diviaice, ne fut-elle pas en tout temps la cauſe ou le 
pretexte de la violation la plus inſolente des droits de 
Thumanite ? (1 1) | 
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(1) Il eft bon de remarquer la morale la plus pure : qui 
que la Religion des Chretiens, pretend Etablir a jamais Ia con- 
qui ſe vante de donner aux corde & la paix entre ceux qui 
hommes les idées les plus juſ- la profeſſent, a cauſe plus de 
tes de la Drvinite : qui toures diviſions, de diſputes, de guer- | 
les fois qu'on Paccuſe d'&rre res civiles & politiques, de cri- 
turbulente & ſanguinaire, ne me de toute eſpece, que toutes 
montre fon Dien que du core les autres Religions du monde 
de la bonte & de la miſericozde: reunies. On nous dira , peut- 
qui fe glorifie avoir enſcigns Etre , que le progrys des lu- 


dela Native, Chap. XIII. 783 
Jamais un Athée, tant, qu'il jouira de ſom bon ſens, 
ne ſe perſuadera que de ſemblables actions puiſſent @tre 
juſtifices 3 jamais il ne pourra croire que celui qui les 
commet, puiſſe etre un homme eſtimable; il n'y a qu un 
ſuperſtitieux, à qui ſon aveuglement fait oublier les 
principes les plus Evidents de la morale, de la nature, 
de la raiſon , qui puiſſe imaginer que les attentats les 
plus deftruteurs ſont des vertus. Si IAthee eſt un 
pervers, il fait au moins qu'il fait mal; ni ſon Pretre, 
ni ſon Dieu ne lui perſuaderont pas qu'il fait bien; & 
quelques crimes qu'il ſe permette , ils ne pourront ja- 
mais exc&der ceux que la ſuperſtition fait commettre ſans 
ſcrupule à ceux qu'elle enivre de fes fureurs, ou à qui 
elle montre ces crimes memes comme des expiations & 
des actions rita ;?ĩꝝVĩkðꝛ?b i 59 

Ainſi PAthee , quelque mechant qu on le ſuppoſes 
ne ſera tout au plus que fur la meme ligne que le do- 

yot, que ſa Religion encourage fouvent au crime qu'elle 
transforme en vertu. Quant à la conduits, gil eſt d&-' 
bauche , voluptueux , intemperant , adultere , FAthee- 
ne differe en rien du ſuperſtitieux le plus credule, qui 
ſouvent à ſa cr6dulite fair allier des vices & des cri- 
mes que ſes Prstres lui pardonneront toujours, pour vu 
qu'il rende hommage a leur pouvoir. S il eſt daus In- 
doſtan, ſes Bramines le ſveront dans le Gange en ré- 
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mieres empechera cette ſuperſ- 


tition de produire par la ſuite 
des effers aufh facheux que ceux 
qu'elle a produits autrefors ; 


nous repondrons que le fana- 


tiſme ſera toujours également 


dangereux, ou que la cauſe 


n'etant point òtè e, les effets ſe- 


ront toujours les memes. Ainſi, 


rant que la ſuperſtition ſera 
confideree & aura du pouvoir, 
1 y aura des diſputes, des per- 
ſecutions, des inquifſitions , des 
regicides , des troubles, &. 
Tant que les hommes feront 


allez inſenſés pour regarder la 


Religion comme la choſe la 
plus importante pour enx, les 
Miniftres de la Religion ſeront 
les maitres de tout confondre 
fur la terre, fous pretexte des 


intérsts de la Divinité, qui ne 


ſeront jamais que leuts propres 
interets. L'Egliſe Chretienne 
n'auroit qu'une fagon de ſe 
laver des aceuſattons qu'on luĩ 
fait d' etre intolèrante ou cruel- 
le; ce ſeroit de declarer ſolem- 
nellement, qu'il n'eſt point permis 
de perſecuter ow de nuire pour des 
opinions, Mais c'eſt ce que ſes 
Miniftres ae diront jamais. 
Oo iv 
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des tigres? Ces Pretres, fi ſoigneux du ſalut des ames; 
qui forcent inſolemment le ſanctuaire de la penſee, akin 
de trouver dans les opinions de I'hdmme, des motifs pour 
Jui nuire, ne ſont-ils pas des fourbes odieux & des per- 
turbateurs du repos des efprits, que la Religion ho- 
nore & que la raiſon deteſte? Quels ſcélèrats plus odieux 
aux yeux de Fhumanite que ces infimes Inquifiteurs, 
qui, par Vaveuglement des Princes, jouiſſent de Favan- 
rage de juger leurs propres ennemis, & de les livrer aux 
flammes? Cependant la ſuperſtition des peuples les reſ. 
pete, & la faveur des Rois les comble de bienfaits. Enfin, 
mille exemples ne nous prouvent-ils pas que la Religion 
a par-tout produit & juſtifis les horreurs les plus gtran 
ges? Na-t-elle pas mille fois armè les mains des hom- 


mes de poignards homicides , dechaine des paſſions bien 


plus terribles encore que celles qu'elle pretendoit con- 
tenir , briſe pour les mortels les noeuds les plus ſacrés: 
Sous prétexte de devoir, de foi, de piete , de zele, n'a- 
t-elle pas favoriſe la cruaute , la cupidité, - Pambition, 
la ryrannie ? La cauſe de Dieu n'a-t-elle pas mille fois 
legitime le meurtre, la perfidie, le parjure, la rebellion, 
le regicide ? Ces Princes , qui ſouvent ſe ſont faits les 
vengeurs du Ciel & les licteurs de la Religion, men 
ont-ils pas ètè cent fois les vickimes deplorables? En un 
mot, le nom de Dieu n'a-t-il pas ete le ſignal des plus 
triſtes folies & des attentats les plus affreux? Les au- 


tels de tous les Dieux n'ont · ils point par- tout nage dans 


le ſang; & ſous quelque forme que l'on ait montré la 
Divinice, ne fut-elle pas en tout temps la cauſe ou le 
pretexte de la violation la plus inſolente des droits de 
Thumanité! ? 0 ) | 
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(1) 11 eſt bon „ remarguer la morale la 


que la Religion des Chretiens , 
qui ſe vante de donner aux 
hommes les idées les plus juſ- 
t& de la Divinite : qui toures 
les fois qu'on Faecuſe d'erre 
turbulente & ſanguinaire, ne 
montre ſon Dien que du core 
de la bonte & de la miſericorde : 
qui fe glorifie d avoir enſcigns 


lus pure: qui 
pretend etablir a jamais la con- 
corde & la paix entre ceux qui 
la profeſſent, a cauſe plus de 
diviſions, de diſputes, de guer- 
res civiles & politiques, de cri- 
me de route eſpece, que toutes 
les autres Religions du monde 
reunies. On nous dira , peut- 
etre, que le progrys des lu · 
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Jamais un Athee tant qu'il jouira de ſom bon ſens, 
ne ſe perſuadera que de ſemblables actions puiſſent àtre 
juſtifices 3 jamais il ne pourra croire que celui qui les 
commet , puiſſe etre un homme eſtimable; ib n'y a qu un 
ſuperſtitieux , à qui ſon aveuglement fait oublier les 
principes les plus evidents de la morale, de la nature, 
de la raiſon , qui puiſſe imaginer que les attentats les 
plus deftruteurs ſont des vertus. Si IArhee eſt un 
pervers, il fait au moins qu'il fait mal; ni ſon Pretre, 
ni ſon Dieu ne lui perſuaderont pas qu'il fait bien; 8e 
quelques crimes qu'il ſe permette , ils ne pourront ja- 
mais exc&der ceux gue la ſuperſtition fait commetere ſans 
ſcrupule & ceux qu'elle enivre de ſes fureurs, ou à qui 
elle montre ces crimes memes comme des expiations & 
des actions meritoires. - 5 e 
Ainſi PAthee , quelque méchant qu'on le ſuppoſe 
ne ſera tout au plus que fur la meme ligne que le d- 
vot, que ſa Religion encourage fouvent au crime qu elle 
trans forme en vertu. Quant x la conduite, sil eſt de- 
bauché, voluptueux , intemperant , adultere, PAthée 
ne differe en rien da ſuperſtitieux le plus credule, qui 
ſouvem à ſa credalite fair allier des vices & des cri- 
mes que ſes Pretres lui pardonneront toujours, pour vu 
qu'il rende hemmage à leur pouvoir. Sil eſt dans In- 
doſtan, fes Bramines le laveront dans le Gange en ré- 
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mieres empechera cette ſuperſ- 
tition de produire par la ſuite 
des effers aufh facheux que ceux 
qu'elle a produits autrefors ; 
nous repondrons que le fanz- 
tiſme ſera toujours également 


dangereux, ou que la cauſe 


n'ctant point Otce,, les effers ſe- 


ront toujours les memes. Ainſi, 


tant que la ſuperſtition ſera 
confideree & aura du pouweir, 


Ay aura des diſputes, des per- 


ſecutions, des inquiſitions, des 
regicides , des troubles, &c, 
Tant que les hommes feront 
allez inſenfès pour regarder ta 


Religion comme la choſe la 
plus importante pour eux, les 
Miniſtres de la Religion ſeront 
les maitres de tout confondre 


ſur la terre, ſous pretexte des 


interers de la Divinité, qui ne 
ſeront jamais que leuts propres 
interets. L Egliſe Chrétienne 


n'auroit qu'une fagon de fe 


laver des aceuſations qu'on luĩ 
fait d' etre intolErante ou cruel- 
le; ce ſeroit de declarer ſolem- 


nellement, gu'i a eſt point permis 


de perſecuter ow de nuire pour des 

opinions, Mais C'eſt ce que ſes 

Miniftres ae diront jamais. 
Oo iv 


citant des logs, 8˙¹ eſt juif, en | faifane des offrin- 


des, ſes peches ſeront effaces. Sil. eſt au Japon, il en 


ſera quitte pour des pelerinages, & il eſt Mahometan, 


1] ſera repute ſaint, pour avoir viſite le . tombeau de 


ſon Prophete. S'il eſt Chrétien, il priera , il jetmera; 
il ſe proſternera aux pieds de ſes Pretres pour leur con. 
feſſer ſes fautes; ceux · ci Vabſolveront au nom du Tres. 
Haut, lui vendront les indulgences du Ciel; mais ja · 
mais ils ne le blameront des crimes qu il aura commis 
pour eux, 

On nous dit tous les j jours que la condalin indecente 
ou criminelle des Pretres & de leurs SeQateurs , ne 
prouve rien contre la bonte du ſyſtème religieux; pour- 
quoi ne diroit-on pas la meme choſe de la conduite d'un 
Athee , qui, comme on Va deja prouve , peut avoir une 


mora e tres- bonne & tres-vraie , meme en ſuivant- une 


conduite dereglee? S'il falloit juger les opinions des hom- 
mes d'après leur conduite , quelle eſt la Religion qui 
ſoutiendroit cette epreuve ? Examinons donc les opi- 
nions de VAthee ſans approuver ſa conduite; adoptons 
ſa fagon de penſer, fi nous la jugeons vraie, utile, rai- 
ſonnable; rejettons ſa fagon d'agir , fi nous la trouvons 
blamable, A la vue d'un ouvrage rempli de verites, 
nous ne nous embarraſſons pas des mceurs de Fouvrier. 
Qu'importe a I'univers que Newton ait Ete ſobre ou 
intemperant, chaſte ou debauche? Il ne s'agit pour nous 
que de ſavoir s'il a bien raiſonnè, ſi ſes principes ſont 
ſars, fi les parties de ſon ſyſteme font liées, ſi fon 
ouvrage renferme plus de verites demontrees que d'idées 


haſardees. Jugeons de meme les principes d'un Athee ; 


Sils ſont ètranges & inuſites, c'eſt une raiſon de les exa- 


miner avec plus de rigueur ; $'il a dit vrai, gil a de- 


| montre, que Von ſe rende à Fevidence; s'il Seft tromps 
quelque part, que Von diſtingue le vrai du faux , mais 
que l'on ne tombe point dans le prejuge trop commun 
qui, pour une erreur dans les details, fait rejetter une 
foule de verites inconteſtables. L'Athee quand il ſe trowpe 


a, ſans doute, autant de droit de rejetter ſes fautes 


fur la fragilits de fa nature que le ſuperſtitieux. Un 
Athee peut avoir des vices & des defauts, il peut mal 
raiſonner; mais au moins ſes erreurs n auront jamais les 
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de la Names BE Chap, XIII. 565 


conſequences des nouveautés religieuſes; elles n' allune- 
ront point comme elles le feu de la diſcorde au ſein ves 
nations; Tauteur ne juſtifiera pas ſes vices & ſes 
rements par la Religion; il ne. pretendra point A Fin. 
faillbite comme ces Theologiens ſuperbes qui attachent 
la ſanction divine à leurs folies , & qui ſuppoſent que 
le Ciel autoriſe les ſophiſmes, les menſonges & les 
erreurs qu 'ils ſe croyent obliges de repandre ſur la 
terre. 

On nous dira peut-&tre que le refus de croire à la 
Divinite , rompt un des plus puiſſants liens de la ſociete 
en faiſant diſparoitre la ſaintetè des ſerments. Je reponds 
que le parjure n'eſt point rare dans les nations les plus 
religieuſes, ni dans les perſonnes qui ſe vantent d'etre 
les plus convaincues de Fexiftence des Dieux. Diagoras, 
de ſuperſtitieux qu'il etoit, devint, dit · on » Athee, en 
voyant que Jes Dieux navoient point foudroye un hom- 5 
me qui les avoit pris à temoin d'une fauſſeté. Sur ce 
principe, que d'Athees devroient ſe former parmi nous! 
De ce qu'on a fait un étre inviſible & inconnu depo- 
ſitaire des engagements des hommes, nous ne voyons 
pas que leurs engagements & leurs pactes les plus ſo- 
lemnels en ſoient plus ſolides pour cette vaine forma- 
lite, Ceſt vous ſur-tout que Jen atteſte , conducteurs 
des nations! Ce Dieu dont vous vous dites les images, 
dont vous pretendez tenir le droit de commander; ce 
Dieu que vous rendez fi ſouvent le temoin de vos ſer- 
ments, le girant de vos traites; ce Dieu dont vous 


aſſurez que vous craignez les Jugements , vous en im- - 
poſe-t-il beaucoup, des qu'il s'agit de Finter&t le plus 


futile? Obſervez- vous religieuſement ces engagements fi 
ſacres que vous avez contractès avec vos allies, avec 
vos ſujets ? Princes! qui, à tant de Religion, joignez ſou- 
vent fi peu de probite, je vois que la force de la ve- 
rite vous accable; à cette demande, vous rougiſſez, ſans 
doute ; & vous etes contraints davouer que vous vous 
jouez également & des Dieux & des hommes. Que 
dis-je! la Religion elle-meme ne vous diſpenſe- t- elle pas 
ſouvent de vos ſerments? Ne vous preſcrit-elle pas d'e- 
tre perfides, de violer la foi juréèe, quand il s'agit ſur- 
tout de ſes interets _— ; ne vous "POD -elle pas 
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de garder vos engagements avec ceux quelle condam- 


ne? Apres vous avoir rendus vous-memes & petrfides 


& parjures, ne Yeft-elle pas quelquefois arrogé le droit 
d'abſoudre vos ſujets des ferments qui les lioient à vom 


(1) ? Si nous confiderons, attentivement les choſes, nous 
verrons que, ſous de tels chefs, la Religon & la poli- 
tique font de veritables écoles de parjure. Auſſi les frip- 
pons de tous etafs ne reculent jamais quand il gagir 
d'atteter le nom de Dieu dans les fraudes les plus ma- 
nifeſtes & pour les plus vils interets, A quoi ſervent 
donc les ſerments? Ce font des pieges auxquels la fim. 


plicite ſeule pourroit ſe laiſſer prendre; les ſerments ſont 1 


par tout de vaines formalites ; ils n'en impoſent point 
aux ſcelerats & n'ajoutent rien aux engagements des 
ames honnetes , qui, m#me ſans ſerments , n'euffent 
point eu la temerite de les violer. Un ſuperſtitieux par- 
jure & perfide n'a, ſans doute , aucun avantage fur 
un Athee qui manqueroit à ſes promeſſes; un & Tau- 
tre ne meritent pas plus la confiance de leurs Couci- 
toyens, ni Veſtime des gens de bien: fi Pun ne reſpe&e 
pas fon Dieu qu'il croit, Vautre ne reſpecte ni a rai- 
ſon, ni ſa reputation, ni Popinion publique, auxquelles 
tout homme ſenſe ne peut refuſer de croire (2). 
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(1) C'eſt une maxime conſ- Rois, & d'abſoudre leurs ſujets 
tamment recue dans la Reli- du ſerment de fidelite. 
gion Catholique Romaine, c'eſt- II eft très - ſingulier que les 
a-dire dans la Secte dn Chriſ- ſerments ſoient preſerits par les 
tianiſme & la plus ſuperſtitieuſe Loix des nations qui profeſſene 
& la plus nombreuſe, que Pon la Religion Chrétienne, tandis 


ne doit point garder la foi aus he- que le Chriſt les a formelle» ; 


reriques. Le Concile general de ment defendus. es 
Conſtance Fa ainſi decide,quand (2) „ Un ſerment , dit Hob- 
malgrè le ſauf- conduit de PEm- „, bes, n'ajoute rien 4 Fobh- 
pereur, il fit bruiler Jean Hus & „„ gation ; il ne fait qu au- 
Jerome de Prague. Le Pontife „ gmenter imagination de ce- 
Romain a, comme on fait, le „„ lui qui jure, la crainte de 
droit de relever ſes ſectaires de „ violer un engagement qu il 


< 


leurs ſerments & de leurs vœux; „ ſeroit oblige de tenir maths 
ce mème Pontife $'eft ſouvent „ ſans aucun ſerment, 
arroge le droit de depoſer les : | 


On a ſouvent demands Sil y avoit une nation qui | 
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de la Nature , Chap. XIII. 587 
weüt aucune idèe de la Divinite, & ſi un peuple uni- 
quement compoſe d Athèes pourroit ſubſiſter? Quoique 
puiſſent en dire quelques ſpeculateurs , il ne paroit pas 
vraiſemblable qu'il y ait ſur notre globe un peuple nom- 
breux qui nait aucune idée de quelque puiſfance invi- 
fble a qui il donne des marques de reſpe& & de ſou- 
miſſion (1). L'homme, en tant qu'il eft un animal crain- 
tif & ignorant, devient neceſffairement ſuperſtitieux dans 
ſes malheurs : ou il ſe fait un Dieu pour lui-meme , 
ou il admet le Dieu que d'autres yeulent lui donner. Il 
ne paroit donc pas que l'on puiſſe raiſonnablement ſup- 
poſer qu il. y ait un peuple ſur la terre totalement etran- 
ger a la notion de quelque Divinite. L'un nous mon- 
trera le ſoleil ou la lune & les étoiles; autre nous 
montrera la mer, des lacs, des rivieres qui lui four- 
niſſent fa ſubſiſtance; des arbres qui lui donnent un 
alyle contre Vinclemence de Pair ; un autre nous mon- 
trera une roche d'une forme biſarre, une montagne ele- 
vee, un Volcan qui ſouvent Fetonne; un autre vous 
preſentera ſon crocodile dont il craint la malignitè, ſon 
ſerpent dangereux, le reptile auquel il attribue ſa bonne 
ou ſa mauvaiſe fortune. Enfin , chaque homme vous fera 
voir avec reſpedt ſon fetiche ou ſon Dieu domeſtique & 
tutelaire. 

Mais de exiſtence de ſes Dieux , le Sauvage n'en 
tire pas les memes inductions que homme police; un 
peuple Sauvage ne croit pas devoir beaucoup raiſonner 
de ſes Divinites ; il n'imagine pas qu'elles doivent in- 
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(1) On a quelquefois cru que 
la nation Chinoiſe Etoir Athee ; 
mais cette erreur eſt diie a des 
Miſſionnaires Chrétiens accou- 
tumes a traiter d'Arhees ceux 
qui n'ont pas des opinions 
ſemblables aux leurs ſur la Di- 
vinite. Il paroit conſtant que 
le peuple Chinois eſt tres-ſu- 
perſtitieux; mais qu'il eſt gou- 
verne par des Chefs qui ne le 
ſont nullement, ſans pourtant 
etre Athées pour cela. Sil Em- 


—— 


pire de la Chine eſt auſſi flo- 
riſſant qu'on le dit, il fournit 
au moins une preuve très- forte, 
que ceux qui gouvernent n' ont 
pas beſoin d' etre ſuperſtitieux 
pour bien gouverner des peu- 
ples qui le- ſont. | 
On pretend que les Groen- 
landois n'ont aucune idee de 
la Divinite. Cependant la choſe 
eſt difficile a croire d'une na- 
tion fi ſauvage & fi mal traitee 
par la nature. 


588 Sy ſteme 
fluer ſur ſes meeurs, ni fortement occuper ſa penſce : con 
tent d'un culte groflier , ſimple, exterieur, il ne croit 
pas que ces puiſſances inviſibles $'embarrafſent de fa con. 
duite a Tegard de ſes ſemblables; en un mot, il ne lie 


pas ſa morale a fa Religion. Cette morale eſt groſſie. 


re, comme le peut ECtre celle de tout peuple ignorant; 
elle eſt proportionnee a ſes beſoins, qui ſont en petit 
nombre; elle eft ſouvent deraiſonnable , parce qu'elle 
eſt le fruit de Vignorance , de Tinexperience & des 
paſhons peu contraintes d'hommes, pour ainſi dire, dans 


V'enfance. Ce n'eſt que, dans une fociete nombreuſe, | 
fixee & civiliſèe que les beſoins, venant à ſe multi. | 


plier & les interets a ſe croiſer, l'on eſt oblige de re- 


courir a des Gouvernements, a des loix, a des cul- | 


tes publics, a des ſyſtemes uniformes de Religion pour 
maintenir la concorde : c'eft alors que les hommes rap- 


proches raiſonnent, combinent leurs idèes, raffinent & 


ſubtiliſent leurs notions: c'eſt alors que ceux qui les 
gouvernent ſe ſervent de la crainte des puiſſances invi. 


ſibles pour les contenir, pour les rendre dociles, pour 


les ſorcer (obeir & de vivre en paix. Ceft ainſi que 


peu- a- peu la morale & la politique ſe trouvent lièes au 
1yſteme religieux. Les Chefs des nations, ſouvent ſu- | 


perſtitieux eux-memes , peu eclaires ſur leurs propres 


interets, peu verſes dans la ſaine morale, peu inftruits | 
des vrais mobiles du cœur humain, croyent avoir tout 
fait pour leur propre autorite, ainſi que pour le bien- | 
etre & le repos de la ſociete, en rendant leurs ſujets | 
ſuperſtitieux , en les menacant de leurs fantöômes invi- | 


ſibles, en les traitant comme des enfants que l'on ap- 
paiſe par des fables & des chimeres. A Vaide de ces 


merveilleuſes inventions, dont les Chefs & les Guides des | 


nations ſont ſouvent eux-mèmes les dupes, & qui ſe 


67 


tran{mettent d'une race à l'autre, les Souverains ſont | 


diipenſes de s'inſtruire; ils negligent les loix, ils $e- 


nervent dans la molleſſe, ils ne ſuivent que leurs ca- 


prices, ils ſe repoſent ſur les Dieux du ſoin de con- 


renir leurs ſujets ; ils confient l'inſtruction des peuples | 


à des Pretres, charges de les rendre bien ſoumis & de- 
vots, & de leur apprendre de bonne heure a trembler 
ſous le joug des Dieux inviſibles & viſibles. | 


de la Nature, Chap, XIII. 589 


Ceſt ainſi que les nations ſont tenues par leurs tu- 
teurs dans une enfance perpetuelle, & ne ſont conte- 
nues que par de vaines chimeres. Ceſt ainſi que la 
politique, la Juriſprudence , Education , la Morale ſont. 
par-tout infectèes par la ſuperſtition. Ceſt ainſi que les 


hommes ne connoiſſent plus de devoirs que ceux de la 


Religion; C'eſt ainſi que Videe. de la vertu saſſocie 
fauſſement avec celle des puiſſances imaginaires que 
limpoſture fait parler comme elle veut; c'eſt ainſi que 


la morale devient incertaine & flottante; c'eſt ainſi 


qu'on perſuade aux hommes que ſans Dieu, il nexiſte 
plus de morale pour eux. Ceſt ainſi que les Princes & 
les ſujets egalement aveugles ſur leurs interets verita- 


bles, ſur les devoirs de la nature, ſur leurs droits re-. 


ciproques, ſe ſont habitnes a regarder la Religion com- 
me neceflaire aux mœurs, comme indiſpenſable pour 
gouverner les hommes, comme le moyen le plus ſtir 
de parvenir à la puiſſance & au, bonheur. 4 

Ceſt ſur ces ſuppoſitions, dont nous avons ſi ſou- 
vent demontre la- Ruſlete » que tant de perſonnes, 
tres - eclairees d'ailleurs, regardent comme impoſlible 


qu'une ſociètè d'Athees put long- temps ſubſiſter. Il n'eſt 


point douteux qu'une ſociètè nombreuie qui n auroit 
ni Religion, ni mörale, ni gouvernement, ni loix, ni 
education, ni principes, ne pourroit ſe maintenir, & 


qu'elle ne feroit que rapprocher des tres diſpoſes 4 


le nuire, ou des enfants qui ſuivroient en aveugles les 
impulſions les plus facheuſes ; mais avec toute la Reli- 
gion du monde, les focietes humaines ne ſont-elles pas 
4 peu pres dans cet etat ? Preſque en tout pays, les 
Souverains ne ſont- ils pas dans une guerre continuelle 


avec leurs ſujets? Ces ſujets, en depit de la Religion 
& des notions terribles qu'elle leur donne de la Di- 


vinitè, ne ſont - ils pas ſans ceſſe occupes a ſe nuire re- 


ciproquement, & a ſe rendre malheureux ? La Religion 


elle-meme & ſes notions ſurnaturelles, ne ſervent-elles 
pas ſans ceſſe à flatter les paſſions & la vanite des Sou- 
verains, & à attiſer les feux de la diſcorde entre les 
Citoyens diviſes d'opinions ? Ces Puiſſances infernales ,, 
que Yon ſuppoſe occupees du ſoin de nuire au genre 
humain, ſeroient · elles capables de produire de plus grands 
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maux ſur la terre, que le fanatiſme & les fureun en · 


fanrees par la Theologie ? En un mot, des Athees, 


raſſemblès en ſociètè, quelque inſenſes qu'on les ſup- 
poſe, ſe conduiroient - ils entre eux d'une fagon plus 
criminelle que ces ſuperſtitieux remplis de vices reels 
& de chimeres extravagantes, qui ne font depuis tant 


de ſiecles que ſe detruire & $'egorger ſans raiſon & ſang | 


pitie ? On ne peut le pretendre ; ; au contraire', on oſe 
avancer très-hardiment qu'une ſociete T Athees s privbe 


de toute Religion, gouvernee par de bonnes loix, for. | 


mee par une bonne education, invitée à la vertu par 


des recompenſes, detournee du crime par des chatiments | 


equitables , degagee d'illuſions, de menſonges & de 
chimeres, ſeroit infiniment plus honnete & plus ver- 
tueuſe que ces ſocietes religieuſes ou tout conſpire a 
enivrer l'eſprit & a corrompre le cœur. 


Quand on voudra &occuper utilement du bonheur 


des hommes, c'eſt par les Dieux du Ciel que la rô- 
forme doit commencer; c'eſt en faiſant abſtradtion de 
ces Etres imaginaires, deftines à effrayer des peuples 
ignorants & dans Venfance, que on pourra ſe promet- 
tre de conduire homme 2 ſa maturité. On ne peut trop 
le repeter; nulle morale ſans conſulter la nature de Phom- 
me & ſes vrais rapports avec les Etres de ſon eſpece; 
nuls principes fixes pour la conduite en la reglant ſur 
des Dieux injuſtes , capricieux, mechants ; nulle ſaine 


Politique, ſans conſulter la nature de homme vivant 


en ſociets pour ſatisfaire ſes beſoins , & aſſurer ſon bon- 
heur & ſes jouiſſances ; nul bon Gouvernement ne peut 
ſe fonder ſur un Dieu deſpotique, il fera toujours des 
Tyrans de ſes repreſentants; nulles loix ne ſeront bon- 
nes ſans conſulter la nature & le but de la ſociete; nulle 
Juriſprudence ne peut etre avantageuſe pour les nations, 
fi elle ſe regle ſur les caprices & les paſſions des Ty- 
rans.diviniſes; nulle education ne fera raiſonnable, fi 
elle ne ſe fonde ſur la raiſon & non ſur des chimeres 
& des prejuges; enfin, nulle vertu, nulle probite, 
nals talents ſous des mairres corrompus , & ſous la 
conduite de ces Pretres, qui rendent les hommes ennemis 
ꝙeux · memes & des autres, & qui cherchent à 6touſfer en 
eux, les germes de la raiſon , dela ſcience & a courage. 
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de la Nature, Chap. XIII. 591 

On demandera peut Etre ſi Von pourroit raiſonnable- 
ment ſe flatter de jamais parvenir à faire oublier a tout 
un peuple ſes opinions religieuſes ou les idées qu'il a 
de la Divinite? Je reponds que la choſe paroit entiere- 
ment impoſſible , & que ce n'eſt pas le but que Von 


puiſſe ſe propoſer. Lidèe d'un Dieu, inculquee des Ven-. 
fance la plus tendre , ne paroit pas de nature a pouvoir 


— 


ſe deraciner de Veſprit du plus grand nombre des hom- 


mes: il ſeroit peut · tre auſſi difficile de la donner à des 
perſonnes qui, parvenues a un certain age, nen auroient 
jamais entendu parler, que de la hannir de la tete de 
ceux qui, depuis Tage le plus tendre , en ont été imbus, 
Ainſi l'on ne peut ſuppoſer que l'on puiſſe faire paſſer 


une nation entiere de Pabyme de la ſuperſtition, c'eſt- 


à dire du ſein de lVignorance & du delire, a VAtheiſme 
abſolu, qui ſuppoſe de la reflexion , de Verude, des 
connoiſſances, une longue chaine d'experiences , Pha- 
bitude de contempler la nature, la ſcience des vraies 
cauſes de ſes phenomenes divers, de ſes combinaiſons, 
de ſes loix , des &tres qui la compoſent , & de leurs dif- 
ferentes proprietes. Pour Etre Athee , ou pour s'aſſu- 


rer des forces de la nature, il faut avoir meditee; un 


coup Veil ſuperficiel ne la fera wg connoitre ; des 
yeux peu exerces $'y tromperont ſans ceſſe; ignorance 


des vraies cauſes en feront ſuppoſer d'imaginaires ; & 
ignorance ainſi ramenera le Phyſicien Jui-meme aux 


pieds d'un fantome, dans lequel ſes vues bornees ou ſa 


pareſſe croiront trouver la ſolution de toutes les diffi- 


cultes, 


pour le vulgaire , ni mEme pour le plus grand nombre 
des hommes. Il eſt dans toutes les nations nombreuſes 
& civiliſees , des perſonnes que leurs circonitance: met- 
tent 4 portèe de mediter , de faire des recherches & des 
decouvertes utiles, qui finiſſent tor ou tard par $£'eten- 
dre & fructifier, quand elles ont ete jugees avantageu- 


ſes & vraies. Le Geometre, le Mechanicien , le Chy- 


miſte, le Medecin, le Juriſconſulte , I'Artiſlan menre 
travaillent dans leurs cabinets ou dans leurs atteliers a 
chercher des moyens de ſervir la ſociete, chacun dans 


L'Athviſme , ainfi que la Philoſophie & toutes les. 
Sciences profondes & abſtraites , n'eſt done point fait 


. 
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ſa ſphere; cependant aucune des ſciences ou profeſton 
dont ils s' occupent ne ſont connues du vulgaire, qui ne 
laiſſe pas d'en profiter & de recueillir a la longue les 
fruits de travaux dont il n'a pas d'idèes. C'eſt pour le 
matelot que I'Aftronome travaille ; c'eſt pour lui que le 
Geometre & le Mechanicien calculent ; c'eſt pour le 
Macon & le Manceuvre que VArchiteQe habile trace de 
ſavants deflins. Quelle que ſoit. Vutilics pretendue des 
opinions religieuſes, le Theologien profond & ſubtil ne 
peut ſe vanter de travailler, d'ecrire , de diſputer pour 
Yavantage du peuple , a qui Von fait pourtant payer ſi 
cherement des {y&emes & des myſteres qu'il wentendra 
jamais, & qui ne pourront dans aucun temps «re 15 . 
cune utilite pour lui. 

Ce n'eſt donc pas pour le commun des hocmey aye 
le Philoſophe doit fe propoſer d'ecrire ou de mediter, 
Les principes de PAtheiſme ou le Syſteme de la Na. 
ture ne ſont pas meme faits, comme on Ta fait ſentir, 
pour un grand nombre de perſonnes tres-Eclair6es ſur 
d'autres points, mais ſouvent trop prevenues en faveur 
des prejuges univerſels. Il eſt tr&s-rare de trouver des 
hommes, qui à beaucoup d eſprit, de connoiſſances & 
de talents, joignent ou une imagination bien reglee, on 
le courage neceflaire pour combattre avec ſucces des 
chimeres habituelles dont le cerveau s'eft long-tempspe- 
' netre. Une pente ſecrete & invincible ramene ſouvent, 
en depit du raiſonnement, les eſprits les plus ſolides & 
les mieux raffermis aux prejuges qu'ils veyent genera- 
lement établis, & dont eux-memes ſe ſont abreuves 
des la plus tendre enfance. Cependant peu-A-peu , des 
principes , qui d'abord paroiſſent ètranges ou revoltants, 
quand ils ont la-verite pour eux, Sinſinuent dans les 
eſgrics „leur deviennent familiers , ſe repandent au loin, 
produiſent des effets avantageux fur toute la ſocicté: 
avec le temps, elle ſe familiariſe avec les idées welle 


avoit dans Porigine , regarde comme abſurdes & derai- 

ſonnables ; du moins on ceſſe de regarder comme odieur 

ceux qui profefſent des opinions, ſur leſquels Pexpe: 

rience fait voir qu'il eſt permis d'avoir des doutes fag; 
danger pour le public. 

Lon ne doit done pas « craindre de repandre des idbes 

| mou 
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rmi les hammes,"\$onz-elles utiles 2. Elles fruftifient 


yeu-a-peu. Tout homme:'qui-.caric., ne doit paint fixer 


ſes yeux ſur le temps où il vit, ni ſur ſes cancitoyens 
aftuels, ni ſur la contre qu'il habite. II goig parler 
en vain attendroit-il les applaudiſfements de ſes con- 
temporains; en vain ſe flatterpir-il de voir {es principes 


au genre humain, il doit prévoir les races futures: 


precoces regus avec bienveillance, par des eſprits Pree 
venus; Sil a. dit vrai, les ſiecles à venir rendront juſ- 


tice à ſes efforts: en attendant, qu'il ſe çontente de 
ridèe d'avoir bien fait, on des ſuffrages ſecxets des 


29 


anis de la verite peu aombreux ſur la terre... Cleft apreß 


fa moct quei I Ecrivain yeridique triomphe; 
que les aigytllons: de la haing & les traits 
epuiſes ou emouſſès. font „place à la vekité, qui. Sant 
eiernelle, doit ſurviurs 2. tqùtes les errehfs de la 

e 7 how | 
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„ WS en e ee ne 
i) Ceft' un probleme pour Eclaire' c plus heureus qu il 
bien des gehs, la véritd ne ne}; Ecrire-a mots gpuvetts, 


peut pas nuire. Les perſonnes c eſt ſouvent ,n'<crire. pour per- 


les mieux igtentiennges ſpnt ſonne. Leſprit humain eſt, pa- 


ſouvent elles-mEmes dans lin- reſfeux, if faut lui 'Epargntr 
certitude ſur ce poitt impor- autant qu'on peut Vembarras 


tant. La veérité ne nuit jamais de rofl chir. Que de senips c 


ua ceux qui trompent . ee 5 aujour- 
hommes ; ceuxzei ont le plus FW pour Myiger les oracles 
grand inrer&r a Etre detrompes. ambigus des 
La verite peut bien nuire a ce 5 

lui qui l' annonce; mais nulle 

verite ne peut nuire au genre pur nous Silg.yerge eſſt utile 
humain, & jamais elle ns pens; apx, hommes, c' eſt ung anjuſ- 
ere annongée grop clairement ties de les en priver; ſi la Ve- 


hes, dont 189 


i des ètres toujours peu diſpo- rité doit Etre admiſe, il faut 


ſes a l'entendte, ou à la com- admiettre ſes conſequences; qui 
prendre. Si tous ceux qui éeri- ſont auſſi des veritts Les hom- 
vent pour annoncer des veri- mes pour la plupart aiment la 
tes importatites (que Ion res! ,Yerite;, mais ſes, conſequences 


garde toujours comme les plas leur font ime peur fi grande, 


dargereuſes\ Etoient afſez Echauf- que ſouvent ils4imieht' micax 
tes de l'amoùr du bien publie sen tenir à l'erreur, dont-Vha- 
pour parler franchement, au bitude les empèche de ſentir 
ilque meme de _deplaire, le les ſuites deplorahles 
fare humain ſeroit bien plus 3 


* 


| P p 11 1 


de la Nane; Chap. XIII. o 


enxip 


ES 


ont preſqu entiermet perdus 


4 - 4 9 26: J 85 1 52 a 
| . 
a i a8, 2%, * 
; 5 
. 


- * * * © 8 0 : 5 1 \ BY a 8 os 
£ mY 8 ; 0 2 5 \ 2 7 9 = - o: 
* * 1 3 * 4 F 5 4 ; 1 i 4 ; 
3 ; 


_— L 


D'ailleurs, nous dirons avec Hobbes: „ Que I's de pt 

» peut faire aucun mal aux hommes en leur - 
» ſant ſes idees; le pis aller eſt 'de les laiſſer dans le c 
„ doute & la diſpute; n'y ſont-ils pas déja? i un 
Auteur qui ècrit s eſt trompè, c'eſt qu'il a pu mal mi- wn 
ſonner, A- t- il poſe de faux principes'? It Sugit de le * 
examiner. Son ſyſteme eſt-il faux ou ridicule ? II de 
ſervira qu'a faire paroitre la vèritè dans tout ſon jour; ye 
ſon ouvrage tombera dans le mepris; & IEcrivain vil Fad 
eſt temoin de ſa chute, ſera ſuffiſamment puni de fi — 
temerite; vil eſt mort, les vivants ne pourront on- ey 
bler ſa cendre. Nul homme n'ecrit dans le deſſeiu de I 
nuire a ſes ſemblables; il ſe propoſe toujours de mei- — 


ter leurs ſuffrages, ſoit en les amuſant, ſoit en pi- 
quant leur curioſitè, ſoit en leur communiquamt des * 
decouvertes qu'il croit utiles. Nul ouvrage ne. peut ttre yp : 
dangereux, ſur-tout il contient des vèrités. Ine le 11 

ſeroit pas meme sil contenoit des principes 6videmment 
contraires a experience & au bon ſens. Que feſulte. 

\ roit-il en effet d'un ouvrage qui nous. diroit -aujour- aer 


d'hui que le ſoleil neſt pas lumineux, que. de particide dere 
eft legitime, que le vol eſt permis, que Fadultere neſt Mon 
point un crime? La moindre reflexion nous fervit ſen- Mo 
tir le faux de ces principes , & la race humaig 10 ny 
entiere reclameroit contre eux; l'on riroit de;la foli e 
Auteur, & hjentòt ſon Livre & ſon nom ne {eroient _ 
donnus que par leurs extravagances ridicules, II nya 2 
que les folies religieuſes qui ſoient pernicieuſes" zur v 
mortels; & pourquoi? c'eſt. que toujours I'autorite pre- er 
tend les Stablir par violence, les faire paſſer pout des - 
verités, & punir avec rigueur ceux qui voudroient en Ou 
rire ou les examiner. Si les hommes etojent pl ri. © 
ſonnables, ils regarderoient les opinions religſeuſes & 50, 2 
les ſyſtemes de Ia Theologie, des memes yeux que fe fe 
ſyſtemes de Phyſique ou les problemes de Geometrie: lie - 
ceux-ci.ng tronblent jamals le, repos des fene pa pour 
qu'ils excitent quelquefois des diſputes tres-vives en- Ne de 
tre quelques Savants. Les querelles theologiques ne 8 poine 1 
reroient jamais à conſequence, fi Von parvenoit à faire lui: & 
ſentir à ceux qui ont le pouvoir en main, qu'ils ne doi nb 


vent que de Tindifſerence & du mepris pour les dil 


— 


1 


de la Nature, "iq XII. 395 


putes de perſonnages qui n'entendent point eux· mèmes 

jes queſtions merveilleuſes ſar os og ils ne ceſlent : 
de diſputer. | 

Ceſt du moins cette indifference” fi jute ; G . | 

nable , fi avantageufe aux Etats, que la ſaine Philoſo- 
phie peut fe propoſer d introduire peu-a-peu ſur la ter- 

re. Le genre humain ne ſeroit-il pas plus heureux, ſi 
les Souverains du monde, occupes du bien- etre ds leurs 
ſujets, laiſſoient à la ſuperſtition ſes demeles futiles , 
ſoumettoient_ la Religion a la politique, forçoient ſes 
Miniſtres altiers à devenir des citoyens, & emp&choient 
ſoigneuſement leurs querelles d'intereſſer la tranquillité 
publique? Quels avantages pour les Sciences, pour les 
progres de Peſprit humain, pour la perſection de la 
morale, de la juriſprudence , de la legiſlation', de Ie. 
ducation , ne reſulteroient pas de la liberté de penſer ? 
Aujourd hu le genie trouve par- tout des entraves; 
la Religion s oppoſe continuellement a ſa marche : Phom- 
me entourè de bandelettes ne jouit d'aucune- de ſes' fa. 
cultes, ſon eſprit mème eſt à la gene}, & paroit conti. 
nuellement enveloppe des langes de Fenfance. Le pow 
voir civil, ligue avec le pouvoir ſpirituel , ne ſemble 
vouloir commander qu'a des eſclaves abrutis, confines 


dans un cachot obſcur, ou ils ſe font ſentir récipro- | 


quement les effets de leur mauvaiſe humeur. Les Sou- 
vetains deteſtent la liberté de penſer, parce qu'ils crai- 
gnent la veérité; cette verite leur parolt redoutable, 
parce qu'elle condamneroit leurs exeds ; z ces exces leur 
ſont chers, parce qu'ils ne connoiſſent pas plus que 
leurs ſujets, leurs veritables inserens ns Weekeen Te 
confondre. 

Que le courage au Philoſophe ne le laiſſe point — 
tre par tant d'obſtacles reunis , qui ſemblent exclure 
pour jamais la verite- de ſon domaine; la raiſon, de 
leſprit des hommes; la nature, de ſes droits. La mils 
lieme partie des ſoins que Yon a pris de tout temps 
pour infecter Peſprit humain, ſuffroit' pour le guérir. 
Ne deſeſperons donc point de ſes maux; ne lui faiſons 
point Vinjure de croire que la verite'n eſt pas faite pour 
lui: ſon eſprit la cherche ſans ceſſe; ſon cœur la deſi- 
re; ſon wenn ha 1 2 a grands cris ; il ne la 

P). i _ — 1 


. _ «raint ou ne la meconnoit, que parce que la Relig 
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renverſant toutes ſes idées, lui tient perpetueliemen 
le bandeau ſur les yeux, & vefforce de. lui . | 
vertu totalement etrangere. - | 

Malgré les ſoins prodigieux que ron prend p 
&carter la verite, la raiſon, la ſcience, de la 2 
des mortels; le temps, aids des lumieres progrelh 
ves des fiecles, peut un jour eclairer ces: Princes 
mes que nous voyons fi dechaines contre la warts 
ſi ennemis de la juſtice & de la liberté des hommes. 
Le deſtin conduira peut - etre au trone , des Souvergins 
inftruits , equitables, courageux, bienfaiſants, qui fe- 
connoiſſant la vraie ſource des miſeres humaines, t 
teront de leur appliquer les remedes que la ſageſſe ley 
fournira : peut- etre ſentiront-ils que ces Dieux dont jls 
pretendent emprunter leur pouvoir, ſont les vrais flat 
de leurs peuples; que les Miniſtres de ces Dieux font 
leurs ennemis & leurs propres rivaux ; que la Neil 
gion, qu'ils regardoient comme l'appui de leur pouy 
ne fait que Vaffoiblir & ebranler ; que la morale u. 
perſtitieuſe eſt fauſſe, & ne ſert qu'à pervertir leurs 
ſujets, & leur donner les vices des eſclaves, au · lien 
des vertus du citoyen : en un mot, ils verront 30 
erreurs religieuſes la ſource feconde des malheurs dy 
genre humain; ils ſentiront qu'elles ſont i incompaiſ 
peas toute adminiſtration equitable. 

En attendant cet inſtant deſirable pour Thumanits, les 
principes du Naturaliſine ne ſeront adoptes que pat un 
petit nombre de penſeurs; ils ne peuvent fe, flatter 
d'avoir beaucoup d'approbateurs ou de proſelytes; zu 
contraire, ils trouveront des adverſaires ardents, ou 
meme des contempteurs dans les perſonnes qui, ſur tout 
autre objet, montrent le plus d' eſprit & de lumieres. 
Les hommes qui orit le plus de talents , comme: nous 
Lavons deja fait obſerver, ne peuvent ſe reſoudre # 
faire un divorce- complet avec leurs idees religieuſes; 
Fimagination, fi neceſſaire aux talents brillants , eſt ſou- 
vent en eux un obſtacle inſurmontable 4 la ruine to- 
tale des prejuges; elle depend beaucoup plus du ju- 
gement que de Veſprir. A cette diſpoſition, deja 
prompte a leur faire illuſion, ſe joint encore la force 


pw 
dela 

de rhabitude; pour bien des gens, leur 6ter ls idtes 

de Dieu, ce ſeroit leur arracher une portion d'eux-me- 


mes, les priver d'un aliment habituel, les plonger dans 


le vuide, forcer leur eſprit inquiet a perir faute dexer- 
cice. (1). 5 . 4 18 $ ; . | 5 *$3 
Ne ſoyons done point ſurpris ſi nous voyons de 


tres-grands hommes s obſtiner a fermer les yeux, ou 
dementir leur ſagacitè ordinaire, toutes les fois qu'il 


sagit d'un objet qu'ils mont point eu le courage d ex- 
miner avec l'attention qu'ils ont prette à beaucoup 
Gautres. Le Chancelier Bacon pretend que ptu de Phi- 
lſophie diſpoſe 4 l' Arheifme , mais que beducoup' de profoſs 
deur ramene à la Religion. Si nous voulons analyſer cette 
propoſition , nous trouverons qu'elle ſignifie que des pen- 
feurs tres-mEdiocres ſont à portèe de $'appercevoir tres 
promptement des abſurdires groſſieres de la Religion; 
mais que peu accoutumes a mèditer, ou depourvus- 


de principes ſürs qui ſervent a les guider, leur imagi- 


nation les remet bientdt dans le Jabyrinthe theologi-' 
que, d'où une raiſon trop foible ſembloit Vouloir les 


tirer. Des ames timides craignent meme de fe raſſu- 


rer; des eſprits accoutumès à ſe payer des ſolutions 


theologiques , ne voyent plus dans la nature qu'une 


* inexplicable, qu'un abyme impoſſible à ſonder 
Ha 


confond pour eux deès qu'ils le perdent de vite ; & 
dans le trouble où ils fe trouvent, ils aiment mieux fe- 


venir aux prejuges de leur enfance, qui ſemblent leur 


expliquer tout, que de flotter dans Je vuide, ou de 
quitter le point Wappui quiils jugent indbranlable, Ainſi 


* 
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(1) Menage a remarqud que les qui ont du, temperament &. 
Thiſtoire parle de, tres-peu de de imagination, ont beſoin de 


femmes Arhees qu incredules. chimeres N 'a occuper 


cela n'eſt pas ſurprenant; leur leur oifivere , fur-tout quand le” 
organiſation les rendcrimrives, - monde les abandenne; la dé- 


le genre nerveux ſuhit en elles votion & ſes pratiques devieh-' 
des variations periodiquesy; & nent alors un role ou un mu- 


education qu'oq leur donne ſement pour elles. 
les diſpoſe à la credulite, Cel- : il 8 


Nature, Chap. XIII. 597 : 


itues à fixer leurs yeux ſut-uin point ideal & ma- 
thematique qu'ils ont fait le centre de tout, '' univers ſe 


598 © Shun . 1 
Ja propoſition de Bacon ne ſemble indiquer rien, y 
que les perſonnes les plus habiles ne peuvent ſe ds. 
fendre des illuſions de leur imagination, dont Ii impe- 
tuoſitè rèſiſte aux raiſonnements les plus fort. 
Cependant une Etude reflechie de la nature ſuffit pour 
d&tromper tour homme qui pourra regarder les choſes 
d'un ceil tranquille : il verra que dans Punivers tout eſt 


lie par des chainons inviſibles, pour Tobſervateur. ou 


ſuperficiel ou trop bouillant , mais tres-ſenſibles-pour 
celui qui voit les choſes de ſang froid. Il trouvera.que 
les effets les plus rares, les plus merveilleux, ainſi 
les plus petits & les plus ordinaires, ſont Egalement 
inexplicables , mais doivent decouler de cauſes naturel- 
les; & que des cauſes ſurnaturelles , ſous quelque nom 
qu'on les deſigne , de quelques qualites qu'on les or- 
ne, ne feront que multiplier les difficultes , & faire pul- 
luler des chimeres. Les obſervations les plus ſimples lui 
prouveront invinciblement que tout eſt nèceſſaire, que 
les effets qu'il appergoit ſont materiels, & ne peuvent 
par conſequent venir que de cauſes de meme nature , 
quand meme il ne pourroit a l'aide des ſens remonter 
juſques à ces cauſes. Ainſi ſon eſprit ne lui montrera 
par- tout que de la matiere agiſſante, tantdt d'une fagon 
que ſes organes lui permettent de ſuivre, tantdt d une 
facon imperceptible pour lui: il verra tous les tres ſui- 
vre des loix conſtantes, toutes les combinaiſons ſe for- 
mer & ſe detruire, toutes les formes changer, & le grand 
tout demeurer toujours le meme. Alors revenu des no- 
tions dont il $'eroit imbu , d&trompe des idées erron- 
nees qu'il attachoit par habitude a des etres de raiſon, 
il conſentira d'ignorer ce que ſes organes ne peuvent 
ſaiſir; il reconnoitra que des termes obſcurs & vuides 
de ſens, ne ſont point propres a reſoudre des difficul- 
16s; & guide par Pexperience, il &cartera toutes les hy- 
potheſes de l'imagination, pour $attacher a a des. realites 
confirmees. par I experience. . 

La plupart de ceux qui etudient la nature, ne 1a con 
Giderent ſouvent qu avec les yeux du prejuge z ils n'y 
trouvent que ce qu' ils ont d'avance rèſolu d'y trouver; 
des qu'ils appergoivent des faits contraires a leurs idées, 
ils en detournent promptement leurs — ; ils * 


le, * de 1 Hiſtoire — 


4. la Aw Chap. XIII. 599 


zvoir mal vu; ou bien, $'ils y reviennent, Ceſt dans 
Feſpoir de parvenir à les concilier avec les notions dont 
leur eſprit eſt imbu.. C'eſt ainſi que nous trouvons des 
phyſiciens enthouſiaſtes; a qui leurs preyentions mon- 
trent , dans les choſes memes. qui. contrediſent le plus 
01vertement leurs opinions, des preuves inconteſtables 
des ſyſtemes dont ils ſont preoccupes, : Dela ces, pro- 


tendues demonſtrations de .Vexiſtence q un Dieu bon, 


que nous voyons tirer des cauſes finales, de l'ordre de 


la nature, de ſes bienfaits pour homme, &c. Ces m&- 
mes enthouſiaſtes appergoivent-ils du defordre, des en - 


lamites, des revolutions? Ils en tirent des preuves nou- 
velles de la ſageſſe, de intelligence , de la bonts de 


leur Dieu; tandis que toutes ces choſes ſemblent auſſi 
vidblement dementir ces qualites, que les premieres ſem. 


bloient les confirmer ou les établir. Ces obſervateurs 
prevenus ſont en extaſe à la vue des mouvements pé- 
riodiques & regles des aſtres, des produQions. de la 
terre, de Faccord: Etennant-. des parties dans les anj- 
maux ; ils oublient pour lors les loix du mouvement, 
les forces de Vattration, de la repulſion , de la gravi- 
vitation, & vont aſſigner tous ces grands p henomenes 
2 une cauſed inconnue dont is n'ont point didses. Enfin, 
dans la chaleur de leur imagination, ils placent homme 
au centre de la nature; ils le ſuppoſent. Fobjet & la 
fin de tout ce qui exiſte; c'eſt pour lui que tout eſt 
fait; c'eſt pour le rejouir que tout a été crè; tandis 
qu'ils ne S/appergoivent pas que très- ſouvent la nature 


entiere ſemble ſe déchainer contre lui „& le deflin 


s'obſtiner a en faire le plus malheureux des etres. 5 
L'Atheiſme n'eſt : ſi rare, que pares qus tout conſp 
à enivrer ba * n le 1 tendre 18 — 
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(1) Les webe ds: la faine | pd Is de | 
Phyſique ſeront᷑ toujours funeſ- les Jongleurs , les Pritces, les 


tes à la ſuperſtition, 3 qui la Sorciers dans impoſſibilits de 

nature donnera des dementis faire des miracles, La nature 

continuels. L'Aftronomie a fait approfondie doit faire nec 

* VAfrologie judiciai- rement diſparoicre le fantõme 
: la Phyſique experimenta- f | 


„ 


ee 
Fame ee ou à te Bonfler ho . A 
matique & traifornce., qui eſt de toutes les ignatances 
14 plus difficile à vainere & a deraciter. La Thlologie 
net qu une ſriente de mots, quia ſorce de les repbler; 
on s'aechUtleume à prondre pour des choſes zidds ,quion 
veut les anulyfer;, on trouve ꝗu'ils ne preſentent aueun 
fens verliablé. Il eſt peu d'hommes dans le monde; gui 
penſent, qui fe rendent comp de leurs idves;iquizayent 
des yeux penètrants; a juſteſſe dans l'eſprit / eſt un ales 
dons les plus rares que la nature faſſe à Veſpece: ys 
maine. Une imagination trop vive, une curiaſits: prick 
meet ſoft des obſtacles auſh puiffants à la decouviens 

e la veritè, que trop de flegme , que la lenteur adi da 
ly koon que la parefle de Feſpt, que Pinhdbimde 
de penſer Tous les hommes ont plus ou moins dima- 
gination, de curioſitè, de flegme, de bile, de parelſe; 
d'activitè; cꝰeſt jute equilibre que la nature a mi 
dans leur organiſation, que depend la juſteſſe de leur ef 
prit. Cependant , comme on Ia dit ci-devant g/l organs 
ſation de homme eſt ſujette a changer, & les juge · 
ments de (on eſprit varient avec les changements que 
Aa machine elf force de ſubir: dela les feyolutiahs - 
preſque continuelles qui ſe font dans les idees des mon 
tels, fur tout quand il s'agit des objets ſur leſquels 
Fexperience ne won fournit aucuns Ty: fn 1 
8 appuyer.” a 

Pour chercher & rencontrer la verité,; ; que Aware 
Hitte de flous cacher , que, complices de ceux qui 
vous Egarent , nous voulons ſouvent nous diſſimuler 
noùs memes; suf que nos terreurs habituelles nous font 
craindte de trouver, il faut un eſprit juſte, un ceur 
roit & de bonne foi avec lui. mice, une imagination 
tempcree par la raiſon. Avec ces diſpoſitions , nous d- 
couvrirons Ia verite; elle ne ſe montre jamais ni à Fen- 
thouſiaſte eprid de ſes rèveries, ni au ſuperſtitieux noutti 
ve mehre, n a Phomme vain 'gonfle de ſon igno-: 
rance prsſomptaeufe, n a homme ſivre à la diffipa: 
tion & aux plaifirs „ni au raiſonneur de mauvaiſe foi 
gui: ne veut que ſe faire illuſion à lui meme. Avec ces 
diſpofitions, ie Plryficien attentif, le Geometre, le Mo- 
raliſte, le Politique, le Theologien lui momo, quand 
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ile chercheront ſincèrement la  verite ,” trouveront que 

la pierre angulaire qui ſert de fondement à tous. les ſyſtèẽ - 
mes religieux, porte évidemment à faux, Le Phyſi- 

cien trouvera dans la matiere la cauſe ſuffiſante de ſon 
exiſtence, de ſes. mouvements, de ſes. combinaiſons, 
de ſes fagons d'agir toujours reglees, par des loix ge- 
nerales incapables de varier, Le Geometre-calculera les 
forces de. la matiere; & ſans ſortir; de la nature, il 
trouvera que pour expliquer ſes phenomenes, i] weſt 
4: b:ſoin de recourir à ùn etre ou à une force income 
menſurable avec” toutes les forces connues. Le Politi> 
que, inſtruit des vrais mobiles qui peuvent agir ſur les 
eſprits des nations, ſentira qu'il n'eſt pas beſoin de re- 
courir à des mobiles imaginaires, tandis qu'il en eſt de 
ree's pour agir ſur: les volontes des Citoyens, & les 
determiner A travailler au maintien de Faſfociation ; ii 
reconnoĩtra qu'un mobile fictif neſt propre qu'a rallen- 
tir, ou meme à troubler le jeu d'une machine auſſi com- 
pliquèe que la ſocigre: Celui qui ſera plus Epris-de la - 
verits que des ſubtilites de la Theologiez s'appercevra_ 
bientõt que cette ſcience vaine n'eſt qu'un amas inin- 


telligible de fauſſes hypotheſes, de petitions de princi- 


pes, de ſophitmes, de eercles vicieux, de diſtinctions 
futiles, de ſubtilités captieuſes, d'arguments de mau- 
vaiſe foi, dont il ne peut reſulter que des puerilites, | 
ou des diſputes ſans fin. Enfin , tout homme qui aura 
des idèes ſaines de morale, de vertu , de ce qui e 

utile à homme en ſocicte , ſoit pour ſe conſervet lui- 
mime, ſoit pour conſerver le corps dont il eſt mem- 
bre, reconnoitra que les mortels n'ont heſoin pour d 

couvrir leurs rapports & leurs devoirs, que de conſul- 
ter leur propre nature, & doivent bien ſe garder de 

les fonder ſur un &tre contradictoire, ou de les em- 
prunter dun modele qui ne feroit que leur troubler Peſ- 
prit, & les rendre incertains ſur leur fagon d'agir. 
Ainſi tout penſeur raiſonnable, en renongant a ſes 
prijuges, peut ſentir Pinurilite & le faux de tant de ſyſté. 
mes abſtraits qui juſquiici -n'ont. ſervi qu confondre 
toutes les notions, & à rendre douteuſes les verites les 
plus claires. En rentranr dans fa” ſphere, quittant les 
regions de IEmpyrèe, ou ſon eſprit ne peut que 8e: 


6 %%,/ Se -* 
garer; en conſultant la raiſon, tout homme décbuvtin 
ce qu'il a beſoin de connoirre , & ſe deètrompera des 
cauſes chimeriques que Yerthoutilive;  Vignoranee & 
le menſonge ont par-tout ſubſtituces'aux cauſes! viii - 
tables & aux mobiles reels qui agiſſent dans une nature 
dont Feſprit humain ne peut jamais _ fans” 8 kater 
& fans ſe rendre malheureux, - e 
Les Deicoles  & leurs Theologiens reprockiinte fans 
ceſſe à leurs adverſaires leur goùt pour le puradoxe'on 
pour le /yſtme , tandis qu'eux-meEmes fondent toutes leurs 
idees ſur des hypotheſes imaginaires, & ſe font un prin- 
cipe de renoncer a Fexperience , de mèpriſer la natute, 
de ne tenir aucun compte du temoignage de leurs ſens, 


de ſoumettre leur encendement au joug de Pautorté. 


Les diſciples de la nature ne ſeroient-ils done pas auto- 
riſes à leur dire: „ Nous n'aſſurons que ce que nous 
„ voyons; nous ne nous rendons qua l'éevidence; 
„ nous avons un ſyſteme , il n'eſt fonde que ſur des 
„ faits. Nous n'appercevons en nous-memes & par. tout 
„ que de la matiere, & nous en concluons que la m. 
„ tiere peut ſentir & penſer. Nous voyons dans Nun 
„„ vers tout s'exécuter par des loix méchaniques, par 
des proprietes , par des combinaiſons, par des modi- 
„ fications de la matiere, & nous ne cherchons pat 
d'autre explication aux phenomenes que la nature 


& unique, ou tout eſt enchaiuè, ou chaque effet eſt 
„„ di a une cauſe naturelle connue ou inconnue qui le 
produit ſuivant des loix neceſſaires. Nous n affirmons 
„ rien qui ne ſoit demontre , & que vous ne ſoyer 
„ forces d'admettre comme nous : les principes dont 
nous partons ſont clairs , font evidents , ce 'forit des 
fairs; ſi quelque choſe. eſt obſcur ou ' inintelligible 
pour nous, nous convenons de bonne ſoi de ſon ob- 
curitè, Ceſt-à-dire, des bornes de nos lumieres (i), 
mais nous n'imaginons aucune hypotheſe pour ex- 
pliquer; nous conſentons à Pignorer toujours, ou 
nous attendons __-w le Ae N 2 — 
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(ii) Neſeire quadem magna pars oft ſapientia. 


nous preſente. Nous ne concevons qu un monde ſeul 
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gres de Teſprit humain Veclaircifſent. Notre maniere 


= „ de philoſopher n'eſt-elle pas la veritable? En effet, dans 
ry , tout ce que nous avangons au ſujet de la nature, nous 
rind „ ne procedons que de la meme maniere que nos ad- 
„ verſaires eux-memes procedent dans toutes les au- 
—_— „tres Sciences, telles que V'Hiſtoire naturelle , la Phy- 
fans „ ſique, les Mathematiques , la Chymie , la 'Morale , la 
1 » Politique. Nous nous renfermons ſcrupuleuſement dans 
Pie „ce qui nous eſt connu par Vintermede de nos ſens, 


les ſeuls inſtruments que la nature nous ait donnes 

pour decouvrir la verite, Que font nos adyerſaires? 

I's imaginent pour expliquer les choſes qui leur ſont 

inconnues, des Etres plus inconnus encore que les cho. | 
ſes qu'ils veulent expliquer; des Etres dont ils avouent 1 
eux-memes n avoir nulle notion ! Ils renoncent done - = 
aux vrais principes de la Logique , qui conſiſtent à E 
proceder du plus connu au moins connu. Mais, ſur 

quoi fondent-ils Pexiſtence de ces Etres à l'aide def- _ 

quels ils pretendent reſoudre toutes les difficultes ? 

» Ceft ſur Vignorance univerſelle des hommes, ſur leurs 

» inexperignce , ſur leurs terreurs, ſur leurs imagina- _ 
„tions troublses, ſur un pretendu ſens intime qui n'eſt = 
reellement que Veffet de Vignorance, de la, crainte, 

„ de Vinhabitude de reflechir par eux-memes, & de Pha- = 
bitude de ſe laiffer guider par Vautorite, C'eft, © Theo- = 
„ logiens ! ſur des fondements fi ruineux que vous ba-  _® 
„ tiſſez Pedifice de votre doctrine. Apres cela vous vous 
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= „trouvez dans Iimpoffibilite de vous faire aucune idée 
7er „ preciſe de ces Dieux qui ſervent de baſe a vos ſyſte- 
ont „ mes, de leurs attributs, de leur exiſtence, de leur 
* » maniere d'etre dans le lien, de leur fagon d' agir. Ainſi, 
ble „de votre aveu meme, vous etes dans une ignorance 
b.. „ profonde des premiers Elements , qu'il eſt indiſpenſa - 


ble de connoitre , d'une choſe que vous conſtituez 
„comme la cauſe de tout ce qui exiſte. Ainſi, ſous 
„ quelque point de vue que Fon vous enviſage , c'eſt 
„vous qui bätiſſez des ſyſtemes en Pair, & vous etes 
» les plus abſurdes de tous les ſyſtematiques; car vous 
„en rapportant a votre imagination pour creer une cau- 
» ſe, cette cauſe devroit au moins repandre de la lu- 
„ miere ſurtout; c'eſt A cette condition qu'on en pour- 
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roit pardonner Fincomprehengbilis. Mais cette g 
peut · elle ſervir a expliquer quelque choſe? Now fi 
elle mieux connoitre Vorigine du monde, la nature 
de homme, les facultes. de l'ame, la ſource du bien 
& du mal? Non, ſans doute; cette cauſe imaginaire 
ou n'explique rien, ou multiplie par elle- meme les 
difficultes A Tinfini , ou jette de l'embarras & de Tobl. 
curitè ſur toutes les matieres dans leſquelles og l 
fait intervenir. Quelle que ſoit la queſtion qu'on agite, 


elle ſe complique auſſi- tõt qu'on y fait entrer le nom 
de Dieu: ce nom ne ſe preſente dans les Sciences les 


plus claires, qu'accompagnè de nuages qui rendent 
compliquees & enigmatiques les notions les plus vi- 
dentes. Quelles idess de morale nous preſente voire 
Divini:e, fur les volontes & ſur Pexemple de laquelle 


vous fondez toutes les vertus ? Toutes vos revela- 
tions ne nous la montrent- elles pas ſous les traits dun 


tyran qui ſe joue du genre humain, qui fait Je wal 
pour le plaiſir de mal faire, qui ne gouverne le mote 
que d'apres les regles de les injuſtes caprices que vous 
nous faites adorer? Tous vos ſyſtèmes ingenievx, t tous 
vos myſteres , toutes les ſubtilites que vous avez 
ventees, ſont- ils capables de laver votre Dieu fi 

fait, des noirceurs dont le bon ſens doit le faire ac: 
cuſer ? Enfin , n'eſt.ce pas en ſon nom que vous trou- 
blez Punivers, que vous perſecutez , que vous exter- 
minez tous ceux qui refuſent de ſouſcrire aux . 


' rigs ſyſtematiques par vous decorees du nom 


peux de Religion? Convenez donc, 6 T h&ologiens! 
que vous Etes , non-ſeulement des ſyſtematiques ab. 
ſurdes , mais encore que vous finiflez par tre aw 
ces & cruels , par Vimportance que votre oi 
votre interer mettent a des ſyflémes ruineux , ſous 

, leſquels vous accablez & la raiſon humaine, & wk 
licite des nations. 


t 
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Cr qui eſt faux , ne 3 etre 1 aux hommes; ce 
qui leur nuit confiaminiens ne peut etre fondè ſur la ve- 
rite, & doit etre proſcrir a jamais. Ceſt donc ſervir 


Feſprit humain & travailler pour lui, que de lui pré- 


ſenter le fil ſecourable a Faide duquel il peut ſe tirer 


du labyrinthe ou Fimagination le promene & le fait er- 


rer ſans trouver aucune iſſue à ſes incertitudes, La na- 
ture ſeule, connue par experience, lui donnera ce fil, 
& lui fournira les moyens de combattre les Minotaures, 
les fantomes & les monſtres qui depuis tant de ſiecles 


exigent un tribut cruel des mortels efirayes. En tenant 
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ce fil dans leurs mains, ils ne $'egareront- jamais; pour 


peu qu'ils s'en defaififſent un inſtant, ils retomberont 


infailliblement dans leurs anciens egarements. Vainement + 


porteroient-ils leurs regards vers le Ciel, pour trouver 


des reſſources qui ſont a leurs pieds : tant que les hom- 


nes, ent6tes de leurs opinions religieuſes, iront cher- 
cher dans un monde imaginaire les prineipes de leur 
conduite ici-bas , ils n'auront point de prineipes; tant 


qu'ils Lobſtineront à contempler les cienx , ils marche- 
ront à tatons ſur la terre; & leurs pas incertains ue 
rencontreront jamais le bien- etre, la furets', le ow 


neceſſaires à leur bonheur. 
Mais les hommes, que leurs ate randent obi- 
nes a ſe nuire, ſont en garde contre ceux memes qui 


veulent leur procurer les plus grands biens. Accoutu- 
mes a Etre trompes , ils ſont dans des ſoupgons conti- 


nuels; habitues à ſe defier d'eux-memes, a craindre la 


raiſon , a regarder la verite comme dangereuſe, ils trai- 


tent comme des ennemis ceux memes qui veulent les 


raſſurer : premunis de bonne heure par l'impoſture, ils 


le croyent obliges de defendre ſoigneuſement le ban- 


deau dont elle couvre leurs yeux, & de lutter con- 
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tre tous ceux qui tenteroient de Tarracher. Si lows 


yeux accoutumes aux tenebres, $'entrouvrent un inſtant, 
la lumiere les bleſſe, & ils s'6lancent avec furie fur ce. 
lui qui leur prèſente un flambeau dont ils ſont &blouis 
En conſequence, I'Athee eſt regardè comme un tre mal. 
faiſant , comme un empoiſonneur public; celui qui ole 
reveiller les mortels d'un ſommeil P&hargique ou Pha- 
bitude les a plonges, paſſe pour un perturbateur ; eeli 
qui voudroit calmer leurs tranſports frenetiques.," paile 
pour un frenetique lui · mème; celui qui invite ſes. afſo- 
cits à briſer leurs fers, ne paroit qu'un inſenſé on un 
temeraire a des captifs qui croyent que leur nature ne 
les a faits que pour étre enchaines & pour tremhler, 
D'apres ces prbventions funeſtes, le diſciple de la na- 


ture eſt communenement recu de ſes Concitoyens, de 


la meme maniere que VFoiſeau lugubre de la nuit „we 


tous les autres oiſeaux, des qu'il ſort de a retrai- 


te, pourſuivent avec une haine commune & des cris 
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Non, mortels, avengile par la debe b Tami de k 
nature n'eſt point votre ennemi ; ſon: interprete n'eſt 
point le miniſtre du menſonge ; le deſtructeur de vos 


fantomes reſt point le deſtructeur des verites neceſlai- 


res à votre bonheur; le diſciple de la raiſon n'eſt point 


un inſenſe qui cherche à vous emfoiſonner ou à vous 
communiquer un delire dangereux. S'il arrache la fou- 
dre des mains de ces Dieux terribles qui vous &pou- 


vantent, C'eſt pour que vous ceſſiez de marcher au mi. 
lieu des orages dans une route que vous ne diſtinguez 
qu'a la lueur des eclairs. Sil briſe ces idoles ;encenſees 
par la crainte , ou enſanglantees par le fanatiſme & la 
fureur, ceſt pour mettre en leur place la verite con- 
ſolante propre à vous raſſurer. S'il renverſe ces Tem- 
ples & ces Autels ſi ſouvent baignes de larmes, noir- 
cis par des ſacrifices cruels, enfumès par. un encens 
'ſervile, c'eſt pour elever à la paix, a la raiſon, à la 


vertu un monument durable, dans lequel vous trou- 


viez en tout temps un aſyle contre vos frenefies, vos 
paſſions, & contre celles des hommes puiſſants qui vous 
oppriment. S'il combat les pretentions hautaines de ces 
tyrans deiges par la ſuperſtition, qui, de meme que 
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vos Dieux , yous-6craſent ſous un ſceptre de fer; c'eſt 
pour que vous jouiſſiez des droits de votre nature; c'eſt 
afin que vous ſoyez des hommes libres, & non des 
eſclaves pour toujours enchaines: dans la miſere ; c'eſt 
our que vous ſoyez enfin gouvernés par des hom- 
mes & des Citoyens, qui cherifſent , qui protegent des 
hommes ſemblables à eux, & des Citoyens dont ils tien- 
nent leur pouvoir. Sil attaque Vimpoſture , c'eſt pour 
retablir la 'verite dans ſes droits ſi long - temps uſurpes 
par erreur. Sil détruit la baſe. ideale de cette morale 
incertaine ou fanatique qui juſqu ici n'a fait qu'eblouir 
vos eſprits fans corriger vos cours, c eſt pour don- 
ner à la ſcience, des meœurs une baſe. incbranlable dans 
votre propre nature. Oſez donc tcouter ſa voix, bien 
plus intelligible que ces oracles ambigus que l'impoſture 
vous annonce au gom d'une Divinite .captieuſe qui con- 
tredit ſans ceſſe ſes: propres volontes-; Ecoutez donc la 


nature, elle ne ſe coniredit jamais. 


„ O vous 1 dit-elle, qui d apres Pimpulſion que je 


» vous donne, tende vers le bonheur dans chaque 
» inftant de votre durèe, ne rèſiſten point à ma loi 


» ſouveraine, Travaillez à votre felicite ; jouifſez ſans - 
» crainte, ſoyez heureux; vous en trouverez les moyens 
ecrits dans votre cœur. Vainement, 0 ſuperſtitieux! 
cherches- tu ton bien : etre au-dela des bornes de Vu- 
nivers o ma main t'a place. Vainement le deman- 
des-tu à ces phantdmcs inexorables que ton imagi- 
nation veut etablir ſur mon trone eternel ; yaine- 


L 2 2 


u ment Pattends-tu dans ces regions celeſtes 2 ara 
„ delire à crèbes; vainement comptes- tu ſar ces Deites 


v capricieuſes dont la bienfaiſance t extaſie, tandis qu'el- 
» les ne rempliſſent ton ſéjour que de calamités, d 

» frayeurs, de gèmiſſements, dillofons.. Ole donc tat- 
» franchir du joug de cette Religion, ma ſuperbe, ri- 
» vale, qui meconnoit mes droits; renonce à ces Dieux 
» uſurpateurs de mon pouvoir, pour revenir ſous mes 


v Joix. C'eſt dans mon empire que regne la liberté, La 


” tyrannie & Veſclavage en ſont a jamais bannis: Ve- 
® quite veille à la ſureté de mes ſujets; elle les main- 
9 tient dans leurs droits; la bienfaiſance & I' humanité 
Y les lient par C'aimables chaines ; la verite les eclaire ; 


* 


» des biens que J mis en Commun p6u pour tous lev'ey- 


. 2 nuire a toi-meme', ils ne feront” point funeſtes Vit 


» heur. Ces 


» heureux, 0d. homme! La nature ry convie? "Oats 


„ bonheur be t 


» peut un jour taccabler ainſi que lni'; reconnois donc 


» tout les pleurs de 'Vinnocence opprimèe; que ſes fr. » ſe 
» mes de la vertu dans la detrefſe,” ſoient recueillſes 5 


» dans ton ſein; — la douce clone: de Tamitié 1 
| | v cen 


5 & 8 dee ne eg. 1 10 | 
„ nuages. e 1101-476 gui unn, 4106 "hq 
v Reviens' donc, (fan tralsluze, revlens Aa 
» ture! Elle te cbmblers; elle chaffera de rot Sehe 
» craimes qui faccablent, ces inqufetudes“ N 8 
» chirent , des tranſports qui agirenr; ces 
»” te ſeparene des hommes que tu dois aimer. pon 
„ 1a nature; A Thümanité, 7 toi- meme, repaniisda 
5 fleurs ſur * route de ta vie i"eefſe" eo coriteii h 
v Vavenir; vis pour tof, vis pour tes (elnblables3 the 
” cends dans ton intérieur, conſidere enſuite Jes ts 
» ſenfibles qui ?Fenvironnenr, && laffe la ces Dee 
1 ne peuvent rien pour ta felfeitè. Fouls" „& fails: Jouir 


— 
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„ fants é ent fortis de _ fein; aide les f Wy 
» porter Tes mau zuxquels denn les a ſoumis e. 
„ me toi meme. Japprouve tes plaiſirs, lorſquey ſang de 


» freres, que Ia rendus neceſſaires''# ton propre hon- 
affirs te ſont permis, ſi fu en uſes lam 
» cette juſte meſüre que J'ai fee mof meme. 80 0 


n EL » „ 2 * * 


» ſouvienss toi que tu ne peux Petre tout feul; au 
„au bonheur tous les mörtels alnft que tel; ce mel 
„ gu'en les rendant heureux, due tu de derte coin 
” ret eſt Fordre du deſtin: fl tu tentdis de y . 
„re, ſonge que la halne, la vengeance St le remords 
» ſont toujours prets 2 "punir Finfra@ior de ſes det 
» irte vocals. „ eee "On 
» Sujs donc, 6 Ae ! dans quelque" rang! 
» te trouves, le plan” qui reſt ler pour” ee by 
et prétendré. Que PFtumanlts 
» ſenſible t ereſſe au ſort de Phomme ton fentbli- 
v ble; que ton cœur s vattendriſſe "ſur lès infortunes des 
„ autres; que ta main genereuſe sdouvre pour ſecoutir 
» le mallieureux que fon deſtin accable; ſonge qual 
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» que tout infortuns a droit à tes bienfairs. Eſſu ye ſur- 
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& be Mae, Chap. XIV. © G69 15 


v cere echauve ton coeur 'honnere ;; que reftim Ane x 


compagne chetie' te faſſent oublier les peines de la 


vie; ſoĩs fidele à ſa tendreſſe, qu'elle ſoit fidelle A la 
tienne; que ſous les yeux de parents unis & vettiieux, * 
tes enfants apprennent la vertu; qu apres avoit oc- 
cupe ton age mur, ils rendent A ta vieillefle les 
ſoins que tu aura donnes A leur enſauce nb 

kill. 
» Solis juſte, parce que requlte elt le ſoutien du 
genre humain. Sois bon, parce que la bonté enchalne 


4 8 rt „ 


tous les cœurs. Sois indulgent, parce que foible toi 
meme, tu vis avec des s tres auſſi foibles que toi. 
Sois doux, parce que la douceur attire PaffeQion. 
Sois reconnoiſſant, parce que la reconnoiſſanes ali 


mente & nourrit la bonts: Sois modeſte, parce que 


Porgueil 'revolte des '&tres Epris deux. memes. Pare 
donne les injures, parce que la vengeance Eterniſe 
les haines. Fais du bien à celui qui Youtrage, afin 
de te montrer plus grand que lui, & de Yet faire 


un ami. Sois retenu, tempéré, chifte, parce que la 
voluptè, Pintemperance' & les exces d&truiront ton 


etre, & te rendront mepriſable. HY 2 0 


» Sois citoyen, parce que ta patrie eſt adceſſaire Ita. 


ſüretè, A tes plaiſirs , a ton bien-Etre. Soisfidele & ſou- 


mis a Tautorité legitime, parce qu'elle eſt neceſſuire 
au maintien de la ſociets' qui t'elt neceſfalrt à toi · m- 


me. Obeis aux loix , parce qu belles ſont Fexprefion 
de la volonté publique à laquelle ta volonte partitu- 
liere doit ꝭtre ſubordonnèe. Defends ton pays, parce 
que c'eft lui qui te rend heureux & qu? renferme- tes 


biens, ainſi que tous les étres les plus chers à ton 
cœur. Ne ſouffre point que cette mere commune de toĩ 
& de tes concitoyens, tombe dans les fers de — . 


nie, patce que pour lots elle ne ſerbit plus quiune 
priſon pour toi. Si ton injuſte pattie te refaſe-16 hon- 


heur ; fi, ſoumiſe au pouvoir injufte; elle ſouffte qui qn : 
ropprime, Wine toi denn en . ne la trouble | 


jamais. 2 2 ©1885? 36 4 11 #7 


„ En un mot; ſois bomme 00s bn ire ſenſible deal. 
ſonnable ; ſois epoux fidele pere tendre, maitre equi- 
» table R » YON Fer ravaille 4 ſer vir ton pays par 
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610 : Syflime 5 


„ part A tes aſſociés des dons que la nature 1 fais; 


u tions, rendue vivante par tes bienfaits, réagiſſe ſur toi 


„ Avec qui ton ſort te fait vivre, tu ne ſeras jamais to- 


s tes forces, tes talents, ion induſtrie, tes vertus Fas 


» repands le bien- tre, le contentement & la joie fur 
» tous ceux qui t'approchent : que la ſphere de tes ac- 


„ meme; ſois ſir que homme qui fait des heureux ne 
» peut Etre lui-meme malheureux. En te conduiſant ain, 
„ quelque  ſoient Vinjuſtice & l'aveuglement des tres 


„ talement prive des recompenſes qui te ſeront dues; 
» nulle force ſur la terre ne pourra du moins te ravir le 
„ contentement interieur , cette ſource la plus pure de 
» toute felicite; tu rentreras a-chaque inflant avec plai. 
„ fir en toimeme; tu ne trouveras au fond de ton cœur 


» ni honte, ni terreurs, ni remords; tu t'aimeras, uf , mie 
„ ſeras grand a tes yeux; tu ſeras cheri, tu ſeras efli-W ren 
„ me de toutes les ames honnetes, dont le ſuffrage vaut , Cel 
„ bien mieux que celui de la multitude egaree. Cepen : , guf 
» dant fi tu portes tes regards au-dehors , das Mfage , ces 


„ contents r'exprimeront la tendreſſe, Vinteret, le ſenti gui 
| 4 g y 

» ment. Uue vie dont chaque inftant ſera marque par i 
„ la paix de ton ame & VaffeQion des eres qui t em-, die: 
„ ronnent, te conduira paiſiblement au terme de tes ours; „ don 


„ car il faut que tu meures: mais tu te ſur vis deja pati , nell 

u la penſeèe; tu vivras toujours dans Vefprit de tes amis , ſais 
» & des Etres que tes mains ont rendus forrunes; te , heu 
„ vertus y ont d'avance erige des monuments durables , juſt 
„ Si le Ciel s occupoit de toi, il ſeroit content de ta con , leui 
„ duite , quand la terre en eſt contenteG. - les 
_ Garde-toi donc de te plaindre de ton fort. Sois juſte „ ver 

„ ſois bon, ſois vertueux & jamais tu ne peux etre de , lieu 
„ pour vu de plaiſir. Garde- toi d envier la felicitè tren 1 8 
„ peuſe & paſſagere du crime puiſſant, de la tyra , irre 
„victoxieuſe, de l'impoſture intereſſce , de Vequite v ven 
„ nale, de Foputence endurcie. Ne ſois jamais tent 4d , tent 

„ groſſir la Cour, ou le troupeau ſervile de [injut do 
„ tyran. Ne tente point d'aequerir a force de honte, di, une 
„ Vanies & de remords, le fatal avantage d'opprimet » mer 
„ tes femblables; ne ſois point le complice mercenaire deſſi „ :..; 
„ oppreſſeurs de ton pays; ils ſont forces de rougr ot » aye 


„ des. quiils rencontrent tes yeux. 


A la Nature ,, Chap. XIV. 611 


„ Car ne t y trompe pas, c'eſt moi qui punis; plus 


larement que les Dieux , tous les crimes de la terre; 
„ le méchant peut echapper aux loixdes hommes. Jamais t 4 
6  il-n'echappe aux miennes. C'eft moi qui ai forms & 


„les cœurs & les corps des mortels; c'eft moi qui ai” 
„ fix les loix qui les gouvernent. Si tu te Hvres 4 
„ des volupres infames, les compagnons de tes debau- 


5 „ ches t applaudiront, & moi je te punirai par des inffr- : 


,, mites cruelles, qui termineront une vie honteuſe & 
- „ mepriſce. Si tu te livres a Pintemperance, les leix des 
„hommes ne te puniront point, mais je te punirai en 


1 , abregeant tes jours, Si tu es vicieux, les babitudes-. 
„ funeſtes retomberont ſur ta 't&te. Ces Princes, ces 


» Divinires terreſtres, que leur puiſſance met au- defſas- 
„des loix des hommes, ſoot forces de fremir ſous les 
„ miennes. C'eſt moi qui les charie :. c'eft moi qui les 
y remplis de ſoupgons „ de terreurs, dinquierudes' : 
» C'eſt moi qui les fait trembler au nom ſeul de rau- 
„ guſte verire : c'eſt moi qui, mème dans la foule de 
„ces grands qui les entourent , leur fait ſentir les ai - 
» guillons empoiſonnés du chagrin & de la honte, 
„Ceſt moi qui repands Vennui fur les ames engour-- 
" „ dies „pour les punir de Vabus quiils ont fair de mes. 
» dons, C'eſt moi. qui ſuis la Juſtice increeg, tter-. 
„nelle; c'eſt moi qui, ſans exception des perfonines , 
» ſais proportionner 'le chatiment à la faute, le mal» 
„ heur a la depravation. Les loix de Phomme ne font 


» juſtes que quand elles ſont conformes aux miennes; | 


„leurs jugements ne ſont raiſonnables que quand je 
„ les ai dictès; mes lot ſeules ſont immuables, uni- 


3 verſelles, irreformables, faites pour regler en tous | \ 


„lieux, en tout temps, 1e ſort de la race humaine. 

v Si tu doutois de mon autorité, & du pouvoir 
» irreſiſtible que Jai ſur les mortels „conſideres les 
» veng-ances que j'exerce ſur tous ceux qui rèſiſ- 
tent à mes deècrets. Deſcends au fond du cœur de 
» ces criminels divers, dont le viſage content couvre 
» une ame dechiree. Ne yois-tu pas Fambitieux tour- 


v mente nuit & jour dune ardeur que rien Be peut 


» eteindre? Ne vois-tu pas le conquerant triompher 
v avec remords & regner nenen ſar des 2 


2 
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„ mantes, . ths ſolitudes igcultes & devaſides, fur 


2 oppreſlions excitent & du mepris que lui - artirent 


„de ſon ame, des inſultes qu'il devore & des baſleſles 


p 0 
111 31888 


* » des malheureux qui les maudiſſent ? Crois· tu que ce 


» tyran entourè de flatreurs qui l'ëtourdiſſent de ſeur 
» encens, nait point la conſcience de la haine que ſes 


» ſes: vices, ſon inutilite, ſes debauches ? Penſes - tu 
„ que ce courtiſan altier ne roũgiſſe point au fond 


par leſquels il achete la faveur ? 
»» Vois ces riches indolents en proie à Fennui, & 4 
„ la ſariets , qui ſuit toujours les plaiſirs epuiſcs. Vois la. 


„ vare, inacceſſible aux cris de la miſere,  gemir ex. 


».. tenue ſur Pinutile trèſor qu'aux depens de lui: m- 
„ me il a pris ſoin d'amaſſer. Vois le voluptueu ſi 


„ gal, l'intempèrant fi riant, gemir ſecretement ſur 


2x une fante prodiguee. Vois la diviſion & la haine re- 
„ gner entre ces epoux adulteres. Vois le mentęur 8 
„le fourbe prives de toute confiance  vois Phypoerite 
„ &-Pimpoſteur - eviter avec crainte tes regards pene- 
„ trants, & trembler au ſeul nom de la terrible verite. 
„ Conſidere le cœur inutilement fletri de- l'envieux qui 
„ ſeche du bien-etre des autres: le cœur glace de Hin- 
-» grat que nul bienfait ne rechauffe: lame de fer de ce 
„ monſtre que les ſoupirs de l'infortune ne peupent 
„ amollir: regarde ,ce vindicatif qui ſe nourxit de bet 


„& de ſerpents, & qui, dans fa fureur, ſe de vore lui 
„ meme : portes envie, fi tu l'oſes, au ſommeil de 


„ Thomicide, du juge inique, de l'oppreſſeur, du con- 
„ cuſſionnaire dont la couche eſt infeſtee_ par Jes; tor- 
„ ches des furies..... Tu frèmis, fans doute, à la vue 
, du trouble qui agite ce publicain engraiſſe de la ſubſtan- 
„ ce de Forphelin, de la veuve & du pauvre 3; tu wem- 
„ bles en voyant les remords qui dechirent ces crimi⸗ 
„nels rev res que le vulgaire croit heureux, .tandis 
„ que le mepris quis ont Feux- -memes vengent in- 
„ ceſſamment les nations Outragees. Tu vois en un mot, 
» le contentement & la paix bannis ſans retour du cœut 
„ des malhenreux à qui je mers ſous: les yeux les me- 


„pris, Tinfamie, les chatiments qu'ils meritent. Mais 
5» non, tes, yeux ne peuvent ſoutenir les tragiques ſpec 


” racles de mes © OTE L'humanits te fait 7 
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4 Nous” Chap. XIV. . 


-- leurs tourments. merites ; 3 tu t attendris. ſur ces infor- 


„ tunes, a qui des erreurs, des habitudes fatales ren⸗- 


„ dent le vice neceſſaire; tu les fuis ſans les hair, tu 
„ voudrois les ſecourir. Si tu te compares avec eux, 
„ tu t'applaudis de retrouyer toujours la paix au fond 
„de ton propre cœur. Enfin, tu vois s'accomplir & 


76 „ ſur eux & ſur toi le decret du Deſtin , qui veut 


„que le crime ſe puniſſe lui-meme , & que la vertu ne 
„ ſoit jamais privee de récompenſes. 

Telle eſt la ſomme des verites que renferme le code 
de la nature; tels ſont les dogmes que peut annoncer 
ſon diſciple : ils ſont préferables » fans doute, à ceux 
de cette Religion ſurnaturelle qui ne fit. jamais que du 
mal au genre humain. Tel eſt le culte qu'enſeigne cette 


raiſon ſacree , objet des mepris & des inſultes du fa- 


natique, qui ne veut. eſtimer que ce que l'homme ne 
peut ni concevoir ni pratiquer, qui fait conſiſter a. 
morale dans des devoirs fictifs, ſa vertu dans des ac- 


tions inutiles, & ſouyent pernicieuſes à la ſociets; qui, 


faute de connoitre la nature qu'il a devant les yeux, 
ſe croit force de chercher dans un monde ideal , des mo- 
tis imaginaires dont tuur prouve. Vinefficacite. Les mo- 


tifs que la morale de la nature employe ſont linteret 


evident de chaque homme, de chaque ſorciete, de toute 
Jeſpece humaine dans tous les temps, dans tous les pays, 
dans toutes les circonſtances. Son culte eſt le ſacrifice 
des vices & la pratique des vertus reelles ; ſon objet 
eſt la conſervation , le bien- etre & la paix des hom- 
mes ; ſes recompenſes ſont Paffetion , Veſtime & la 
gloire; ou, a leur defaut, je contentement de lame & 
eſtime meritee de ſoi-meme , dont rien ne privera ja · 
mais les mortels vertueux; ſes chatiments ſont la hai- 


ne, les mepris, Tindignation que la ſociete reſerve tou- 


jours a ceux qui PFoutragent , & auxquels. la puiffance 
la plus grande ne peut jamais ſe ſouſtraire. 

Les nations qui voudront sen tenir a une morale fi 
ſage, qui la feront inculquer à Penfance , dont les loix 
la confirmeront ſans ceſſe, n'auront beſoin ni de ſu- 


perſtitions ni de chimeres: celles qui sobſtineront - 
préfèrer des fantömes à leurs interers les plus chers, 


marcheront d'un pas ſur a la ruine. Si elles ſe ſoutien- 


„ 


1. 


4 
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. nent quelque temps, c'eſt que la force de la nature lg 
ramenera quelquefois à la raiſon, en depit des pred. 
ges qui ſemblent les conduire à um perte certaine.” Ta 
ſuperſtition & la tyrannie, liguces pour la deſtruction 


du genre humain, ſont ſouvent elles- memes forces d im- 


plorer les ſecours d'une raiſon qu'elles dedaignent, ou 
d'une nature avilie qu'elles ecrafent ſous le poids de 
leurs Divinites menſengeres. Cette Religion, de tout temps 
fi funeſte aux mortels, ſe couvre du manteau de ui. 
lite publique, toutes les fois que la raiſon veut Iatts- 
quer: elle fonde ſon importance & ſes droits ſur Pal- 
liance indiſſoluble qu'elle pretend ſubſiſter entre elle & 
la morale à qui elle ne ceſſe pourtant de faire la guerre 
la plus cruelle. C'eft, ſans doute, par cet artifice quale 
ſeduit tant de ſages; ils croyent de bonne foi la fy- 
perſtition utile a la politique, & nèceſſaire pour conte 
nir les paſſions; cette ſuperſtition hypoexite pour maſ-' 
quer ſes traits hideux, ſut toujours ſe couvrir du voie 
de Putilitè & de Vegide de la vertu; en confequence,' 
on crut qu'il falloit la reſpecter, & faire grace à Him. 
poſture , parce qu'elle s'eſt fait un rempart des autels 
de la verite. Ceſt de ce retranchement que nous de 


vons la tirer pour la convaincre, aux yeux du genre 


humain, de ſes crimes & de ſes folies; pour lui arra- 
cher le maſque ſeduiſant dont elle ſe couvre; pour mon- 
trer a univers ſes mains ſacrileges armees de poignards 


homicides , ſouillèes du ſang des nations, qu'elle eni- 
vre de ſes fureurs, ou qu'elle immole ſans pitié à ſes 


paſſions inhumaines. 85 . 

La morale de la nature eſt la ſeule Religion que Tin 
t:rprete de la nature offre a ſes Concitoy ens, aux na- 
tions, au genre humain, aux races futures, revenues 
des prejuges qui ont fi ſouvent troub!e la felicite de 
leurs ancetres. L'ami des hommes ne peut erre Vami 
des Dieux, qui furent dans tous les ages les vrais fleaux 
de la terre. L'Apdtre de la nature ne pretera point ſon 


organe à des chimeres trompeuſes qui ne font de ce 


monde qu'un ſejour d'illuſions; l'aderateur de la ve 
ritè ne compoſera point avec le menſonge, ne fera 
point de pacte avec Ferreur, dont les ſuites us ſeront 
jamais que fatales aux mortels ; il ſait que le bonheur 
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de ls Nate , Chop, . 
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tion, pour clever à la nature, à la paix, à la vertu 
le temple qui leur convient. II fait que ce neſt qu en 
extirpant juſqu'aux racines I'arbre aui de- 
puis tant de ſiecles, obombre Punivers , que les yeur 


des habitants du monde appercevroat la lumiere propre 


1 les éclairer, & les zuider, à rechauffer leurs ames. 


Si ſes efforts ſont vains , 5 il ne peut inſpirer du cous 
| rage à des 6tres trop accoutumes à trembler, il ap- 
plaudira d'avoir eſé le tenter. Cependaat, I ne jugera 
point ſes efforts inutites $'il u pu faire un feul heuren z; 
fi ſes principes ont ports le calme dans une ſeule amo 
uelques urs 
vertueux. H aara du moins lavantage d'avoir benni de 


honnète; fi ſes raiſonnements ont raſfuré q 


fon eſprit des terreurs importunes pour le ſuperiiicievx ; : 
d'avoir chaiſe ds. ſor coeur le fiel qui ajgrit Ie 20 6'a- 
voir mis ſous ſes pieds les chimeres dont le vulgsire 


eſt tourmenté. Ainſi Echappe de la tempetre, du haut da 


fon rocher, il contemplera les orages que les Dieux 
excitent ſur la terre; il preſentera une main ſecourable 
à ceux qui voudront l'accepter. Il les encouragera de 


la voix; il les ſecondera de. ies veeux ; & dans la cha- 


leur de ſon ame attendrie, il s'ecriera : 


O nature! Souyeraine. de tous les tres! & vous ſep 


alles adorables, Vertu, Raiſon, Verité f ſoyez à jamais 
nos ſeules Divinités; c'eſt a vous que ſont dus len- 


gens & les hommages de la terre. Montre-nous donc, 


0 nature! Ce que homme doit faire pour obtenir le 


bonheur que tu lui fais deſirer. Vertu! rechauffe-le de 
ton feu bienfaiſant, Raiſon ! conduis ſes pas incertains 


dans les routes de la vie. Verite ! que ton flambeau 


Veclaire. Reuniflez , 0 Deites ſecourables ! votre pou- 
voir pour ſoumettre les cœurs. Banniſſez de nos eſprits 
F-rreur, la mechancete, le trouble; faites regner en leur 


place, 1a ſcience, la bonté, la ſerenite. Que Pimpoſture 


confondue n'oſe jamais ſe montrer. Fixez euſin nos yeux, 


ſi long- temps eblouis ou aveugles., ſur les objets que. 


nous devons chercher. Ecartez pour toujours & ces fan- 
tomes hideux & ces chimeres ſèduiſantes qui ne ſervent 
qua nous égarer. Tirez nous des abymes ou la ſuperſti. 


on. ditruiſe. de 4 en 
comble I'6difice tengbreux 8. — de la ſuporſſi- 
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& du menſenge; arrachez-leur le pouvoir qu'ils ontuſurps 


Cur vous. Commandez ſans partage aux mortels; rompe 
les chaines qui les accablent ; dechirez le voile qui les 


couvre; appaiſez les fureurs qui les enivrent; briſez dans 
les mains ſanglantes de la tyrannie, le ſceptre dont elle 


les &Ecraſe ; releguez ces Dieux qui les affligent dans les 


regions imaginaires d'ou la crainte les a fait ſortir, Inf. 
pirez du courage a Vetre intelligent; donnez lui de Ve. 


nergie; qu'il oſe enfin $'aimer , $'eftimer , ſentir ſa di- 


gnite; qu'il oſe s affranchir, qu'il ſoit heureux & libre, 


qu'il ne ſoit jamais VFeſclave que de vos loix; qu'il per- 
fectionne ſon ſuit; qu'il cherifſe ſes ſemblables; qu'il 


jouiſſe lui meme; qu'il faſſe jouir les autres. Conſole: 


Venfant de la nature des maux que le deftin le force 


de ſubir, par les plaifirs que la ſageſſe lui permet de gol. 
ter; qu'il apprenne à ſe ſoumettre à la nèceſſité; con- 


duiſez-le ſans allarmes au terme de tous les &tres ; 
apprenez-lui qu'il n'eſt fait ni pour Veviter, ni pour le 
_ craindre, +. 023 00-8, 50%} 7 Rn 
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